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Pour  moy,  qui  suis- frappé  à  ne  guarir  jamais  de  cette  belle 
maladie  de  Tespfiti  (}al  oheAsbe  dans  toute  la  Terre  de  quoy 
se  satisfaire,  et  qui  voudroit  pouvoir  assembler  en  mesme 
lieu  toutes  les  Raretez  de  l'Art  et  de  la  Nature  :  j'avoue  que 
je  n'ay  pas  eu  peu  de  satisfaclion  en  travaillant  à  cet  Ouvrage, 
parce  qu'il  m'a  remis  dans  la  mémoire,  et  presque  devant  les 
yeux  tant  de  belles  choses  qiie  j'ay  veues. 

£0  eabtnet  de  if.  d0  Seudéry,  gouvermur  de  Nostre 
Dame  de  la  Garde. 


Paris.— Imprimerie  Dondey-Duitré,  fut  SaiDi-Looii,  46,  aaHaiais. 
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PRÉFACE. 


La  province  est  morte,  roici  le  moment  bon  pour  écrire 
son  histoire.  Certain»  vieillards  se  souviennent  encore  de  l'a- 
~Tolr  vue  vivante.  On  sait  quelle  était  sa  figure  et  quel  était 
son  esprit.  Les  villes  condamnées  à  périr  par  le  monde  nou- 
veau sont  encore  debout  ;  leurs  ruines  gardent  intactes  leurs 
richesses  ;  mais  ces  richesses  seront  anéanties  ou  dispersées 
demain. 

Je  n'accuse  personne  :  les  municipalités  veillent  assez  soi* 
gueusement  sur  les  monuQdents  publics;  et  quant  à  ceux  re- 
ligieuxy  presque  tous  les  évoques  de  France  exigent  mainte- 
nant que  leurs  curés  prennent  des  notions  étendues  sur 
Fhistoire  de  Tarchitecture,  de  la  peinture  et  de  tous  les  arts 
dont  ils  trouveront  dans  leur  paroisse  des  monuments  à  con- 
server. D'ailleurs,  Jjius  qui  chassa  les  marchands  du  Tem- 
ple, ne  permet  pas. aux  brocanteurs  d'approcher  de  ses 
églises.  Mais  les  demi-ignorants  sont  comme  des  enfants,  qui 
eommettent  bien  lestement  une  étourderie  irréparable;  un 


préjugé  contre  telle  époque  ou  telle  œuvre  d'art  peut  s'éta- 
blir vite  et  avec  passion,  —le  meilleur  siècle,  la  meilleure 
foi ,  la  meilleure  école,  ont  et  doivent  avoir  leur  préjugé.  Le 
badigeon  court  comme  la  passion  folle,  et  non  pas  comme  la 
réflexion  prudente.  Nous  estimons -nous  un  peuple  plus 
éclairé  sur  la  peinture  que  les  Florentins,  et  ne  voilà-t-il  pas 
des  Giotto,  ne  voilà-t*il  pas  des  Raphaël^  que  l'on  découvre 
par  hasard  à  Florence,  sous  le  plâtre  et  sous  Tordure?  S'il  eût 
fallu  défoncer  la  muraille,  pensez-vous  que  le  maçon  eût 
hésité?  Vous  voyez  donc  qu'il  fout  connaître  et  décrire  au  plus 
tôt  les  richesses  d'art  de  la  France  et  surtout  de  ses  provinces 
où  se  courent  les  plus  pressants  dangers. 

La  grande  illustration  du  royaume  est  présentement  dans 
la  peinture,  et  non  ailleurs.  Ses  littérateurs  n'ont,  dès  l'ori- 
gine du  siècle ,  proclamé  qu'un  but  et  qu'un  désir,  celui  d'y 
introduire  l'élément  des  littératures  étrangères  qu'ils  ont 
toutes  et  successivement  calquées.  Poètes  et  prosateurs  n'ont 
plus  observé  le  génie  de  la  nation.  Et  observez  comme  eux- 
mêmes  sont  tournés  vers  la  peinture.  Ceux  que  l'on  préfère 
sont  ceux  dont  les  procédés  se  rapprochent  le  plus  des  opéra- 
tions et  des  procédés  des  peintres,  les  écrivains  colorés,  pil- 
ioresques.  Et  combien  peu  ont  échappé  à  la  manie  (  inexplica« 
ble  et  inouïe  jusque-là  chez  les  poètes  Drançais)  de  se  faire 
critiques  de  peinture,  historiens  et  traducteurs  de  peintras! 
Cest  que  Dieu  n'a  presque  jamais  donné  à  un  peuple  qu'une 
seule  manière  à  la  fois  de  traduire  sa  pensée  et  sa  grandeur; 
aux  uns,  l'architecture  ;  aux  autres,  la  parole;  aux  autres,  les 
écrits;  au^  autres,  la  peinture.  Ainsi,  la  Flandre  n'a  jamais 


eu  que  des  peintres ,  et  Rubens  est  son  véritable  Homère. 
L'Italie ,  quoi  qu'en  disent  Arioste  et  le  Tasse,  n'a  eu  dans  le 
seizième  siècle  que  des  faiseurs  de  fresques  et  des  sculpteurs. 
L'Angleterre  et  la  France  ne  s'étaient  manifestées  jusqu'à 
nos  temps  que  par  la  lettre  écrite,*  par  Shakspeare»  Milton, 
Corneille  et  Molière.  Puis,  la  France,  il  y  a  déjà  cinquante 
ans,  se  fit  peintre  ;  et  elle  dirigea  et  elle  absorba  la  peinture 

■ 

européenne  ^  t'est  la  peinture  qui  est  en  ce  moment  la  vraie 
manifestation  de  notre  génie,  de  notre  esprit,  de  nos  amours, 
de  nos  instincts.  Voilà  comment  s'explique  Tentraînement  de 
tous  vers  elle,  et  pourquoi  il  intéresse  et  importe  de  recher- 
cher ses  premiers ,  ses  anciens  germes  dans  la  terre  de 
France. 

Ce  qu'on  appelait  avant  nous  l'école  française  a  été  assez 
longtemps  négligé,  et  je  pourrais  presque  dire  bafoué.  Au- 
jourd'hui qu'elle  est  sans  conteste  la  première  du  monde,  on 
commence  à  s'inquiéter  de  ses  précédents.  Cependant,  à 
peine  connaît-on  une  vingtaine  de  ses  maîtres.  Rien  qu'en 
feuilletant  quelques  catalogues  et  quelques  livres,  j'ai  compté 
quatre  cents  et  plus  de  ses  travailleurs,  depuis  Jean  Cousin 
jusqu'à  Louis  David.  Elle  était  innombrable. 

Par  un  courant  naturel,  la  peinture  française  nous  remon- 
tait de  l'Italie ,  tout  de  même  que  la  langue  française  nous 

^  La  peiotare  aUemande  de  notre  temps  oe  contredit  point  ce  que  |'a* 
vance,  eUe  l'explique.  Cette  peinture  n'est  point  la  pensée  de  rAUemagne. 
L'Allemagne  de  ce  siècle  fait  de  la  poésie  et  des  abstractions  ;  son  école  de 
peintres  traduit  ces  poésies  et  ces  abstractions.  Lebrun,  sous  Louis  XIV» 
traduisait  aussi  Boileau  et  Racine. 


en  était  venue.  La  France  a  été  Théritière  de  la  tradition  ita- 
lienne. Salvator  Rosa  et  le  Poussin  furent  contemporains. 
Salvator  ilit  le  dernier  des  Italiens.  Après  lui,  qu'est-il  né 
par  delà  les  monts?  pas  une  ftme  pensante,  et  du  Poussin  au 
David,  pendant  ce  doux  hiver  de  la  peinture,  le  soleil  un  peu 
pftle,  mais  bienfaisant  et  quelquefois  encore  brillant  I  quia 
éclairé  l'Europe  entière,  durant  cette  longue  période  de  cent 
années»  luisait  de  la  France,  et  seulement  de  la  France. 

Le  génie  d'un  grand  peuple  a  cent  faces  diverses.  U  y 
avait  eu  en  Italie  plus  d'écoles  illustres  que  de  duchés  et  de 
républiques.  Ainsii  en  France  :  autant  de  températures,  au- 
tant de  tempéraments.  Les  races  diffèrent  dans  les  provin* 
ces,  Tesprit  y  différait  de  môme.  Rouen,  Blois  ou  Nancy, 
ne  sont  point  sur  la  route  de  Rome.  Ce  sont  pays  riches 
de  verdoyance ,  mais  pauvres  de  lumière  et  de  chaleur.  Les 
rayons  d'été  n*y  entrent  dans  les  cathédrales  gothiques  qu'à 
travers  les  rosaces  et  les  vitraux  peints.  Il  n'y  croît  ni  olivier  ni 
oranger.  Ck)mment  serait-il  possible  que  nos  peintres  du 
Nord  eussent  manié  même  pinceau  que  ceux  de  Toulouse  ou 
*  d'Aix,  qui  voyaient  les  montagnes  et  les  mers  bleues  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie? 

Jamais  la  division  des  provinces  ne  fut  plus  nettement  mar- 
quée qu'à  l'époque  oik  prit  naissance  la  première  école  fran- 
çaise. C'était  le  temps  des  États  provinciaux,,  le  temps  des 
parlements.  Chaque  province  ayant  son  gouvernement,  avait 
son  unité ,  sa  tête  solide.  EHe  avait  à  cœur  de  cultiver  son 
esprit  particulier,  de  produire  ses  fruits  particuliers.  Les 
gouverneurs  de  nos  provinces  n'étaient*ib  pas  d'ailleun» 


pour  la  plupart,  des  plus  hauts  princes  du  royaume?  Ils 
avaient  une  cour  autour  d'eux ,  composée  des  plus  brillants 
gentilshommes  et  des  plus  éclairés»  qui  donnaient  mouve- 
ment aux  intelligences. 

On  remarque  dans  là  vie  des  peintres  d*a1ors  une  agitation 
incroyable.  Paris  ne  dominait  pas  violemment  les  provinces; 
il  n'offrait  pas  aux  artistes  d'école  constituée  et  attirante  ; 
chacun  se  façonnait  dans  le  coin  où  il  était  né  ;  il  y  créait 
quelques  œuvres  qui  le  faisaient  connaître  hors  de  sa  ville. 
Le  mandait-on  à  Paris,  il  y  venait  déposer  un  travail,  puis  il 
s'en  retournait  dans  sa  province  natale  où  il  prenait  femme, 
et  se  bâtissait  un  logis.  Il  pouvait  faire  dix  fois  le  voyage  de 
Paris,  mais  tgujours  son  pays  et  les  siens  le  rappelaient* 
Cbemin  faisant,  il  s'arrêtait  dans  une  abbaye  ou  dans  un 
archevêché  et  on  lui  donnait  à  peindre  la  vie  d'un  saint  en 
dix  tableaux.  Mais  un  beau  matin,  après  trois  ans  de  halte, 
il  repartait  pour  sa  ville,  et  s'en  allait  accrocher  son  dernier 
tableau  aux  murs  de  la  même  église  pour  laquelle  il  avait 
entrepris,  trente  ans  avant,  sa  première  peinture.  Ce  fut  sans 
doute  en  un  pareil  voyage  que  Quintin  Varin  d'Amiens,  pas- 
sant vers  1610  par  le  pays  des  Andelys,  donna  les  premières 
leçons  à  Nicolas  Poussin,  enfant  de  quinze  ans,  et  des  mains 
de  ses  parents  le  livra  à  la  peinture.  Il  faut  lire  dans  Félîbien, 
comme  modèle  d'une  honnête  vie  de  peintre  provincial  en 
France,  ce  qui!  raconte  de  Jean  Mosnier  de  Blois. 

Puis  il  y  avait  les  peintres  et  les  écoles  d'une  certaine  ville, 
les  Lenain  à  Laon,  à  Reims  Nanteuil  et  Regnesson,  à  Nancy 
CUlot  et  Deruet.  Cette  terre  de  Lorraine,  qui  a  baptisé  Claude 


—  ïiii  — 
Gelée,  a  élé  de  tous  temps  une  vigoureuse  nourrice  pour  les 
arts.  La  petite  écolo  de  Metz  n'en  est-elle  pas  de  nos  jours  un 
beureux  rejeton? 

Plus  considérable  que  ces  écoles  du  nord,  ftit  la  très-nom- 
breuse école  du  midi,  l'école  provençale,  dont  les  œuvres 
remplissent  comme  un  musée  l'église  de  SaÎQte-Harthe,  à 
TarascoD  :  les  Uignerd  d'Avignon,  les  Vanloo,  les  Sauran, 
les  Parrocel,  les  Vien,  auxquels  il  faut  joindre,  sans  ordre  ni 
date,  Fauchier,  Michel  Serre,  Puget,  Faudran,  Pinson  de 
Valence,  Levieui  de  Nîmes,  Manglar,  précurseur  et  matlre  de 
Joseph  Vernet,  Lacroix  et  Henri,  ses  deux  suivants,  tous 
peintres  de  valeur,  qui  ont  eu  sur  la  peinture  française  une 
très-grande  et  très-directe  influence.  Leurs  brillants  et  abon- 
dants tableaux  encombrent  la  Provence  entière  et  la  partie  du 
Languedoc  la  plus  rapprochée.  A  Avignon  commence,  pour 
bien  dire,  l'empire  de  la  peinture  italienne,  car  l'école  dont 
je  parle  en  est  tout  au  moins  la  fille  aînée.  Le  plein  soleil, 
éclairant  vifet  net  les  moindres  cbapelles des  églises  de  ce 
pays,  y  donne  vie  à  une  multitude  de  cadres,  non  pas  tous 
du  même  Age,  mais  reconnaissables  aisément  do  même  Ca- 
mille, Il  un  colons  doux,  frais  et  fin  ;  et  c'est  ce  coloris  plus 
fin  et  plus  délicat  peut-être  que  celui  des  Bolonais  et  des  Gé- 
nois d'où  il  venait,  mais  moins  solide,  qui  remonta  vers  Paris 
avec  les  Parrocel  et  les  Vanloo,  et  s'y  substitua  aux  ftpretés 
grossières  de  la  palette  de  Lebrun.  En  se  mariant  à  la  verve 
septentrionale  do  Watteau  et  de  Jouvenet,  ce  coloris  de  l'école 
de  Provence  a  formé  les  plus  beaux  Ions  et  les  plus  suaves 
I  du  dix-huitième  siècle.  La  généreuse  école  du  midi,  riche, 


féconde,  vivace,  n'a  pu  être  éteinte  que  par  la  dissoluti<»i  des 
provinces;  elle  mourut,  il  y  a  quelques  années  seulement,  à 
Arles  avec  Réatu  le  peintre  de  mythologies,  à  Ait  avec  Con- 
stantin le  paysagiste;  il  n'en  reste  plus  en  ce  département 
qu*un  goût  et  une  curiosité  assez  généraux  pour  les  œuvres 
de  tant  d^habiles  artistes,  qui  vont  néanmoins,  je  l'ai  dit,  se 
dégradant,  se  dispersant.  La  noble  passion  qu'a  montrée 
M.  Thiers  pour  les  beaux-arts,  et  particulièrement  pour  la 
belle  sculpture,  n'est-elle  point  née  des  merveilles  qu'enfant 
et  jeune  homme  il  a  vues  dans  Aix?  les  statues,  les  bas-reliefs, 
les  prodigieuses  ciselures  de  Pierre  Puget,  de  Christophe 
Veyrier,  d'Antoine  Duparc,  de  Toro»  de  Chastel,  de  Chardi- 
gny,  n'ont-elles  point  mille  fois  assiégé  son  souvenir?  Mais 
Paris  enfin  ayant  absorbé  toute  la  force  et  toute  rintelligence 
du  royaume,  l'école  d'Aix,  transformée  dans  les  derniers 
temps,  est  venue  se  fondre  dans  la  grande  écde  parisienne; 
M.  Granetet  M.  de  Forbin,  élèves  du  paysagiste  Constantin, 
et  Clerian  le  fils,  élève  de  M.  Granet,  ont  été  les  hommes  de 
ce  dernier  mouvement.  Suivant  une  attraction  pareille,  Lo- 
monnier,  Géricanlt  et  Court  ^  sont  venus  confondre  dans  la 
môme  nouvelle  école  française,  le  génie  normand  person- 
nifié autrefois  par  Jouvenet  et  ses  neveux. 

Oui,  il  y  avait  un  génie  normand,  et  Jouvenet  en  a  été  la 
parfaite  incarnation.  Jouvenet  n'avait  pas  vu  l'Italie  coname 
Poussin  ;  il  avait  appris  son  art  à  Rouen,  dans  l'atelier  de  son 
père.  Ses  modèles  furent  des  Normands,  et  il  n'a  jamais  fait 

^  i'enttnds  l'auteiur  de  la  Hbrt  de  Cétait  et  da  A>if«y  ^Aji^glo». 


Qîrculer  dans  les  veines  de  ses  saints  et  de  ses  apôtres  que 
du  sang  normand.  Les  femmes  que  Jésus  chasse  du  temple 
sont  des  fermières  cauchoises,  celles  qui  emportent  le  poisson 
de  la  pêche  miraculeuse  sont  des  Dieppoises;  ses  anges  ont  la 
sveltesse  et  rélancé  des  jeunes  garçons  de  Normandie;  sa 
couleur  même  est  normande,  l'air  qu'on  respire  en  ses  ta- 
bleaux est  de  l'air  normand.  Mettez  un  Rubens  auprès  d'un 
Jouvenet,  chacun  d*eux  indiquera  parfaitement  la  différence 
des  deux  races,  du  peuple  de  Normandie  et  du  peuple  de  Flan- 
dre; il  apprit  tout  cela  aux  Restout,  qui  le  comprirent  à  mer- 
veille; le  côté  provincial  est  même  leur  beau  côté.  Jouvenet 
n^ayant  pas  à  se  préoccuper  de  telle  ou  telle  manière  italienne, 
fut  naturellement  un  grand  coloriste,  un  coloriste  du  nord,  et 
très-original  à  côté  de  Rubens  ;  il  fut  même,  à  vrai  du*e,  le 
seul  peintre  original,  en  France,  du  temps  de  Louis  XIV. 
Tous  ces  mérites  lui  vinrent  peut-être  de  ce  que  tout  simple* 
ment  il  comprenait  et  traduisait  le  caractère  de  sa  province  : 
entreprenant,  facile,  plaisant,  vigoureux,  indifférent,  abon- 
dant et  ami  des  bdles  couleurs,  comme  tout  enfant  d'une 
nation  de  navigateurs.  Ce  mot  facile  à  s'expliquer  par  les 
rêves,  les  récits  Inrillants  et  dorés  des  mariniers  aventureux, 
est  appuyé  par  tous  les  faits  connus  :  Tjr  et  Sidon  inventè- 
rent la  pourpre.  Autant  en  Italie  d'écoles  coloristes,  autant 
de  ports  et  de  races  mannes  :  les  Vénitiens,  les  Napolitains, 
les  Génois.  Murillo  voyait  remonter  à  Séville  les  vaisseaux 
des  Indes;  dans  le  nord,  Anvers  et  Amsterdam.  Les  Anglais 
n'ont  jamais  pu  être  que  coloristes  {coloristes  exaspérés^  a 
écrit  admieablemeBi  B^udeUiire  Dufays).  Enfin,  dam  le  temps 


dont  je  parle,  la  France  ne  connut  que  deux  grands  maîtres 
qui  colorassent  leurs  œuvres,  Puget  de  MarsôUe  et  Jouvenet 
de  Rouen. 

Un  phénomène  assez  curieux,  quoique  à  peine  sensible, 
qui  s'était  manifesté  dans  la  littérature  normande ,  s'est  re- 
produit naturellement  dans  la  peinture  de  la  môme  proTlnce. 
Malherbe  arait  plus  de  fini  et  d'ingénieux,  mais  Corneille 
avait  plus  de  force  ;  Serais  et  Sarrasin ,  Bas-Normands, 
avaient  eu  pour  le  moins  autant  de  délicatesse  que  Foote^ 
nelie,  le  Rouennais,  mais  celui-ci  avait  eu  plus  d'élan  et  d'é- 
tendue. De  même  entre  les  peintres  de  Caen  et  ceux  de  Rouen, 
Ton  remarque  une  différence  de  tempérament  analogue  à 
celle  des  peintres  flamands  et  des  hollandais.  A  Rouen ,  lar- 
geur et  hardiesse  d'ordonnance  dans  les  compositions,  et 
aussi  môme  goût  de  famille  pour  l'ensemble  et  le  choix  de 
certaines  couleurs  :  les  Jouvenet,  les  Restent,  Deshayes,  Le* 
monnier,  jusqu'à  Gericault  A  Caen,  amour  du  détail  et  de 
la  finesse  ingénieuse  :  y  sont  nés  Blain  de  Fontenay,  le  pein» 
tre  de  fleurs;  Robert  Toumières,  Fimitateur  de  Gérard  Dow 
et  de  Metzu,  et  enfin  Malbranche,  le  peintre  de  neiges.  —  Il 
ne  convient  point  sans  doute  d'outrer  de  telles  remarques , 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  de  la  combinaison 
et  du  travail  de  tous  ces  caractères  provinciaux  s'est  conçue 
et  nourrie  la  glorieuse  Ecole  Française  de  notre  siècle. 

Nommons  donc  et  dessinons  la  figure  des  peiotres  qui  ont 
en  leur  temps  illustré,  et  par  suite,  animé  de  leur  esprit  cha- 
cune de  nos  provinces.  Dessinons-la  môme  en  d'assez  grandes 
proportioni,  à  la  manière  de  ces  mémoires  historiques,  ba* 
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vards  peut-être,  mais  que  Thistoire  ne  saura  que  trop  sèche- 
ment raccourcir.  D'un  homme  connu,  Ton  peut  rappeler  la  bio- 
graphie en  quelques  lignes  ;  sur  celui  que  Ton  veut  faire  con- 
naître, il  faut  s'étendre.  Disons  haut  que  Paris  est,  depuis  1789 
seulement,  la  pensée  entière  et  exclusive  de  la  France,  et  que 
sous  Louis  Xni,  où  tant  d'émotions  séditieuses  des  provinces 
inquiétèrent  Richelieu ,  il  y  aurait  folie  à  nier  la  vie  et  l'in- 
telligence provinciale.  Paris ,  dans  la  première  moitié  du 
XVII»  siècle,  n'avait  certes  pas  de  meilleurs  peintres  que  la 
Provence;  Paris,  dans  lexv»  et  le  xvi«  siècle,  avait-il  des 
maîtres  verriers  comparables  à  ceux  de  Normandie  *  ?  L'his- 
toire, qui  est  une  science  systématique  malgré  elle ,  a  tou- 
jours eu  des  tendances  beaucoup  plus  unitaires  que  la  réalité. 
—  Admettons  enfin  dans  cette  galerie  des  oubliés  (avec  ré- 
serve sans  doute,  mais  on  ne  les  en  peut  rqeter  justement), 
ceux  qui  nés  en  province ,  et  y  ayant  travaillé ,  y  revinrent 
après  avoir  cherché  fortune  à  la  cour;  ceux,  vous  m'enten- 
dez, qui  n'avaient  pas  perdu  l'esprit  de  retour. 
Où  retrouve-t-on  les  œuvres  des  peintres  provinciaux  de 


*  Relevons  la  déplorable  méprise  de  ces  gens  qui  font  commencer  This- 
toire  de  la  peinture  primitive  en  France  à  Jean  Cousin  ou  même  à  Tarrivéc 
du  Primatice.  Qu'était-ce  donc  que  cet  art  des  verriers  qui  a  rempli  nos 
cathédrales  du  Nord  d'incomparables  chefs-d'œuvre ,  bien  supérieurs  pour 
le  coloris ,  la  naïveté  et  même  le  dessin  k  la  plupart  des  tableaux  des  plus 
fameux  maîtres  d'Italie?  La  France  avait  épuisé  là,  sans  paraître  s'en  dou- 
ter, un  immense  génie  de  peinture.  C'est  peut-être  ce  qui  a  rendu,  pen- 
dant les  cent  années  qui  suivirent,  notre  royaume  inerte  à  la  peinture  or- 
dinaire. Les  tableaux  appliqués  aux  murs  de  nos  cathédrales  souffrent 
affreusement  du  voisinage  des  superbes  compositions  que  le  soleil^fsit  Aaiq- 


Tancienne  France?  Dans  les  vieux  hôtels ^  dans  les  églises, 
trop  rarement,  hélas  !  dans  les  musées  des  villes  quMls  ont 
décorées.  Tout  art  dans  son  origine  a  été  pour  les  peuples 
qui  le  mirent  en  usage,  Tobjet  d'un  respect  profond  ;  poésie, 
musique,  peinture,  sculpture,  imprimerie,  furent  comme 
sanctifiés  par  les  inventeurs,  qui  en  consacrèrent  à  Dieu  les 
ipremiers  et  les  plus  savants  essais.  Les  premiers  peintres,  ne 
considérant  leur  art  que  comme  idéaliste,  demeurèrent  long* 
temps  peintres  religieux  seulement,  et  longtemps  ils  hésitèrent 
avant  de  rabaisser  leur  pinceau  à  la  représentation  de 
l'homme  et  de  ses  entourages  vulgaires.  De  là,  pour  les  ca- 
thédrales, les  peintures  les  plus  pieuses  et  les  plus  sublimes; 
delà,  pour  les  murailles  et  les  plafonds  des  anciens  palais,  les 
allégories  les  plus  grandioses.  Et  puis  dans  les  provinces , 
autrefois  comme  maintenant,  le  vraiment  utile,  le  vraiment 
honorifique,  bornait  les  services  que  Ton  demandait  au  gé« 
nie  de  l'artiste.  Quand  un  riche  président  de  parlement  avait 
fiiit  peindre  un  tableau  pour  sa  chapelle,  un  panneau  pour 
son  hOtel,  et  son  portrait  en  robe  rouge,  il  remerciait  le  maî- 
tre, et  le  prenant  par  la  main,  le  conduisait  chez  son  voisin. 
On  n'a  connu  que  fort  tard  les  tableaux  de  cabinet  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  K 

boyer  en  les  traversant;  les  chapelles  gothiqaes  de  notre  Normandie  n'ont 
pas  besoin  de  peintures  à  Thuile  ;  si  on  leur  en  impose,  la  lumière  sombre 
ou  bariolée  les  maltraite. 

^  En  disant  tout  à  l'heure  que  le  génie  de  la  peinture  avait  remonté  du 
Midi  vers  Paris,  et  s'était  enfermé  dans  son  enceinte,  je  n*ai  point  dit  qu'il 
se  f&t  posé  un  moment  sur  les  toits  de  Lyon;  à  peine  faut-ii  prendre  poui; 
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Tout  était  donc  scellé  aax  murailles  des  couvents  et  des 
hôtels,  quand  éclata  la  révolution  £ransaise.  Mais  elle,  vio- 
lente et  aveugle  en  son  impiété,  secoua  et  effondra  ces  mu- 
railles, et  en  Jeta  les  ornements  par  les  fenêtres;  les  ramassa 
qui  voulut  ou  qui  osa.  La  République  môme  eut  quelque  re- 
gret; une  commission  parcourut  en  son  nom  les  provinces , 
et  rapporta  dans  les  combles  du  Louvre  plusieurs  pauvres 
toiles  dépareillées.  La  terrible  bourrasque  une  fois  passée,  ce 
qu'on  recueillit  encore  gisant  à  terre,  trouva  un  refuge  dans 
les  musées  municipaux,  dont  venait  de  surgir  à  cette  occasion 
la  bonne  pensée.  C'était  un  généreux  hospice  ouvert  à  de 
malheureux  chefs  -  d^œuvre  sans  asile,  et  qui  paraissant 
ne  devoir  plus  édifier  le  chrétien ,  allaient  du  moins  exciter 
et  instruire  l'artiste.  Les  musées  municipaux  se  composè- 
rent donc  d'abord   des  peintures  et  des  sculptures  sau- 
vées du  sac  des  églises,  monuments  dvib  ou  môme  habita- 
tions nobles.  Cette  collection  primitive  est  pour  nos  recher- 
ches la  plus  considérable.  S'y  adjoignit  bientôt  et  reffiaça  par 
malheur  la  part  qui  échut  aux  départements  du  magnifique 
butin  de  la  conquête  de  l'Italie.  Nos  musées,  enflés  d'orgueil 
par  iesRubens  et  les  Pérugin,  eurent  honte  de  leurs  humblea 
peintres' nationaux,  et  distribuèrent,  en  garde,  aux  églises 
rouvertes,  sans  choix,  presque  sans  conditions,  d'excellentes 
toiles  qui  ne  demandaient  qu'un  jour  public  pour  être  aiméea 
et  vantées.  Je  ne  dis  point  qu'il  ne  fallût  pas  rendre  certains 


ion  ombre  la  patiente  et  froide  école  de  Lyon,  yUle  en  tout  mannfaotu- 
rièrt. 
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^ableaux  aux  églises.  Quelques-uns  leur  appartenaient  qui 
avaient  été  composés  et  peints  pour  elles ,  sur  des  s^jet8  dé- 
signés. Il  y  avait  une  aussi  cruelle  injustice  à  les  priver  de 
ceux-là,  qu'il  7  en  eût  eu  à  tirer  un  saint  d'une  niche  de  leur 
façade,  ou  bien  à  décrocher  une  de  leurs  verrières.  Mais  les 
tableaux  indifférents ,  mal  suspendus  entre  deux  ogives^ 
comme  beaucoup  Tétaient  certainement,  les  œuvres  uniques 
et  magistrales  de  tel  artiste  du  cru,  il  les  fallait  réserver  soi- 
gneusement et  les  enchâsser,  et  leur  préparer  la  plus  douce 
et  la  plus  juste  lumière.  Ainsi  a-t-on  fait  à  Marseille  pour  les 
peintures  du  Puget,  ainsi  aurait*on  dû  faire  à  Aix  pour  les 
Fauchier  et  les  Levieux,  ainsi  à  Rouen  pour  les  Saint-Iguy. 
L'Italie  et  l'Allemagne  reprirent  en  1815  quelques-unes  de 
lears  toiles  à  elles  ;  depuis,  le  vide  de  ces  toiles  sur  les  parois 
de  nos  musées  a  été  recouvert  par  les  dons  des  rois  et  des. 
ministres  ;  il  Teût  été  mieux,  je  crois,  par  les  ejMés  que  j'ai 
dits.  # 

Le  devoir  des  conservateurs  des  musées  de  province  est 
désormais  de  signaler  et  de  garder  les  œuvres  des  maîtres  de 
leur  pays;  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se  perdent  point  dans  les 
collections  particulières,  surtout  à  ce  qu'ils  n'en  sortent  pas 
et  ne  s'en  aillent  courir  les  autres  contrées,  où  leur  nom  in- 
connu les  ferait  mépriser  sottement  ;  enfin  ils  devront  em- 
ployer toute  ressource  pour  les  acquérir  à  la  galerie  de  leur 
ville.  Nous  avons  tous  à  travailler  à  l'histoire  et  à  la  glorifi- 
cation de  la  peinture  fj*ançaise  :  les  conservateurs  munici- 
paux peuvent  beaucoup  pour  elle.  L'idée  généreuse  est  enfin 
venue  déformer  au  Louvre unmusée  de  l'ancienne  école fran- 
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çaise  ;  mais  sans  Tétude  bien  éclaircie  da  génie  pictural  des 
provinces  de  France ,  ce  précieux  musée  est  impossible.  Ceux 
qui  en  ont  la  tâche  ne  peuvent,  avec  le  meilleur  vouloir, 
rien  édiûer  de  complet  ni  de  rationnel»  si  ceux  qui  gardent  et 
connaissent,  si  ceux  qui  recherchent  et  jugent,  ne  leur  vien- 
nent de  toutes  parts  en  aide. 


FINSONIUS. 
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FINSONIUS 


FinsoniQs  est  un  anciôn  peintre  qui  a  joui  d^une  Juste 
gloire  dans  toute  la  Provence,  de  1610  à  1630.  Son  mauvais 
destin  l'a  laissé  depuis  également  ignoré  de  la  Belgique  où 
il  naquit,  de  l'Italie  où  il  étudia,  et  de  la  France  où  il  laissât 
ses  œuvres.  Il  s'appelait  Louis  Finson  ou  Finsonius,  natif 
de  Bruges.  Ses  tableaut  portent  presque  tous,  suivie  de  Tan- 
n6e  de  leur  composition,  cette  signature  :  Ludovieuê  Finso* 
nm  Sçlga  Brugenêis.  Son  histoire,  que  personne  n'a  pris 
soin  d'écrire*,  ne  se  peut  appuyer  sûrement  que  sur  les  dates 
et  sur  quelques  traditions  :  un  peintre  dont  la  mémoire  du 
peuple  a  gardé  le  nom  ne  saurait  être  un  peintre  ordinaire. 

Finsonius  était  donc  né  à  Bruges  vers  Tan  1580;  la  grande 
école  d'Anvers  ne  s'ouvrait  pas  encore,  et  les  menus  préceptes 
qu'il  put  recueillir  de  ses  premiers  maîtres  se  fondirent  vite 
dans  les  brûlantes  leçons  du  Caravage.  Mais  ce  qu'il  n'oublia 
point,  ce  furent  les  vieux  peintres  de  sa  ville,  dont  il  avait  vti 

*  De  tons  cent  qui  ont  écrit  l  Paris  sur  son  art,  la  Fontaine  est  le  seul 
<lû  ait  cité  Finsonius  dans  son  Académie  de  la  peinttire  (1679),  parmi  lei 
peintres  d'Allemagne  et  du  Pays-Bas.  Tous  les  noms  sont  défigurés  dans  ce 
petit  line,  et  il  l'appelle  LouU  Vimon,  Qui  avait  apporté  oe  nom  à  Toreille 
àê  la  Fontaine  Y  Était-ce  le  Tent  de  Belgique  ou  le  vent  de  Proyence? 
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(furant  toute  son  enfance  les  pieases  et  simples  images;  il  ne 
se  voulut  défaire  non  plus  de  la  rude  naïveté  des  gens  de 
son  pays^  et  là  où  il  put»  il  la  marqua  ;  et  cette  marque  est  le 
charme  de  ses  peintures. 

Finsonius  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans,  je  suppose,  quand 
il  abandonna  Bruges  et  la  maison  de  sa  mère  pour  suivre, 
comme  tant  d'autres  de  sa  province,  le  chemin  de  Tltalie. 
C'est  à  vingt  ans  qu'il  est  bon  de  voir  Rome,  c'est  à  vingt  ans 
que  cette  grandeur  nous  pénètre  jusqu'aux  os. 

En  ce  temps-là  déjà»  et  depuis  longtemps,  Rome,  l'Italie 
étaient  pleines  de  peintres  parlant  toutes  les  langues  de  Ba- 
bel, et  qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  s'en  venaient  ad- 
mirer les  prodiges  des  maîtres  du  grand  siècle  qui  s'achevait^ 
et  travailler  dans  cet  air  plein  de  leur  souffle.  Les  Espagnols 
s'empressaient  à  Naples  leur  ville;  les  Français,  les  Hollandais, 
les  Flamands,  les  Allemands  se  répandaient  de  Venise  à  Rome, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  campagnes;  ils  étaient 
mêlés  et  confondus,  sans  distinction  de  génie  ni  de  patrie, 
plus  nombreux  que  les  dessinateurs  italiens  eux-mêmes,  les 
pressant,  les  étouffant,  et  menaçant  d'emporter  dans  les  au- 
tres pays  les  secrets  de  l'art  et  sa  souveraine  richesse.  Déjà 
ils  les  enseignaient  ces  secrets  :  Guido  Reni  prit  des*  leçons 
de  Denis  Calvaert.  Cependant  les  peintres  dispersés  dans  ce 
pays  illustre  étaient  pour  la  plupart  sans  guide.  Tous,  Italiens 
et  Tudesques,  se  morfondaient  à  suivre  de  mortes  traditions, 
à  scruter  des  modèles  impénétrables.  Alors  parut  le  Caravage, 
—  ce  terrible  révolutionnaire,  ce  sombre  et  inexorable  Michel 
Ange  de  Caravage,  homicide,  haïsseur,  sauvage,  qui  écrasa 
et  conspua  toute  école  et  toute  manière,  rénovateur  inat- 
tendu et  brutal,  qui  étudia  la  nature  avec  la  furie  de  son 
tempérament,  et  ne  la  voulut  connaître  que  dans  sa  forme 
abrupte.  Cet  homme  tomba  dans  la  peinture  comme  une  pluie 
d'orage  ;  il  bouleversa  cette  terre  usée,  et  du  môme  coup  la  fé- 
conda. Il  rajeunit  la  vieille  tradition  romaine  ;  il  partagea  les 
Bolonais,  il  créa  Técole  de  Naples  ,*  ses  élèves  furent  de  tous 
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les  pays.  —  Qu'est-ce  qu'une  peinture,  s'était-il  dit,  où  île  iPi- 
yent  ni  le  grand  ni  le  vrai,  ni  le  corps  ni  Tesprit,  ni  Tamour 
ni  la  haine?  Et  il  avait  enfermé  ses  rudes  personnages  dans 
de  mornes  ténèbres,  où  il  laissait  tomber  sur  eux  quelques 
lueurs  yiyaces  et  puissantes.  A  la  vue  de  cette  chair  broyée^ 
une  sorte  de  frénésie  s'empara  de  tout  ce  peuple  de  manieurs 
de  brosses.  Jamais  peut-être  en  Italie  si  grand  cri  ne  s'était 
éleyé  ;  c'est  l'Annibal  Carrache,  le  prince  des  Bolonais,  qui 
l'ayait  proclamé,  que  celui-là  broyait  de  la  chair.  Le  Guide 
l'étudia,  le  Guerchin  l'obserya,  Manfredi  le  copia.  Notre  Moïse 
Valentin  a  été  le  plus  grand  de  ses  disciples.  Claude  Yignoa 
et  Simon  Vouet,  et  le  Bourguignon^  l'ont  suivi  chez  nous,  et 
j'ai  idée  que  le  grand  Poussin,  tout  en  le  honnissant,  a  quel- 
quefois regardé  son  coloris. 

Mais  aux  temps  même  du  Caravage,  les  Flamands  étaient 
plus  nombreux  que  nous  en  Italie,  et  aussi  aucun  maître  ne 
leur  convenait  mieux  que  celui-là.  Comme  il  ne  recherchait 
ni  la  grâce  ni  Pélévation  des  types,  ils  comprenaient  mieux 
sa  valeur.  Son  style  ne  passait  pas  l'intelligence  de  leur  na» 
ture.  Sa  vérité  âpre  et  presque  grossière,  et  l'énergie  incalcu- 
lée de  sa  lumière  et  de  son  coloris,  les  appelaient  à  lui.  Gérard 
Honthorst  resta  le  plus  fameux  de  ces  Flamands.  <c  Les  imita-- 
teurs  du  Caravage,  dit  Lanzi,  le  perpétuèrent  longtemps;  mais 
ayant  beaucoup  travaillé  pour  des  personnages  obscurs,  la 
plupart  sont  demeurés  ignorés.  »  Et  ailleurs  :  «  L'école  du  Ca- 
ravage, ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  foule  de  ses  imi- 
tateurs, s'étant  prodigieusement  accrue  après  sa  mort,  elle  ne 
compta  pas  un  seul  mauvais  coloriste;  cependant  on  lui  re- 
proche sévèrement  d'avoir  négligé  le  dessin  et  les  convenan- 
ces. »  Ces  deux  phrases  sont  toute  la  vie  de  Finsonius  ;  la 
première  raconte  sa  vie,  à  cela  près  que  ses  protecteurs  ne 
furent  pas  gens  si  obscurs  ;  la  seconde  juge  son  œuvre,  à  cela 
près  qu'il  fut  grand  anatomiste. 

Finsonius  arrive  en  Italie,  jeune,  vaillant,  mal  dégrossi  en- 
core, la  main  docile,  et  la  tête  prête  à  tout  recevoir.  Il  ren- 
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ooBtre  à  chaque  carreTour  de  Rome  ces  frénétiques  régénéra- 
teurs de  la  peinture,  et  l'ivresse  commence  à  lui  monter  au 
cerveau.  Un  Belge,  buveur  de  bière  y  devait  hanter  volontiers 
le  cabaret;  il  j  trouve  leCaravage,  qui  j  pérore  avec  les  siens, 
qui  fait  poser  les  bouquetières  et  les  chanteurs  ambulants.  La 
nature  de  Finsonius,  simple  et  point  raf^née,  s'éprend  de 
cette  manière,  et  il  s'y  livre  tout  entier  avec  foi  et  avec  pas-* 
sion.  Je  compte  qu'il  étudia  ainsi  sept  ou  huit  ans.  Mais  voilà 
le  Caravage,  vagabond  et  violent,  qui  s'en  va  à  Malte,  laissant 
son  école  à  Taventure.  Il  meurt,  et  déjà  elle  s'est  dispersée, 
et  toutes  les  villes  de  Tltalie  s'en  trouvent  encombrées.  Chaque 
petit  pays  de  cette  Lombaidie  où  était  né  le  maître,  comptait 
plusieurs  de  ses  élèves.  Il  n'y  avait  pas  jour  à  vivre  dans 
Rome,  ni  du  haut  en  bas  de  Tltalie  ;  —  plus  rien  à  y  appren* 
dre;  —  Finsonius  repassa  la  mer.  Il  était  sans  doute  venu  par 
PAllemagne;  c'était  le  chemin  qu'on  Suivait  alors,  ou  du 
moins  que  suivit,  vers  le  môme  temps,  Henry  Goltzius.  Au  re* 
tour,  Finsonius  prit  la  voie  de  mer,  et  le  vaisseau  l'amena  à 
Marseille.  Mais  les  grosses  villes  de  commerce  qui  ne  sont 
pas  des  républiques  aristocratiques,  comme  Gênes  ou  Venise, 
ae  procurent  pas  grandes  ressources  aux  peintres.  Il  faut,  ou- 
tre la  richesse,  un  certain  loisir  qui  permette  l'exercice  de  ce 
noble  goût.  Finsonius  eut  hâte  de  venir  à  Aix,  où  vivait  toute 
l'aristocratie  puissante  de  Provence,  avec  les  pompes  de 
son  parlement  et  tout  ce  concours  d'illustres  personnages 
qu'elle  enfermait  alors,  plus  nombreux  et  plus  illustres  qu'en 
aucune  ville  de  France.  Les  trois  grandes  lumières  du  royaume 
s'y  trouvaient  dans  ce  temps»là  réunies  :  Malherbe,  Duvair  et 
Peyresc. 

Il  est  assuré  par  la  tradition  que  Peyresc  fut  à  Aix  le  pre- 
mier patron  de  Finsonius.  —  Peyresc  avait  voyagé  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  de  1602  à  1607. 11  fit  grand 
bruit  à  Rome,  et  y  connut,  quoique  très-jeune,  de  très-émi- 
nentes  personnes;  car  c'était  un  nouveau  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Il  n'est  pas  impossible  que  là-bas  Peyresc»  qui  faisait 


essiner  tous  les  objets  qui  intéressaient  sa  savante  curiosité, 
se  soit  servi  de  la  main  de  ce  pauvre  Flamand  de  son  âge, 
qui  devait  rechercher  toute  besogne  et  qui  sans  doute  n'esti- 
mait point  cher  son  travail,  et  Tait  engagé  à  passer  au  retour 
par  AiXy  où  il  le  voulait  occuper.  Il  avait  d'ailleurs  tous  les 
jours  besoin  de  dessinateurs  «  pour  représenter  les  objets  di- 
gnes d'attention,  »  et  ainsi  il  était  le  premier  Mécène  de  ceux 
qu'il  trouvait  à  sa  portée,  c  Peyresc  nourrit  des  peintres,  dît 
Requier,  et  se  procura  divers  tableaux  dont  il  savait  aussk 
bien  le  prix  que  qui  que  ce  fût.  »  —  Mais  voilà  mieux  :  — 
Il  se  donnait  grande  peine,  depuis  son  voyage  en  Italie,  pour 
rassembler  dans  une  galerie  de  sa  maison  d'Aix  tous  les 
portraits  des  hommes  les  plus  fameux  alors  dans  les  scien- 
ces. C'étaient  Grotius,  Saumaise,  Pierre  Pithou,  Bignon,  de 
Thou,  Casaubon,  Malherbe,  Duvair,  Scaliger,  Pinelli,  Des- 
portes, Barclay,  Camden,  le  nouveau  pape,  les  cardinaux 
Barberin  et  Cobellutio,  et  d'autres  amis.  Beaucoup  de  ces 
portraits  étaient  donnés  à  Peyresc  par  les  personnages  eux- 
mêmes,  mais  un  plus  grand  nombre  étaient  copiés,  par  les 
mains  les  plus  habiles  qu'il  se  pût  procurer,  sur  des  originaux 
obtenus  à  grande  peine.  Ce  fut  certainement  d'abord  pour 
cette  besogne  qu'il  tâcha  d*aeôaparer  Finsonius,  et  il  est  vrai 
qu'il  ne  pouvait  mieux  rencontrer.  — Dans  ce  travail  sur  les 
peintres  de  province,  et  en  parlant  de  la  manière  dont  Pey- 
resc patrona  et  employa  ceux  de  sa  ville  et  de  son  temps,  je 
ne  croîs  pas  qu'il  faille  omettre  ce  nom  et  celte  note  :  «  Quant 
à  Fredeau,—  écrit,  de  Beaugencier,  Peyresc  à  Bourrilly,—  qui 
dit  avoir  vu  travailler  le  sieur  Antoine  Yandyk,  il  faudra  tâcher 
de  l'accaparer...  Je  n'ai  encore  pu  retirer  de  lui  autre  chose 
que  le  portrait  de  quelques  citrons  et  bigarrés  d'espèces  sin- 
gulières, étant  si  échaudé  du  côté  de  Toulon,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  gouverner.  Les  PP.  capucins  de  Toulon  le  font 
travailler  autant  qu'il  en  a  envie.  » 

Peyresc  avait  lié  amitié  étroite  avec  Rubens  ;  ils  avaient 
échangé  leurs  portraits,  et  ils  s'écrivaient  à  propos  d'in- 
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sCriptions  antiques  des  lettres  iaierminables.  M.  de  Saint- 
ViDcens,  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  correspon- 
dance de  rilluslre  savant,  a  noté  dans  sa  Description  des  an- 
tiquités, monuments  et  curiosités  de  la  ville  à^Aix  (  Bouches- 
du-Rhône),  cette  phrase  de  Peyresc  à  Rubens  :  «  Notre  Fin- 
son  peint  avec  de  bonnes  couleurs,  il  dessine  bien,  ses  per- 
sonnages sont  épais  et  lourds,  il  n*y  a  pas  de  noblesse^  mais 
Texpression  dans  ses  physionomies  plaît.  »  Le  président  de 
Saint- Vincens  s'en  fiait  entièrement  à  sa  prodigieuse  quoi- 
que inexacte  mémoire.  Mais  sa  mémoire  lui  peut-elle  avoir 
dicté  seule  cette  précieuse  phrase?  La  date  de  cette  lettre  au- 
rait de  Timportance  pour  les  biographies  de  Finsonius.  Ce  no- 
tre Finson  peut  vouloir  dire  ou  que  Rubens,  étant  en  Italie, 
avait  connu  Finsonius  et  Tavait  recommandé  à  Peyresc  à  titre 
de  compatriote,  —  ou  que  Peyresc  l'avait  présenté  à  Rubens, 
lorsque  ce  dernier  passa  à  Aix,  —  ou  simplement  qu'ils  s'é- 
taient quelquefois  entretenus,  dans  leurs  lettres,  des  travaux 
de  Finsonius  et  de  l'emploi  qu'en  faisait  Peyresc.  Pourtant 
le  jugement  qu'il  fait  de  son  talent  est  si  général,  qu'on  pen- 
serait que  c'est  le  premier  qu'il  formule. 

Dois-je  récrire  ?  —  c'est  une  idée  enfantine  —  j'ai  remar- 
qué, dans  une  vue  de  Bruges,  une  tour  de  cathédrale  sem- 
blable à  celle  de  Saint-Sauveur  à  Aix.  Peut-être  cette  ressem- 
blance de  clocher  ne  fut-elle  pas  pour  rien  dans  le  goût  que 
prit  pour  Aix  Finsonius,  homme  extraordinairement  sensi- 
ble à  tout  ce  qui  lui  rappelait  sa  ville  natale.  Ehl  souvent 
en  faut-il  davantage?  Le  souvenir  de  son  pays  agissait  pas- 
sionnément sur  ce  rude  cœur.  Et  dans  quelle  autre  cité  loin- 
taine avait-il  rencontré  tant  d^excellentes  peintures  de  ses 
vieux  maîtres  brugeois?  Elles  remplissent,  on  ne  sait  com- 
ment venues,  toutes  les  églises  d'Aix.  Il  fut  bien  aise  d'y  . 
pendre^  lui  aussi,  quelque  tableau  signé  de  ce  titre  :  Belga 
Brugensis. 

Voici  mon  Finsonius  établi  dans  Aix.  Maintenant  jugeons 
re  qu'il  y  va  peindre. 
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La  première  toile  da  tée  est  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur, 
que  Ton  voit  dans  Téglise  Saint-Jean.  Au  bas,  à  droite,  en 
un  coin,  sont  les  armes  delà  famille  de  Gaillard,  et  au-des- 
sous de  récusson  est  une  petite  carie  portant  pour  légende  : 
Ludovicus  Finsonius  Belga  Brugensis  fecit  anno  1610.  — 
Cette  famille  de  Gaillard  n'était  point  originaire  de  Provence. 
Le  donateur  de  la  Résurrection  et  l'un  des  premiers  protec- 
teurs de  Finsonius,  était  Pierre  de  Gaillard,  fils  de  Gilles  de 
Gaillard,  seigneur  de  Lonjumeau.  Pierre  se  retira  en  1595  en 
Provence,  où  il  acquit  la  terre  de  Venta bren,  en  conséquence 
du  don  de  prélative  que  lui  en  fit  le  roi  pour  les  services  de 
ses  ancêtres;  il  fut  trésorier  général  des  états  de  la  province 
et  commissaife  ordonnateur  général  de  toutes  les  troupes  de 
Provence.  Il  se  maria  en  1619  et  fut  député  deux  fois  auprès 
du  roi  par  les  états  de  la  province,  dont  il  obtint  la  confirma- 
tion des  privilèges.  Les  six  enfants  de  Pierre  de  Gaillard  per- 
pétuèrent cette  famille  distinguée,  qui  existe  encore,  non 
plus  à  Aix,  mais  à  Marseille.  —  La  Résurrection  est,  des 
peintures  de  Finsonius,  celle  où  Ton  sent  de  plus  près  l'école 
du  maître.  Des  reîtres,  des  condottieri,  comme  on  les  voudra 
nommer,  gens  de  mauvaise  mine  quels  qu'ils  soient,  sont 
couchés  par  terre  la  salade  en  tête  et  dans  leur  harnois  com- 
plet; ce  sont  de  bonnes  armures  du  temps,  bien  polies,  bien 
attachées.' Dans  la  nuit,  ils  ont  formé  un  cercle  pressé  à  Ten- 
tour  du  tombeau  :  le  Christ  en  sort  drapé  dans  son  blanc 
linceul,  portant  à  la  main  le  guidon  de  sa  victoire.  Il  n*y  a 
que  lui  d'éclatant  dans  cette  obscurité;  sa  draperie  est  simple 
et  belle,  sa  pose  divine;  mais  dans  la  composition  il  y  a  quel- 
que chose  d'inexpérimenté,  qui  donnerait  bien  à  juger  que 
Finsonius  n'avait  pas  encore  beaucoup  travaillé  de  lui-même. 
La  confusioja  n'est  pas  adroite;  la  perspective  semble  vi- 
cieuse; les  raccourcis  sont  téméraires,  mais  impossibles.  Ce- 
pendant la  touche  est  habile;  le  luisant  de  peau  dans  la  per- 
sonne du  Christ  est  d'une  vérité  excellente.  Les  vagues  rayons 
tombant  sur  les  épées  et  les  cuirasses  des  gardes  qui  s'éveil- 


lent^  produisent  un  effet  trës-sûr.  Caravage  aimait  tant  ces 
éclairs  des  armes  dans  l'ombre!  Si  ce  tableau  était  rafraîchi 
par  la  moindre  toilette,  celui  des  yeil leurs  qui  se  soulève 
flamberge  nue,  sur  le  premier  plan,  à  gauche,  sortirait  véri- 
tablement de  la  toile. 

Le  bon  et  tout  obligeant  M.  Roux-Alpheran,  qui  n'ignore 
rien  de  ce  qui  touche  sa  ville,  et  qui  offre  avec  uue  grâce  si 
parfaite  sa  science  aux  ignorants,  garde  chez  lui,  à  titre  de 
cadre  de  famille,  et  de  temps  immémorial ,  une  importante 
étude  de  Finsonius,  un  Saint  Sébastien  que  je  placerai  dans 
cette  première  époque.  Il  est  à  observer  que,  grâce  à  la  foi 
qu'il  eut  en  son  Michel  Ange  et  par  ferveur  pour  sa  loi,  les 
sujets  chrétiens  que  nous  avons  de  Finsonius,  bien  que  des 
traits  de  douceur  se  retrouvassent  naturellement  en  beaucoup 
de  ses  figures,  ne  présentent  qu'épidermes  froidis,  que  car- 
nations retirées  par  la  mort  récente,  soit  victorieuse,  sott 
vaincue;  que  lèvres  saignantes  et  gonflées  de  blessures.— Dans 
un  bois  plein  d'ombre  profonde  et  oh.  Ton  distingue  à  peine 
sur  le  premier  plan  un  peu  de  branchage  noir  et  de  grandes 
herbes  mêlées,  Sébastien  a  été  comme  crucifié  à  deux  arbres 
voisins.  Il  est  grand,  bien  délié,  vigoureux  ;  les  attaches  ont 
été  serrées  au  milieu  des  bras;  les  flèches  des  impies  se  sont 
fixées  dans  son  corps  et  dans  ses  cuisses  ;  il  s'est  soutenu  de- 
bout quelque  temps,  et  le  sang  a  coulé  le  long  de  sa  jambe; 
puis  la  tête  est  tombée  en  avant,  le  corps  s'est  affaissé,  le  sang 
s'est  fait  une  autre  trace,  et  maintenant  la  masse  inanimée 
demeure  suspendue  par  les  liens  qui  retiennent  ses  bras.  On 
gagerait  que  Finsonius  a  suspendu  un  mort  dans  cette  pose  ; 
mais  sa  peinture  est  plus  triste  à  voir  qu'un  mort  véritable» 
Sur  un  fond  d'une  verdure  sombre,  impénétrable,  cette 
grande  académie  d'un  beau  dessin,  mais  entièrement  du 
même  ton,  d*un  pâle  mat,  cru,  sur  laquelle  roulent  trois 
gouttes  de  pur  sang  rouge,  saisit  les  yeux  et  l'esprit  d'une 
impression  étrange.  Cela  neressemblequ'aux  moines  torturés 
de  Zarbaran.  -*  Finsonius  reproduisait  volontiers  le  môme 


sujet;  un  autre  Saint  Sébaiti$n9ip\\is  magnifique»  est  sorti» 
m'a-i-on  dit,  du  pays  d'Aix»  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt 
ans. 

Chez  H.  le  chevalier  d'Agay  se  trouve  en  ce  moment  le 
portrait  d'un  jeune  gentilhomme  attribué  à  Finsonlus,  véri 
table  peinture  d'un  grand  artiste ,  d'une  franchise  rude  et 
d'une  sûreté  prodigieuse  d'effet  et  de  couleur.  Le  costume,  la 
fraise  et  la  coiffure  de  ce  gentilhomme  me  le  font  remonter 
à  ce  temps  de  1610.  Il  est  à  croire  que  de  l'œuvre  de  Finso- 
nius,  si  considérable  en  nombre ,  ces  pièces  ne  sont  pas  les 
seules  qui  datent  de  son  premier  séjour. 

Hais  voilà  qu'en  1612  il  est  à  Naples.  Qui  l'y  a  appelé?  Ou 
une  amitié,  ou  son  humeur  ardente  et  voyageuse ,  ou  une 
juste  idée  d'étude  et  de  perfection,  en  venant  se  retremper 
dans  cette  source  vitale  de  Naples ,  vrai  foyer  de  l'école  de 
son  maître,  et  encore  chaude  de  ses  dernières  leçons.  Quand 
il  se  voit  à  six  cents  lieues  de  sa  vieille  ville  natale,— il  avait, 
soos  sa  rudesse,  un  tendre  et  noble  cœur,  ce  Finsonius, 
—au  lieu  de  se  repaître,  comme  il  était  venu  pour  le  faire, 
de  chairs  vives,  écorchées  et  pantelantes  à  la  façon  de  TE^ipa- 
gnolet,il  lui  prend  je  ne  sais  quel  souvenir  mélancolique  de 
la  patrie.  H  revoit  en  rêverie  les  scènes  sacrées  de  Van  Eyck, 
les  visions  naïves  et  pieuses  des  anciens  Brugeois.  Il  peint 
une  Salutation  angélique^  gracieuse,  suave,  perle  de  sa  pen- 
sée. Il  repousse  ces  figures  grossières  et  sans  dévotion  que 
son  maître  lui  avait  enseignées;  il  cherche  des  traits  purs, 
droits,  chastes,  des  accessoires  virginaux,  des  fleurs  ;  il  ras* 
semble  tout  ce  qu'enfant  il  a  vu  dans  ces  merveilleuses  ima- 
ges des  bons  vieux  Flamands.  Cest,  avec  le  portrait  de  sa 
mère,  son  inspiration  la  plus  sainte,  la  plus  achevée,  la  plus 
douce  au  cœur.  Uange,  à  chevelure  rousse  et  retroussée,  est 
revêtu  d'une  longue  robe  blanche  dont  les  plis  cassés  et  mi- 
roitants tombent  sur  ses  pieds  tout  à  fait  à  la  manière  gothi- 
que; les  mauches  en  sont  fort  larges  et  resserrées  en  haut 
par  un  bracelet  de  diamants  et  d'or.  A  ses  épaules  sont  de 
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grandes  ailes  blanches.  II  bénît  de  sa  main  droite,  et  de  la 
gauche  tient  un  beau  lis.  Entre  la  Vierge  et  Tange  est  une 
table  couverte  d'un  grand  tapis  à  fleurs ,  très-riche ,  très- 
lourd,  et  balayant  de  ses  franges  le  dallage  de  marbre;  sur 
un  pupitre  y  repose  le  livre  de  prières,  et  auprès,  dans  une 
verroterie  très-légère ,  trempe  une  petite  fleur  rouge.  La 
Vierge  est  de  l'autre  côté,  à  genoux  sur  un  coussin.  Ses  for- 
mes sont,  suivant  le  gothique ,  allongées ,  étroites  et  plates  ; 
les  mains  sont  déliées  et  fines.  Sa  robe,  traînante,  est  rouge; 
le  manteau  bleu  est  posé  sur  ses  épaules.  Sa  tête  est  entur- 
bannée  de  voiles.  A  droite  tombent  les  draperies  vertes  du 
baldaquin,  La  colombe  sainte  est  en  haut  au-dessus  de  la  ta- 
ble ;  et  au-dessous  des  franges  de  cette  table  qui  tient  le  mi- 
lieu du  tableau ,  car  aussi  grande  est  la  simplicité  ,  aussi 
grande  est  l'harmonieuse  symétrie,  est  tracée  la  signature  : 
Lodovicus  Finsonius  fecit  in  Neapoli  anno  161 2.  Cette  précieuse 
peinture,  qui  demeura  longtemps  oubliée  et  comme  ignorée 
sous  sa  poussière  dans  un  coin  du  séminaire  d'Aiz,  fut  enfin 
décrassée  un  jour,  et  transportée  au  pavillon  Lanfant» 
maison  de  campagne  des  séminaristes.  —  Finsonius  paraît 
avoir  aimé  entre  tous  ses  tableaux  celte  Salutation  peinte 
à  Naples  en  souvenir  de  Bruges  ;  car  se  trouvant  deux  ans 
plus  tard  à  Arles,  il  en  refît  lui-même  une  copie,  mais  de  plus 
grande  dimension,  que  j'ai  découverte  dans  une  chapelle  de 
l'église  Saint-Antoine;— et  une  autre  copie  encore,  laquelle, 
suivant  ce  qu'on  m'a  rapporté,  a  été  donnée  par  M.  Magnan 
de  la  Roquette  aux  RR.  PP.  Jésuites  d'Aix.  Et  enfin  dans  cette 
ville  on'retrouve,  faites  par  d'habiles  peintres  postérieurs,  des 
imitations  de  la  Salutation  angélique  de  Finsonius. 

En  1613,  Finsonius  a  repassé  la  mer;  il  est  à  Aix.  Ce  sé- 
jour à  Naples,  la  ville  d'Italie  où  un  élève  du  Caravage  se 
trouvait  en  meilleur  air,  lui  a  profité.  Quand  il  se  présente  de 
nouveau  en  Provence,  il  est  dans  toute  sa  force,  il  peut  tout 
entreprendre,  et  ce  qu'en  cette  année  seule  il  a  entrepris  sem- 
ble un  prodige. 
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Le  tableau  par  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  Aix  teipté- 
senieV Incrédulité  de  saint  Thomas.  Cest  une  pièce  très-consi- 
dérable 9  et  ses  déplacements  et  ses  vicissitudes  montrent  le 
cas  qu'on  en  a  fait  en  tout  temps.  «  Non  guère  loin  de  cette 
église  (du  second  couvent  de  la  Visitation),  dit  de  Haitze  danjs^ 
son  livre  des  Curiosités  les  plus  remar^àbles  de  la  ville 
à* Aix,  l'on  voit ,  dans  Tautre  chapelle  des  pénitents  blancs^ 
un  tableau  du  Flamand  Louis  Finsonius,  de  Bruges  »  qui  est 
au  principal  autel.  Le  si^et  est  lorsque  saint  Thomas  en* 
fonça  sa  main  dans  le  côté  ouvert  du  Sauveur,  par  son  com- 
mandement)  pour  Tôter  du  doute  où  il  était  touchant  sa  ré- 
surrection, ce  qui  l'obligea  ensuite  d'en  faire  cette  belle  con* 
fession  :  Dominus  meus  et  Deus  meus.  »  —  Cette  chapelle  était 
alors  en  grand  crédit^puisque  nous  voyons  là  encore  que  Henry 
d'Àngouléme,  fils  naturel  de  Henry  H  et  gouverneur  de  Pro* 
vence,  celui-là  môme  qui  avait  amené  à  sa  suite  François  de 
Malherbe ,  gentilhomme  de  Caen  en  Normandie ,  avait  été 
recteur  de  cette  chapelle,  et  y  avait  laissé  un  grand  tableau 
de  ses  armoiries.  Quelques  années  avant  la  Révolution,  le 
Saint  Thomas  de  Finsonius  se  voyait  au  fond  de  la  chapelle 
des  Carmes  ;  et  enfin  à  cette  heure  il  se  trouve  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Sauveur,  sur  Tautel  qui  est  à  côté  de  la  chaire, 
et  que  Ton  nomme  communément  autel  du  peuple,  parce  que 
c'est  là  que  se  font  tous  les  offices  de  la  paroisse. 

Vlncrédulité  de  saint  Thomas  offrait  à  Finsonius  le  plus 
favorable  sujet  qu'il  pût  choisir.  —  Dix  des  disciples,  —  dix, 
car  Judas  s^est  pendu  et  Thomas  en  ce  moment  n'était  pas 
avec  eux,  —  ont  vu  le  Christ  ;  ils  Font  reconnu  avec  une  joie 
extrême.  Il  s'est  entretenu  avec  ses  fidèles.  Thomas  étant  de 
retour,  ils  lui  dirent  :  Nous  avons  vu  le  Seigneur,  —  et  Tho- 
mas répondit  :  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des 
clous,  et  si  je  ne  mets  mes  doigts  dans  les  trous  des  clous  et 
ma  main  dans  la  plaie  de  son  côté ,  je  ne  le  croirai  point. 
Huit  jours  après ,  les  disciples  étant  encore  dans  le  môme 
lieu,  et  Thomas  i^e  trouvant  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes 
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farmées,  et,  paraissant  au  milieu  d*eux ,  il  leur  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous.— Il  est  nu  comme  au  Jour  de  la  croix  ;  d'au* 
cuns  se  prosternent  et  tous  l'adorent  ;  mais  il  s'est  tourné 
vers  Thomas ,  et  sa  pose  est  pleine  d'une  pitié  divine.  L'in-^ 
erédule  déjà  a  mis  un  genou  en  terre  et  l'autre  n'en  est  pas 
loin.  Jésus  lui  prend  le  bras  et  lui  dit  :  Portes  ici  votre  doigt, 
et  considérez  mes  mains;  approchez  aussi  votre  main»  et  la 
mettez  dans  mon  côté,  et  ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle. 
Cette  plaie  du  côté  est  si  profonde  que  les  doigts  de  Thomas 
s'y  cachent  en  entier.  Il  est  vaincu  et  touché  de  douleur;  et 
en  môme  temps  saint  Jean  et  un  autre  disciple  voisin  lui  re« 
prochent  son  doute.  Alors  il  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  I 
Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  cru ,  Thomas,  parce  que  vous  avez 
vu;  heureux  ceux  qui  croiront  sans  avoir  vu  !  —  Voilà  la  le» 
çon  faite  au  doute. 

Toute  cette  scène  est  rendue  à  merveille  par  Finsonius.  Sa 
composition  est  heureuse,  sa  tête  do  Christ  est  élevée,  et  cel- 
les des  apAtres  sont  d'une  bonne  expression.  Son  Jésus,  aux 
hanches  larges,  n'est  pas  un  Apollon,  mais  un  homme  d'une 
belle  nature  réelle.  Quant  à  ses  disciples,  ce  sont  des  figures 
triviales  et  grossières  telles  que  lui-même  les  avait  choi- 
sies, de  pauvres  gens  simples ,  tirés  des  bourgades  ou  dea 
bords  du  lac  où  ils  séchaient  leurs  filets.  L'Esprit  de  Dieu 
n'est  pas  encore  descendu  sur  eux  en  langues  de  fôu.  Ils  ne 
parlent  encore  qu'un  patois  de  Judée.  Plus  tard  ils  seront  ces 
vieillards  à  peau  ridée  que  Ribera  et  les  Espagnols  nous  ont 
représentés  prêts  à  tous  les  martyres,  et  enseignant  de  leur 
regard  profond  la  bonne  nouvelle  qu'ils  ont  été  appelés  pour 
répandre.  Avant  la  descente  de  l'Esprit,  c'étaient  des  rustres 
pleins  de  foi  et  simples  de  cœur,  épais  de  visage  comme  Fin- 
sonius les  a  faits.  Quand  les  Jours  de  la  Pentecôte  furent  ac» 
compUs,  ce  furent  des  hommes  plus  puissants  que  des  pro- 
phètes, et  leur  face  et  leur  langage  furent  ensemble  renouve- 
lés. Les  disciples  qu'a  peints  Finsonius  —  tous  les  détails  de 
son  œuvre  sont  parfaitement  observés,  —  ont  les  gieds  pou- 


dreux  et  les  mains  sèches  et  calleuses;  leurs  yètements^  hor- 
mis ceux  de  saint  Jean,  sont  d'un  tissu  grossier.  Ce  dernier 
disciple,  le  bien-aimé  de  Jésus,  est  d'une  mine  par  trop  lim- 
pbatique  et  pesante,  et  point  du  tout  aquiline.  On  a  peine  à 
passer  par-dessus  cette  laideur.  La  couleur  de  tout  le  tableau 
est  d'une  grande  richesse  et  très-ferme,  et  le  dessin,  aidant 
ici  le  coloris,  est  d'une  énergie  et  d'une  vérité  qui  émerveil- 
lent.—  Michel-Ange  Caravage  avait  peint  aussi  un  Saint  ThO" 
«lot  touchant  lei  plaies  du  Chriit  ;  mais  la  composition  n'avait 
pas  l'importance  de  celle  de  son  élève,  et  son  Christ  n'avait 
pas  môme  beauté.  —  Finsonius ,  justement  satisfait  de  son 
œuvre,  la  signa  avec  grand  détail,  et  non  sans  grand  orgueil, 
j'imagine.  Il  écrivit,  selon  sa  mode,  qui  était  celle  de  toute 
cette  école,  sur  une  carte  qu'il  figura  cachetée  de  cire  rouge, 
au  bas  à  gauche  de  la  toile  :  Ludovicus  Finsonius ,  Belga 
Brugensis,  feeit,  Aquis  Sextiis  an"*  oo  loiii.  C^est  par  erreur  du 
peintre  que  la  date  est  de  1513  :  il  voulait  écrire  1613.  Au- 
dessous  du  millésime  se  trouvent  trois  lignes  d'une  écriture 
assez  régulière ,  mais  que  je  n'ai  pu  entièrement  déchiffrer. 
Pourtant  j'en  ai  assez  lu  pour  grandement  étonner  le  lecteur. 
Se  fiant  sans  doute  sur  cela  quHl  était  le  seul  Belge  vivant  à 
cet  autre  bout  du  monde,  j'entends  avec  son  goguenard  ami 
Martin  que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  il  ose  tracer  une  in- 
scription bonne  à  le  faire  brûler  vif,  laquelle  commence  par 
trois  mots  qui  signifient:  le  serviteur  de  Bacchus;  — deux 
mots  plus  loin  vient  fort  clairement  le  nom  de  Midas,  et  dans 
ce  grimoire,  je  ne  démôle  plus  que  le  mot  pietura,  perdu  au 
milieu  des  trois  lignes.  Voilà  une  inscription  qui  assurément 
a  certain  intérêt  pour  Part;  je  la  recommande  aux  paléogra- 
phes plus  habiles.  Pour  moi  je  ne  comprends  rien  à  une  si 
effirontée  folie. 

Un  petit  tableau  de  Finsonius,  non  de  ses  plus  importants, 
représentant  la  Pentecôte,  a  été  transporté  à  Paris,  pour  y 
être  vendu  à  vil  prix,  avec  la  collection  de  M.  Magnan  de  la 
Roquette,  chez  lequel  il  était  depuis  longues  années. 
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Finsonius  s'était  fait  Provençal.  Il  avait  peiat  ou  il  allait 
peindre  tous  les  notables  de  la  ville.  Il  recherchait  les  tradi- 
tions les  plus  chères  aux  Provençaux.  Or  il  en  est  une  entre 
toutes  qui  est  leur  gloire  sainte  et  leur  religion  la  mieux  ob- 
servée :  la  Magdelaine  et  sa  retraite  dans  leurs  montagnes. 
Finsonius  eut  à  cœur  de  peindre  une  Magdelaine.  Mais  ce 
disciple  passionné  de  son  maître  se  souvint  tout  d'abord  de  la 
Magdelaine  ,  de  la  femme  hâve  et  décharnée  que  Caravage 
avait  dessinée  expirant  dans  la  prière.  Une  première  Magde- 
laine avouée  par  Finsonius  (C  Ludovieus  FinsonifM  fecit  anno 
1613  »  est  entrée  par  une  alliance  dans  la  maison  Ravanas. 
Une  autre  non  signée  et  également  attribuée  à  mon  Brugeois 
se  voit  au  musée  de  Marseille.  Toutes  deux  ne  sont  positive- 
ment ni  un  Finsonius  ni  un  Caravage.  Finsonius  n'avait 
point  sous  les  yeux  la  toile  du  maître;  il  chercha  dans  sa 
mémoire  la  pose  et  les  vêlements  du  modèle  et  Tidée  du  Ca- 
ravage^ et  de  souvenir  il  reût  sa  peinture.  Regardant  d'abord 
\di Magdelaine  de  Marseille,  on  trouve  que  le  Caravage  est 
plus  clair  de  ton ,  et  le  vase  aux  parfums,  que  Finsonius  a 
supprimé  ou  a  laissé  perdre  dans  Tombre,  et  la  tête  de  mort, 
sont  très-distincls.  Chez  le  Caravage,  la  lumière  arrive  par  la 
pleine  entrée  de  la  c^erne;  chez  Finsonius,  c'est  un  rayon  vif 
qui  pénètre  par  une  crevasse,  touche  en  glissant  les  arêtes  de  la 
croix  de  bois  plantée  dans  le  roc,  et  va  tomber,  avec  des  tein- 
tes bleuâtres ,  sur  le  cou ,  la  poitrine  et  la  figure  amaigris, 
macérés  et  non  pas  secs,  de  la  pécheresse  mourante.  La  tête, 
un  peu  osseuse,  est  renversée  péniblement  et  tournée  vers  le 
rayon  lumineux  dans  lequel  sa  bouche  ouverte  va  exhaler 
son  âme.  Un  coude  de  la  sainte  est  appuyé  contre  une  table 
du  rocher;  les  mains  sont  croisées,  mais  Michel-Ange  les 
croisait  en  lumière  égale.  Dans  le  tableau  de  Finsonius,  le 
poids  de  la  main  droite  fait  céder  la  gauche  dont  le  revers  se 
trouve  alors  dans  le  clair  obscur.  L'œil  du  Caravage  est  plus 
ouvert  et  plus  mort  que  celui  du  Finsonius;  les  draperies  de 
ce  beau  rouge  brun ,  qui  était  la  couleur  préférée  du  Cara- 
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vage,  diffèrent  dans  plusieurs  p)is;  enfla  les  cheveux ,  châ- 
tain-roux ,  qui  chez  le  maître  ne  passent  que  sur  l'épaule 
droite,  se  divisent  sur  les  deux  épaules  dans  la  toile  de  son 
élève. — La  Magdelaineïiavànàs  diffère  quelque  peu  de  celle 
de  Caravage  et  de  celle  de  Marseille.  Le  fond  est  simplement 
noir;  la  composition  est  plus  rélrécie  qu'ailleurs  et  dégagée 
d'accessoires;  la  figure  n'est  pas  la  même  :  ici  elle  est  plus 
jeune,  mais  sa  face  demeurante  est  plus  sinistre;  ses  lèvres 
sont  pâles  et  violettes;  plus  une  goutte  de  sang  dans  ses 
mains  livides  et  grises;  la  main  gauche  n'est  pas  tout  à  fait  si 
renversée  dans  l'ombre;  les  cheveux  tombent  tous  sur  l'é- 
paule droite;  la  draperie  rousse  couvre  à  demi  la  tête  de 
mort;  la  draperie  b' anche  est  gauchement  plis^ée,  et  rap- 
pelle certaines  maladroites  étoffes  des  portraits  de  Finsonius. 
Les  jeux  de  lumière  sur  les  traits  de  la  tête  renversée  sontau 
moins  aussi  vrais  qu'en  aucune  autre  Magdelaine  rappelée 
ou  renouvelée  du  Caravage.  Celle  qui  est  à  Marseille  étant 
plus  achevée  que  celle-ci  et  offrant  plusieurs  détails  nou- 
veaux ,  je  la  croirais  postérieure  en  date.  Cette  invention  du 
Caravage  eut,  à  ce  qu'il  parait,  grand  succès  en  Provence; 
on  l'y  retrouve  fort  souvent.  Ce  n'est  pourtant,  h  tout  pren- 
•dre,  qu'une  très-attentive  et  horrible  étude  de  nature  morte, 
et,  par  malheur,  d'une  nature  assez  grossière.  Qu'est-ce  qu'une 
Magdelaine  sans  beauté,  une  Vénus  osseuse  et  morte  de 
faim?  car  on  a  dit  que  la  blonde  Magdelaine  était  la  Vénus 
de  l'art  chrétien,  et  tous  les  peintres  avant  Caravage  l'avaient 
voulu  prouver. 

Cependant  Peyresc  ne  devait  point  laisser  de  repos  à  Fin- 
sonius, et  le  poussait  vers  les  portraits^  genre  auquel  il  était 
si  propre  par  sa  nature.  Celui  de  son  glorieux  patron  ne  fut 
assurément  pas  le  dernier  de  ceux  qu'il  peignit.  Un  portrait 
de  Peyresc  par  Finsonius  existe  chez  M.  le  conseiller  Fabri. 
Cette  figure  de  Peyresc  est  d'une  tristesse  inexprimable,  ri- 
dée, maigre,  sèche  et  vieillie  avant  l'âge.  Son  grand  col  tombe 
sur  son  vêtement  noir.  Toute  sa  personne  est  négligée.  Ses 


jottCâ  sont  lif'érs;  S9  bnrhe  sôrtiblc  ch^tit6,  !(ëâ  ehètêtiM  fi§i 
sortent  en  désordre  de  sa  calotte;  ses  bëailx  yeux  blëU4  ^  d'ëC^ 
cord  avec  cette  raine  entière  si  intelligente,  n^eiprittfeàt  que 
tristesse.  On  dirait  que  le  savant  vient  de  lire  dans  dalomoft  t 
Toute  science  n'est  que  vanité*  Cet  intéressant  portrait»  figurd 
et  fondf  est  d'une  couleur  non  pas  terne,  mais  terreuse.  L*ad<> 
mirable  figure  de  Peyresc  était  de  celles  qui  ne  portent  point 
d'âgée  Ce  portrait  par  Finsonnius  peut  donc  aussi  bien  atoii^ 
été  peint  en  16i9  qu*en  1625.  Pourtant  il  semblerait  j^lusfai^ 
sonnable  de  le  (iroire  exécuté  à  cette  seconde  époque,  ôpfèè 
queFinsonius  fut  revenu  de  Bruges*  Peyresc  fut  nécessaire* 
ment  repeint  une  seconde  fois  par  Fin<«onius  dans  la  série  dd 
messieurs  duParlement.Glaude  Mellan  d'Abbeville,  le  célèbre 
graveur,  avait  été  des  plus  heureux  protégés  de  Peyresc,  qui 
i'enyova  à  ses  frais  étudier  à  Rome.  Quand  Peyresc  fut  mort, 
en  16S6,  Claude  Mellan ,  reconnaissant  des  générosités  de 
Peyresc,  toulut  graver  une  image  de  son  bienfaiteur»  Celte 
merveilleuse  pièce  porte  la  date  de  1637.  Ëlie  ressemble  si 
parfaitement  à  la  peinture  de  Finsonlus  pour  la  tournure  et 
l'expression,  qu'il  me  parait  incroyable  que  Mellan  n'ait  point 
suivi  cette  peinture  ou  ne  s'en  soit  point  inspiré. 

Peyresc  n'avait  point  manqué  d'introduire  son  protégé 
chez  Bourrilly,  chez  Malherbe ,  chez  Duvair;  Malherbe  dut 
plus  tard  l'introduire  chez  tous  les  siens^  chez  les  Boyer,  ses 
paretlts.  Il  était  appelé  et  employé  partout.  Ce  Ait  sans  doute 
pour  Peyresc  qu'il  peignit  ce  Duvaii^  qui  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  d'Aix.  Plus  tard  il  en  refit  un  autre  plus  impor- 
tant. Parlons  des  deux  à  la  fois.  «  Guillaume  Duvair,  Pari- 
sien, dit  de  Haitze  dans  ses  Éloges  historiqueê  des  première 
ptésidenis  du  parlement  de  Provence^  fut  premier  président 
depuis  1Ô99  jusqu'en  1616.  La  Provence  perdit  cet  anf^e  tuté- 
làire  qui  la  défendait  de  la  corruption  et  du  désordre^  lorsque 
le  roi  Louis  XIII  le  fit  passer  à  l'exercice  du  garde-sceau  de 
France»  et  de  suite  à  l'évêché  do  Lisieux,  oi!i  il  est  mort;  mais 
sa  mémoire  a  toujours  vécu  et  vivra  en  Provenoe  parmi  ceux 


piâlffléïolit  là  Jliâticê  et  Id  bôtî  ôfdfê.  Sei  po!'tT*ftlts  sémbtértt 
eîieOfôâlijoUi'd'hui  insplfetces  deiix  vertus.  C*est  pour  Cela 
qu'Où  y  ëti  voit  beaucoup,  el  c|ui  y  sont  curieusement  consei*- 
yèê.  Lô  pfincipôil  se  voit  de  lâ  maiti  du  fameux  Flhsonius, 
da&â  Uâë  salle  du  palais ,  avec  la  représentation  de  sa  pef « 
sdnfle  en  êntief  siégeant  à  la  tê!e  de  tous  ceux  qui  compo- 
sSieût  ce  parlement,  qu'il  avait  formé  poUl-  être  l'aJmiratiOîl 
da  royâUffie.  «  Ce  portrait  se  trouve  le  onzième  de  ceux  que 
lacijiiea  Gundier,  graveur,  fils  de  Claude  Cundier,  peintre , 
ddfiûa  au  public  en  ll2i  ^  et  dédia  à  motiseigneur  Lebrôt. 
Gbeveux  courts  et  séparés  sur  le  milieu  du  front,  yeux  grands 
et  beâux^  net  long,  barbe  longue  tombant  sur  son  hermine  5 
il  est  tu  Jusqu'à  mi^corps  dans  sa  robe.  —  L'autre  portfait 
f%\ûti  qui  se  voit  dans  une  salle  de  la  bibliothèque,  est  d'Ufi 
edldfid  pour  la  tête  merveilleusement  vrai.  Sa  barbe^  Chft^ 
tâlne,  longue  et  fine,  sort  de  son  col  et  tombe,  comme  à  TàU- 
tro,  suf  l'hermine;  sdâ  nez  est  long  et  fin  et  bien  ondulé;  §ei 
yeut,  un  peu  fatigués,  sont  très  beaux  et  ne  regardent  point 
éfi  face  ;  ses  Joues»  un  peu  creuses,  sont  modelées  à  ravir^  La 
pourpre  et  l'hermine  sont  faites  d'Une  couleur  et  d'une  soli*- 
dite  superbes.  — '  Si  tous  les  portraits  de  là  galerie  de  Pejrrec 
étaient  de  celte  force,  le  savant  homme  en  devait  être  fier. 
c  J'ai  vu  ces  portraits,  dit  M.  de  Saint^Vincens,  dans  le  château 
de  Cadarache^  sur  les  bords  de  la  Durahce,  où  ils  avaient  été 
portés  par  M.  de  Valbelle,  uti  des  héritiers  du  neveu  de  Pèy*- 
resc.  lisent  été  détruitsau  commencemeht  de  la  RévolUtlofi*ii 
Par  qUel  miracle  ce  portrait,  comment  celui  de  Rubens,  par 
Vandick,  qui  est  thet  M.  Roujt-Alpheran,  et  quelques  autres^ 
ont-ils  échappé?  La  Révolution,  comme  nous  le  verrons ,  a 
été  bien  cruelle  à  FinsoniuSi 

Après  Duvair,  Malherbe;  admlrei-vous  quels  modèles? 
Malherbe  et  Duvair  s'étaient  connus  de  prèô  à  Aix,  et  pro- 
fessaient singulière  estime  Tun  pour  Tautre.  Malherbe,  à 
qui  personne  ne  contestait  le  titre  de  premier  en  poésie,  ré- 
pandait partout  que  Duvair  était  le  pn^mier  prosateur  de  son 
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temps.  Trois  ans  après  cette  année  1613,  tous  deux  partaient 
pour  Paris  de  compagnie.  —  Depuis  longtemps  Malherbe 
Tîvait  à  Aix.  La  considération  dont  il  jouissait  était  immense, 
comme  poêle  favorisé  du  feu  roi  et  de  la  cour,  et  comme 
allié  à  une  aussi  grande  maison  que  celle  des  présidents  de 
Coriolis.II  ne  haïssait  pas  les  loua  ngeurs,  et  les  peintres  de  por- 
traits sont,  par  leur  métier  même,  de  fins  complimenteurs 
et  des  prometteurs  d'éternelle  renommée.  Les  portraits  de 
Malherbe  sont  nombreux;  j*en  ai  vu  en  Normandie,  et  assu- 
rément alors  en  existait-il  plusieurs  à  Aix.  Peyresc  en  1607 
destina  des  coquillages,  une  peau  de  chat  marin  et  autres 
choses  sans  nombre  pour  le  célèbre  peintre  Dumonstier,  du* 
quel  il  attendait  les  portraits  de  Duvair  et  de  Malherbe.  Le 
portrait  par  Finsouius  ne  sera  pas  regardé  comme  le  moins 
précieux,  puisqu'il  Tavait  exécuté  pour  Malherbe  lui-môme. 
Ce  fait  ressort  des  mains  où  nous  trouvons  cette  peinture  au 
siècle  dernier,  qui  sont  celles  de  la  famille  Boyer  d'Eguilles, 
héritière  des  livres  et  des  manuscrits  de  ce  grand  poêle.  L'une 
des  planches  du  recueil  des  plw  beaux  tableaux  du  cabinet 
de  messire  Boyer  d*EguiUes  est  le  portrait  de  François  de  Mal- 
herbe. En  pendant  du  nom  de  Jacques  Coelemans  le  gra- 
veur, il  est  écrit,  conformément  sans  doute  à  Tinscription  de 
la  peinture  :  Finsonius,  Belga,  pinxit  I6i3.  M.  Roux-Alphe- 
ran,  irréfutable  sur  ce  chapitre,  m*a  pourtant  assuré  que 
Malherbe  n'était  point  à  Aix  en  cette  année  1613.  La  date 
serait  donc  controuvée^  Les  fameuses  roses  de  gueules  et  les 
hermines  de  sable  ne  manquent  point  à  cette  gravure.  Au- 
dessus  des  armoiries  est  un  cartouche  perlant  ce  sixain  latin 
de  la  façon  d'un  poëte  du  cru,  nommé  J.*B.  Reboul  : 

Sic  ora  gessit,  amor  chori  Parnassii, 

Malherba,  qui  novum  decus 
Novos  lepores  patriae  linguae  attulit; 

Et  gallicam  poeticen 
Grœca  expolivit  ac  latina  pumice 

Novamque  prorsus  coodidit. 

^  On  voit  par  la  correspondance  de  Malherbe  avec  Peyresc   (Paria, 
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Malherbe  avait  alors  58  ans  en  1613»  mais  il  paraît  qu'a- 
lors son  corps  éjait  loin  d'être  usé.  Sa  barbe  et  ses  cheveux 
sont  bruns  et  abondants,  ses  yeux  sont  clairs ,  son  front 
moins  découvert,  sa  flgure  et  son  nez  moins  amaigris,  nibina 
déliés  que  dans  les  portraits  que  Dumonstier  et  les  autres 
ont  dessinés  de  lui  plus  âgé.  Ce  portrait  m'a  semblé  d'une 
grande  curiosité,  d'autant  que  l'Anversois  Coelemans  s'y  est 
surpassé  et  que  jamais  son  burin  n'avait  été  plus  adroit  ni 
plus  vigoureux.  Pauvre  Finsonius,  qufelle  fierté  t'eût  enflé, 
si,  chez  Boyer  d'Eguilles  comme  chez  Borrilly,  lu  avais  vu  tes 
œuvres  suspendues  à  côté  de  celles  de  ton  maître  honoré,  de 
ton  Michel-Ange  Caravage! 

Perdu  au  milieu  de  ces  portrais  gravés  des  Provençaux  il- 
lustres, collectionnés  par  M.  de  Saint-Vinceus  en  deux  pré- 
cieux vplumes  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Aix,  se  trouve 
une  esquisse  au  crayon,  le  seul  dessin  que  j'aie  pu  rencon- 
trer de  Finsonius.  C'est  une  étude  de  petite  dimension  — 
un  projet  de  portrait.  Le  coup  de  crayon  traçant  l'ovale  qui 
devait  resserrer  la  peinture  dans  son  cadre,  en  indique  seule 
l'intention;  la  tête  du  prélat  est  fort  douce,  son  sourire 
vague  est  très-benin,  sa  demi -barbe  tombe  en  pointe 
sur  son  camail  ;  son  cou  maigre  sort  de  son  collet  uni  et 
droit;  sa  croix  pastorale  descend  sur  sa  poitrine.  C'est  un  bon 
portrait  plein  de  placidité.  Le  crayon  est  habile  et  ^ras,  et 
tout  le  modelé  de  la  tête  est  suffisamment  indiqué.  Au- 
dessus,  une  main  ancienne,  bien  informée  sans  doute, 
et  qui  n'est  pas  celle  de  M.  de  Saint-Viocens,  en  certifie  l'au- 
teur et  la  date.  —  Nous  transportant  sans  détour  à  Tarchevô- 
ché,  dans  l'une  des  salles  où  sont  conservés  les  portraits 
des  archevêques  d'Aix ,  nous  rencontrons  l'exécution  de  ce 

J.  J.  Biaise,  1899),  que  le  poète  ne  se  trouvait  point  àÂix  cette  année-là. 
Il  ne  put  même  poser  devant  Finsonius  qu'après  1615.  11  avait  soixante 
ans;  la  figure  pourtant  parait  moins  vieille.  Ou  faudrait-il  croire  qu'elle 
fut  dictée  au  peintre  par  Peyresc,  Borilly ,  Boyer  et  tous  les  amis  de  ce 
poète?  A  quoi  bon  cette  idée?  elle  ne  s'appuie  que  sur  le  vague. 


dessin,  le  plijs  Qnciea  des  portraits  étant  celpi-là  mêiaaa»  le- 
quel représente  Paul  Hurauit  du  L'Hôpitil.  Il  était  petit-Ql^^ 
par  sa  mère,  du  chancelier  de  ce  nom.  Papon  dit  que  c'était 
un  homme  de  mérite ,  mais  trop  entêté  des  prérogatives  de 
son  rang.  Henri  IV  l'avait  placé  sur  ce  siège  en  1^95;  il 
y  mourut  au  mois  de  septembre  1624.  Le  portrait  e^  de  la 
4e  Finsonius;  il  est  signé  :  Ludovicui  Finsonius  fecit  anno 
1613.  Le  prélat  est  assis  dans  un  fauteuil,  et  auprès  de  lui 
une  table  couverte  d'une  draperie  rouge  porte,  une  sonnette 
et  un  missel  relié  de  pourpre.  C'est  bien  la  mêine  pose  de 
tête  et  le  même  ajustement  que  dans  le  dessin  de  la  biblip- 
thèqup,  mais  le  caractère  est  tout  différent.  Dans  le  tableau, 
Paul  Hurauit  a  Tair  d'un  do  ces  barbes  grises,  de  ces  viclo- 
rieux,  camarades  de  bataille  du  Béarnais,  beaucoup  plutôt 
que  d'un  saint  évêque.  Sa  barbe  moins  grisonnante  que 
ses  cheveux,  son  tein  brun,  son  œil  vivant,  le  sourire  brave 
de  toute  sa  mine,  n*ont  rien  que  de  très-séculier.  Maintenaut 
parlant  de  la  valeur  du  tableau,  je  m'avouerai  un  peu  dé- 
routé par  celui-ci  ;  les  mains  et  la  lête  sont  excellemment  des- 
sinées, mais  le  surplis  est  très -maladroit,  et  la  couleur  du 
tout ^t d'une  sécheresse  choquante  ;  ce  n'est  point  de  Phuile, 
c'est  de  la  gouache;  aucun  vernis  n'a  passé  à  temps  là-dessus. 
Les  autres  portraits  peints  que  nous  voyons  de  lui  n'ont  rien 
de  cette  dureté.  Le  cadre  de  ce  portrait  est  de  bois  noir  relevé 
seulement  de  quelques  ornements  dorés.  Celui  qui  est  apposé 
à  sa  Madelaine  du  musée  de  Marseille  est  tout  pareil  à  celui- 
là.  Bien  que  ces  cadres  noirs  fussent  alors  assez  de  mode,  cette 
particularité  ne  confirmerait  elle  point  l'idée  du  voisinage 
dans  répoque  de  ces  deux  peintures? 

M.  Portes  garde  dans  son  charmant  cabinet  un  buste  de 
moine  par  Finsonius  qui  estd'une  vie  extraordinaire;  la  vérité 
y  est  si  ferme  et" simple,  que  c'est  vraiment  là  du  grand  style. 
Uu  beau  Mignard  voisin  de  ce  Finsonius  en  souffrait  cruel- 
lement, et  pourtant,  là  encore,  les  plis  de  la  eoule  blanehe 
sont  roides  et  désagréables,  comme  dans  la  Madelaine, 


Qpinmd  4ên§  i«  surplis  do  ?an\  UwuuUt  cprnnfie  i\»m  in 
rçb9  au  ooQseiliûr  d'AriiauU),  bpau  porrait  ()'«il|ûur8«  quA 
Too  croirait  avoir  été  f^U  pour  la  série  des  por(rAil;(i  9ll 
pied  du  parlement,  s'il  n^  portait  au  dos  la  i^mo  1618; 
té(e  ronde  et  boQQe  ;Hes  poilf  blancs  et  courts  de  la  barba 
spot  rendue  d'une  Qoesse  admirable.  Il  a  oté  horriblement 
Qiutilé  par  le  restaura teur.-ir^Et  comment  expliquer  cette  maU 
adresse  ou  négligence  daos  cert9ines  draperie  venant  d'un 
peiptre  qui  lesentendait  si  merveilleusement  dans  ses  grandes 
compositioos,  qui  les  savait  si  bien  faire,  suivant  l'heure,  bou«* 
dînantes  et  miroitantes  pour  la  Salutation,  solides  et  sévère» 
pour  le  saint  Thomas,  et  toujours  d'une  exactitude  savante? 
^t  pendant  qu'il  portrayait  Peyresc,  Duvair,  Malherbe,  Paul 
Burault,  les  religieux  et  les  parlementaires,  et  un  d*Oiivari 
et  les  Yieilles  femmes  de  la  ville,  comme  enav^it  uae  flgure, 
mVt  OQ  dit|  M.  Perlioz,  peintre^  qui  a  demeuré  à  Aiz;  pea* 
4aQt  qu^il  peignait  la  Madelaine ,  la  Pfinteeôte,  et  signait  si 
païennement  le  saint  Thomas,  comment  vivait  FinspniusT 
et  qu'était-ce  que  ce  peintre  plein  de  furie  et  d'adresse  à  i^ 
fpis,  Qt  qui  décelait  dans  chaque  œuvre  sa  jeunesse  et  sa  ver- 
deur^ et,  quand  besoin  était,  une  vive  naïveté  d*âme  ?  C'était 
un  vigouroux  jeune  homme  de  trente-trois  ans,  à  traits  gros- 
siers et  communs,  mais  solides  et  intelligents  et  qui  auraient 
convenu  à  un  soldat.  Depuis  quinze  ans  qu'il  était  dans  les 
pavsdesoleil|  en  Italie  et  en  Provence,  sa  figure  s'était  fort 
brunie;  ses  cheveux  aussi  étaient  bruns,  et  ses  yeux  noirs  et 
rieurs  étaient  couverts  par  le  repli  de  ses  paupières.  Son  fropt 
était  rebondi,  son  nez  rude  et  carré;  sa  barbe  était  courte  et 
sa  moustathe  fièrement  retroussée. — 11  avait  \jOut  ami  un 
ftommé  Martin,  orfèvre  ou  plutâft armurier,  dont  le  père 
s'appelait  Herman ,  et  qui  était  d'Emden  en  Frise.  Outre 
qu'ils  étaient  du  même  pays,  ou  peu  s'en  fallait ,  ils  étaient 
encore  rapprochés  parle  même  art,  car  Martin  peignait  bien 
et  dans  la  manière  de  Finsonius  même.  La  figure  de  Mar- 
tin pvait  mieux  que  celle  de  Finsonius  conservé  la  fraîcheur 


-24- 

du  nord;  son  teint  était  plus  clair  ;  ses  yeux  étaient  bleus, 
sa  barbe  et  ses  cheveux  châtains;  même  nez  court  et  droit, 
même  moustache  retroussée;  lui  aussi  avait  une  tête  forte, 
franche  et  joviale;  moins  d'énergie  pourtant,  même  pour  la 
bambochade ,  qu'il  n'en  paraissait  dans  Finsonius.  Nous  ne 
saurions  où  retrouver  sans  doute  ni  le  portrait  de  Finsonius, 
ni  par  occasion  celui  de  son  ami  Martin,  n'eût  été,  rapporte  la 
tradition,  le  déû  qu'ils  s^adressèrent  un  beau  jour  qu'ils 
étaient  en  belle  humeur ,  à  qui  des  deux  peindrait  de  soi- 
même  le  portrait  le  plus  grotesque.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre 
sur  deux  toiles  égales,  jetèrent  leurs  habits  au  travers  de  l'a- 
telier, et  se  des:>inant  nus  et  plusforLs  que  nature,  se  repré- 
sentèrent, chacun  en  son  cadre,  comme  deux  Gargantua  mal 
vêtus  qui  riraientd'une  bonne  farce  commune.  Chacun,  pour 
se  mieux  travestir,  avait  emprunté  les  attributs  de  l'autre, 
et  c*està  cela  que  j'ai  cru  reconnaître  la  véritable  profession 
de  Martin.  La  tête  de  Fiasonius  est  coifféo  d'un  casque  rond 
et  sans  visière  sur  lequel  retombe  une  grande  plume  blanche. 
De  sa  main  droite  il  tient  son  menton,  et  de  la  gauche  une 
pesante  massue  d'armes.  Sur  le  ceinturon  de  cuir  grossier, 
proche  la  boucle,  il  est  écrit  en  lettres  très-fines  :  Ludovicus 
Finsonius  Belga  Brugensis  suose  penicillo  pinœit  Aquissextiis 
anno  1613.  Martin  a,  comme  Finsonius,  le  buste  nu.  Les  deux 
torses  ne  sont  vus  que  jusqu'à  mi-corps.  Ce  sont  deux  études 
d'une  musculature  outrée,  dessinées  avec  une  science  inso- 
lemment profonde  d'anatomie,  et  pointes  dans  le  même  goût 
dé  couleur  énergique  et  vraie  que  les  disciples  de  Vincrèdulité 
de  saint  Thomas,  La  carnation  des  deux  torses  n'est  certaine- 
ment pas  d*une  main  différente;  elle  appartient  à  la  brosse  de 
Finsonius.  Il  ne  peut  appartenir  à  Martin  que  sa  propre  fi- 
gure, et  on  ne  peut  tout  lui  contester  sans  effronterie,  puis- 
qu'en  bas  à  gauche  de  son  portrait ,  dans  l'ombre  noire  du 
fond,  on  déchiffre  ces  caractères  gris  à  peu  près  illisibles  : 
Mairtinus  Hermani  faber  Emdensis  Frisius  suo  se  marte  effi- 
giavit  anno  1613.  En  haut  à  droite,  autre  inscription  :  Nulla 
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aies  sine  linea,  Martin  tient  de  sa  main  droite  un  pinceau,  et 
et  de  la  gauche  il  pose  sur  son  épaule  un  faisceau  formé  d'un 
appuie-main  et  de  brosses  liées  à  Tentour  par  une  chaînette. 
Je  Q^ai  pu  voir  ces  deux  poriraits  grotesques  sans  me  rappeler 
aussitôt  que  son  maître  le  Caravage  s*est  représenté  vu  par 
derrière  et  se  mirant  dans  une  glace,  et  que  le  Napolitain 
ScUvalor  Rom  a  laissé  des  portraits  de  lui  qui  ressemblent  à 
des  arlequins.  —  Qjqs poriraits  de  Finfonius  et  de  Martin  son 
ami,  tous  deux  peints  de  la  main  du  premier^  trop  négligés 
depuis  longtemps  chez  les  héritiers  de  M.  Ravanas,  avaient 
été  vus  par  De  Haitze  dans  ce  «  cabinet  de  M.  Michel  Borrilly , 
prieur  etcoseigneur  de  Ventabren,  qui  était  si  beau  que  les 
moins  curieux  s'empressaient  de  le  voir.  »  Micnel  Borrilly 
était  le  fils  de  ce  Boniface,  autre  savant  collectionneur,  l'un 
des  meilleurs  amis  et  confidents  de  Peyresc ,  de  l'héritage 
duquel  les  Borrilly  eurent  beaucoup  de  choses.  Ces  deux  por- 
traits appartinrent-ils  d'abord  à  Peyresc,  ou  furent-ils  donnés 
de  suite  par  Finsonius  à  Borrilly?  petite  question. 

Dès  qu'il  en  eut  fini  à  Aix,  dans  l'espace  d'une  année, 
avec  ses  pressantes  et  innombrables  commandes,  Finsonius, 
que  son  infatigable  ardeur  tourmentait,  s'en  alla  travailler  à 
Arles  en  1614.  Je  ne  sais  ce  que  lui  dirent  ces  ruines,  et  si  un 
moment  se  pouvant  croire  à  Rome^  il  en  sentit  son  esprit 
élevé  ;  mais  il  y  conçut  son  œuvre  la  plus  vaste  et  la  plus  au- 
dacieuse, sa  Lapidation  de  saint  Etienne,\ oïci  la  description  et 
le  jugement  qu'en  a  fait  M.  Jacquemain  (  Guide  du  voyageur 
dans  Arles)  :  «  Outre  le  tableau  de  V Adoration  des  mages^^yxi 
orne  le  retable  de  l'autel  de  la  chapelle  des  Rois,  il  reste  en- 
core dans  Saint-Trophime  une  grande  et  belle  toile  de  L.  Fin- 
sonius, peintre  flamand  ;  c'est  la  Lapidation  du  diacre  saint 
Etienne,  Dieu  le  père,  assis  sur  des  nuages,  couvert  de  riches 
vêtements  et  la  poitrine  ombragée  d'une  épaisse  b.irbe  grise, 
apparaît  dans  le  haut  du  tableau  en  compagnie  de  Jésus- 
Christ,  de  la  vierge  Marie  et  de  deux  troupes  d'anges  qui  oc- 
cupent et  garnissent  les  côtés.  C'est  la  vision  qui  apparut  au 
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«aiot  {papijrr,  pendant  qu'oa  rentratoait  hpri»  i^  Jârusal^iii. 
-!r  J0  voi3|  dit-il»  las  cieux  ouverts  et  le  fils  de  Tbonirne  qui 
e;si  debout  a  la  droite  da  Dieu.  —  Dans  le  bas  du  (ableaUp 
nous  assistons  à  son  supplice.  Etienne  est  représenté  à  ge*- 
nouxau  n^iliou  de  ses  bourreaux,  au  n^omeot  où  ressentant 
la  douleur  des  premiers  coups ,  et  prêt  à  rendre  son  âme  h 
pieu»  il  s'écrie  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pa^ 
ce  péché  If.  En  présence  de  la  béatitude  éternelle,  uq  éclair 
de  sourire  passe  rapide  sur  les  lèvres  d'Etienne.  La  pâleur  de 
ses  traits,  au  n^oment  oh  la  vie  Tabandonne,  contraste  sa vani- 
ment  avec  les  carnations  brunes  et  rissolées  par  le  soleil  de 
la  Judée,  des  bourreaux  qui  Tenvironnent.  Le  groupe  épais 
du  peuple,  dans  lequel  on  distingue  des  docteurs  de  la  loi  de 
Moïse,  est  habilement  distribué  et  varié  avec  adresse.  Cette 
vieille  femme  dont  la  figure  est  si  repoussante  de  laideur  et 
de  malice,  qui  se  voit  dans  un  des  côtés  du  tableau,  et  qui 
porte  des  pierres  dans  son  tablier,  est  une  étude  finement 
pensée.  Voici  Tanecdote  qui  court  à  son  sujet  :  Finsonius, 
pendant  qu'il  travaillait  à  cet  ouvrage,  ayant  eu  besoin,  dans 
la  maison  oh  il  log.ait,  de  Taide  de  quelqu'un  pour  changer 
de  place  un  meuble  qui  le  gênait  dans  ses  opérations, 
s'adressa  naturellement  à  la  servante  du  logis  ;  il  en  éprouva 
un  refus  si  brutal,  accompagné  de  paroles  si  insultâmes  ei 
si  grossières,  que  le  bon  Flamand,  irrité  de  cette  colère  que 
rien  ne  semblait  motiver,  s'en  vengea  à  Tinstant  en  plaçant 
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le  portrait  de  cette  femme  au  milieu  des  personnes  les  plus 
acharnées  à  la  mort  du  saint.  —  L'homme  le  plus  voisin 
d'Etienne,  celui  qui  est  vu  par-derrière  et  qui  prend  une 
pierre  dans  le  tablier  ouvert  de  cette  vieille  femme,  est  une 
figure  superbement  académique.  Il  est  à  moitié  nu,  et  Finso- 
niusa  déployé,  dans  le  rendu  des  chairs  et  dans  le  jeu  des 
muscles,  un  grand  talent  analomique.  Dans  le  champ  do  la 
peinture  en  arrière  do  tout  ce  monde,  un  guerrier  à  cheval, 
suivi  dequciques  cavaliers,  préside  au  supplicedontil  >emble 
surveiller  l'exécution.  Cette  figure  est  bien,  elle  est  vraie  d'ef- 


fçt,  su  posa  9sk  poble,  son  geste  est  pd(ure|  ;  [^ais  pourquoi 
reste- t-il  si  calme  et  si  tranquille,  si  étranger  à  la  fougue 
impétueuse  deson  cheval  qui  se  cabre  au  milieu  de  ci'tle  mul- 
titude? A  part  cela,  Tbommeet  le  cheval  sont  tous  deui^  très- 
bien  conçus  et  traités  d'uqe  manière  savamment  large.r... 
Ce  tableau  payé  5(X>  écus  par  la  commune,  porte  (  n  marge  : 
Ludovietu  Finsonius  Belga  Brugensis  fecil  anno  1614.  »  ^ 
Mais  Finsonius  .«^enlaiit  qu'il  ne  ferait  rjen  désormais  de  plus 
considérable  que  celte  toile,  ne  la  signa  pas  seulement  de  son 
nom;  il  la  signa  de  son  porirait  aussi  ;  il  donna  à  sa  figure  la 
place  principale,  en  se  pdgnant  lui-même  dans  le  person- 
nage du  cavalier  couvert  d'une  armure,  coiffé  d'un  btet 
orné  de  trois  plumes  tricolores,  et  qui  commande  le  supplice. 
M.  Jacquemin,  qui  n'avait  point  vu  le  portrait  de  la  maison 
Ravanas,n'd  pu  reconnaître  ici  Finsonius;  mais  c'est  lui,  c'est 
bien  lui  ;  il  s'était  trouvé  bon  air  sans  doute  dans  le  casque  à 
plume  blanche.  Là,  sa  tournure  est  d'une  fierté  superbe  sur 
sa  bête  cabrée.  La  partie  supérieure  du  tableau,  —  c'est-à-dire 
le  Père  éternel,  vêtu  d'une  lourde  robe  de  velours  pourpre 
galonné  d'une  riche  bordure  d'or,  et  le  Christ  en  robe  bleue 
débouta  sa  droite, et  les  anges  en  robe  de  brocart  blanc  miroi- 
tant et  à  plis  cassés  comme  il  faisait  pour  tous  ses  personnages 
célestes, — pèsehorriblementsur  la  scène  inférieure  dos  mar- 
tyriseurs  Ciliciens  et  semble  prête  à  les  écr  ser.  Mais  c'est  un 
point  qui  n'a  pu  échapper  à  Finsonius,  ets'il  n'a  pas  cherché  à 
rendre  son  ciel  d'une  apparence  moins  humaine  et  moins 
distincte ,  c'est  a>snré. rient  qu'il  a  entendu  que  la  vision 
n'échappât  point  aux  yeux  mourants  de  sou  martyr.  Quant 
au  bourreau  qui  est  à  droite  de  la  composition,  au-iiessous  du 
cheval  de  Finsonius,  c'est  l'une  des  plus  belles  académies  qui 
aient  jamais  été  brossées,  avec  une  furie,  une  vigueur, 
une  vérité,  et  certânemenl  un  style  inouï.  De  l'autre  fcôté 
est  tout  un  flot  de  lapldateurs  dont  les  carnations  brunes  ont 
de  ces  reflots  de  lumière  que  Finsonius  aimait  à  glisser 
entre  ses  rustres  personnages.  Enfin,  au-devant  de  cette  foule, 
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à  gauche,  dans  le  coin  du  tableau,  est  le  petit  Saûl,  les  pieds 
croisés  et  les  genoux  écartes,  le  coude  appuyé  sur  les  maa- 
teaux  qu'il  garde,  l'œil  disirait  du  martyre,  mais  d^une  poésie 
de  pose  et  de  création  qui  se  trouve  d'ailleurs  partout  répan- 
due daus  cette  composition  d'un  caractère  et  d'une  énergie 
étrange,  sauvage  9  colorée 9  brutale  et  magnifique  pour  tout 
dire. 

Finsonius  crut  apparemment  qu'après  avoir  donné  à  la  ville 
d'Arles  une  telle  peinture  inappréciable,  il  lui  pouvait  laisser 
sans  façon  l'une  de  ses  plus  méchantes,  qui  est  V Adoration 
des  Mages,  où  paraît  librement  sa  passion  pour  sa  ville  Fla- 
mande. 11  pensa,  non  sans  raison,  que  1 1  manière  brugeoise 
ou  allemande  de  Van  Eyck  ou  plutôt  d'Albert  Durer  conve- 
nait mieux  à  ce  sujet  que  la  manière  point  assez  naïve  des 
Italiens.  Pourle  costume,  pour  le  paysage,  pour  lesenliment, 
pour  la  disposition,  c'est  une  page  des  vieux  maîtres  alle- 
mands, mais  faite  sans  soin,  grossièrement,  laidement;  il 
n'y  a  pas  une  figure  qui  plaise,  rien  oh  l'on  reconnaisse  son 
habileté;  point  de  dessin;  rien  que  de  Tétrangeté.  La  toileest 
très-grande  et  pleine  de  personnages.  Ses  curieux  chameaux 
rappellent  ceux  que  dessinait  Jules  Romain.  Nègres  grotes- 
ques, paysage,  ruines  et  architectures  fantastiques,  la  Vierge 
et  l'Enfant  d'une  laideur  horrible  ;  des  dorures  de  détails,  des 
chamarrures  de  manteaux.  L'archevêque  Gaspard  du  Lau- 
rens,  qui  venait  de  faire  bâtir  la  chapelle  des  Rois,  espérant 
sans  doute  une  merveille  nouvelle  de  ce  Finsonius  qui  ache- 
vait son  admirable  Lapidation  de  saint  Etienne  y  lui  avait 
commandé  cette  Adoration  pour  sa  chapelle.  Finsonius  ne 
manqua  pas  de  donner  les  traits  de  ce  prélat  à  celui  des 
mages  qui  est  le  plus  près  de  la  Vierge,  en  adoration  devant 
Tenfant  Jésus  ;  et  craignant  sans  doute  que  cette  particularité 
importante  n'érhappât  plus  tard  aux  curieux,  il  prit  soin  de 
placer  l'écusson  de  la  famille  du  Laurens  sur  un  large  mé- 
daillon qui  pend  sur  la  poitrine  du  roi  mage.  Cette  figure  de 
Tarchevôque  du  Laurens  n'est  pas  même  de  ces  boas  portraits 
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queFinsonius  s'entendait  si  parfaitement  à  peindre.  Le  vieux 
mage  qui  adore  à  côié  de  du  Laurens  est  encore ,  maigre 
son  peu  de  relief,  la  seule  tôte  où  se  retrouve  la  brosse  de 
Fiosonius.  Il  n'y  a  en  tout  cela  que  la  figure  allongée  et  à  nez 
fia  du  roi  noir,  élancée,  grêle,  au  jarret  tendu,  au  costume 
ridicule,  qui  me  séduise  par  je  ne  sais  quelle  tournure  sin- 
gulière. V Adoration  est  signée  exactement  comme  le  saint 
Etienne,  11  existe,  dit-on,  à  Arles,  dans  une  maison  particu- 
lière, l'esquisse  de  cette  Adoration  des  Mages. 

La  Salutation  angélf^ue,  de  Téglise  Saint-Anloîne  à  Arles, 
qui  n'est,  comme  j'ai  dit ,  qu'une  reproduction  plus  roide  et 
moins  liche  de  couleur  et  de  grâce  que  Toriginal  du  pavillon 
Lanfant,  est  signée  également  de  Finsonius,  mais  la  date  est 
détruite. 

Quel  vagabond  ce  Finsonius!  En  1609  peut-être  à  Rome, 
en  1610  en  Provence,  en  1612  à  Naples,  en  1613  à  Aix,  en 
16U  à  Arles,  en  1615  je  le  retrouve  à  La  Ciotat;  l'année  qui 
vient  il  retournera  à  Aix,  l'année  ensuite  il  sera  à  Bruges  pour 
revenir  encore.  En  1615  Finsonius  était  donc  à  La  Ciotat.  La 
confrérie  des  pénitents  blancs  lui  commanda,  pour  sa  cha- 
pelle aujourd'hui  détruite,  un  tableau  représentant  la  Des* 
cente  de  croix.  A  ce  moment  dans  toute  la  Provence,  nulle 
gloire  ne  pouvait  se  comparer  à  la  sienne;  pas  un  nom  ne 
pouvait  se  mettre  à  côté  du  sien.  C'est  pourquoi  il  ne  signa 
pas  selon  son  habitude  ;  mais  il  mit  seulement  la  date  au  bas 
deTœuvre,  et  c'était  assez.  En  l'année  1615  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  méprise.  —  Ceiie  Descente  de  croix  est  une  peinture 
des  plus  importantes  de  Finsonius,  et  immense  à  remplir  le 
fonds  de  la  nef  de  l'église  paroissiale.  Je  n'oserais  jurer  que 
la  composition  lui  en  appartienne  bien  en  entier.  Le  Christ, 
véritablement  mort  et  pesant  aux  bras  des  deux  hommes  qui 
ont  détaché  les  clous  d'en  haut,  est  soutenu  par  Jean,  le  dis- 
ciple aimé,  un  peu  moins  laid,  guère  ne  s'en  faut,  que  celui 
qui  figure  dans  le  Saint  Thomas  d'Aix.  Les  saintes  femmes, 

parmi  elles  la  divine  Mère  dont  les  traits  marquent  une  don- 


leur  hutiiaineftiefit  bleu  vnië,  mûi  Agëûouilléei  tfâ  pi^d  âê 
la  croiii  Trois  vieillards,  du  ilombre  desquels  rttommd  t\i&M 
d'Arimathie,  traditioati3llement  coiffé  du  tarbau,  sont  debout 
assistant  à  la  triste  cérémonie.  Un  dernier  relire  lés  clous  ded 
pieds.  Enfin,  à  gauche  ^e  lient  à  genoux  saint  Jéan^Baptistd, 
et  à  droite,  portant  d'une  main  sa  tour  qui  se  trouve  êtfe 
retnblème  et  rarmoirie  de  la  ville,  et  de  Pautre  sa  palme, 
sainte  Barbe,  patronne  de  cette  confrérie  de  pénitents.  Lèâ 
quatorze  personnages  de  cette  scène  sont  très-heureusement 
disposés,  et  la  teinte  livide  du  corps  (ft  Christ  produit  à  dis- 
tftftCé  ûti  très  grand  effet.  Finsonius,  quoi  qu'il  ait  tâché  de 
falrej  n'a  pu  exhausser  ses  types  à  une  grande  élévation  ; 
mais  là,  plus  qu'ailleurs  s'il  est  possible,  il  a  mis  en  tout  son 
jour  la  vérité  et  la  fermeté  de  son  pinceau.  Son  saint  Jean 
Baptiste,  dont  la  tête  illuminée  fut  certainement  copiée  dia- 
prés Une  têle^ vivante,  est  d'uile  énergie  et  d'un  relief  eitra- 
ordinaires.  Rien  de  m(3illeur  pour  la  richesse  du  coldris  que 
toute  la  personne  qui  soutient  le  Christ  par  son  long  bras 
droit.  Cet  énorme  tableau,  qui  malheureusement  a  souffeft 
beaucoup,  et  qui  a  eu  à  endurer  les  relouches  de  plusieurs 
matëdroits  restaurateurs  avant  et  depuis  la  révolution,  per^- 
dus  qu'il  est  de  pièces  recousues  et  de  taffetas  surpeint,  était 
d'ailleurs  si  justement  estimé  des  Ciotadins  et  de  la  confrérie 
(lui  l'avnlt  commandé,  que  quelques  années  seulement  avant 
celle  révolution  on  résolut  de  le  décorer  d'un  câilre  monu- 
mental. Ce  cadre  fut  exécuté  par  un  bon  sculpteur  du  pays, 
nommé  Manouié,  qui  û'exCi  liait  pas  dans  la  figure,  mais  dans 
l'ornemeo talion.  Son  cadre,  qu'il  signa:  Manouié feciU  1788, 
est  véritablement  de  toute  beauté*  En  haut,  dans  un  écusson, 
est  la  tour  de  La  Giotat;  puis  aux  deux  côtés  et  au  pied  du 
cadre,  des  têtes  d'anges  par  couple  délicieusement  tournéesk 
La  Confrérie  donna  675  livres  pour  U  bois  €t  sa  façon,  comme 
dit  le  devis,  et  676  livres  furent  données  pour  la  dorure  â 
Maurice  Galibardi,  en  tout  1850  livres.  •*- FinsohiUs  n'avait 
certainement  pas  eu  un  meilleur  prix  de  sa  peinture  —  Lors- 
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M  (MfëisSë,  et  lesl  péûitents  dufem  s6  cotitentet  de  leur  beau 
tflblMu  de  Michel  Serré. 

A  partir  de  ce  séjour  à  La  Ciotat,  la  vie  do  Finsontus  derient 
pitts  lijrpothéliqtie  Revenu  d  Aii  en  1616,  il  y  fut  employé  à 
d'immenses  travaux  par  le  parlement.  -^  Je  trouve  dans  une 
curieuse  liste  des  portraits  des  premiers  présidents  au  parle- 
t&ent  de  Provence  que  possède  M.  Roux-Alpheran,  reliée  en 
tAle  d'un  magnifique  manuscrit  contenant  l'histoire  de  ce 
parlement^  que  les  portraits  qu*a  gravés  Jacques  Gundier 
d'Artus  de  Prunier  et  de  Marc  Antoine  d^Ëscalis,  et  lient  tous 
deux  de  Finsonius.  Il  y  a  quelque  lieu  de  s'étonner  que  Cuû* 
dier,  qui  a  écrit  soigneusefnent  le  nom  de  Finsonius  au  bas 
du  portrait  de  DUvair,  n'ait  pas  fait  de  même  pour  son  sue- 
cesseur  et  son  prédécesseur^  Mais  d'autre  côté  voici  ce  que 
disait^  oonime  à  Tappui  de  la  liste  dont  je  parle,  M«  le  prési* 
dent  de  Saint- Vinceas  :  «  On  vejait  dans  la  salie  d'audienoe 
du  parlement  les  portraits  de  tous  les  rois  de  France»  dont  les 
premiers  jusqu'à  Henri  IV  avaient  été  peints  par  de  bons  mat- 
très,  sous  les  jeux  de  M.  de  Peyresc  et  d'après  les  monuments 
Originaux.  »  (Finsonius  n'aurait-ii  point  eu  sa  part  en  cette 
besogne?)  «  Une  autre  salle  contenait  les  portraits  des  magis* 
trais  qui  eitistaient  en  1616.  M.  Duvair  était  à  leur  tête.  Ils  fu- 
rent peints  par  Finsoniusi  »  Artus  de  Prunier  mourut  préci- 
sément celle  année  1616.  D'Ëscalis,  au  contraire,  fut  reçu  la 
même  année»  quand  Duvair  quitta  Aix  pour  n'y  plus  revenir. 
Mais  Artus  Prunier  depuis  longues  années  était  retourné  en 
Dauphiné,  et  si  Finsonius  le  peignit  ce  fut  d'après  d'autres 
images*  —  Artus  Prunier,  sieur  de  Saint*André  et  de  Virieu^ 
Dauphinois,  ne  fut  reçu  que  par  commission  du  26  juin  1591. 
Il  se  relira  en  Dauphinéi  où  il  fut  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Grenoble» — Marc^Antoine  d'Esoalis ^  baron 
de  Bras  et  d'AnsouiSi  naltf  d*Ait,  fut  reçu  le  14  octobre  1616. 
11  mourut  dans  son  chftieau  d'Ansouis,  l'an  1620.  **-  Le  plus 
beau  deè  trois  portraits  esl  incontestablement  celui  de  Duvair 
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que  j'ai  décrit.  Tous  les  trois  sont  d'une  expression  vraie, 
forte  et  élevée,  comme  ii  convient.  La  ûgure  de  Prunier  de 
Saint-André  semble  bronzée,  un  peu  riante,  et  le  front  en  est 
haut.  L*œil  de  d'Escalis  est  incertain  et  ouvert;  son  front, 
comme  toute  sa  figure,  est  accidenté  de  rides.  Tous  deux  ont 
la  demi-barbe  tranchant  sur  l'hermine. 

Finsonius  était  donc  devenu  le  peintre  quasi-titré,  le  peintre 
officiel  du  parlement.  Des  personnes  savantes  croient  qu'il 
exécuta,  non  pas  seulement  une  seule,  mais  deux  séries  de 
portraits  dos  parlementaires,  Tune  en  buste,  et  l'autre  en  pied 
et  en  robe  rouge,  qui  décorait  la  fameuse  chambre  dorée  ou 
de  la  TourneUe,  Jean  Pierre  Mariette,  dans  la  table  raisonnée 
qu'il  pinça  en  tête  de  son  édition  (1744)  du  Recueil  d'Estampes 
étaprès  les  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  de  M.  Boyer  d'^ji- 
guilleSy  oit  que  le  plafond  de  la  grande  chambre  du  parle- 
ment d'Aix  est  encore  un  ouvrage  de  Finsonius,  et  qu'il  est 
avec  justice  généralement  Qfttimé  des  connaisseurs.  Ce  pla- 
fond, suivant  de  Haitze,  représente  la  Justice  accompagnée 
de  la  Vérité  qui  combattent,  détrônent  en  mêmp  temps  et  ren- 
versent le  Mensonge.  Les  autres  peintures  de  la  grande 
chambre  étaient  d'un  certain  Pinson,  bon  peintre,  natif  de 
Valence  en  Dauphiné,  et  qui  avait  étudié  en  Italie.  Il  se  peut 
que  la  ressemblance  des  noms  ait  trompé  Mariette.  L'erreur 
n'est  plus  vérifiable.  Les  autres  peintures  de  Pinson  ont  bien 
échappé  ;  mais  tous  les  Finsonius,  plafonds,  présidents,  con- 
seillers, tout  a  disparu  en  92  dans  une  irruption  de  brigands 
marseillais. 

Ces  travaux ,  entrepris  pour  le  parlement  de  Provence , 
étaient  bien  une  t&che  capable  d'occuper  quelques  années 
Finsonius,  mais  non  de  le  retenir  à  Aix  del616à  1624.  Entre 
ces  deux  dates  on  n'en  retrouve  point  une  autre  écrite  par  lui 
dans  ce  pays.  Oh  était-il?  vous  ne  devinez  pas?— H  était  à 
Bruges.  —  Dans  le  Dictionnaire  des  monogrammes  par  Fran- 
çois Brulliot  (seconde  partie,  n<>  1855),  on  lit  :  «  Selon  une 
note  manuscrite  de  feu  M.  Hazard,  ces  lettres  (  L.  F.)  doivent 
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encore  se  trouver  sur  des  dessius  de  L.  Finson,  artiste  hol- 
landais. Nous  n'avons  pas  encore  vu  d'ouvrages  de  cet  artiste, 
mais  Fiissly  (  Algem.  Kunstleriexicon  )  parle  d'un  I^uis  Fin- 
sonius  duquel  on  doit  trouver  des  tableaux  dans  la  galerie  de 
Saizdalen.  Cest  peut-être  le  même.  Le  catalogue  de  cette  ga- 
lerie, par  l'inspecteur  C.  N.  Eberlein  (édition  de  Tannée  1776» 
page  244),  décrit  ce  tableau  de  cette  manière  :  «  Une  dame 
assise  à  une  table  sur  laquelle  on  voit  un  livre  de  musique  et 
une  guitare;  une  vieille  femme  lui  présente  une  lettre.  Fi- 
gures de  grandeur  naturelle  jusqu'aux  genoux,  d — Oui,  c'est 
bien  lui,  Flnsonius;  une  guitare  sur  une  table,  une  vieille 
femme,  une  dame  qui  chante,  c'est  Caravage,  c'est  Manfredi, 
c'est  Valentin,  c'est  Finsonius.  Ainsi,  après  avoir  acquis  et 
développé  ses  forces  chez  nous,  il  s'en  était  allé  dans  son  pays 
en  faire  preuve,  et  ses  œuvres  furent  remarquées  dans  les  ma- 
gnifiques galeries  du  Nord. 

A  Bruges  était  la  vieille  mère  de  Finsonius,  qui  l'attendait 
depuis  quinze  ans.  C'était  une  ménagère  flamande,  d'une 
grande  simplicité  et  d'une  grande  bonté,  vêtue  de  noir  et 
d'une  propreté  sévère.  Quand  Finsonius  arriva  dans  la  mai- 
son de  sa  mère,  leur  bonheur  de  se  revoir  fut  si  vif,  que  la 
pauvre  mère  en  garda  longtemps  une  figure  rayonnante  de 
paix  et  de  contentement,  et  que  Finsonius,  caractère  rude, 
mais  cœur  admirable,  fit  de  sa  mère  en  cette  béatitude  le  plus 
beau  de  ses  portraits,  la  plus  belle  de  ses  œuvres.  Depuis  l'âge 
de  vingt  ans  qu'il  avait  quitté  la  maison,  il  voulut  montrer  à 
sa  mère  ce  qu'il  avait  appris  à  faire.  Que  cette  peinture  est 
grasse!  et  pourtant  les  moindres  signes,  la  moindre  veinure 
s'y  trouvent  notés;  toutes  les  touches  de  pinceau  y  étonnent; 
l'habileté,  la  vérité,  la  vie,  la  bienveillance,  le  sentiment  de 
cette  peinture,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décrire.  Cette  bonne 
mère  touchait  alors  à  65  ans.  Les  lèvres  souriant  ft^mées,  les 
yeux  relevés  aux  extrémités,  augmentent  encore,  je  ne  sais 
comment,  la  douceuretla  grâce  pieuse  de  cette  tête.  Son  voile 
de  veuve  cache,  en  les  serrant,  ses  cheveux  gris  avec  leurs 


-  M  - 

bandelettas  et  son  front  ridé»  et  il  retombe  sur  la  lar^pe  «t 
blanche  collerette  et  sur  le  coriMige  noir.  Cette  peinture  est 
Traiment  illuminée  de  piété  et  de  bonheur.  Une  inscription 
figure  au  bas  de  ce  portrait)  on  Taltribue  à  Pejresc  ou  à 
Borrilly.  Klle  a  été  rognée  au  commencement  de  notre  tiëclei 
puis  rétablie  parM«  Clerian,  possesseur  actuel  de  ce  tableau, 
et  qui  autrefois  en  avait  pris  note: 

L«ê  tndtSy  le  ttaéfite  d'une  mère  peuvent-ili  être  miéut  reptésëntés 

tt  pur  uns  fflsin  plus  chère  que  cells  d'un  filit 

AnUBt  l'amour  de  la  mère  respire  eu  ce  permit  » 

autant  par  ce  portrait  vivra  à  la  fois 

et  le  talent  de  Tartisie  et  la  tendresse  du  fils. 

Finsonlus  en  1624  reparaît  en  Provence.  Il  y  était  venu  re- 
prendra ses  travaux  du  parlement,  et  j  avait  rapporté  ce  por- 
trait de  sa  mère  ;  peut^^lre  était-elle  morte  durant  son  voyage 
à  Bruges.  On  ne  cite  de  cette  dernière  période  de  la  vie  de 
Fitisoniiis  aucune  composition  autre  que  ded  portraits.  Il 
aemble  même  qu'il  s'éloignât  du  Caravagei  et  que  son  long 
séjour  en  Flandre  eût  ravivé  en  lui  toute  sa  nature  de  Fla- 
mand. ^  Et  remarques^vous  la  trop  naturelle  biBarrerie 
d*humeur?  A  Naples»  en  Provence»  il  peint  des  S^lututiom 
ûngélifuei^  des  àédorations  dêê  Magéê^  toutes  choses  bru- 
geoises;  «-  est-il  en  Belgique  ou  à  Salslalen,  il  peint  des 
f  uitaristes  Avec  leurs  duègnes,  une  pure  idée  de  CaravagOi  -— 
En  1624»  il  fait  à  Aix  le  portrait  d'une  vieille  dame  de  68  ans 
(la  toile  porte  ces  deux  dates).  La  vieille  dame,  vêtue  de  noir, 
est  debouti  appuyée  de  Tune  de  ses  mains  contre  une  table, 
et  de  rautfe  elle  lient  un  mouchoir.  Sa  fraise  et  sa  coiffe  sont 
encore  à  la  mode  des  Valois.  Elle  a  son  chapelet  passé  à  la 
ceinture^  La  figure  est  vivante;  le  dessin  est  d'une  exquise 
délicatesse^  et  d*un  modelé  uni  presque  hollandais.  La  phy- 
sionomie do  la  vieille  dame  est  d'une  bonlé  fine  et  d'une  sim- 
plicitù  douce»  Il  y  a  vraiment  quâsi  autant  de  Mirevelt  ou  de 
Forbus  que  de  Cara?ago  dans  cetlo  excellente  peinture  qui 
est  au  musée  de  la  ville. 


Vu  éuM  portrait  des  derfiiëres  âftudes  de  FinéOttlus  RH 
sans  douté  celui  de  JeBO-Bapliste  fioyer,  ftéi^eur  d'É^uitl«», 
cofiseiller  et  mort  doyen  du  parlemiint  de  Ptt)vëuce  en  1848. 
n  11  a  é(é  gravé,  dit  Mariette»  par  Cdeletnans,  détenu  %mp 
Tieux,  ftttr  une  copie  d'un  très-beau  tableau  de  Finsoiiiuft  qui 
est  dans  la  cbambre  de  la  Tournelle  à  Ait,  à  la  suite  de  toUs 
leâ  portraits  de  ceux  qui  composaient  alors  le  parlement  de 
Provence^  f)eint  pat  le  même  Finsonius«  »  Ce  portrait  de 
Jean-Baptiste  fioyer  le  représente  debout  ;  de  sa  main  gauchë 
gantée  il  retient  l'autre  gaat  et  les  plis  de  sa  robe  de  ton- 
veiller.  C'est  une  figure  à  la  Corneille,  ronde  et  busquée»  Tair 
soucieux  et  grave,  les  cheveux  rassemblés  souë  sa  large  ea** 
lotte»  la  moustache  rabattue,  avec  une  pincée  de  barbe  Sous 
les  lëvres.  Le  portrait  doit  ôlre  de  vers  1630.  Ce  Jean -Baptiste 
Bojer  et  Malbnrbe  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  et  J'ai  dit 
qu'il  est  présumable  que  Malherbe  avait  introduit  Flnsonius 
chez  les  Boyer.  A  rarticle  du  portrait  du  poêle,  voici  queN 
ques  mots  de  Mariette  sur  Finsonius  :  «  Ce  peintre  Flamabd, 
peu  connu  hors  de  la  Provence,  oi!i  il  avait  établi  son  séjour, 
a  fait  cependant,  dit-on,  des  portraits  qui  peuvent  aller  de 
pair  avec  ceux  de  Vandyck.  »  M.  d'Éguilles  émigra  pendant 
la  terreur,  et  ces  deux  toiles  furent  perdues  comme  les  au* 
tres%  Et  combien  de  Finsonius,  et  combien  de  détruits,  et 
combien  d'enlevés,  et  combien  s'en  sont  allés  ailleurs  mon« 
trer  ce  grand  nom  inconnu!  Cependant,  par  un  sort  slngu<* 
lier,  les  peintures  de  Finsonius  semblent  avoir  eu  de  la  répU"» 
gnance  à  sortir  de  cette  ville  et  de  celte  province  oCi  la  vie  et 
le  tiravail  lui  furent  meilleurs  qu'en  toute  autre.  MémepeU'- 
dant  la  révolution,  qui  lui  fut  pourtant  si  funeste,  et  oti  les 
tableaux  descendus  de  leurs  autels  dans  les  églises,  étaient 
mis  à  l'encan  pour  subir  des  mains  ignorantes  ou  étrangères^ 
les  plus  intéressantes  productions  de  Finsonius  ne  se  sont  pas 
écartées  de  mains  sûres;  et  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le 
portrait  de  la  mère  de  Finsonius,  désormais  propriété  bien 
gardée  de  M.  Clerian,  qui  l'avait  possédé  il  y  a  quelque  qua- 


rante  ans,  ne  s'es  jamais  tenu  hors  de  rue.  La  plupart  des 
anciens  morceaux  du  cabinet  de  Peyresc  ont  su  se  consenrer 
une  filiation  bien  prouvée;  —  enfin ,  les  compositions  de 
Finsoniusqui  se  trouvaient  dans  des  maisons  particulières, 
s'y  faisaient  adopter  avec  de  certaines  traditions,  et  se  sont 
transmises  comme  meubles  de  famille. 

Finsonius  a  formé  en  Provence  deux  élèves  connus.  Celui 
qu'on  cite  tout  d'abord,  c'est  Mimault  dont  on  trouve,  dans 
réglise  de  la  Madeleine  à  Aix,  un  Baptême  du  Christ,  signé 
F.  Mimault  pinxit  1625.  I/élève  de  Finsonius  n'est  recon- 
naissable  qu'à  la  figure  du  Christ,  qui  est  d'un  beau  senti- 
ment e(  très- ferme.  Les  anges  pleins  de  grâce  et  le  paysage 
en  sont  entièrement  allemands.  Il  peignait  en  1625  sous  les 
yeux  de  Finsonius,  qui,  dans  cette  composition  naïve  et  en- 
combrée, lui  soufflait  tout  co  qu'il  venait  de  revoir  à  Bruges. 
Cette  page  est  tout  à  fait  nécessaire  et  intéressante  dans  l'his- 
4oire  de  Finsonius. 

L'autre  élève  et  le  plus  célèbre  est  Laurent  Fauchîer,  l'ad- 
mirable portraitiste,  né  à  Brignoles,  l'année  qui  précéda  celle 
où  mourut  Finsonius.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  V Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Provence  :  «  ...  La  difficulté  était  de 
trouver  un  maître  capable  d'inspirer  à  Fauchier  le  vrai  goût, 
ce  goût  qui  perfectionne  les  talents  que  nous  avons  reçus  de 
la  nature.  La  chose  n'était  pas  aisée.  La  ville  d'Aix  ne  possé- 
dait alors  aucun  de  ces  habiles  peintres  qui  l'ont  si  fort  illus-  > 
trée  depuis.  Son  père  lui  donna  les  moyens  de  s'en  passer* 
Les  ouvrages  de  Finsonius,  généralement  estimés  des  con* 
naisseurs,  furent  les  modèles  qu'il  lui  proposa  à  imiter.  Fau- 
chier ne  se  posséda  plus  du  moment  qu'il  les  eût  devant  les 
yeux.  Déjà  en  état  d'apprécier  les  belles  peintures,  il  jugea 
que  celles  qu'il  lui  présentait  étaient  capables  de  le  perfec- 
tionner; il  passait  des  jours  entiers  et  souvent  une  partie  de 
la  nuit  à  les  dessiner  sans  jamais  se  dégoûter  d'un  travail  si 
pénible.  Lorsqu'il  les  eut  achevées,  il  choisit  dans  le  nombre 
celles  qui  lui  parurent  les  plus  belles,  et  les  peignit  d'après 
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cet  artiste...»  Plus  tard  Fauchier,  continuant  Tœuvre  de  son 
maître,  peignit  pour  le  parlement  de  magnifiques  portraits  dé 
présidents  qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  les  Marseil- 
lais de  92. 

Il  faut  bien  en  arrivera  la  mort  de  mon  pauvre  Finsonius. 
Nul  écrivain  de  son  temps  ne  songea  à  recueillir  Thistoire  de 
ce  peintre  aventurier  ;  mais  cet  homme  qui  exécutait  les  ta- 
bleaux brillants  que  Ton  pendait  dans  les  églises,  et  qui  sai- 
sissait les  yeux  de  la  foule  par  la  vérité  de  ses  ligures  et  la 
terreur  de'ses  compositions,  ce  Flamand  placé  entre  deux  pa- 
ries lointaines,  entre  Bruges  et  Naples,  existence  isolée, 
sans  parents  et  sans  frères,  et  pourtant  joviale,  hantant  les 
grands  dans  leurs  hôtels,  les  petits  peut-être  dans  leurs  caba- 
rets, devait  ft'apper  l'imagination  publique;  aussi  les  tradi- 
tions ne  manquent-elles  pas  sur  Finsonius,  nous  Tavons  vu 
à  propos  du  Saint  Etienne;  mais  la  plus  répandue  est  celle 
qui  raconte  sa  mort.  Ce  n'est  point  là  une  invention  de  sa- 
vant. Cette  mort  fut  terrible  et  s'entoura  de  traits  bien  pro- 
pres à  demeurer  gravés  dans  la  mémoire  sinistre  du  peuple. 
H.  de  Saint-Vincens  a  écrit  que  Finsonius  était  mort  à  Aix 
en  1632.  M.  de  Saint-Yincens,  je  le  répète,  avait  la  mémoire 
peu  sûre.  II  a  pris  la  date  dans  Ach'ard  (Histoire  des  hommes 
illustres  de  la  Provence),  et  pour  la  ville  il  a  nommé  celle  qui 
fut  le  plus  constant  séjour  de  Finsonius.  Son  témoignage  ne 
prévaudra  pas  contre  celui  de  toute  la  cité  d'Arles.  —  Finso- 
nius avait  52  ans.  Il  était  d'un  tempérament  à  se  montrer 
longtemps  jeune  d'esprit  et  vigoureux  de  corps.  D*Aix,  je*ne 
doute  pas  qu'il  n'allât  souvent  à  Arles,  pour  y  visiter  les  amis 
qa'il  y  avait  pu  connaître  durant  son  premier  séjour,  ou 
peut-être  aussi  pour  y  exécuter  quelques  travaux  de  son  art. 
Etant  donc  à  Arles,  un  jour  qu'il  nageait  dans  les  eaux  du 
Rhône,  ce  fleuve  si  froid  et  si  rapide ,  Finsonius  se  noya.  Il 
avait  avec  lui  un  pauvre  chien,  qui,  peut-être  entratné  à  ses 
côtés  dans  ce  courant,  ne  put  sauver  le  peintre,  se  débattant 
contre  la  mort  ;  mais  quand  les  bateliers  eurent  tiré  le  corps 
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du  fleuve,  le  chien  se  coucha  près  du  cadavre.  Gomme  la 
bote  fidèle  n'aimait  daos  cette  ville  que  son  maître,  -**  qui 
sait  si  ce  n'était  point  le  garde-foyer  de  la  maison  de  Bruges^ 
maintenant  déserte?  —  il  suivit  Finsonius  au  cimetière,  9t 
s'attachani  à  la  fosse  sous  la  terre  fraîche  de  laquelle  il  sentait 
les  restes  de  celui  qui  Tavait  nourri  et  aimé,  il  s'y  laissa  (pour- 
rir de  faim»  Jugez  combien  le  spectacle  étrangement  triste  de 
ce  cadavre  étendu  sur  la  grève  du  Rhône,  et  de  ce  chien  Q«< 
dèle  jusqu'à  la  mort,  saisit  d'émoi  et  d'étonnemeut  le  cœur 
du  peuple,  et  cette  tragique  histoire  qui,  ayant  pour  héros  un 
homme  sans  nom,  se  serait  bientôt  éteinte,  s'appllquant  au 
peintre  du  Saint  Etienne^  devait  se  conserver  éternellement 
fraîche  et  vivante  dans  les  récits  de  la  ville.  Moins  de  vingt 
ans  après,  de  la  même  mort  mourut  Pierre  Testa,  ami  de  no** 
tre  Poussin.  Bien  qu'il  peignit  des  choses  admirables,  il  vi* 
vait  à  Rome  dans  une  cruelle  misère;  se  promeuant  le  long 
du  Tibre,  il  se  laissa  aller  au  fleuve,  d'aucuns  ont  dit  par  ac«« 
cident,  d'aucuns  ont  cru  par  désespoir, 

Finsoqius  fut  un  graud  peintre,  fécond  et  varié ,  trop  sou- 
vent iuégal;  spn  œuvre,  dont  une  partie  seulement  nous  est 
connue,  est  très-considérable.  Dans  Tart  des  portraits,  peu  de 
mattresi  j'entends  des  plus  célèbres,  se  sont  élevés  au^dessu^ 
de  lui«  Il  devait  cela  à  sa  double  nature  :  Flamand  pour  la* 
vérité  simple  de  la  fleure,  Italien  pour  la  richesse  et  la  fer^ 
meté  du  pinceau.  Élève  soumis  du  Caravage,  il  ne  s'est  ja*- 
mais  écarté  de  sa  plus  étroite  manière,  dans  les  diverses  coiom 
positions  sacrées,  sauf  pourtant  les  cas  où  il  n'a  fait  qu'appti* 
quer  au  dessin  des  Flamands  primitifs  la  \)T09$e  et  les  cqu* 
leurs  napolitaines.  Celte  double  nature  dont  je  parlais ,  Fia^ 
mand  par  le  sang,  raravagesque  par  les  leçons»  le  pousse  au 
réalisme  le  plus  scrupuleux;  le  rendu  des  chairs  est,  comm^ 
il  sera  dans  ies  portraits,  d'un  vrai  merveilleux;  mais,  par 
une  sorte  de  compensalion,  il  ne  lui  faut  demander  aucune 
élévation  dans  les  typ^s.  Rien  que  le  vrai,  le  vrai  vivant, 
Aim  UffsqMe  r^resc  le  poussa  vers  1^  pfiinturo  de  ppiçtfiuMi 


-  so  - 

s*y  trouva4-il  singulièrement  propi^;  ee  Ini  Ail,  pour  bien 
dire,  une  révélation  de  lui-même.  Il  est  à  remarquer  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols,  sectateurs  du  Garavage ,  ont  peu 
liklt  de  portraits;  ils  alliaient  à  un  réalisme  obstiné  la  fisntai- 
alela  plus  indépendante.  Le  sentiment  poétique,  ou  plutM 
intime,  était  grand  dans  Finsonlus;  il  en  fiait  preuve  dans  sa 
SéUUmtion,  dans  certaines  pensées  de  son  Sainl  ÉHewM^  dans 
les  costumes  et  l'allure  flëre  de  certains  personnages.  Mais 
bien  qa^il  montrât  en  toute  occasion  audace  et  vigueur,  à 
eause  de  œla  peut^tre  il  n^eût  rien  changé  au  style  qu*il  avait 
reçu  de  son  maître,  style  rebelle  au  portrait.  Par  bonheur  la 
hanta  qualité  de  ses  modèles  le  releva  ;  il  lui  fallut  bien  corn- 
pTMidre  sur  eux  la  noblesse  de  la  contenance  et  ia  vivacité  de 
la  pose;  Téclat  ei  rintelligence  du  regard^  et  comme  sou 
esprit  avait  de  dignes  instincts,  il  ne  l'oublia  plus.  Donc  ce 
bel  air  dans  les  portraits  que  Yandick  pouvait  tenir  de  Tétude 
des  figures  de  Rubens,  Finsonius  le  tint,  contre  sa  nature  et 
contre  son  maître,  de  la  fidèle  observation  de  ses  modèles; 
mais  en  haussant  son  style ,  il  tint  toujours  en  réserve  sa 
naïveté  foncière,  et  elle  point  à  chaque  occasion.  Enfin  si, 
faisant  rentrer  Finsonius  dans  les  murs  de  l'école  qu'il  hanta, 
on  le  regarde  et  on  le  mesure  parmi  les  plus  habiles  élèves 
du  Garavage,  un  signe  plaisant  et  étrange  empêchera  qu'on 
le  confonde  dans  la  foule  :  Tavez-vous  remarqué  se  soumet- 
tant d'une  part  à  son  maître  romain  jusqu'au  calque,  et 
d'autre  part  ne  consentant  jamais  à  ensevelir  tout  entier, 
sans  qu'il  en  passe  doigt  ou  oreille,  le  belge  qu'il  sent  en  lui? 
Ce  constant  amour  du  pays  de  ses  premiers  souvenirs ,  et  où 
estrestée  sa  mère,  qui  semble  s'aviver  par  les  années  et  l'é- 
loignement,  et  se  produit  dans  chaque  peinture,  attache  à  la 
pensée  de  cet  homme  et  donne  à  chacune  de  ses  œuvres  une 
saveur  singulière.  On  croirait  parfois  sentir  en  lui  comme 
un  regret  d'avoir  renié  les  traditions  et  les  leçons  des  pein- 
tres de  son  pays.  Ne  regrette  point  cela,  Finsonius  :  le  maî- 
tre que  tu  suivis  fut  celui  qui  te  convenait  entre  tous,  et  ta 


gloire  s'est,  je  crois ,  bien  trouvée  de  ce  que  tu  aies  préféré 
l'âpre  et  brûlante  couleur  italienne  à  celle  des  plus  illustres 
Flamands. 

Voici  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  à  recueillir  sur  ce  Fînso- 
nius  dont  les  peintures  font  grand  honneur  à  Aix  et  à  la  Pro- 
vence. Pour  mener  ce  travail  à  sa  dernière  fin ,  j'ai  éprouvé 
de  bien  précieuses  complaisancesrde  bien  généreux  désinté- 
ressements, et  de  combien  d'innocentes  joies  ne  fut-il  point 
pour  moi  l'occasion  !  Je  m'étais  pris  en  ce  pays  pour  Finso- 
nius  d'une  amitié  sincère,  et  j'ai  foudu  plus  d'une  fois  ma 
rêverie  dans  la  sienne  ;  il  aimait  les  parfums  et  le  soleil  de 
Naples  et  de  la  Provence,  mais  par  delà  les  montagnes  bleuâ- 
tres, dans  le  lointain,  toujours  il  voyait  les  grasses  et  ver- 
doyantes prairies  de  sa  jeunesse,  et  il  y  pensait  doucement. 
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Finsonius  était  mort  depuis  six  ans,  quand,  par  le  même 
cbemiQ  qui  a?ait  amené  ep  Provence  ce  peintre  excellent, 
arriva  à  Aix  un  autre  peintre  de  la  même  nation,  Jean  Daret, 
Beige  de  Bruxelles,  dont  la  vie  paraît  avoir  eu  pour  premier 
bat  de  faire  pendant  à  celle  du  Belge  de  Bruges,  que  j*ai  re- 
cherchée et  racontée.  Jean  Daret  avait  suivi  d'autres  maîtres 
et  d'autres  traditions,  son  tempérament  était  tout  autre; 
cependant  son  glorieux  précurseur  ne  cessa  jamais  de  le 
préoccuper;  cela  se  verra  en  mille  détails. 

Par  une  sipgulière  coïncidence,  qui  dut  s'attaeher  ftitale- 
meotà  la  mémoire  du  nouveau  venu, ce  fut  en  Tannée  1613, 
la  grande  année  de  Finsonius  à  Aix,  que  Jean  Daret  naquit 
i  Bruxeilefl  de  Chartes  Oaret  et  d'Anne  Junon.  Les  registres 
4e  la  paroisae  Saipt-Sauveur  d'Aix  font  foi  du  nom  de  sea 
pareats.  La  nature  de  Daret,  beaucoup  moins  rude  que  celle 
de  Finsonius»  n'a  pas  conservé  plus  de  traces  des  premières 
leçons  de  ses  maîtres  flamands.  D'ailleurs  il  dut  partir  pour 
ritalie  plus  jeune  encore  que  le  Brugeois,  puisqu'à  vingt* 
cinq  ans  il  en  est  revenu  imprégné  comme  Tautre  d'une  ma«* 
niëre  ilalîenae,  mais  se  Tétant  de  môme  si  bien  assimilée, 
que  ses  inventions  prenaient  forme  de  pastiche,  et  que 
Us  Fauria  4a  Saint^Yineens,  eoanaisseur  un  pea  inezpéri* 
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mente ,  a  pu  croire  que  $e$  tableaux  étaient  des  copies  ou  des 
imitations.  Finsonius  et  Daret  avaient  du  resle  parfaitement 
choisi  leur  école;  ils  avaient  gagné  la  ville  où  leur  penchant 
les  portait.  Le  premier  s'était  jeté  dans  Rome  et  Naples,  dans 
le  plein  giron  du  Caravage;  le  second,  épris  de  la  hauteur 
calme  et  du  charme  fin  et  savant  des  Bolonais,  s'était  pénétré 
de  leur  souffle  et  de  leur  lumière;  il  avait  condensé  en  lui- 
même,  sans  les  mêler,  le  Guide  et  le  Guerchin,  et  plus  tard 
il  est  curieux  de  le  voir,  loin  de  ses  deux  modèles  préférés, 
donnant  à  celui-ci  ses  jeunes  et,  je  crois,  ses  meilleures  pen- 
sées, et  puis,  les  années  venant,  il  oubliera  Guerchin  et  se 
livrera  au  Guide,  dans  la  manière  duquel  il  laissera  enfin 
infuser  un  grain  de  caractère  flamand,  de  son  esprit  à  lui, 
mais  tard  venu  et  un  peu  glacé. 

Daret  a  eu  meilleure  chance  que  Finsonius.  Celui-ci  n*a 
trouvé  dans  son  temps  presque  aucune  voix  amie;  celle  de 
Peyresc  s'élève  par  hasard.  Encore  personne  ne  prit-il  soin 
de  décrire  ni  de  compter  ses  œuvres.  Il  m'est  arrivé  tout 
neuf,  et  j'ai  eu  ce  bonheur  d'écrire  le  premier  mot  de  sa  vie. 
Je  l'ai  écrite  ;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  remercier  M.  Roux- 
Alpheran,  M.  Rouard,  M.  Glerian,  surtout  M.  le  docteur  Pons, 
à  Aix,  et  M.  Jacquemin,  à  Arles,  qui  m'en  ont  indiqué,  ou, 
rvour  mieux  dire,  dicté  les  plus  sûres  pages.—  Quant  à  Daret, 
il  avait  rencontré  nouvellement  un  précieux  et  très-docte 
biographe,  M.  Portes,  à  Aix,  et  de  son  temps,  un  homme  qui, 
le  lendemain  de  sa  mort.  Ta  presque  canonisé,  qui  ne  passe 
devant  aucun  tableau  de  lui  sans  mettre  genou  en  terre  et 
faire  station  ;  cet  homme,  Pierre  Joseph  de  Haitze,  a  composé, 
en  1679,  un  petit  livre,  les  Curiosités  les  plus  remarquables  de 
la  ville  d'Jiœ,  qui  ne  semble  écrit  qu'à  la  louange  et  pour  la 
glorification  de  l'illustre  M.  Daret.  (Le  nom  d'illustre  va, 
chez  de  Haitze,  avec  monsieur  Daret  comme  saint  avec 
Jérôme.)  C'est  le  commentaire  le  plus  ridiculement  ingénieux 
des  intentions  que  le  peintre  a  pu  mettre  dans  ses  compo- 
sitions*  Il  ne  voit  pas  une  fleur  ni  un  trait  de  fantaisie  aux- 
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quels  il  ne  prête  quelque  sens  caché.  De  Haitze  est  très- 
savant  et  très-causeur;  il  a  dans  la  mémoire  Aristote,  es 
pères  de  TEglise,  Vitruve,  Brebeuf,  et  en  extrait  le  mot  ap- 
plicable au  tableau  qu'il  regarde.  Joseph  de  Haitze,  il  me  le 
faudra  citer  tout  propos. 

Daret  était  arrivé  d'Italie  en  Provence,  vers  Tan  1638.  Il 
avait  donc  vingt-cinq  am  seulement,  mais  il  possédait  dès 
lors  toute  sa  puissance.  Qui  le  retint  à  Aix,  et  quel  charme 
invincible  avait  la  ville  du  roi  René  pour  les  peintres  de  Bel- 
gique? —  Le  sf»ul  souvenir  de  Finsonius  était  bien  capable 
de  fixer  là  Daret;  car,  d'une  part,  ce  qu'on  lui  rapporta  de 
Taccueil  fait  à  son  compatriote  et  de  la  longue  faveur  dont  il 
avait  joui  dut  le  tenter  fort;  et  d'autre  part,  les  familles  no- 
bles de  Provence,  à  qui  les  peintres  du  pays  ne  suffisaient 
pas,  purent  espérer  avoir  trouvé  dans  cet  élève  des  Bolonais, 
dont  le  talent  était  si  souple,  un  autre  Finsonius.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  croire  que  ce  fut  l'amour  qui  arrêta  Jean  Daret 
dans  Aix  (l'aventure  ne  serait  point  si  rare)^  puisque,  dès 
Tannée  suivante,  le  3  décembre  1639,  il  y  épousa  Madeleine 
Cabassol,  d'une  famille  consulaire  de  cette  ville?  Son  humeur 
était  bourgeoise  et  son  esprit  aussi,  —  cela  se  voit  par  ses 
peintures;  —  il  se  fit  bourgeois  d'Aix  ;  il  se  bâtit,  dans  la  rue 
Cardinal,  une  maison  siîuée  entre  les  rues  Saint-Claude  et  de 
la  Monnaie;  il  eut  deux  fils,  Michel  et  Jean-Baptiste,  aux- 
quels il  apprit  assez  mal  son  art;  U  attira  de  Bruxelles,  où 
sans  doute  elle  restait  seule  de  leur  famille,  sa  sœur  Margue- 
rite et  l'établit  auprès  de  lui.  Enfin ,  pendant  les  trente 
années  qu'il  vécut  à  Aix,  il  travailla  avec  une  tranquille  pa- 
tience et  une  abondance  inimaginable,  toujours  égal  à  lui- 
même  et  toujours  sédentaire.  M.  Portes  a  trouvé  dans  des 
Mémoires  manfiscrits  sur  la  Provence,  par  le  P.  Bougerel,  que 
Daret,  ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  avec  Bourgoin, 
artiste  italien,  pour  peindre  le  château  de  Vincennes,  fit  ce 
voyage,  accompagné  de  Jean-JacquesClerion,  jeune  sculpteur, 
natif  de  Trets,  prèsd'ALx.  La  tradition  d'un  pareil  voyage  ne 


me  semble  poiot  très-aseurée  \  eepeadant  il  fat  poMible  h  deui 
dates  :  vers  1650,  Romanelli,  qui  avait  tanloomplimentéDaret 
sur  ses  peintures  de  TOratoire,  à  Aix,  put  parler  de  son  mériie 
à  MazariQ  ou  à  Louis  XIV;  ou  bien  encore,  en  1660,  le  roi  iai* 
môme  ayant  admiré  le  magnifique  escalier  de  Thôtel  Château*' 
renardi  pourrait  avoir  eu  la  pensée  d'appeler  parmi  ses  pein- 
tres de  cour,  Jean  Daret,  humble  travaiileuri  tout  à  fait  ignoré 
des  maîtres  favorisés  de  Paris. 

J'ai  dit  que  les  Flamands  de  l'époque  intermédiaire  de 
Van-£yck  à  Rubens,  ne  croyant  pas  encore  trouvée  leur  pein- 
ture propre.,  qui  ne  devait  éclore  que  fécondée  par  le  génie 
de  ce  dernier,  allaient  la  chercher  hors  de  leur  pays  et  se 
pliaient  de  leur  mieux  à  la  peinture  italienne,  mais  en  met- 
tant sous  le  dessin  et  le  coloris  ullramontains  l'allure  et  Tes* 
prit  de  leur,  vieille  Flandre;  les  plus  rudes,  comme  Finao- 
nius,  en  sauvaient  même  leur  nature  privée.  L'habileté  et  la 
finesse  de  main  extraordinaire,  dont  était  doué  Daret,  lui 
furent  un  piège  de  plus  et  l'absorbèrent  d'une  manière  plus 
étroite  et  pi  us  absolue  dans  les  modèles  qu'il  avait  choisis.  Ce 
pauvre  Daret  a  bien  porté  la  peine  de  n'avoir  pas  reconnu  le 
véritable  génie  flamand  dans  l'école  d'Anvers;  car  s'il  se  fût 
tenu  là,  il  ne  serait  point  resté  si  cruellement  ignoré  des  bio- 
graphes;  son  mérite  eût  éclosen  terre  plus  naturelle,  et  De- 
camps  Teût  compté  avant  tant  d'autres  Belges  ou  Hollandais 
qui  ne  le  valent  pas  de  bj^n  loin. 

Dès  qu'il  eut  perdu  de  vue  l'Italie  et  eut  abordé  en  Pro- 
vence, les  premières  peintures  qui  lui  furent  commandées 
le  sollicitèrent  à  faire  choix  entre  ses  deux  maîtres,  le  Guide 
et  le  Guen  hin  ;  tant  qu'il  était  en  effet  resté  à  Bologne»  il 
avait  copié  avec  (ransportlestoilesdel'un  et  celles  de  l'autrei 
sans  songer  à  les  mêler  dans  une  manière  qui  lui  îài  propre. 
Comme  il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  il  choisit  tout  d'abord 
le  Guerchin.  —  D.ms  la  délicieuse  collection  de  M.  Vabbô 
To(in  ,  se  remarquent  deux  merveilleux  petits  tableaux  re- 
présentant  l'un  le  Portement  de  croix^  l'autre  VRn$e%eUêie^ 


ami  âû  Sku^nit}  ce  sont  ineo&testdbiemem  les  deux  pme& 
de  l'm(i¥i*6  de  Daret  pour  le  (Charme  «t  le  plaidant»  Il  fl  pasti- 
ché là  te  fiarbfëri,  tnais  à  cœut"  jôl6  et  très-habilemeot.  Ge 
sont  mêtnes  costume!»  étrab^es  ^  même  couleur,  môme  com- 
position ;  tous  ceut  qui  ne  coniialsseût  pas  Dafet  y  sont  phë. 
Sas  figures  carrées  s*y  t^ouyebt  pourtaiit  bien  à  itecoude  vue. 
Ces  dêût  petitâ  tableault  b'étateiit  d'ailleurs  qu'une  partie 
d'uù  plus  grand  ensemble  dont  la  description  se  ti^ouve  ainsi 
filiie  par  de  Hiul^e  :  -^  «  Dans  la  chapelle  du  côté  de  l'Évan- 
^l6  (église  des  RR.  PP.  Auguâtina  descbaUî  ^  sous  le  titre  de 
8.  Fierfe),  11  y  a  un  autre  tableau  de  cette  môme  maid  (celle 
de  Daret),  et  l'un  des  plus  beaux  ()tt'ils  aient  vus.  G*est  ttb 
Cruciflî  avec  la  sainte  Vierge  au  pied,  percée  de  sept  glaives 
()ui  soûl  le^  monumentKs  d'une  cruelle  douleur  par  la  moHde 
etlul  qui  ràisait  toute  sa  Joie  (èav(  mohnmntu  dohrié)  ',  saint 
Pierre  et  saint  Antoine  aUx  côtés,  qui  marquent  bien  par  la 
fratide  tristesse  qu^ôn  reconnaît  sur  leurs  yisages  qu'ils 
tomp.llissent  à  celui  qui  sur  cette  Croix,  tout  innocent  qu'il 
était,  a  porté  la  peine  dé  leur^  crimes  aussi  bied  que  de  tous 
Ids  hommes.  Ce  tableau  fait  l'admii'atfoh  dé  tous  les  connais- 
seurs. Dans  l'escàbeau  de  cet  autel ,  se  voient  du  môme,  en 
petites  figures,  des  mystères  de  la  Passion.  Au  mitan,  lorsque 
Pilate  le  présenta  au  peuple  leuf  disant  :  Ecte  kotno,  D*un 
côté,  lorsque  le  Sauveur,  au  sortir  de  Jérusalem,  portant  sa 
croit  pour  aller  au  Calvaire,  se  retourna  aux  pleurs  d'une 
multitude  de  femmes  qui  le  suivaient,  auxquelles  il  dit  :  Filles 
de  Jérusalem ,  ne  pleureË  point  sur  moi.  Ce  fat  aussi  en  ce 
fflôme  temps  qu^une  femme  dévote,  appelée  Véronique,  voyant 
soû  visage  tout  couvert  de  s^ang>  lui  appliqua  son  mouchoir 
pour  le  nettoyer,  où  celte  divine  filCe  s'imprima,  ainsi  que  ce 
peintre  l*û  fait  aussi  bien  remarquer»  De  i'nuire,  il  a  repré-t 
sente  Joseph  d'Arîmalhle  et  Nicodfeme;  Ces  deux  illustres  Sé- 
nateurs et  disciples  de  J.-C.  qui  le  meitent  dans  un  linceul 
pour  Tensevelir.  Je  ne  dis  rien  de  la  beauté  de  tous  ces 
tableaux'^  le  settl  nom  de  leur  auteur  suffit  pour  en  fh\H 
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concevoir  de  belles  Idées ,  puisquHl  possédait  les  qualités  qui 
forment  un  habile  peintre,  la  science  et  le  génie.  Toute  cette 
ville  est  si  pleine  de  ses  ouvrages,  qu'on  peut  rappeler  le 
pe'ntred'Aix  par  excellence,  encore  bien  qu'il  fût  de  Bruxelles, 
capitale  des  Pays-Bas,  et  Ton  doit  dire  de  lui  après  tant  de 
merveilles  qu'on  a  admirées  :  Semper  hono$,  nomenque  iuumj 
laudesquê  manebunL  »  La  révolution  a  dispersé  les  membres 
de  cette  grande  composition  ;  VEcce  homo  a  élé  perdu,  et  le 
Crucifix  avec  la  Mère-aux-sept-Douleurs  se  trouve  dans  une 
chapelle  de  l'église  métropolitaine.  M.  Portes  nous  apprend 
que  dans  le  couvent  de  Saint- Pierre,  l'ouvrage  entier  déco- 
rait jadis  la  chapelle  dite  dei  Maurel^  et  que  les  trois  petites 
peintures  des  gradins  avaient  paru  assez  précieuses  pour 
mériter  d'être  placées  sous  glace.  Il  y  a  dans  le  grand  Christ 
en  croix,  avant  la  Vierge  aux  pieds  entre  saint  Pierre  et  saint 
Antoine,  un  ardentsentimentreligieux,  presque  sublime.  Dans 
les  petites  compositions  d'en  bas,  il  se  montre  surtout  artiste; 
mais  sa  grande  toile  est  sévèfe,  pieuse^  sincère ,  le  dessin  y 
est  très-beau  et  plus  vigoureux  qu'en  aucune  autre  de  ce  pein- 
tre, ordinairement  doux  et  d'un  médiocre  élévation.  Ses  deux 
saints  sont  peints  d'une  brosse  ferme,  presque  rude:  il  est 
méconnaissable.  Du  reste,  je  le  dois  dire,  c'est  là,  selon  moi, 
sa  plus  magnifique  peinture  religieuse;  et  elle  vient  la  pre- 
mière en  date.  A  gauche  du  tableau ,  au-dessous  du  saint 
Pierre,  est  écrit  avec  paraphes  abréviatifs  :  Daret  Bruxcel 
inv.elpinx.  1640. 

Malgréla  prolixité  du  langage  de  De  Haitze,  dont  le  lecteur 
vient  de  prendre  un  avant-goût,  le  suivre  et  le  citer  au  long 
est  nécessaire  et  souvent  n'est  pas  désagréable.  Il  a  vu  pres- 
que tous  les  tableaux  qui  nous  restent  de  Daret ,  et  il  en  a 
connu  bien  d'autres  que  nous  avons  perdus.  Il  faut  donc 
nous  contler  à  lui,  et  passer  où  il  passe,  d'église  en  église. 

«  Hors  la  porte  des  Augustins  et  dans  l'église  des  Carmes 
déchaux,  on  voit  trois  tableaux  de  Tillustre  M.  Daret.  Le  pre- 
mierreprésenle  sainte  ThérèsequireçoitTordredelamainde  la 
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sainte  Vierge,  et  saint  Joseph  qui  lui  donne  le  manteau  blanc. 
Le  deuxième  représente  saint  Joachim,  sainte  Anne  etla  sainte 
Vierge»  leur  fille,  au  milieu.  Le  troisième  est  un  saint  Jérôme 
dans  sa  grotte  affreuse  de  Bethléem ,  la  plume  en  main  pour 
combattre  quelque  hérétique  ou  pour  l'exposition  de  quelque 
livre  des  Écritures  saintes,  et  quantité  de  volumes  à  terre  les 
uns  sur  les  autres.  Il  tourne  la  tête  au  son  effroyable  de  cette 
trompette  qui  doit  se  faire  entendre  au  jour  du  jugement, 
que  ce  grand  pénitent  s'imaginait  continuellement  d'ouïr* 
U  a  un  manteau  rouge  et  un  chapeau  de  cardinal  auprès.  » 
—  Les  deux  derniers  tableaux  ont  disparu»  mais  la  sainte 
Thérèse  se  voit  aujourd'hui  dans  Téglise  de  la  Magdeleine. 
Le  saint  Joseph  a  une  figure  insignifiante,  et  la  Vierge  sem- 
ble trop  une  bigote  bourgeoise.  Mais  la  couleur  et  la  lumière 
sont  riches,  et  le  tapis  rouge  qui  décore  les  degrés  du  trône 
de  Marie  est  d'un  moelleux  éclatant  et  d'un  fini  merveilleux 
qui  rappellent  le  tapis  de  l'Annonciation  de  Finsonius  et  Tori- 
gine  flamande  de  Daret.  Au  pied  du  trône  se  lit  cette 
signature  :  Daret  Belgicus  Bruxellensis  inv.  faciehat  an? 
1641.  Cette  peinture-ci  est  encore  de  la  pleine  manière  du 
Guerchin. 

Je  reprends  de  Haitze  :  «  On  ne  doit  pas  sortir  de  l'église 
des  Révérends  Pères  Prescheurs  sans  avoir  rendu  ses  res- 
pects à  la  sainte  Vierge  du  Rosaire,  dont  Tautel  est  assez 
riche,  puisque  son  tableau  est  de  la  main  de  l'illustre 
M.  Daret,  accompagné  d'un  ordre  d'architecture  corinthe  sur- 
dorée :  l'entablement  de  laquelle  est  porté  par  quatre  colonnes 
dont  les  entredeux  sont  embellis  des  statues  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence.  »  La 
Vierge  du  Rosaire,  peinte  dans  des  tons  plus  pâles  que  la 
Sainte  Thérèse,  ne  séduit  pas  à  distance.  Elle  gagne  beau- 
coup, m'a-t-on  dit,  à  être  flairée  de  près,  à  cause  de  sa  grande 
finessede  peinture.  La  tête  de  saint  Dominique  est,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'une  fraîcheur  de  pinceau  délicieuse.  M.  Portes, 
parmi  les  dessins  qu'il  a  de  Daret,  possède  une  étude  de 
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mflifis  et  dé  tête  et  tout  le  personûftge  du  Mini  inotnè.  La 
finesse  de  ce  crayon  indique  bien  celle  de  la  peinturé. 
M.  Portes  dans  sa  notice  a  signalé  une  faute  d'invraisem- 
blance qui  dcparcratl  la  partie  inrérieure  du  tableau  où  sont 
figurées  lésâmes  du  purgatoire.  L'artiste,  dit-il,  a  éclairé  le^ 
figures  de  gauche  à  droite.  Rien  no  motive  cette  préférence, 
puisque  la  clarté  entoure  ces  corfis.  Ainsi,  il  fallait  que  ces 
corps  plongrs  dans  un  océan  de  flammes  reçussent  le  jour  de 
toutes  parts  et  d'une  manière  égale;  ils  ne  devaient  donc 
projeter  d'ombre  d'aucun  côté,  mais  seulement  dans  la  par- 
tie des  chairs  opposée  aux  flammes,  dont  la  direction  est 
ascendante.  Il  eût  été  plus  rationnel  de  projeter  les  ombres 
de  bas  en  haut.  —  Cette  remarque  de  M.  Portes  peut  sembler 
fondée.  Cependant,  jo  dirai  qu'il  a  pu  être  dans  Tintentioti 
de  Daret  de  suivre  l'exemple  de  grands  peintres  qui  ont 
éclairé  certaines  adorations  du  feu  du  divin  Enfant,  sans 
tenir  compte  d'une  autre  lumière  naturelle;  et  ainsi  la  lu- 
mière céleste  qui  tombe  en  haut  de  la  Vierge  et  de  la  scène 
sacrée  a  pu  éclairer  en  bas  les  âmes  souffrantes,  et  ôler  toute 
puissance  à  l*éclat  des  flammes  qui  les  entourent.  -^  Ce  ta- 
bleau du  Rosaire  ou  des  âmes  du  purgatoire  n'a  point  quitté 
l'église  pour  laquelle  il  avait  été  f  lit.  il  ne  décore  plus  l'autel 
pourtant,  mais  une  des  murailles  latérales  de  Téglise  de  la 
Magdeleine,  côte  à  côte  de  la  toile  de  sainte  Thérè-e.  11  porte 
sur  une  des  faces  de  la  base  d'un  pilier  occupant  la  gauche 
de  la  partie  supérieure  du  tableau,  la  signature  suivante: 
Joapes  Daret  Brvœel.  inven.  pinœil  1643.  —  Onze  ans  plus 
tard,  Jean  Daret  eut  une  fille,  nommée  Françoise  Daret,  qui 
fut  baptisée  à  cette  paroisse,  Sainte-Magdeleine,  le  25  Jan- 
vier 1654.  —  Ces  dates,  ces  notes  nouvellas,  je  les  dois  en 
grand  nombre,  presque  toutes,  je  pourrais  dire,  à  la  com- 
plaisance inépuisable  de  M.  le  docteur  Pons. 

Reprenons  le  petit  Vivre  àes  Curiosités  tes  plus  remarquables 
de  la  ville  d'Jix  :  «  On  voit  dans  l'église  des  RR.  PP.  Carmes 
quatre  tableaux  de  rillustre  M.  Daret  ;  les  trois  du  grand  au-^ 
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M,  qui  sont  un  Crucifix  et  deux  saints  de  l'ordre,  et  celui  de 
sainte  Anne  ayant  à  ses  côtés  sainte  Agathe  et  sainte  Mar- 
guerite. 

»  Dans  l'église  du  second  ordre  de  la  Visitation^  on  voit  au 
principal  autel  un  petit  mais  très-beau  tableau  et  qui  est 
bien  grand  dans  sa  petitesse  ;  c'est  aussi  un  des  ouvrages  de 
M.  Daret. 

»  Dans  l'église  des  Trinitaires,  on  voit  un  tableau  de  saint 
Alexis  et  un  autre  de  deux  religieux  de  cet  ordre  sur  la  grande 
porte,  qui  sont  de  Tillustre  M.  Daret.— Dans  celle  des  Ré» 
collets  Ton  voit  du  môme  pinceau^  dans  la  chapelle  à  main 
gauche  en  entrant,  un  tableau  de  saint  Sauveur,  religieux  de 
cet  ordre,  représenté  guérissant  tous  ceux  qui  étaient  sous 
la  puissance  du  diable  et  faisant  du  bien  partout  {Periran^ 
Hit  benefaciendo  et  sanando  omnes  oppressas  a  diabolo).  »  •— 
Celte  peinture  des  miracles  de  Salvator  de  HÔrla  se  trouve 
à  laMagdeleine,  et  est  un  des  meilleurs  de  Daret.  Le  moine 
est  debout  dans  une  belle  pose  simple  et  inspirée ,  prêchant 
à  la  foule  de  pauvres  gens  qui  i'écoulent  rangés  à  droite  au- 
dessous  de  lui ,  assis  par  terre;  ils  ont  tous  des  figures  va- 
riées et  d'une  bonne  expression,  et  sembleraient  ôlre  des 
portraits  pour  la  vérité  et  la  naïveté  des  tôles.  Une  Vierge 
apparaît  à  Salvator  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Cette  composi- 
tion a  vraiment  du  caractère  ;  Daret  s'est  bien  pénétré  de 
ce  sujet,  et  Ton  y  aime  sa  piété  simple. 

Combien  d'autres  tableaux  nombre  encore  de  Haitze!  Au 
principal  autel  de  la  petite  nef  du  Sainl-Sacrement  dans  la 
cathédrdle,  il  y  a  un  très-beau  tableau  de  la  dernière  cène 
du  Sauveur,  qui  est  de  Tillustre  M.  Daret.  Cette  toile,  qui  oo 
eupe  la  chapelle  du  Corpus  Dominiy  ne  porte  ni  signature  ni 
date;  à  la  regarder,  on  dirait  qu'elle  a  été  entreprise  dans 
un  temps  où,  voulant  faire  un  pastiche  de  Guerchin,  Daret 
ne  se  rappelait  plus  suffisamment  sa  manière,  qu'il  avait  au- 
trefois si  bien  possédée. 

L'église  du  grand  couvent  des  Ursulines ,  sous  le  titre  de 
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saint  Sébastien,  se  glorifiait  à  son  maître-autel  d*un  tableau 
de  Daret.  —  Sainte  Marie-Magdeleine  avait  de  môme  autre- 
fois une  Notre-Dame  des  Suffrages  qu'elle  a  perdue.  —  [La 
belle  chapelle  de  la  Congrégation  des  Jésuites  avait  alors 
aussi  un  saint  Joachim  et  une  sainte  Anne  de  Daret,  mêlés  à 
deux  tableaux  de  Puget  et  à  d'autres  de  Levieux. 

«  Dans  réglise  des  RR.  PP.  Augustinsdeschaux^sousle  titre 
de  saint  Pierre,  il  y  a  encore  de  belles  peintures  de  Tillustre 
M.  Daret  ;  le  tableau  du  principal  autel,  qui  est  le  présent  que  le 
Sauveur  fil  au  prince  des  apôtres  du  pouvoir  des  clefs  du  royau- 
me des  cieux,  comme  il  est  écrit  au-dessus  sur  une  table  d'azur 
en  lettres  d'or  :  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  Aux  deux  cré- 
dences,  il  y  a  deux  petits  tableaux  dans  un  ovale  de  deux  pieds 
de  hauteur,  dont  l'un,  celui  ducôté  deTEvangile,  qui  est 
de  M.  Michel  Daret,  fils  aîné  de  cet  illustre  peintre,  fait  voir 
le  Sauveur  marchant  sur  les  eaux,  tendant  la  main  à  saint 
Pierre ,  qui,  le  voulant  joindre ,  s'enfonce  à  même  temps  que 
sa  foi  diminue  ;  il  semble  à  voir  la  peur  dont  il  est  saisi , 
qu'il  s'écrie  :  Seigneur,  sauvez-moi.  Dans  l'autre,  qui  est  du 
père,  et  qui  est  très-beau,  on  voit  saint  Pierre  qui  pleure 
après  son  reniement;  il  l'a  représenté  hors  la  basse-cour  de 
la  maison  du  grand-prêtre  Caïphe,  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit;  la  lune,  qui  était  pour  lors  dans  sa  pleineur,  disparait 
et  se  cache  derrière  quelques  nuages  qui  la  couvrent.  Ce 
pourquoi  l'on  voit,  à  la  faveur  du  feu  que  l'on  faisait  au  mi- 
lieu de  la  basse-cour  du  pontife,  cette  servante  qui  l'avait 
fait  renier,  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes au-dedans  qui  se  chauffent  auprès  du  feu  ;  d'autant 
qu'il  faisait  froid,  dit  l'Écriture.  {Stabanl  aulem  servi  et  mtni^- 
tri  ad  prunas^  quia  frigus  erat).  Ces  tableaux  sont  accompa- 
gnés d'un  ordre  d'architecture  corinthe  de  bois  doré  qui 
achève  entièrement  la  décoration  de  l'autel. 

»  Dans  la  basse-cour  de  la  maison  de  l'Oratoire,  on  voit 
une  petite  chapelle  qu'on  annonce  de  l'Association,  dont  les 
belles  peintures  qui  l'embellissent  sont  aussi  un  de  ces  ou- 
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rrages  merveilleux  de  M.  Daret.  Le  tableau  qui  est  à  Tautel 
est  un  ouvrage  moderne  assez  beau  où  il  y  a  Jésus,  Marie  et 
Joseph,  dont  le  nom  de  l'auteur  ne  m'est  pas  connu.  Toutes 
les  autres  peintures  sont  de  la  savante  main  de  M.  Daret. 
Aux 'deux  côtés  de  cet  autel ,  il  y  a  deux  niches  ;  dans  Tune 
se  voit  un  saint  Joachim»  et  dans  Tautre  une  sainte  Anne  en 
plate  peinture.  Au-dessus  de  la  Banque ,  règne  tout  autour 
en  relief  de  bois  doré,  un  ordre  d'architecture  corinthe  porté 
par  des  pilastres  où  dans  Tentre-deux  sont  des  niches  avec 
des  ornements  conformes  à  Tordre  qui  les  sépare;  tous  ces 
espaces  sont  remplis  de  tableaux  dans  lesquels,  à  cause  de 
leur  proportion  étroite,  il  n'a  peint  que  la  figure  d'un  saint, 
mais  qui  sont  toutes  d'une  si  belle  nature,  et  le  choix  quUl 
en  a  fait  en  général  et  en  particulier  si  judicieux,  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  mieux  concerté  ;  car  ces  dix-neuf  ou 
vingt  tableaux  qu'il  y  a  j  représentent  une  espèce  de  généa- 
logie ou  d'arrangement  des  principaux  parents  ou  amis  ou 
disciples  de  Notre  Seigneur,  qui  fait  bien  voir  que  cet  illustre 
peintre  entendait  parfaitement  bien  l'bisloire  sacrée,  et  de 
quelle  manière  il  conduisait  toutes  les  entreprises  qui  étaient 
sur  son  soin.  —  Le  premier  tableau  à  côté  de  l'Évangile  re- 
présente Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  revêtu  d'une 
robe  blanche  de  fin  lin,  ceint  d'une  ceinture  de  broderie,  le- 
quel comme  prêtre  offre  les  parfums  dans  le  temple,  où  l'ar- 
change Gabriel  lui  apparaît  se  tenant  debout  à  la  droite  de 
l'autel  d'or  où  sont  les  parfums,  qui  lui  prédit  la  naissance 
d'un  fils  qui  serait  sanctifié  dans  le  ventre  de  sa  mère,  quoi- 
que sainte  Elisabeth  ne  fût  plus  en  âge  d'enfanter.  Il  n'a  pas 
manqué  d'exprimer  sur  le  visage  vénérable  de  ce  saint  vieil- 
lard la  surprise  et  la  joie  tout  ensemble,  non-seulement  sur 
son  visage ,  mais  dans  toutes  les  beautés  de  l'attitude.  —  Le 
deuxième  est  sainte  Elisabeth  à  la  porte  du  temple,  qu'elle  re- 
garde avec  étonnement.  Il  se  voit  dans  son  air  tout  ce  qu'elle 
souffre  du  retardement  de  Zacharie  dans  le  temple,  où  il  fut 
plus  longtemps  qu'à  son  ordinaire;  néanmoins  elle  conserve 
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toute  la  beauté  et  la  noblesse.  *-  Le  troisième  tableau  est 
saint  Jean-Baptiste  qui  accomplit  la  promesse  de  l'archange 
dans  un  paysage,  comme  étant  la  voix  de  celui  qui  crie  dans 
le  désert  (vox  clamantis  in  deserlo).  —  Le  quatrième,  Marie 
Salome,  Tune  de  celles  qui  étaient  au  pied  de  la  croix  et  qui 
furent  au  sépulcre  embaumer  le  Sauveur.  Elle  est  la  mère 
des  enfants  de  Zébédée,  qui  sont  les  deux  suivants.— Le  cio- 
quiëme,  saint  Jacques  le  Majeur,  parent,  dit  rÉcriture»  de 
Jésus-Christ,  qui  le  nomma  avec  son  frère  Boaner^es,  c^est- 
à-dire  enfauts  du  tonnerre  — Le  sixième,  saint  Jean  l'Evangé- 
lisle  dans  rtle  de  Patmos,  qui  est  une  de  TArchipel,  écrivant 
son  Âpocaljse  avec  Taigle,  son  symbole,  à  ses  pieds.  Dans  le 
lointain  parait  une  mer,  et  le  ciel  est  couvert  de  gros  nuages 
avec  des  éclairs  qui  brillent  de  sept  endroits  qui  sont  les 
avant-coureurs  des  sept  tonnerres,  dont  il  est  parlé  aa 
dixième  de  cette  prophétie,  qui  firent  entendre  leur  voix. 
Cet  excellent  peintre,  qui  n'était  pas  moins  recommandable 
par  sa  piété  que  par  sa  science,  fit  un  présent  gratuit  de  ce 
tableau  à  celte  chapelle.  C'est  pourquoi  on  y  voit  au-dessous 
ses  armes,  qui  sont  écarlelées  au  premier  et  dernier  d'or,  à 
trois  losanges  de  gueules ,  accompagnées  de  deux  colices 
en  bande  d'azur;  au  deuxième  et  troisième,  d'argent  à  un 
chevron  de  sinople  et  deux  roses  de  gueules  en  chef  et  un 
olivier  en  pointe  chargé  de  trois  olives  d'argent;  et  sur  le 
tout  d'or  h  deux  cœurs  de  gueules,  liés  de  sinople,  qui  est 
Daret  ;  Bt  cette  devise  au-dessus  :  Contre  fortune  Daret.  — 
Le  septième  tubieau  est  saint  Lazare,  évêque  de  Marseille, 
que  Jésus-Christ  ressuscita  et  qu'il  appela  du  nom  d'ami  ;  c'est 
aus^i  un  des  soixante-douze  disciples.  — Le  huitième,  sainte 
Marthe,  sa  sœur,  qui  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  dragon  fu- 
rieux dont  elle  délivra  une  ville  de  cette  province  qui  est 
Tarascon ,  laquelle  en  mémoire-  de  cette  heureuse  délivrance 
a  pris  le  nom  de  cet  animal,  que  l'on  appelle  en  ce  pays  Ta- 
rasco.  —  Le  neuvième,  sainte  Mogdeleine,  la  sacrée  amante 
de  Jésus-Christ  ;  elle  est  peinte  ici  droite  dans  le  dés^t^  ap- 


puyée  centre  un  rocher,  avec  se3  habits  négligés  et  sos  che- 
veux épars,  où  elle  parait  aussi  triste  que  belle.*-Le  dixième, 
«aiotliaximiOy  premier  évêque  d'Aix,  et  l'un  des  soixante* 
douze  disciples.  On  lo  voit  ici  en  chape  de  broderie  avec  la 
crosse  et  la  mitre.  —  Le  onzième,  saint  Cydoine,  qui  est  Ta- 
vcugle-né  de  lEvangile»  et  le  successeur  de  saint  Maximii^ 
à  sa  dignité,  des  ornements  de  laquelle  il  est  aussi  revêta» 
Tous  ces  saints  sont  assez  connus  dans  cette  province,  qu'oa 
peut  appeler  proprement  la  patrie  du  Sauveur,  puisqu'on 
y  révère  ses  plus  proches  parents  et  amis.  —  Le  douzième* 
saint  Siméon  dans  le  temple  tenant  Tenfant  Jésus  entre  ses 
bras,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  accompagné  de  deux 
jeunes  lévites  qui  tiennent  des  torchts  allumées,  vêtus  de 
rouge  avec  un  surplis  au-dessus  de  fin  lin.  —  Le  treizième  i 
Anne  la  Prophétesse,  qui  se  trouva  en  ce  même  temps  au 
temple  et  qui  reconnut  incontinent  le  Sauveur.  —  A  Taulre 
côté  qui  est  vis-à-vis  de  Zacharie ,  est  saint  Pierre  dans  un 
temple,  revêtu  des  habit« sacerdotaux,  qui  offre  &  Dieu  en 
saerigce  le  corps  de  son  fils.  —  Le  deuxième  tableau  de  ce 
côté  est  Marie  Cléophé,  parente  de  la  sainte  Vierge,  Tune  de 
celles  qui  étaient  à  la  mort  du  Sauveur  et  qui  furent  au  se* 
pulcre  avec  des  aromates  et  parfums  à  dessein  de  l'embau- 
mcr,où  elles  rencontrèrent  un  ange  vêtu  d'habils  plus  blancs 
que  neige  assis  sur  la  pierre  du  monument,  ce  qui  parait  en 
petites  figures  dans  le  loiniain.  — Les  cinq  tableaux  qui  suir 
¥ent  représentent  les  cinq  enfants  de  cette  Marie  Cléophé.^ 
Le  troisième  tableau  est  te  premier  enfant  de  cette  illustre 
mère  saint  Jacques  le  Mineur,  apôtre.— Le  quatrième,  saint 
Siméon,  apôtre,  appelé  le  Zélé.  -»  Le  cinquième,  saiut  Tha- 
dée,  apôre,  autrement  appelé  Jude.  —  Lu  sixième,  saint 
Siméon,  Tun  des soixanie-douze  disciples,  évêque  deJéru* 
«alem,  ayant  succédé  à  saint  Jacques,  son  frère,  qui  a  le  pre»- 
Bû&ir  po:>sédé  cet  évécbc.  il  fut  crucifié  sous  Tempire  de  Ira- 
j^a^âgédesiXHi^ingt^ans;  son  martyre  y  parait  en  petites  figu- 
109  4wlfitoioiMa*<nTL0^ptième  et  dernier  tableau  dfice  côté 


k^ 


—  66  — 

estsaint  Joseph,  dit  Barsabas,  surnommé  le  Juste,  lecinquième 
des  enfants  de  Marie  Cléophé ,  et  l'un  des  soixante-douze  dis- 
ci  pies.  —  Le  cindre  qui  règne  tout  autour  de  la  chapelle 
au-dessus  de  la  corniche  qui  porte  le  plafond  est  divisé  en 
vingt-deux  espaces  par  des  consoles  qui  sont  au-dessus  des 
pilastres.  Une  galerie  de  balustres  ronds  forme  une  tribune 
où  se  voit  un  ciel  avec  des  nuages  qui  sert  de  fond  au  con- 
cert des  anges  qui  remplissent  ces  espaces  par  une  diversité' 
la  plus  agréable  et  la  plus  amoureuse  qui  se  puisse  imaginer 
suivant  la  sainteté  du  lieu.  Dans  les  deux  plus  proches  de 
Tautel  à  droite  et  à  gauche  sont  deux  anges  portant  chacun 
un  chandelier  avec  un  flambeau ,  ce  qui  est  très-propre  et 
convenable  à  Fautel.  Dans  les  deux  diaprés,  sont  deux  ar- 
changes qui  offrent  des  parfums  avec  un  encensoir.  —  Dans 
le  troisième,  un  aoge  qui  vole,  portant  un  cœur  où  sont  ces 
mots  :  Jésus ,  Marie,  Joseph >  et  dans  son  opposé  des  anges 
qui  portent  une  guirlande  de  fleurs  où  ces  mêmes  mots  sont 
écrits,  accompagnés  d'autres  anges  qui  tiennent  des  fleurs. 
—  Dans  le  quatrième ,  un  archange  jouant  du  luth ,  et  son 
opposé  de  la  guitare.  —  Au  cinquième,  un  concert  d'une 
troupe  d'anges  avec  divers  instruments  :  et  à  son  opposé,  un 
accord  de  timbales  à  la  mode  de  Provence.  —  Au  sixième , 
un  archange  jouant  du  violon ,  et  cejui  qui  est  à  l'opposite, 
de  la  harpe.  —  Au .  septième,  un  concert  d'anges  de  divers 
instruments;  et  à  l'autre  côté,  d'anges  avec  des  tambours  de 
basque.  —  Dans  le  huitième,  deux  archanges,  l'un  jouant 
d'une  basse  de  viole  et  l'autre  de  l'orgue.  —  Dans  le  neu- 
vième, deux  anges  en  action  de  prier.  —  Les  trois  espaces 
qui  sont  dans  le  fond  sont  remplis  par  trois  archanges.  Celui 
au  mitan  est  saint  Michel,  qui  tient  d'une  main  une  balance 
et  de  l'autre  un  écu  d'acier  poli  en  cercle ,  dont  le  milieu  fait 
un  éclat  où  est  écrit  en  lettres  hébraïques  le  grand  nom  de 
Dieu  JÉovA.  A  droite,  est  l'archange  Gabriel ,  celui  qui  a  an- 
noncé la  naissance  du  Sauveur  et  de  son  précurseur.  A  la  gau- 
che, l'archange  Raphaël  avec  le  jeune  Tobie  qui  porte  le 
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poisson  qu'il  lui  fait  prendre  dans  le  fleuve  Tigris,  lorsqu'il 
le  conduisait  en  Rages,  ville  de  Mëdes.  —  Le  compartiment 
du  plafond  est  rempli  de  trois  grands  tableaux  :  le  premier 
représente  dans  une  campagne  l'enfant  Jésus  entre  les  bras 
de  la  sainte  Vierge  ;  saint  Joseph  qui  dort,  et  l'ange  qui  l'é- 
veille  pour  lui  dire  de  s'en  aller  en  Egypte,  aûn  d'éviter  la 
persécution  d'Hérode.  Ce  saint  patriarche  est  dans  un  pro- 
fond sommeil  au  pied  d'une  grosse  colonne  d'ordre  corinthe 
avec  son  entablement  en  ruine.  Quoique  toute  cette  masure 
soit  représentée  dans  un  plafond  qui  sevoit  de  bas  en  haut , 
et  qu'elle  n'ait  en  tout  qu'un  pied  et  demi,  (elle)  ne  laisse 
pas  de  tromper  la  vue ,  car  elle  pousse  son  élévation  dans  le 
ciel  avec  tant  de  justesse  de  diminution  de  l'élévation,  et 
l'optique  si  bien  et  si  justement  observée,  qu'elle  a  fait  l'ad- 
miration de  tous  les  savants  qui  l'ont  vue,  et  particulière- 
ment du  seignor  Francisque  Romanel ,  homme  de  l'art  et 
qui  faisait  l'honneur  des  Romains,  qui  dit  tout  haut  en  pré- 
sence de  quantité  de  personnes  qui  sont  encore  en  vie, 
qu'après  avoir  si  heureusement  réussi  dans  ce  morceau  d'ou- 
vrage, il  pouvait  aller  peindre  par  tout  le  monde  sans  crain- 
dre son  pareil.  —  Le  second  et  le  plus  grand  de  ces  tableaux 
représente  toute  la  famille  sainte  en  gloire.— Et  le  troisième, 
Jésus,  Marie  et  Joseph  dans  une  chambre  lambrissée.  —Au- 
dessus  de  Tautel  il  y  a  peint  un  grand  rideau  rouge,  deux 
anges  qui  en  tiennent  les  cordons,  avec  tant  d'art  et  de  vérité, 
que  tous  les  jours  il  s'y  trompe  du  monde,  encore  qu'on  sa- 
che fort  bien  qu'un  semblable  trompa  l'un  des  premiers  pein- 
tres de  l'antiquité.  —  Toutes  ces  peintures  sont  admirables, 
tant  pour  la  beauté  des  attitudes,  la  correction,  les  belles  et 
savantes  carnations,  et  toutes  les  belles  draperies,  qui  font 
un  accord  admirable  dans  toutes  ces  parties,  et  qui  prouvent 
la  vérité  de  ce  que  la  renommée  en  publie  depuis  si  long- 
temps. » 

Il  y  a  trois  notes  à  faire  sur  cette  longue  description  de  De 
Haitze.  Sous  le  tableau  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  se  fit 


dODf|teur,  il  mit  ses  armoiries;  donc  il  était  de  naissance  nçy^ 
ble»et  de  relie  bonne  noblesse  brabançonne  qui  venait  de  bril* 
1er  si  solidement  dans  la  guerre  d'in«lépendanre  contre  l*Es- 
pagae.  — Puis,  en  s'étabtissant  en  Provence,  on  voit  qu*il 
avait  adopté  les  saints,  les  traditions»  et  jusqu^aux  instru- 
mentSy  si  chers  aux  Provençaux.— Et  enûn  ces  louanges  écla» 
tantes  que  lui  donne ,  à  la  face  de  toute  la  ville,  le  célèbre 
peintre Romanelli,  ne  sont  point  sans  intérêt,  et  font  plaisir' 
à.  relever.  Jean-François  Romanelli,  de  quatre  ans  plus  jeune 
queDaret,  né  en  1617,  à  Vilerbe,  où  plus  tardil  retourna  mourir 
en  1662,  était  protégé  par  le  cardini)!  Barberini,  qui,  réfugié 
^n  France ,  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin.  Celui-ci 
l'appela  à  Paris  en  lui  envoyant  une  somme  de  trois  mille 
écus  pour  son  voyage.  Fraqcesco  Romanelli  arrivait  donc  à 
Aix,  accompagné  de  sa  belle  renommée,  et  sans  doute  mo 
nant  assez  grand  train.  Darot  et  lui  purent  parler  avec  boa* 
beur  de  Tltalie  et  de  ses  merveilles,  et  de  leurs  maîtres  aussi^ 
Romanelli  lui  Otce  beau  compliment  que  rapporte  de  Haiize, 
et  qui,  en  vérité,  était  bien  mérité.  Si  l'on  compare  les  peja- 
tures  de  décoration  que  laissa  Romanelli  en  France,  au  Lou* 
vre  comme  au  palais  Mazarin,  à  celles  qu'exécuta  Daret  pour 
rescalicr  de  Tiidtel  Ghâtcaurenard,  et  surtout  pour  i*apparta- 
meot  du  duc  de  Mercœur,  il  est  difQcile  de  ne  point  préférer 
le  Belge  à  Tlialien  pour  la  solidité  et  le  charme  des  figures, 
bien  qu'ils  suivissent  même  système  d'arrangement  et  de  lu- 
mière; le  coloris  est  autrement  (in  dans  Daret,  et  la  tournure 
des  personnages  autrement  plaisante.  Romiinelli ,  arrivé  à 
Paris,  et  présenté  au  roi  et  à  la  reine  mère,  peignit,  en  16âl, 
la  galerii^  Mazarioe  et  presque  lout  le  palais  Mazarin.  Leurs 
majostés  et  toute  la  cour  venaient  l'y  voir  travailler  et  l'en- 
tendre,  car  il  avait  ia  langue  aussi  adroite  que  la  main  ;  et  il 
se  peut  qu'en  un  de  ces  entreliens  il  ait  parlé  au  roi  ou  au 
cardinal,  je  Tai  dit,  de  ce  tant  habile  peintre  que  cachait  ia 
?ill6  d'Aix.  Un  mot  qui  se  trouve  dans  VEuai  hUtorique  sur 
to  HbUothèqu^  4^  m  fait  peaser  à  la  4rAdiiioB  du  f  *  Boii#a- 


rel  :  «  Ces  sujets,  j  est-il  dit  à  propos  de  la  galerie  Mazarine» 
sont  distribués  dans  différents  comparliments  très-bien  en- 
tendus, mêlés  de  médaillons  ornés  de  camayeux,  et  soutenus 
par  des  figures  el  des  ornements  feints  de  stucs,  d^une  beauté^ 
d'une  entente  et  d'une  vérité  qui  n'ont  de  comparable  que 
le  plafond  du  châleau  de  Vincennes,  que  l'on  prétend  avoir 
été  peintaussi  par  Romanelli.  » —  Quatre  morceaux  nous  res- 
tent des  peintures  de  Toratoire  d'Aix,  deux  à  l'église  du  col- 
lège Bourbon  de  cette  ville ,  et  le  saint  Joachim  et  la  sainte 
Anne  à  celle  de  Tbôpital  Saint- Jacques.  Ce  ne  sont  point  les 
chefs-d'œuvre  du  maître. 

«  Les  prieurs  de  la  confrérie  de  Corpus  Domini^  fondée  à  la 
métropole,  dit  M.  Portes,  s*élaiont  adressés  à  Daret  pour  pein- 
dre h  fresque  le  dessus  de  l'entrée  de  leur  chapelle.  11  copia  la 
partie  supérieure  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  laquelle 
renferme  véritablement  le  sujet,  el  tout  le  sujet.  Sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  Téglise  Saint-Sauveur  avait  été  transfor- 
mée en  Temple  de  la  Raison.  Alors  on  badigeonna  la  fresque 
de  Daret  parce  qu'elle  figurait  un  sujet  chrétien.  Plus  tard,  et 
quand  l'église  futrendueau  culte  catholique,  le  clergé  de  la  mé- 
tropole voulut  offrir  ce  bel  ouvrage  à  la  vénération  des  fldëles. 
Malheureusement  l'opôration  du  nettoiement,  ayant  été  con- 
fiée à  des  mains  inhabiles,  devint  fatale  à  la  peinture.  On  peut 
néanmoins  se  fa  r&  une  idée  de  la  beauté  que  devait  avoir  ce 
grand  morceau  par  le  peu  qui  en  reste.  Le  Christ,  malgré  les 
dégradations  qu1l  a  subies,  paraît  s'élancer  au  ciel  avec  une 
légèreté  admirable.  »  Les  figures  de  cette  fresque  sont  colos- 
sales.—  Daret  avait  encore  peint  ailleurs  un  saint  Joseph  et  un 
Ange  gardien.  Dans  l'église  du  Saint-Esprit  ou  de  Saint  Jé- 
rôme, on  voit  un  ex-voto  représentant  la  Vierge  implorant  le 
Christ  pour  une  âme  du  purgatoire  que  l'archange  vient  déli- 
vrer. Ce  n'est  pas  un  des  plus  importants  tableaux  de  Daret; 
il  est  fort  endommagé  et  couvert  de  repeints.  —  Dans  la  cha- 
pelle du  cbâleau  de  Labarben  se  trouve  de  lui  une  Nativité  du 
Sauveur.*  A  Tun  des  autels  de  l'église  de  LambesC;  un  saint 
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Joseph  agonisant,  et  la  réduction  de  ce  même  tableau  dans  la 
chapelle  du  domaine  appartenant  à  M.  Martin,  propriétaire  à 
Lambesc— Chez  M.  Clerian,  un  Christ  en  croix,  la  Madeleine 
en  bas,  et  un  Jésus  sortant  du  tombeau  qui  rappelle  les  Car- 
rache.  Chez  M.  Portes,  la  petite  esquisse  d'une  Vierge  du  Ro- 
saire. La  tête  du  saint  Dominique  a  été  retouchée  par  Revoil. 
—  Au  musée  de  la  ville,  une  tête  de  saint  Jean  décollé  dans  la 
manière  du  Guide.  —  Les  peintures  d'église  de  Daret  étaient 
innombrables. 

«  Dans  révise  du  Saint-Esprit,  dit  de  Haitze,  qui  est  la  troi- 
sième paroisse  de  cette  ville ,  on  voit  au  maître  autel  trois 
beaux  tableaux  des  trois  descentes  du  Saint-Esprit,  sur  Marie 
lorsque  Gabriel  lui  eut  annoncé  l'incarnalion  du  Verbe;  sur 
le  Sauveur,  qui  est  ce  Verbe  fait  chair,  dans  le  Jourdain,  lors 
de  son  baptême  ;  et  dans  le  cénacle  de  Sion,  sur  les  apôtres  et 
ceux  qui  étaient  assemblés  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ces  ta- 
bleaux sont  de  l'illustre  M.  Daret.  »  —  Le  dernier  de  ces  trois 
tableaux,  la  Pentecôte,  est  le  seul  qui  soit  resté  à  son  église. 
Il  porte,  sur  une  des  faces  d'un  pilier  qui  est  à  gauche,  écrit 
ce  qui  suit  :  M,  Anthoine  Taxy  —  M.  Jean  Granier  —  Af .  Mi- 
chel Rouêtan —  M,  Jean-Pierre  Rouland-^An^  1663.  Ce  sont 
les  noms  des  donateurs.  Celui  de  Daret  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
lettres  romaines  de  l'inscription  ci-dessus  sont  d'ailleurs 
absolument  analogues  à  celles  de  l'inscription  du  tableau  des 
âmes  du  purgatoire  à  la  Magdeleine.  —  Quoiqu'il  y  ait  dans 
cette  peinture  certaines  poses  et  certaines  têtes  d'un  choix  un 
peu  maniéré,  elle  est  une  des  plus  agréables  de  Daret.  La 
Vierge,  jeune,  jolie,  trop  jeune  peut-être,  est  intelligente  et 
d'une  nature  toujours  simple  et  bonne.  La  lumière  est  plai- 
sante, et  l'ensemble  du  tableau  est  d'un  caractère  assez  élevé. 
Il  tient  à  la  fois  au  Guide  et  au  Guerchin,  mais  davantage  au 
Guide. 

L'année  qui  suivit  cette  Pentecôte^  Daret  peignit  une  de  ses 
plus  considérables  compositions,  toute  la  cage  d'un  grand 
escalier  qui  rappelle  ceux  des  plus  beaux  palais  d'Italie.  J'hé- 
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site  avant  de  transcrire  du  livre  de  De  Hajtze  Tennujeuse  et 
démesurée  description  qu'il  en  a  faite,  mais  en  même  temps 
qu^elle  donnera  au  lecteur  un  modèle  de  la  plus  insipide  et 
de  la  plus  saugrenue  interprétation  qu'il  soit  possible  de  faire 
des  intentions  d'un  peintre^  elle  nous  conservera  l'ensemble 
de  son  idée,  en  nous  montrant  quelques  parties  inférieures 
de  sa  composition  qui,  aujourd'hui,  ont  par  malheur  disparu. 
«  On  voit  un  bel  escalier  dans  la  maison  do  M.  le  baron  de 
Ghasteau-Renard ,  lit-on  dans  les  Curiosités  les  plus  remar- 
quables de  la  ville  d'Aix ,  qui  est  un  de  ces  ouvrages  mer- 
veilleux de  l'illustre  M.  Daret.  Les  plumes  mêmes  les  plus 
éloquentes  seraient  dans  les  bornes  de  leur  savoir  faute  de 
trouver  des  termes  pour  exprimer  les  savantes  et  surprenan- 
tes beautés  produites  parce  grand  homme,  qui  a  bien  voulu, 
par  une  bonté  naturelle  aux  gens  de  son  pays  et  plus  en  lui 
qu'à  tous  les  autres  de  sa  nation ,  s'arrêter  dans  cette  ville 
pour  la  rendre,  par  ses  nobles  productions,  une  des  plus  re- 
commandables  de  France.  Cet  escalier  est  de  forme  carrée, 
son  rampant  bordé  de  balustres  avec  des  piédestaux  couron- 
nés de  boules  de  jaspe  noir.  Il  y  a  quatre  repos  dont  le  plus 
haut  se  communique  à  deux  appartements,  qui  sont  très- 
rommodes  pour  s'arrêter  à  considérer  les  effets  différents  du 
point  do  vue  qui  change  à  mesure  qu'on  avance,  quoique  le 
tout  soit  admirablement  bien  conduit  sur  un  point  principal. 
Le  sujet  du  total  est  pris  sur  l'immortalité  de  la  vertu.  — 
L'ordre  dorique,  qui  est  le  plus  solide,  le  plus  ancien  des  or- 
dres, qui  fut  pris  sur  le  corps  robuste  de  l'homme,  ou  pour 
mieux  dire,  sur  l'Hercule  qui  est  le  symbole  de  la  vertu  forte 
et  héroïque,  est  représenté  pour  faire  la  masse  de  cet  ouvrage. 
Ce  qui  se  présente  à  la  vue  en  entrant,  sont  quatre  grosses 
colonnes,  deux  sur  le  devant  et  deux  en  dedans  qui  forment 
un  corps  d'une  épaisseur  proportionnée  qui  se  voit  au-dessus 
de  l'horizon.  Le  dessous ,  quoique  dans  l'ombre ,  est  enrichi 
d'ornements  convenants  à  son  ordre  et  par  le  reflex  éclairé  en 
demi-teiûtes,  donne  lieu  de  croire  que  ce  corps  est  véritable- 


mêtif  sobfenu  paf  ces  colonnes  accottipagnées  en  devant  de 
son  entablement  qui  règne  tout  autour,  et  qui,  aux  cOtés,  est 
porté  par  des  pilastres:  mais  la  proportion,  la  diminution 
des  colonnes,  sa  rondeur,  sa  base,  son  chapiteau ,  et  tous  les 
filets  qui  composent  la  corniche,  conduits  d'un  goût  et  d'un 
proût  véritablement  antiques.  La  grande  proportion  de  cet 
oi'ire  y  fait  blouson  effet,  et  montre  une  beauté  mâle  et 
naïve,  qui  est  proprement  ce  qu'on  appelle  la  grande  ma- 
nière, qu'on  introduit  en  faisant  que  les  divisions  des  princi- 
piuî  membres  des  orJres  aient  peu  de  parties,  qu'elles  soient 
grandes  et  de  grand  relief,  aûû  que  rimagiaalion  en  soit 
fortement  touchée.  Dans  Tentre-deut  de  ces  colonnes  en 
éloignement  parait  un  autre  corps  de  bâtiment  d'ordre  ioni- 
que, qui  est  le  second  des  ordres  antiques  appelé  le  féminin  ; 
pour  montrer  que  Tun  et  Tautre  sexe  a  part  aux  arts,  et 
qu'elles  ne  méritent  pas  moins  l'immortalité  que  les  hommes 
lorsqu'elles  ont  quelque  vertu.  Dans  le  frontispice  de  ce  bâ- 
timent paraissent  deux  niches  dans  Tune  desquelles  est  re- 
présenté Hercule, qui  est  l'image  de  la  vertu  la  plus  forte  et  la 
plus  intrépide,  vêtu  de  la  peau  du  lion  de  Némée,  s'appuyant 
de  sa  main  droite  sur  sa  massue,  et  tenant  de  la  gauche  trois 
pommes  cueillies  au  jar.iin  des  Hespérides,  qui  sont  les  sym- 
boles des  trois  vertus  héroïques  attribuées  à  ce  dompteur  des 
monstres,  savoir  :  la  modération  de  la  colère,  la  haine  con- 
tre l'avarice  et  le  mépris  des  voluptés.  L'autre  niche  e>t  plus 
que  des  trois  quarts  cachée  par  la  colonne  qui  lui  est  devant, 
ce  pourquoi  la  statue  qui  la  remplit  ne  parait  qu'un  bout  de 
main,  de  draperie  et  de  jambe.  Il  parait  dans  ce  môme  fron- 
tispice le  bas  de  quelque  bas  relief  dont  le  reste  se  perd  au 
derrière  du  premier  corps,  mais  le  peu  qui  paraît  nous  mar- 
que des  sacrifices,  des  vases  d'or  et  d'argent  qu'ont  offcirts  les 
anciens  à  la  vertu,  pour  montrer  la  récompense  qu'elle  mé* 
rite,  et  s'il  était  permis  d'avancer  on  le  verrait  tout  entier.  Le 
balustre  qui  ferme  l'entrée  et  qui  est  conforme  au  relief  op* 
posé  a  même  plus  de  netteté  et  de  force,  quoiqu'il  ne  soit 
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bâtitfietit  et  le  detribré,  il  fait  paraître  de  grands  rôdierseit 
fleurs  etetï  boutons;  car  enfin,  après  toutes  les  teillos  oa 
mille  les  fleurs  des  tfavaux,  et  c*était  ce  que  signiflait  ce 
laurier-rose  qui  était  à  Tentour  du  temple  de  la  Vertu,  il  a 
peint  à  quelques-unes  de  ces  ouvertures,  des  verges. de  fer 
avec  des  rideaux  de  couleur  rouge  attachés  avec  des  anneauk 
de  fef,  pour  les  faire  glisser,  supposant  de  vouloir  ouvrir  ou 
fermer.  Aux  côtés,  à  droite  et  à  gauche ,  sont  de  grands  pi* 
laslres  de  la  même  proportion  que  les  colonnes  qui  portent 
renlablemont  qui  r^gne  tout  autour;  et,  par  un  jugement  in- 
génieux et  digne  de  son  auteur,  qui  fait  voir  combien  cet  il- 
lustre peintre  était  également  savant  en  l'histoire  comme  en 
son  art,  il  s'est  servi  très-à-propos,  à  la  place  de  pilastres  pour 
faire  porter  son  entablement  qui  règne  du  côté  des  fenôtreà, 
de  termes  en  forme  de  cariatides.  Les  habitants  d'une  ville 
du  Péloponèse,  nommée  Caria,  ayant  fait  ligue  avec  les  Per- 
ses, contre  les  Grecs  leur  propre  nation ,  après  la  défaite  des 
Perses,  furent  assiégés  par  les  vainqueurs,  qui  saccagèrent 
leur  ville  et  passèrent  tous  les  hommes  au  fil  de  Tépée,  et  les 
femmes  furent  menées  esclaves.  En  faisant  bâtir  des  éilifl-* 
ces  publics,  pour  éterniser  leur  ressentiment  et  la  marque 
de  la  servitude  do  ces  captives,  ils  y  insculpbrent  leurs  images 
au  lieu  de  colonnes,  comme  pour  les  accabler  aussi  sous  le 
faix  de  la  punition  qu'elh^s  avaient  mérité^i  par  la  félonie  de 
leurs  maris.  11  n'est  pas  fort  difficile  à  comprendre  que 
M.  Daret  est  entré  fort  à  propos  dans  le  sens  de  Vitruve,  car 
il  a  représenté  ces  termes  en  forme  de  cariatides  pour  les 
rices  ennemis  de  la  vertu,  à  qui  il  fait  porter  le  faix  à  la  place 
des  colonnes,  et  les  attache  sous  ce  grand  fardeau  comme  es* 
ckves ,  tels  que  sont  les  vices  de  la  vertu.  —  Dans  IVnlre- 
deux  des  pilastres,  il  y  a  représenté  deux  grandes  niches  ; 
dans  celle  qui  est  à  côié  droit,  il  y  a  peint  en  statue  de  mar- 
bre Scipion  l'Africain;  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  le 
bon  empereur  TrajaU;  qui  aimait  si  fort  les  sciences;  et  d'au- 


—  en- 
tres estiment  que  ce  soit  Marc-Aurelle.  Dans  la  niche  oppo- 
sée, il  y  a  mis  le  sage  Salomon»  comme  le  plus  savant  et  le 
plus  vertueux  de  tous  les  hommes.  Le  premier  est  peint  en 
guerrier  avec  une  couronne  de  laurier  en  qualité  de  triom- 
phateur, et  le  second,  en  robe  comme  roi,  à  la  mode  de  sa 
nation.  —  Dans  l'entre-deux  de  pilastres  à  côté  de  ces  deux 
statues,  il  a  peint  deux  grandes  croisées  vitrées  comme  pour 
donner  jour  à  d'autres  appartements,  avec  des  rideaux  rou- 
ges accompagnés  de  leurs  cordons  et  houpes  si  artistement 
exécutés,  que  très-souvent  on  y  a  surpris  du  monde  vouloir 
tirer  les  cordons  pour  ouvrir  ou  fermer,  ne  pouvant  s'imagi- 
ner que  ceux-ci  soient  aussi  peints.  Mais  ce  qui  surprend  en- 
core davantage,  est  un  laquais,  tête  nue,  vêtu  de  couleur 
feuille  morte,  avec  le  galon  bleu  qui  sont  les  couleurs  de  la 
maison,  qui  sortd'une  de  ces  fenêtres ,  et  pousse  lerideau  qui 
la  couvre,  comme  pour  voir  qui  entre.  Ce  laquais  est  le  vrai 
portrait  d'un  autre  qui  était  alors  de  service  dans  cette  mai-^ 
son.  Sa  grande  ressemblance,  la  force  de  la  couleur,  la  naïveté 
avec  laquelle  il  pousse  ce  rideau,  la  croisée  vitrée  qui  se  dé- 
couvre à  demi,  et  le  dedans  de  la  chambre  qui  se  voit  au 
travers  de  la  fenêtre,  font  un  effet  si  surprenant,  qu'il  n'entre 
presque  personne  qui  ne  s'adresse  à  ce  feint  laquais,  parti- 
culièrement dans  le  temps  qu'il  servait,  de  quoi  le  maître  se 
faisait  un  plaisir  sans  égal.  —  Dans  l'entre-deux  des  colon- 
nes, se  voit  une  cage  suspendue;  je  dis  qu'on  la  voit  sus- 
pendue, parce  qu'elle  est  si  bien  peinte  que  la  vue  a  de  la 
peine  à  discerner  si  c'est  une  fiction  ou  une  vérité,  et  l'on 
n'ose  quasi  croire  que  ce  soit  une  peinture.  Cette  cage  est  de 
fil  de  fer  doré  avec  un  perroquet  dedans,  qui  est  cet  oiseau 
qui  a  eu  autrefois  le  bonheur,  dit  Stace,  de  saluer  les  rois  et 
de  proférer  le  nom  de  César.  On  voit  cette  cage  par-dessous, 
à  cause  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  l'horizon,  et  elle  est 
suspendue  avec  un  cordon  rouge  attaché  à  un  gros  clou 
qu'on  suppose  avoir  été  enfoncé  de  force  dans  une  des  fen- 
tes de  la  colonne.  Dans  un  des  coins,  il  y  a  un  pilastre  qui 
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parait  avancé  en  debofs,  quoique  l'angte,  dans  sa  Traie  si* 
taation,  soit  enfoncé.  L'élévation  da  liea  n^est  pas  considé- 
rable par  la  fonte  des  maçons,  mais  les  peintures  qni  l'enri- 
cbissent  suppléent  à  ce  défaut  et  le  font  paraître  encore  plus 
âevé.  Car,  dans  le  dndre  qui  est  au-dessus  de  la  cornicbe, 
et  qui  se  joint  an  plafond,  le  peintre  a  feint  une  continuation 
d'architecture,  si  artifideusement  exécutée  qu'elle  trompe  la 
▼ue.  n  y  a  comme  quatre  ouvertures  dont  l'épaisseur  est  si 
bien  représratée,  et  le  jour  qui  parait  au  travers  donne  si  à 
propos,  qu'on  dirait  que  ce  sont  de  véritables  fenêtres.  Leur 
épaisseur  sert  de  niches,  à  chacune  desquelles  le  peintre  a 
logé  un  buste  feint  de  maihre,  dont  celle  qui  est  en  devant  et 
qui  se  voit  en  entrant  est  remplie  d'une  Pallas  ;  la  seconde, 
d'un  Mercure;  la  troisième,  d'Apollon;  la  quatrième,  do  Roi, 
qu'on  peut  apprier  justement  le  protecteur  et  restaurateur 
des  sciences.  —  Depuis  ces  fenêtres  jusqu'aux  angles,  il  y  a 
huit  espaces  qui  sont  occupés  par  les  huit  arts  libéraux  re- 
présentés par  des  femmes  plus  grandes  que  le  naturel,  ac- 
compagnées de  génies  qui  travaillent  aux  études  différentes 
qu'dles  représentent  La  première  est  la  Grammaire ,  mère 
nourrice  de  tous  les  arts,  avec  des  génies  qui  étudient  l'ABC 
et  qui  disent  leurs  leçons.  La  deuxième  est  la  Rhétorique, 
tenant  on  caducée  à  la  main ,  avec  des  génies  qui  sont  en 
action  de  parler  et  de  déclamer.  La  troisième  est  l' Arithméti- 
que, avec  des  génies  qui  font  des  r^les  de  chifiires  et  d'au- 
tres assis  sur  des  balles  de  marchandises  qui/ont  des  comptes 
avec  des  gets  (là  est  écrite  la  date  de  cette  peinture  :  1654  ).  La 
quatrième  est  la  Géométrie,  le  compas  à  la  main,  accom- 
pagnée de  génies  qui  s'exercent  avec  de  demi-cerdes,  de 
compas  de  proportion,  comme  pour  vouloir  prendre  l'ouver- 
ture des  angles,  et  pour  mesurer  de  lignes  inaccessibles.  La 
cinquième  est  la  Musique,  qui  bat  la  mesure  avec  un  rouleau 
de  papier  pour  faire  chanter  les  génies  qui  lui  sont  auprès, 
dont  qaelques-uns  jouent  des  instruments  sur  la  partie.  La 
sixième  est  l'Astrologie,  tenant  une  lunette  de  longue  vue 
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tegardiot  le  €leU  et  les  génies  avec  de  eompaa  qui  font  des 
observations  sur  le  globe»  et  d'autres  sur  l*astro1abe,  pour  me- 
surer le  cours  des  astres  et  en  ronnaltre  l'aveuir  par  une  ju- 
dicieuse mais  vaine  spoculation.  La  septième  est  la  Logique 
tenant  un  cadenas  à  cercles  sur  lesquels  sont  écrites  des 
lettres  alphabétiques.  Pour  ouvrir  ce  cadenas,  il  faut  tourner 
ces  cercles  Jusqu'à  ce  que  les  lettres  forment  de  rang  un  nom 
propre  qui  est  celui  de  D'Aymar,  surnom  de  cotte  famille.  Il 
s'y  voit  aussi  d'autres  leUres  qui  forment  le  nom  de  Daret, 
mais  ces  lettres  ne  sont  ptf^  rangée:),  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence de  celui  de  D'Aymar  de  celui  de  Daret.  Il  y  a  môme  un 
de  ces  génies  qui  feint  vouloir  mettre  la  clef  da ns  ce  cadenas; 
celte  clef  toutefois  est  inutile,  car  il  n'y  a  que  le  nom  de  D'Ay- 
mar qui  soit  le  véritable  secret  pour  l'ouvrir*  Ce  cadenas  fait 
allusion  à  la  logique,  que  les  philosophes  appellent  la  perle 
des  autres  sciences.  La  huitième  est  la  Peinture,  qui  peint 
les  armes  du  feu  maître  de  cette  maison,  qui  sont  écartelées 
au  premier  et  quatrième  d'azur,  à  deux  chevrons  raccourcis 
entrelacés  d'or  et  trois  étoiles  de  môme,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe  au  deuxième  et  troisième  parti,  coupé,  tranché, 
taillé  d'argent  et  de  sable,  et  sur  le  tout  de  gueules  à  une  co- 
lombe d'argent  portant  en  son  bec  un  rameau  d'olivier,  au 
chef  d'azur  cousu  de  trois  étoiles  d'or  qui  est  D'Aymar,  et  sur 
reçu  un  bonnet  grêlé  de  perles,  surmonté  d'un  casque. 

Les  génies  sontoccupés  à  faire  les  mômesarmesen  sculpture, 
et  d'autres  dessinent  et  modèlent.  Tout  ce  cindre  est  embelli 
de  festons  et  d'autres  ornements  qui  rendent  cette  fiction 
encore  plus  vraisemblable,  comme  sont  les  consoles  qui  por- 
tent la  continuation  de  rarchiiecture  qui  est  dans  le  pla- 
fond; au-dessous  de  ces  arts,  le  peintre  a  rangé  tous  leurs 
symboles  dans  les  triglyphes  à  la  place  des  métopes.  Pour 
faire  paraître  encore  son  exhaussement  plus  élevé,  au-dessus 
de  la  continuation  d'architecture  qui  commence  au  bout  du 
cindre,  il  a  feint  uneespèce  d  ordre  tout  à  fait  extraordinaire, 
des  grands  enfants  dans  les  angles  qui  se  terminent^  depuis 
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la  ceinture  en  bas,  en  conso'es  qui  portent  une  corniche.  A 
côté  de  chaque  enfant  sotit  des  consoles  en  feuilles  de  re- 
fenle,  dans  Tentre-deux  desquelles  sont  représentés  en  bas- 
reliefs  des  enfants  qui  offrent  des  couronnes  de  toute  sorte  à 
la  Vertu,  et  d'autres  présents  dignes  d'elle.  Tout  ce  pl&fond 
est  enrichi  de  festons  attachés  avec  des  rubans  et  autres  or- 
nements qui  flattent  la  vue  et  donnent  un  agrément  sensi*- 
bleà  l'œil  et  à  l'esprit.  Toute  celle  architecture  est  couronnée 
de  balustres  en  raccourci,  ayec  sa  main-courante,  sur  laquelle 
il  y  a  des  vases,  les  uns  remplis  d'œiliets  et  les  autres  de  jas*- 
miûs  d'Espagne,  et  sur  les  quatre  angles  sont  de  piédestaut 
avec  de  boules  de  jaspre.  Le  ciel  qui  paraît  dans  cette  ouvert 
ture  donne  jour  à  deux  côtés  de  ce  plafond  et  les  deux  autres 
sont  dans  Tombre.  Ce  jour  se  perd  insensiblement  en  demi" 
teinles>  et  se  vient  marier  avec  le  véritable  jour  qui  entre  de& 
fenôtres,  en  sorte  que  le  jour  naturel  ne  se  peut  discerner, 
tant  la  vérité  est  bien  représentée.  —  Dans  le  ciel  paraît  une 
Pallas  volant  tout  à  travers,  tenant  à  la  main  la  verge  des 
scienc^  s  avec  ces  paroles  :  Firlus  immortalisa  la  vertu  est  im- 
morielle.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  couleur  d'or  et  d'azur 
avec  un  soleil  sur  la  poitrine,  et  son  manteau  couleur  de 
rose.  Elle  porte  sur  sa  tête  un  casque  surmonté  d'une  cou- 
ronne d'olivier  avec  un  pennache  blanc;  l'air  de  son  visage 
est  tout  ensemble  noble  et  gracieux,  et  ses  yeux  ne  sont  pas 
moins  doux  et  agréables  qu'ils  sont  vifs  et  pénétrants.  Je 
meconlenlerai  de  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  aut 
peintures  dont  cet  escalier  e4  encore  embelli,  le  rapport  que 
l'invention  des  sujets  en  particulier  et  le  choix  que  tous  les 
ornements  du  dessous  de  l'escalier  ont  avec  le  sujet  princi* 
pal.  La  première  et  la  plus  grande  place  qu'on  remarque  en 
wi  endroit  est  divisée  en  trois  parties,  une  sur  le  milieu  et 
les  deux  autres  à  côté.  Dans  celles  des  côtés  se  voient  des 
ornements  qui  tombent  en  culs  de  lampe,  et  dans  le  milieu 
un  grand  bas-relief  de  marbre  représeniant  le  Parnasse  avec 
les  Muses  et  Apollon  qui  est  au  sommet  de  ce  mont  qui  ton- 
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clio  de  sa  lyre.  Au-dessous  du  deuxième  rampant,  ii  a  repré- 
senté Diane  chasseresse  dans  le  bois,  qui  est  le  symbole  de 
la  chasteté,  voulant  marquer  par  cette  figure  que,  pour  exer- 
cer les  beaux-arts,  il  ne  faut  avoir  aucune  mauvaise  qualité. 
Au-dessous  du  dernier  rampant,  il  y  a  aussi  représenté  de 
même  façon  la  Vertu  qui  surmonte  et  terrasse  le  Vice.  Dans 
l'espace  qui  se  voit  à  main  gauche  en  entrant,  il  a  peint  une 
continuation  de  pavé  pour  agrandir  le  lieu  qui  se  termine  à 
une  balustrade.  Au  delà,  il  y  fait  voir  un  jardin  rempli  de 
toutes  sortes  d'arbres  si  frais  et  si  bien  distingués  par  la  tou- 
che des  feuilles  et  des  fleurs,  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  vrai  et  de  plus  naturel.  Entre  ces  arbres  paraît  une  Vé- 
nus avec  son  fils.  Cette  statue  est  mise  là  pour  une  fontaine 
dans  un  lieu  de  plaisance,  comme  la  mère  des  plaisirs  appa- 
rents et  non  des  sciences  qui  renferment  les  solides.  Un  gros 
pilier  supporte  Tare  doubleau  moitié  relief  et  moitié  peint,  qui 
ouvre  aussi  les  côtés  par  des  arcs  doubleaux,  et  qui  d'un  côté 
soutient  le  vrai  et  de  l'autre  le  faux,  où  il  paraît  unejiiche 
remplie  d'une  statue  qui  représente  la  Justice-,  choix  juste  et 
judicieux  que  cette  statue  pour  base  de  tout  cet  édifice  et  qui 
parle  d'elle-même.  Au  milieu  de  l'autre  côté ,  on  voit  un 
chien  qui  descend  l'escalier  et  qui  semble  vouloir  aboyer  ;  il 
a  peint  par  cette  figure  les  ignorants,  qui  sont  les  seuls  enne- 
mis de  la  vertu  et  de  ceux  qui  la  pratiquent,  suivant  le  dire 
du  proverbe  :  Artem  non  habere  immieum- nisi  ignorantem. 
Au-dessous  des  portes,  on  y  voit  de  grands  vases  antiques 
soutenus  par  deux  génies,  qui  sont  les  vases  sacrés  à  la  vertu. 
—  Voilà  à  peu  près  une  légère  description  de  toutes  les  parti- 
cularités qu'on  voit  daos  cet  escalier,  qui  sans  doute  est  un 
des  ouvrages  des  plus  beaux  et  des  plus  accomplis  qui  se 
puissent,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  curieux  et  même 
du  roi  (qui  sait  très-bien  faire  la  distinction  du  beau  d'avec 
ce  qui  ne  Test  pas),  lequel  ayant  été  logé  dans  cette  maison, 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  commode  de  la  ville ,  lorsqu'il 
passa  (en  t660)  pour  aller  accomplir  son  auguste  mariage 
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avec  l'infante  d'Espagne,  fut  si  surpris  de  voir  tant  de  beautés 
en  cet  escalier,  qu'il  commanda  à  ses  gardes  du  corps  d'avoir 
soin  qu'on  ne  gâtât  rien ,  sur  des  peines  qu'il  eut  la  bonté 
d'ordonner.  Sa  Majesté  encore  n'en  fut  pas  seule  surprise, 
tout  le  beau  monde  savant  qui  l'accompagnait  donna  de 
l'encens  au  peintre  qui  avait  produit  tant  de  merveilles  à  la 
fois.i» — C'est  après  cette  bonne  fortune  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'on  eût  débauché  Jean  Daret  pour  aller  peindre 
à  Yincennes.  L'escalier  de  l'ancien  hôtel  Chasteau-Renard, 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  le  chevalier  d'Agay,  est  en  effet 
superbe.  Le  Salomon  et  l'Auguste  et  toutes  les  grisailles  de 
la  corniche  sont  très-beaux  d'exécution;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  délicieux ,  c'est  la  figure  du  page  qui  soulève  le  ri- 
deau, c'est  surtouMa  Minerve  qui  vole  en  plafonnant;  elle 
est  admirable  de  lumière,  de  légèreté  et  de  beauté.  Tous  ces 
dessous  de  l'escalier  que  décrit  de  Haitze  sont  perdus  sans 
laisser  trace.  Le  temps  a  terni  le  brillant  de  la  couleur  ;  ce- 
pendant, tel  qu'il  nous  reste,  cet  énorme  ouvrage  est  encore, 
avec  l'apparteihent  du  duc  de  Mercœur  dont  je  vais  parler, 
une  des  incontestables  merveilles  de  la  ville  d'Aix. 

La  Provence  avait^  dans  ce  temps-là,  pour  gouverneur 
Louis,  duc  de  Vendôme,  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  duc 
de  Mercœur  jusqu'à  la  mort  de  son  pète,  en  1665.  Lui-môme 
était  né  en  1612 ,  un  an  avant  Daret ,  et  mourut  à  Aix , 
en  1669,  un  an  après  notre  peintre.  En  ëpousant,  en  1651, 
Laure  Mancini,  l'aînée  des  nièces  du  Mazarin,  il  était  entré  en 
faveur,  et  le  roi,  ou  plutôt  son  oncle,  lui  avait  donné  le  gou-^ 
vernement  de  la  Provence,  où  il  apaisa  des  troubles  et  s'em- 
para de  Toulon.  En  1656,  Louis  XIV  le  nomma  commandant 
de  Tannée  de  Lombardie,  puis  le  créa,  en  1661,  chevalier  de 
ses  ordres.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1656,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  cardinal  en  1667 ,  deux  ans  avant  sa' 
mort.—  Voilà  ce  que  dit  l'histoire;  voici  ce  que  raconte  la 
tradition  :  —  Le  duc  de  Mercœur,.  étant  venu  prendre  son 
gouvernement,  connut  à  Aix  une  Forbin  d'une  beauté  mer- 
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veilleuse,  la  b4Uedu  Canet,  comme  ou  l'appelait.  Faucbier»  le 
célèbre  portrailiste  de  la  Provence,  lit  au  moins  six  portraits 
de  oetie  magnifique  personne,  et  mourut  en  la  peignant, 
Vendôme  aima  si  follement  la  belU  du  Canel^  que  Ton  crai- 
gnit, sa  femme  une  fois  morle,  qu'il  ne  répou.«^ât.  Cest  pour 
arrêter  tout  dessein  de  ce  genre  que,  sans  le  consulter,  on  lo 
fit  cardinal;  mais  la  tradiiion,  malicieuse,  sournoise»  donne 
à  eroire  que  le  cardinalat  n'empêcha  point  Vendôme  d'ap- 
peler sa  belle  maîtresse  dans  la  rbambre  magnifique  qu'il 
avait  fait  peindre  pour  leurs  amours,  dans  la  rue  de  la  Ver- 
rerie.  Il  avait  encore,  hors  la  ville,  entre  les  bains  et  la  route 
d'Avignon,  un  grand  et  sp'end  de  pavillon,  peint  sans  doute 
aussi  ou  décoré  luxueusement.  Je  ne  puis  parler  que  de  la 
chambre  qui  se  voit  rue  de  la  Verrerie.  Quoique  les  pein(ure$ 
soient,  hélas!  écaillées,  et  les  boiseries  dédoroos,  et  )ea  glaces 
dépolies,  l'aspect  en  est  tout  éblouissant.  Le  salon  de  soa 
aïeul,  conservé  au  Louvre,  n'est  point  si  beau.  Le  plafond  de 
Taicôve  représente  Ëndymion,  endormi  dans  les  bras  de 
Diane,  endormis,  ou  plutôt  entrelacés  fort  tendrement.  Diane 
a  les  traits  de  la  belle  du  Canet,  Eodymion  ceux  de  VendômOt 
Des  deux  côtés  de  celte  peinture  sont  deux  charmantes  gri- 
sailles de  la  même  mythologie.  En  sortant  de  celte  alcôve, 
s'ofif^e  le  plafond  de  la  chambre,  plusspleodideet  plus  vaste  : 
c'est  Endjmion  surpris  par  l'Aurore,  ou  peut-êire  Diane  mise 
en  fuite  par  le  Jour,  et  jutant,  en  se  retirant,  des  roses  sur 
son  beau  chasseur.  Mais  plutôt  il  faut  y  reconnaître  Diane 
qui  s'enfuit  au  loin  sur  son  char,  et  l'Aurore,  la  poursuivant 
avec  ses  Amours  porte-flambeaux  ou  écarteurs  de  ténèbres, 
répand  des  fleurs  sur  Endymion,  lequel  de  la  main  repousse 
les  dons  de  la  ravissante  déesse  qui  est  venue  troubler  sa 
belle  nuit.  Cette  fois,  l'Aurore  a  revêti  la  divine  grâce  de  la 
du  Canet  ;  ses  cheveux  blonds  sont  coiffés  d'une  légère  cou- 
ronne de  roses;  son  bras  fin,  sa  tête  chatoyante,  sa  gorge 
éclatante,  son  petit  double  menton,  sont  vraiment  adorables; 
rEndymion  aussi,  suivi  de  son  chien,  son  cor  au  côté^  coiffé 
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de sa  perruque  brune,  et  son  épieu  au  poingr,  a  une  figure 
jeune,  flore,  séduisante.  Ce  tableau  entier  est  d'une  belle 
couteur,  un  peu  génoise,  surtout  dorée  et  amoureuse.  —  Ces 
deux  peintures  ne  soot  pas  tout;  elles  sont  encadrées  dans 
d^énormes  boiseries;  la  chambre  est  chargée  d'ornements  et 
de  pendentifs  bien  lourds  et  dorés  partout  et  partout.  Aux 
quatre  coins  sont  quatre  médaillons  de  Levieux  ayant  des 
amours  sculptés  pour  support.  Ces  médaillons  représentent 
rUîver,  rÉté,  le  Printemps  et  TAutomr  e,  figurés  par  quatre 
génies  enfants.  M.  le  docteur  Pons  a  possédé  et  cédé  à  M.  Gi- 
raud,  de  Tlnstitut,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
d*Aix«  les  dessins  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc  du  Pria* 
temps  et  de  l'Hiver.  Sous  1rs  panneaux  de  Levieux,  sont  les 
chiffres  indémêlables  de  Vendôme  et  de  la  belle  du  Canet, 
Mais  bien  plus  beaux  de  style  et  bien  plus  ingénieux  que  les 
saisons  de  Levieux,  sont  dix  petits  médaillons  en  grisaille,  de 
Daret,  qui  rappellent,  pour  la  simplicité  magnifique  de  rar*- 
rangement,  certaines  pt  tites  grisailles  semblables  de  Raphaël 
au  Yattran.  Ce  sont,  entre  autres  sujets,  une  femme  tenant 
une  cassette  d'où  tombent  des  écus^  une  autre  tenant  das  bi* 
joux,  un  vieillard  tenant  un  caducée,  un  autre  vieux  guerrier^ 
une  femme  couronnée  tenant  lance  et  bouclier,  une  qui  fait 
couler  de  la  cire  sur  son  bras,  une  enlr'ouvranl  sa  robe,  une 
autre' tenant  un  petit  seau,  et  les  autres  à  l'avenant.  Au- 
dessus  de  la  cheminée,  se  voit  une  peinture  ovale  que  je 
crois  encore  être  de  Daret.  Elle  représente,  dans  un  paysage, 
une  femme  endormie  ou  morte  auprès  d'un  homme  qui  se 
ca^he  la  tête  dans  une  draperie,  dormant  peut-être,  lui  aussi. 
Ualcdve,  toute  chamarrée  d'or,  porte  par-devant  une  frise  d'a- 
mours et  de  femmes,  et  au  milieu,  une  grisaille  de  Vénus  et 
Adonis.  A  IVulour  de  la  chambre,  en  haut  et  en  bas,  se  dé« 
roule  une  frise  de  Ûeurs  charmantes;  de  grandes  glaces  su** 
perbei  sont  enchâssées  entre  toutes  ces  dorures;  l'apparte* 
ment  entier  est  d'une  magnificence  inouïe,  et  il  périt,  il 
périt;  chaquA  jour  lui  apporte  une  éraillore.  Il  fiiudrait 
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sauver  cette  chambre  historique.  Mais  pas  une  des  familles 
riches  de  la  ville  ne  se  soucie  de  bribes  pareilles.  Aujour- 
d'hui cette  chambre  est  un  grenier;  demain,  comme  à  Thôtel 
d'Éguilles,  elle  importunera  le  propriétaire  et  sera  badi- 
geonnée, et  disparaîtra  ainsi  le  nid  de  si  illustres  amours  et 
le  chef-d'œuvre  d'un  grand  peintre.  Véritablement  la  déco- 
ration des  appartements  était  ce  à  quoi  excellait  Daret;  il  y 
paraît  plus  libre^  plus  original,  plus  intelligent,  plus  agréable, 
plus  supérieur.  «  Daret  avait  peint,  nous  apprend  M.  Portes, 
le  plafond  d'une  salle  du  rez-de-chaussée,  à  Thôtel  d'Éguilles. 
Cette   peinture,  très-belle  de  couleur  et  vigoureusement 
traitée,  surpassait  en  mérite  celle  de  Thôtel  Ghâteaurenard. 
Elle  représentait  des  ornements  d'architecture  sur  lesquels 
grimpaient  des  plantes  rampantes,  entremêlées  de  fleurs.  Le 
propriétaire  actuel  de  Thôtel  d'Éguilles  a  fait  détruire,  il  y  a 
peu  d'années,  ce  superbe  plafond.  »  —  Moi-même  ai  décou- 
vert chez  l'honorable  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  M.  Bou- 
teuil,  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Collège,  le  plafond  d'un 
petit  cabinet  qui  a  été  peint  par  Daret.  Il  représente  une  ba- 
lustrade, comme  dans  l'hôtel  Ghâteaurenard, derrière  laquelle 
et  entre  les  piliers  de  laquelle  des  Amours  jouent  et  répan- 
dent des  fleurs;  au  milieu,  dans  l'azur  du  ciel,  sont  d'autres 
Amours,  qui  soutiennent  et  renversent  une  corbeille  de 
fleurs. 

Daret,  comme  on  le  voit,  s'employait  à  tout  ;  il  décorait  les 
églises,  il  décorait  les  hôtels;  il  dut  peindre  aussi  des  por- 
traits, et  je  m'étonne  qu'on  ne  lui  en  ait  point  fait  faire  un 
plus  grand  nombre;  il  est  vrai  que  Fauchier  vivait  dans  la 
même  ville,  et  pour  les  portraits  ne  souffrait  point  d'égal. 
Pourtant,  au  musée  de  Marseille,  l'on  trouve,  par  Daret,  le 
portrait  d'un  gentilhomme,  —  Dès  1652,  Robert  Nanteuil 
avait  gravé,  d'après  un  dessin  de  lui,  le  portrait  de  Jean  de 
Mesgrigny,  premier  président  du  parlement  de  Provence.  A 
gauche  de  la  gravure  se  lit  :  Jom,  Daret  pictor  del  ;  à  droite  : 
R,  Nanteuil  sculpebat  ;  la  devise  au-dessous  des  armoiries  est  : 
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Deus  fortiiudo  mea.  L'arraogement  et  le  dessin  de  cette  tête 
sont  d'un  très-beau  caractère,  et  presque  puissant  ;  Daret  a 
égalé  là  les  plus  beaux  portraits  de  Finsonius.  Mesgrigny  est 
drapé  dans  sa  grande  robe  d'hermine  et  d'écarlate.  Sa  main 
droite  est  posée  sur  son  mortier;  long  nez  d^aigle,  longue 
figure  maigre,  longs  yeux  calmes,  cheveux  naturels  serrant 
tristement  cette  longue  mine,  oc  Ce  portrait,  dit  M.  Portes,  a 
été  gravé  une  seconde  fois  au  burin  pat  un  artiste  appelé 
M.  F.  Frosne,  pour  être  placé,  en  1665,  à  la  tête  de  V Histoire 
des  comtes  de  Provence,  composée  par  Rufti  et  dédiée  à  Jean 
de  Mesgrigny.  —  Cundier,  graveur  d'un  talent  médiocre,  né 
à  Aix,  a  donné  au  burin  le  portrait  de  Mourgues,  ancien 
jurisconsulte  provençal,  d'après  un  dessin  de  Daret.  » 

Au  cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  parmi  les 
portraits  des  littérateurs  et  savants  français,  se  voit  celui  d'un 
nommé  Lilli  ou  Camille  de  Lilii  (c'est  une  note  manuscrite 
qui  donne  ce  nom).  Cette  gravure  est  signée  :  J.  Daret  pinœit 
hruxceL  —  iV.  Pîtau  sculpsit  1663.  Le  personnage  est  sans 
doute  un  antiquaire,  car  son  portrait  est  appuyé  contre  des 
colonnettes  de  cathédrale,  avec  des  grotesques  en  chapiteaux, 
soutenant  des  écus  et  des  banderoles.  Le  cartouche  sur  lequel 
joue  cette  devise  tronquée,  Beatus  farré  et  urtieis  camertibus 
atqueSabinis,  enveloppe  une  petite  médaille  portant  pour  face  : 
Karolus  ipags,  et  pour  revers  :  renovaiio  regni  franc*  Le  gros 
écussoo  qui  supporte  cartouche  et  médailles,  cache  des  tron- 
çons antiques,  des  fragments  de  sculpture  gothique  ;  la  figure 
elle-même,  coiffée  de  cheveux  blancs  et  frisés,  a  les  traits  carrés, 
sérieux,  et  une  petite  moustache.  Le  manteau  est  retenu  par 
la  main  gauche,  et  la  droite  montre  un  mur  sur  lequel  on 
aperçoit  deux  auges  portant  l'écu  de  France  barré.  M.  Robert 
Duménil  a  trouvé  je  ne  sais  où,  pour  ce  personnage,  les 
noms  de  Camille  ou  Cornille  de  Lillii  de  Camerino.  Dans 
celte  même  collection  de  portraits  des  littérateurs  et  savants 
français,  se  rencontre  celui  de  Nicolas  Samson,  conseiller 
d*état  et  géographe  ordinaire  du  roi,  né  à  Abbeville,  le  20  dé- 
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cembre  1600,  et  mort  à  Paris,  le  7  juillet  1667  ;  Testampe  est 
signée  :  Daret  pinxit.  — /.  Edelinck  tcuIp»U.  Sur  l*écu  d'or 
aux  trois  canuelons  est  un  rasque  feriii'^  de  profil  ;  quant  à 
Nicolas  SamsoQ,  il  a  le  front  un  peu  plissé,  les  cheveux  rares 
sur  le  haut,  et  frisés  sur  les  côtés;  figure  légèrement  douce 
et  inquiète,  moustarhe  modérément  relevée,  robe  damassée. 

M.  Portes  a  pris  pour  un  portrait  ce  que  je  crois  être  une 
figure  de  fantaisie  :  je  veux  parler  du  Joueur  de  luik  qui  fait 
partie  du  musée  d*Aix.  Après  le  Poriemenl  de  croix  et  la 
Mue  au  tombeau  de  la  collection  de  M.  lopin,  Daret  n'a  pas 
fait  do  plus  fidèle  et  de  plus  merveilleux  pastiche  de  lo  ma- 
nière du  Guerchin.  11  est  d'une  finesse  et  d'une  magie  da 
lumière  et  de  couleur  inestimable.  Du  reste  (et  c'est  ce  qui 
écarte  la  présomption  de  portrait),  la  figure  du  Joueur  de 
luth  porte  le  type  ordinaire  de  celles  que  dessinait  Daret  dans 
ses  tableaux  composés,  et  qui  les  fait  si  aisément  reconnaître, 
à  savoir,  une  largeur  de  mâchoires  trop  marquée  et  disgra« 
cieuse.  Toules  ses  têtes,  malgré  leur  douceur  plaisanta,  se 
trouvent,  en  effot,  par  là  trop  courtes  et  communes.  Il  était 
d'ailleurs  tellement  fait  à  ce  type,  que  ses  portrait:»  véritables 
en  portaient  la  marque.  Voyez  le  portrait  gravé  par  N.  Pitau; 
c'est,  à  ne  s'y  point  tromper,  une  des  figures  d'église  de 
Daret. 

Dans  un  panneau  de  THÔtel  de  Mons  est  encadré  un  por« 
trait,  auquel  les  suppositions  des  hommes  les  plus  experts, 
de  M.  Gibert  spécialement,  le  directeur  du  Musée  de  la  ville , 
donnent  un  singulier  intérêt.  On  croit  que  ce  portrait  est  celui 
de  Daret  lui-même.  La  figure  rit,  elle  est  douce,  simple,  bon* 
bommière  ;  le  teint  est  clair  et  rose  ;  à  Tenlour  de  la  tête  est 
enroulé  un  mouchoir  blanc,  ra}  é  de  cerise.  Sur  la  chemise 
blanche,  dont  on  voit  un  bout,  est  drapée  une  éioffe  rouge 
amarunte,  rayée  de  noir.  Le  masi^uo  conviendrait  assez  à 
Daret  ;  lui,  qui  inclinait  volontiers  au  pastiche,  a  peut-être 
prétendu  faire  de  lui-même  un  portrait  drolatique  dans  la 
manière  de  oeloi  de  son  compatriote  Finsoiiitt&«  Oa  a  pv  V9ir 
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que,  imitant  religieusement  son  devancier»  il  signait  et  datait 
presque  toutes  ses  pointures;  et  de  même  que  l'un  avait  écrit: 
Ludovicus  Finsonius  Belga  BrugensUy  l'autre  ne  manquait 
pas  d'écrire  :  Joannes  Darel  Belgicus  Bruxellensis,  Il  com- 
prenait mieux  que  personne  à  Aix  la  force  de  son  compa- 
triote, et  les  honneursqu'ii  lui  rendait  en  observant  et  imitant 
ses  habitudes  rejaillissaient  certainement  sur  lui. 

£d  1658,  quatre  ans  après  avoir  peint  Tescalier  de  TbAtel 
Cbâteaureoard,  Jean  Daretgrava  à  l'eau  forte  une  série  de  neuf 
pièces,  intéressantes  par  leur  rareté,  leur  mérite,  et  pour 
nous  surtout  par  leur  dédicace.  Ce  qui  est  une  fois  fait,  il  ne 
faut  point  le  refaire.  Je  vais  donc  copier  ce  qu'a  écrit  sur 
l'œuvre  gravé  de  Daret  le  très-exact  M.  Robert  Duménil 
dans  son  livre  du  Peinire^raveur  françai$^  t.  1,  p.  227: 
«  Ces  pièces,  au  nombre  de  neuf,  sont  le  produit  d'une  pointe 
très-exercée  et  d'un  goût  de  dessin  qui  rappelle  le  Guide, 
U.  de  Ileinockon  (Diclionnaire  des  JrlUteêy  ele.y  vol.  i, 
p.  519)  ne  porte  leur  nombre  qu*à  sept,  mais  il  a  connu  deux 
autres  pièces  de  notre  artiste  que  nous  n'avons  jamais  ren** 
contrées;  savoir,  un  sujet  de  thèse,  gravé  en  1642,  et  une 
composition  de  Lothet  ses  fiUeiy  d'après  Rubons.  »  «  OEutre 
de  Jean  Daret  :  —  Les  rerius^  suite  de  neuf  estampes,  com- 
prenant le  frontispice,  la  Dédicace  et  les  sept  Vertus  propre- 
ment dites*  ^  Hauteur  :  4  po.  2  à  31.  Largeur  :  2  po.  3  à  5  U 
Ces  Vertus  sont  représentées  par  des  enfants  debout  dans  des 
campagnes.  Les  planches  ne  portent  pas  de  numé  o,  à  Vex* 
ceplion  de  la  troisième,  qui  est  revêtue  du  chiffre  2.'^1«  Fron* 
tispice.  Génie couronnéde  laurier,  debout  dans  une  campagne 
et  vu  de  face,  tenant  d'une  maiu  un  glaive,  et  soutenant  de 
Fautreun  écusson  sur  lequel  oolit:  Hyerogliphiquet  des  Feriu$ 
théologalUs  et  cardinales,  inventées  et  gravées  par  Jean  Daret 
peintre,  pour  preuves  d^eau  fort,  à  Aix  en  Provence  1658.  •— 
2.  Dédicace.  Enfant  debout»  en  avant  des  restes  d'un  monu- 
ment, la  tô:e  penchée  à  gauche  et  regardant  en  face.  Il  sou- 
tient dea  deux  mains  un  écriieau  tombant  à  terre  »  et  qui  le 
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cache  en  grande  partie,  sur  lequel  on  lit  :  A  madamoiselle 
Marguerite  DareU 

C'est  à  la  Royne  des  Vertus 
Â  qui  celles-cy  se  dédient 
E  qui  justement  la  publient 
Avoir  les  Vices  abatus. 

Non  enim  talis  mulier  super  terram.  Judith  XL  Par  son 
très-^fl^  frère  Jean  Daret ,  peintre,  inventée  et  par  luy  gra- 
vée 1658.  —  3.  La  Foi.  Elle  est  vue  de  face,  la  tête  tournée 
à  gauche,  regardant  une  croix  qu'elle  tient  de  la  main  droite 
élevée.  Elle  supporte  de  l'autre  un  bâton  surmonté  d'un  enca- 
drement de  branches  de  laurier  où  se  voient  deux  mains  en- 
trelacées. Au  haut  de  la  droite  le  chiffre  2,  et  au  bas  du  même 
côté  :  Daret  fecK  —  4.  L'Espérance.  Elle  est  vue  de  profil, 
tournée  à  gauche ,  ouvrant  les  bras  et  levant  les  yeux  vers 
une  flamme  qui  paraît  au  ciel  dans  le  coin  haut  du  même 
côté.  Une  ancre  est  à  ses  pieds;  la  mer  se  voit  dans  le  loin- 
tain. Au  bas  de  la  gauche  :  Daret  fe.  —  5.  La  Charité.  Elle  est 
vue  dirigeant  ses  pas  à  droite,  regardant  presque  de  face,  té- 
tant un  cœur  enflammé  d'une  main,  et  montrant  le  ciel  de 
l'autre  élevée.  Au  bas  de  la  droite  :  Daret  /«*.  —  6.  La  Pru- 
dence. Elle  est  vue  de  face,  la  tête  couverte  d'un  casque  cou- 
ronné de  lauriers,  tenant  d'une  main  un  miroir  réfléchissant 
ses  traits,  et  de  l'autre  un  serpent  qui  entortille  son  bras.  Au 
bas  de  la  droite  :  Da*.  —  7.  La  Justice.  Elle  est  vue  de  profil, 
tournée  à  droite,  regardant  de  face;  elle  tient  d'une  main  le 
faisceau  et  la  balance  ;  l'autre  est  tendue  et  libre.  Au  bas  de 
la  gauche  :  Dar*  f.  —  8.  La  Force.  Elle  est  vue  par  le  dos,  la 
tête  casquée,  et  soutenant  de  ses  deux  mains  une  colonne  en 
surplomb.  Au  bas  de  la  droite  :  Daret  f,  —  9.  La  Tempérance. 
Elle  est  vue  de  face,  la  tête  penchée  à  gauche,  et  regardant 
en  face.  Elle  tient  des  deux  mains  une  bride  qui  pend  à  droite. 
Au  bas  de  la  gauche  :  Daret  f.  —  On  ne  saurait  confondre  cet 
artiste,  avait  commencé  par  dire  M.  Robert  Duménil ,  avec 
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son  homonyme  Pierre  Daret ,  qui ,  né  en  1610  et  mort  fort 
âgé,  reproduisit  au  burin ,  mais  non  sans  talent ,  les  compo- 
sitions d'autrui,  et  qui  n'a  jamais  rien  gravé  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  » 

Jean  Daret  gravait  donc;  il  dessinait  aussi,  et  d'autres  gra- 
vaient d'après  ses  dessins  :  nous  l'avons  vu  à  propos  des  por- 
traits. Cundier ,  qui  avait  buriné  celui  de  Mourgues,  grava 
encore,  d'après  un  dessin  de  Daret,  le  frontispice  de  V Histoire 
de  Provence  d'Honoré  Bouche.  Les  dessins  que  Ton  a  de  Da- 
ret, soit  à  la  mine  de  plomb,  soit  au  lavis,  soit  à  la  sanguine, 
sont  exécutés  très-finement.  M.  Portes  en  a  plusieurs  dans  sa 
collection,  entre  autres  un  saint  Joan-Baptiste  à  la  sanguine, 
étude  sans  doute  pour  un  tableau,  puisqu'on  haut ,  à  droite, 
ia  main  est  refaite  pour  plus  de  conscience  ;  —  deux  morceaux 
d'échelle  inégale  d'une  étude  d'évêque  debout;  —une  mi- 
gnonne statue  de  Diane; —  et  le  plus  important,  une  petite 
composition  complète  représentant  Jésus  sur  des  nuages,  en- 
tre la  Vierge  et  saint  Joseph,  et  en  bas,  sur  terre,  une  grande 
foule  de  disciples  dont  Tun,  debout  à  droite,  tient  un  peu  de 
la  belle  tournure  du  Salvator  de  Horta. 

Après  tant  de  tableaux  dont  j'ai  parlé,  et  tant  d'autres  per- 
dus, Daret  arriva  à  sa  dernière  année  1668.  Il  était  considéré 
et  admiré  de  toute  la  ville,  et  M.  Roux  Alpheran  a  découvert 
que  sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  disait  peintre  du  roi  et  de  son 
académie  de  peinture  et  de  sculpture^  Louis  XIY,  en  mémoire 
de  l'escalier  de  Châtoaurenard,  ou  peut-être  pour  ses  travaux 
de  Vincennes,  avait  pu  lui  donner  ce  titre.  En  cette  année 
même  il  avait  peint  le  Repos  en  Egypte ,  Tune  de  ses  plus  jo- 
lies toiles  de  chevalet,  et  d'une  couleur  délicieuse;  elle  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Portes,  qui  l'a  ainsi 
décrite  :  «  La  Vierge,  assise  au  pied  d'une  colonne  surmontée 
d'une  draperie,  tient  son  fils  debout  sur  ses  genoux.  Des  anges 
inclinés  dévotement  présentent  à  Jésus  des  raisins  dans  un 
plat.  Saint  Joseph,  à  côté  de  la  Vierge,  contemple  ce  spectacle.  ' 
Au  fond  un  paysage.  »  —  Ce  tableau  porte  en  bas^  à  droite, 
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fur  Tune  dei  hCM  du  berceau,  la  signature  suivante  :  Darêt 
in.  faciebat  1668. 

Voici  la  dtiscription  (aussi  abrégre  que  possible  )  qu^a  faîte 
de  Haitzc  dans  ses  Curiosiléi  les  plus  remarquable$  de  la  tilU 
d^jéix,  du  dernier  tableau  de  Daret  ; 

«  Au  mitan  du  tableau  est  Thomme  Dieu  qui  s*élance  dans 
le  ciel,  portant  d'une  main  la  croix  qui  a  élendard  attaché 
qui  voltige,  dont  le  mouvement  lui  cause  des  plis  tortillés 
se  terminant  en  deux  pointes.  Il  est  blanc,  marqué  sur  le 
milieu  d'une  croix  incarnate.  Les  cinq  plaies  paraissent.  --* 
Un  ciel  ouvert  parail  avec  le  Père  Ëlernei  qui  tend  les  bras 
pour  rerevoir  son  ûis,  à  qui  il  monlre  un  trône  à  sa  droite 
et  dans  une  gloire  éclatante.  Ce  trône  est  composé  d'or  et  de 
chérubins  :  le  marchepied  est  un  groupe  de  cei  esprits  bien-* 
heureux.  Au-dessus  de  ce  trône,  dans  Tendroit  le  plus  écla« 
tant  du  tableau,  il  y  a  place  le  Saint-Esprit.  Le  Père  Éternel 
est  revêtu  d'une  robe  céleste  avec  un  grand  manteau  de 
même»  ayant  une  grande  barbe  blanche,  couronné  de  séra- 
phins; il  a  ses  pieds  appuyés  sur  un  globe  d*azur  porté  par 
un  groupe  d'anges  entremêlés  dans  dis  nuages.  ^A  côté  du 
Christ,  paraissent  deux  anges,  un  grand  vêtu  de  vert  pâle  et 
rehaussé  du  blanc,  accompagné  d*un  enfant;  ils  moatrent 
avec  la  main  le  trône  où  il  se  va  asseoir  et  prennent  leur 
essor  du  même  côté.  Un  peu  au-dessus  sont  deux  autres 
enfants,  l'un  avec  une  draperie  verte,  portant  d'une  mata 
une  branche  de  palmier  et  montrant  de  l'autre  le  trône;  il  se 
voit  par-dessous ,  et  celui  avec  qui  il  raisonne  vole  la  tête  en 
bas.  Dans  la  gloire  paraissent  trois  rangées  d'anges ,  les  uns 
quiaiorent  à  un  genou,  d'autres  à  deux,  quelques-uns  se 
voient  entièrement,  et  d'autres  sont  à  demi  cachés  dans  les 
nuages.  Tous  ces  anges  sont  vêtus  d  étoffes  changeantes.  — 
On  voit  trois  têtes  de  chérubins  au  plus  haut  du  tiibleau.  — * 
Autour  de  la  tête  du  Christ  se  voient  quelques  chérubins 
dans  le  dessous  de  l'épaisse  nue  qui  soutient  le  Père  Éternel, 
qui  sont  éclairés  par  le  Christ  qui  mène  une  clarté  avec  lui. 


Vm  nuée  qtii  sort  dtt  ràpulcr»  mtx  ie  tbtids  an  Christ,  et  ta 
Sê  Joindre  en  tourbillon  avec  les  nues  du  cie»,  et  grossir 
celles  qui  soutiennent  le  Père  Eternel.  —  Au  bas  du  labeau 
est  une  grarde  terrasse  sur  laquelle  se  voit  le  sépulcre,  et  en 
derrière,  une  grotte  obscure  qui  s'oppose  à  la  clarté  de  la 
gloire  et  sert  de  fonds  aux  figures  qui  remplissent  le  devant. 
Le  sépulcre  est  ouvert  et  la  pierre  qui  le  couvrait  est  renver- 
sée, au-dessus  de  laquelle  sont  deux  anges  vêtus  de  blanc  qui 
montrent  de  la  main  aux  Maries  (qui  venaient  avec  des  aro- 
mates et  des  parfums  pour  embaumer  le  Christ)  qu'il  est 
ressuscité  :  sur  le  devant  se  voient  des  soldats,  un  qui  e^t  droit 
Vêtu  d*annes  à  Taniiquo,  le  corps  bleu  et  le  manteau  jaune 
avec  les  brodequins  couleur  de  rose,  comme  aussi  les  tonelets 
et  les  lambrequins;  il  porte  sur  la  tête  un  Ciisque  ombragé 
d*an  pennache  incarnat.  Il  s'en  voit  un  autre  sur  le  tôto  qui 
s'éveille  de  son  é(ourd:ssement  et  s'appuie  d'une  main  en 
terre  pour  se  relever;  il  a  le  corselet  de  couleur  de  citron  et 
le  manteau  rouge.  On  j  voit  encored'autres  soldats  endormis  et 
d'autres  qui  présentent  les  piques  du  côté  du  Christ.  La  pierre 
du  scpulcreest  marquée  du  sceau  ou  cachet  du  président  Pilale. 
--Ce  tableau  est  dans  un  ovale  de  32  pieds  au  grand  dia- 
mètre et  large  à  proportion.  —  Je  finis  ici  la  description  de 
cet  ouvrage,  et  quand  je  pense  aux  merveilles  que  cette  rare 
peinture  renferme,  je  m'éirie  contre  la  mort  d'avoir  sitôt 
privé  la  France  d'un  si  grand  homme,  avant  même  qu*il  eût 
mis  la  dernière  main  à  ce  tableau,  puisque  cette  cruelle  en- 
YiL*ose  de  sa  gloire  ne  lui  a  pas  permis  d'en  finir  quelques 
fli^ures  les  plus  basses.  »  —  L'esquisse  très-finie  et  charmante 
de  cette  énorme  composition,  aux  anges  et  snints  innom- 
brables, est  conservée  et  trop  ignorée  chez  l'obligeante  ma- 
dame Ravanas.  Les  trois  Finsonius  qui  sont  dans  ce  cabinet 
et  celle  esquisse  importante  de  Daret  ferai(*nt  bien  au  musée 
de  la  ville.  La  Réfurrection  de  la  chapelle  des  Pénitents  blancs, 
sous  le  litre  Notre-Dame  de  Pitié ,  avait  été  peut-être  com« 
mumdée  à  Daret,  en  considération  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
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auprès  du  cardinal  de  Vendôme,  qui  avait  été  recteur  et  bien- 
faiteur de  cette  chapelle,  et  dont  les  armes  s'y  voyaient  sur 
Tare  du  dôme  qui  est  au  maître-autel. 

Dans  le  tome  lY  d'une  histoire  manuscrite  d'Aix,  de  Hailze 
a  fait  à  ce  peintre,  qui  certainement  était  son  ami  (car  on  ne 
vante  si  obstinément  que  ses  meilleurs},  cette  oraison  funèbre 
naïve  et  chaleureuse  :  «  Les  acquisitions  et  les  pertes  sont 
choses  ordinaires  qui  se  suivent  dans  le  cours  du  monde.  La 
ville  avait  recouvré  un  illustre  artisan  en  peinture  qui  lui 
faisait  déjà  beaucoup  d'honneur,  et  dont  les  ouvrages  Fem- 
bellissaient  chaque  jour,  comme  on  peut  juger  par  ceux  qui 
y  restent.  C'était  Jean  Daret  flamand,  natif  de  Bruxelles.  Ce 
fameux  et  habile  peintre  s'était  établi  dans  Aix  depuis  envi- 
ron trente  années;  il  y  avait  introduit  le  bon  goût  pour  le 
dessin,  et  il  était  arrivé  qu'à  son  exemple,  il  s'était  fait  dans 
la  ville  un  assemblage  de  savants  peintres ,  d'habiles  sculp- 
teurs et  d'excellents  architectes.  Ces  artisans  de  distinction  y 
attiraient  la  curiosité  et  l'argent  du  dehors.  Elle  commença 
de  déchoir  de  ces  avantages  par  le  décès  de  celui  qui  avait 
donné  lieu  à  cette  académie.  Sa  mort  arriva  le  2  du  mois 
d'octobre,  lorsque  cet  admirable  peintre  travaillait  à  finir  la 
principale  peinture  du  plafond  de  la  chapelle  des  Pénitents 
blancs  du  titre  Notre-Dame  de  Pitié,  représentant  la  Résur- 
rection du  Seigneur  ;  peinture  qui  forme  un  tableau  ovale 
de  32  pieds  en  son  grand  diamètre,  qui  certainement  est  un 
des  plus  excellents  morceaux  en  cet  art,  soit  par  l'invention, 
le  dessin,  le  coloris,  qu'il  y  ait  dans  le  royaume,  et  dont  nos 
concitoyens  font  avec  raison  parade  envers  les  étrangers  pour 
satisfaire  leur  noble  et  louable  curiosité.  Comme  les  grands 
hommes  se  font  toujours  suivre,  celui-ci  fut  enterré  parmi 
les  regrets  des  amateurs  des  beaux  arts ,  à  l'entrée  de  l'an- 
cienne nef  de  l'église  Saint-Sauveur;  le  tombeau  des  génies 
de  distinction  doit  être  indiqué  à  la  postérité;  c'est  une  justice 
que  les  historiens  leur  doivent  et  aux  races  futures.  » 

Ce  dernier  morceau  de  De  Hailze  est  précieux.  M.  Portes^ 
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qui  a  certainement  fiBoilleté  les  registres  de  la  ville,  nous  ap- 
prend qu'en  efiét  Daiet  mourut  à  Aix  le  2  septembre  1668» 
que  son  corps  fut  enseveli  dans  la  basilique  Saint-Sauveur»  à 
rentrée  de  la  nef  Corfui  Dominif  et  son  cœur  placé  à  Téglise 
des  Augustins  réformés  dits  des  PP.  de  Saint-Pierre.  —  Il 
mourut  presque  jeune  ;  il  n'était  alors  igé  que  de  cinquante- 
cinq  ans;  mais  les  trente  années  qu'il  vécut  à  Aix»  il  les  avait 
rudement  employées.  —  De  Haitie  donne  à  penser  que  Daret 
a?ait  ftdt  école  dans  Aix.  Cette  phrase  est  fort  embarrassante. 
On  eherehe  ses  élèves  immédiats,  on  n'en  voit  pas»  si  on 
excepte  ses  deux  fils.  Fauchier»  qui  est  le  seul  contemporain 
illustre  que  nous  lui  sachions  à  Aix,  ne  se  rattachait  aucu- 
nement à  lui;  Pinson  de  Valence,  Levieux  de  Ntmes  »  ve- 
naient de  l'Italie,  leur  commune  école  ;  et  ceux  qui  vinrent 
peu  après.  Serre,  Faudran,  i»océdaient  encore  moins  de  Da- 
reL  Garcin ,  dont  on  voit  un  Jésus-Christ  apparaissant  à  sainte 
Magdeleine  dans  l'église  SaintJean  de  Malte»  est  peut-être  le 
seul  qui  se  soit  formé  directement  sur  les  tableaux  de  ce 
maître.  Il  faut  peut-ôtre  compter  parmi  les  élèves  de  Daret 
les  messieurs  de  Crosiers  qui  «  ont  dépeint ,  dans  le  plafond 
et.  la  pante  de  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  dédiée  à  saint 
Joachim,  l'histoire  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge»  et  aux 
deux  côtés  de  la  chapelle  les  apôtres  et  évangélistes^  et  sur  la 
Votto  un  grand  tableau  de  la  descente  du  Saint-Esprit  qui 
occupe  tout  ce  fond.  »  —  Cela  ressemblerait  assez  aux  sujets 
qu'afBBCtionnait  Daret ,  et  à  son  ordonnance.  Mais  je  crois 
que  longtemps  après  sa  mort  il  exerça  une  influence  cer- 
taine sur  la  véritable  école  provençale  »  les  Parrocel  »  les 
Vanloo ,  par  son  coloris  doux  et  fin.  Cependant  la  phrase 
de  De  HÎdtie  est  positive.  Elle  prouve»  quoique  nous  ne 
sachîcms  rien  sur  ces  premiers  peintres  Aixois  »  que  l'école 
provençale,  qui  sentait  son  moment  venir,  multipliait  déjà 
ses  raeines.  Il  ftut  peu^ôtre  s'en  prendre  à  Daret  du  peu 
d'éclat  de  ses  élèves;  il  enseignait  sans  doute  fort  mal  son 
art,  car  ses  deux  fils»  auxquels  il  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
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server  ses  meilleures  leçoas,  n^<Ait  rien  laissé  de  remarquable^ 
De  Haitee  nous  ^  parlé  d'un  Jésus-Christ  tendant  la  nuiin  à 
saint  Pierre,  qui  marche  sur  les  eaux,  petit  tableau  dans  an 
ovale  de  deox  pieds  dehauteureiéeuté  par  Hiehel  Daret,  l'alné 
des  deux  ftls,  en  pendanl  d'un  autre  tableau  égal  de  son  père, 
pour  réglisedes  RR.PP.  Augustins  deschaux,  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre.  ^  On  décrassait ,  il  f  a  quelques  mois ,  deux 
grands  tableaux  de  la  chapelledes  Pénitents  bleus,  dont  Pun, 
qui  représente  une  Sainte  Famille  avec  des  anges,  d*nne  assez 
bonne  mais  un  peu  grosse  peinture ,  était  signé/.  B*  Darei 
t^.  pilier,  à  Aiœ  1680.  €)e  qu^on  prise  mieux  que  leur  ia^ 
lent,  c'est  l'union  des  deux  frères.  Gomme  Louis  et  Antoine 
le  Nain,  Michel  et  Jean-Baptiste  Daret  peignaient  ensemble; 
eM'on  a,  :signée  des  deux  frères,  roulée  dans  une  des  salles 
-d<tt  palai»de  la  cour  royale ,  une  immense  allégone  sur  k 
Justice,  d'une  bonne  peinture,  et  qui  ressemble  un  peu  à 
celle  de  leur  père,  mais  plus  lâche. 

Tai  tâché ,  en  examinant  les  tableaux  de  Jean  Darel^  de  le 
'fi&ite  connaître  lui-même,  Tallure  de  son  esprit,  et  le  carac- 
tère de  son  pinceau.  Il  convient ,  en  concluant  cette  longue 
étude,  de  rassemi)ler  quelques  traits  de  jugement  sur  ce 
peintre.  J^ai  dit  qu'il  avait  dans  l'esprit  plus  d'ingénieux  que 
d^élévation.  Cependant  il  a  prouvé  qu'en  ^»rtains  sujets  so- 
'  lenhete  H  pouvait  prendi^^  la  hauteur.  Il  est  poli  et  soigné. 
11  avait  peu  de  hardiesse,  encore  irroins  de  brutalité.  Ses  ta- 
bleaux ne  sont  point  de  ceux  qui  attirent  l'œil  du  premier 
coup.  Daret  est  doux,  mais  sans  mollesse.  Il  tient  aux  bonnes 
écoles  italiennes;  il  est  solide,  et  son  dessin  est  d'une  fer- 
meté tranquille.  Son- coloris  est  souvent  vif  et  toujours  fin. 
Son  originalité  ne  se  fait  voir  ni  dans  sa  brosse,  ni  dan^  1^- 
pect  générai  de  ses  compositions;  il  ne  s'apprécie  qu^à  se- 
conde vue.  On  pourrait  même  croire  <tu^è  mesure  4|u'il  vieil- 
lissait  dans  Aix,  Daret,  oubliant  sa  première  manière  d'Itatie, 
faibllssaitet  pâlissait.  Il  ne  semble  pas  d'abord  avoir  eu  assez 
d'étoffe  en  fui  pour  oublier  impunéâientOu^chin  et  leGuide, 
et  comme  il  faut  que  l'homme  fasse  peu  à  peu  peau  neuve^ 


à  meâure  qu'il  s^éloignait  du  Guerchin  Ton  s'imagine  que  la 
pauvreté  de  son  génie  se  fait  mieux  sentir.  Gela  n'est  pas 
réellement  >  et  ses  dernières  peintures ,  plus  audacieuses  et 
plus  complètes  que  celles  de  sa  moyenne  époque,  prouvent 
du  reste  qu'il  n'était  pas  sans  une  certaine  puissance  à  lui 
bien  propre.  Il  n'avait  pas  qu'une  main  prodigieusement 
habile  :  il  avait  beaucoup  de  science  et  dégoût.  Il  connaissait 
parfaitement  l'architecture  et  tout  ce  qui  tenait  à  son  art. 
Rien  chez  lui  n'est  négligé  ni  hâté.  Il  est  toujours  égal,  trop 
égal  peut-être.  Coloriste  malgré  lui  par  sa  nature  flamande, 
par  cette  nature  aussi  il  est  peu  noble  dans  le  choix  de  ses 
têtes  sacrées.  Ses  saints  Joseph  sont  toujours  ridicules,  et  les 
autres  sont  bourgeois.  Il  est  remarquable  quelle  aisance 
prennent  les  peintres  dès  qu'ils  quittent  les  tableaux  de  sain- 
teté pour  les  décorations  et  les  mythologies.  Gela  est  sensible 
dans  le  Guide,  dans  lesGarrache,  surtout  dans  notre  Poussin. 
Il  7  a  juste  la  même  différence  entre  le  Poussin  des  Miracles 
chrétiens  et  le  Poussin  des  Bacchanales ,  qu'entre  le  Daret 
d'église  et  le  Daret  de  la  chambre  Vendôme.  Comme  il  y  pa- 
raît plus  aisé,  plus  hardi,  plus  lui-même  t  Ses  saintes  femmes 
ne  seront  jamais  aussi  gracieuses  que  son  Aurore,  —  si  gra- 
cieuse et  sans  aucune  afféterie.—  Sa  touche  y  est  plus  fraîche, 
son  coloris  plus  ardent.  Il  a  de  l'invention,  une  compréhen- 
sion large,  une  disposition  plus  harmonieuse,  quelque  chose 
de  plus  richement  sévère ,  de  plus  abondant  qu'alors  qu'il 
peint  de  froides  et  souvent  niaises  figures  de  chapelle.  Dans 
l'escalier  de  l'hôtel  Ghâteaurenard  et  dans  la  chambre  du 
duc  de  Mercœur,  Daret  a  du  style,  et  du  plus  beau.  Enfin  il 
n'est  pas  un  tableau  de  ce  peintre  qui  ne  porte  la  marque  la 
plus  claire  de  cette  calme  et  solide  douceur  qui  fut  certiiine- 
ment  l'une  des  meilleures  sources  de  son  ^énie,  la  marque 
fi  de  celte  bonté  naturelle  aux  gens  de  son  pays,  »  ainsi  qu'a 
dit  de  Hriilzft,  naturelle  à  Daret  comme  à  Finsonius,  res  <i  '  jx 
tempéraments  si  opposés,  et  qui  fait,  avec  tant  d'/mTes  ri- 
gines  communes,  avec -tant  d'aatri^'s  pa{>f>rot/hemHiits  r  ;  js, 
leurs  deux  noms  inséparables. 


Piiifl.    lBiprim«rte  Doadey-Doprtf,  m*  St-lMii,  My  anlfanis. 


REYNAUD  LEVIEUX. 


REYNAUD  LEVIEUX. 


La  révolution  de  92,  qui  a  si  maltraité  les  titres  do  gloire 
de  tant  d'autres  peintres,  a  fort  bien  servi  le  nom  de  Rey- 
naud  Levieux^,  de  Nimes.  Deux  de  ses  tableaux,  envoyés  à 
Paris  en  1793  par  les  commissaires  de  la  Convention,  chargés 
de  recueillir  dans  les  églises  des  départements  les  objets  d'art 
dignes  d'être  conservés,  le  purent  faire  connaître  des  curieux 
Parisiens,  et  lui  ont  sans  doute  valu  les  quelques  lignes  qui  le 
concernent  dans  la  Biographie  universelle  de  Micbaud.  Sur  sa 
vie  l'on  sait  foft  peu  de  choses.  Il  était  fils  d*un  orfèvre  de 
Nîmes,  et  vécut  approximativement  de  1630  à  1700.  A  défaut 
de  ses  ouvrages,  qui  portent,  à  ne  s'y  pouvoir  méprendre,  la 
marque  italienne,  Florent  le  Comte  nous  désigne  Letieux  de 
Languedoc  dans  le  dénombrement  de  quelques  étrangers  qui 
om  travaillé  à  Rome  depuis  cinquante  ans  et  plus,  et  dont  les 
ouvrages  leur  ont  acquis  toute  la  réputation  qu'ils  en  -pouvaient 
espérer.  La  peinture  de  Levieux  est  d'un  caractère  très-doux  et 
infiniment  plaisante  aux  yeux.  Le  coloris  suave  et  clair  du  Cor- 

^  J'ai  écrit  Reynaud,  et  non  Renaud,  suivant  en  cela  Vorthographe  im- 
posée au  préndm  de  Levieux,  d'après  bonne  raison  sans  doute,  par  le  cata- 
logue du  musée  de  sa  yiUe  natale. 
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rége  et  de  Cristofano  Âliorî  paraît  surtout  avoir  été  cherché 
par  lui.  «  Sans  s'être  élevé,  disait  de  Levieux  M.  Yincens 
Saint-Laurent»  aujourd'hui  pair  de  France ,  au  premier  rang 
des  peintres  français ,  il  doit  tenir  une  place  distinguée  parmi 
ceux  du  second  pour  la  correction  du  dessin ,  la  vérité  et 
réclat  du  coloris.  Il  rendait  surtout  les  chairs  avec  un  art 
admirable.  »  J'ajouterai  à  ce  jugement  que  Levieux  n'avait 
pas  que  de  la  science.  Ses  toiles  charment  par  une  grande 
douceur  intérieure.  Ses  vierges  sont  très-belles  et  très-pures. 
Une  grâce  humble,  tranquille ,  heureuse,  lui  est  naturelle; 
mais  Levieux  a  le  défaut  de  sa  rare  qualité  :  trop  souvent  ses 
figures  de  vieillards ,  au  lieu  de  sérénité,  ne  portent  que  fiii- 
blesse.  Son  dessin,  après  tout,  est  fort  solide. 

Les  compositions  de  Reynaud  Levieux  sont  moins  répandues 
dans  les  églises  de  sa  ville  natale  que  dans  celles  d'Avignon 
et  d'Aix  et  de  leurs  environs,  où  elles  se  rencontrent  en  très- 
grand  nombre  et  très-importantes.  J'en  ai  vu  beaucoup  (elles 
sont  aisément  reconnaissables  à  la  reproduction  des  mêmes 
types;  qui  en  a  vu  deux  ne  saurait  s'y  tromper).  Je  vais  les 
indiquer  en  manière  de  catalogue,  catalogue  fort  insuffisant 
sans  doute,  mais  qui  pourra  servir  plus  tard  à  des  recherches 
plus  complètes. 


Reynaud  Levieux  avait  peint  pour  la  chapelle  des  Pénitents 
noirs,  à  Avignon,  une  série  de  tableaux  représentant  This- 
toire  de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  furent  deux  de  ces  tableaux 
qui  furent  apportés  d'Avignon  à  Paris  par  les  commissaires 
de  la  Convention.  L'un  des  deux,  ayant  pour  sujet  $aint  Jean 
traîné  en  prison  par  les  soldats  d*Hérode ,  se  voit  aujourd'hui 
dans  les  nouvelles  galeries  du  Louvre,  dites  de  FÉcole  Fran- 
çaise. Il  est  haut  de  2  mètres  38  centimètres,  et  large  de 
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2  mètres  92  centimètres;  il  avait  été  placé  autrefois  par  Na- 
poléon dans  sa  maison  impériale  de  Saint-Denis.  Le  second 
tableau,  ayant  pour  sujet  la  Bénédiction  de  saint  Jean-Bap- 
tUU^  haut  de  2  mètres  27  centimètres,  large  de  2  mètres  92 
centimètres 9  fût  donné  par  le  Musée  Impérial,  lors  de  la 
^ande  dispersion  des  richesses  françaises,  à  l'hospice  de 
Bicêtre,  près  Paris,  où  sans  doute  il  est  encore.  Je  le  dis  avec 
regret,  le  saint  Jean  traîné  en  prison  est  assurément  l'un  des 
moins  remarquables  tableaux  qu'on  pût  choisir  dans  l'œuv^ 
de  Levieux. 

Deux  autres  toiles  de  cette  série  sont  restées  à  Avignon,  et 
ont  été  incorporées  au  musée  de  la  ville.  L^une  représente 
Fange  envoyé  par  le  Seigneur  dans  le  temple  à  Zacharie  ; 
l'autre,  sMl  m*en  souvient,  une  grande  assemblée,  une  prédi* 
cation  ou  une  fSte. 

(Au  même  musée  d'Avignon,  un  très*beau  Christ  en  croix). 

Dans  le  musée  de  Nîmes  encore  deux  autres  saint  Jean- 
Baptiste.  Une  inscription  tracée  sur  les  cadres  fait  savoir  que 
ces  tableaux  furent  peints  à  Rome  par  Levieux  vers  1685.  Il 
est  à  croire,  d'après  cela,  qu'il  fit  plus  d'un  voyage  à  Rome. 
Dans  le  premier  cadre  «  saint  Jean  reproche  à  Hérode  de  vivre 
en  commerce  criminel  avec  Hérodias ,  femme  de  Philippe, 
son  firère.  Cette  femme  adultère  baisse  les  yeux,  qu'elle  n'ose 
fixer  sur  loi.  )»  —  Dans  le  second,  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptitte.  Ce  sont  ceux-là  certainement  que  M.  Yinoens  Saint- 
Laurent  disait  avoir  été  donnés  à  l'école  centrale  du  Gard,  et 
décorer  la  salle  de  l'Académie  royale  de  Nîmes. 

Il  dota  de  l'une  de  ses  plus  belles  peintures  la  cathédrale  de 
Mtmes,  sa  patrie  :  c'était  justice.  Elle  représente  le  Christ  di- 
nani  entre  les  pèlerins  â^Emmaus.  C'est  un  tableau  superbe, 
d'une  grande  vigueur  de  couleur.  Les  têtes,  surtout  celle  du 
CSirist,  en  sont  pleines  de  force,  de  beauté  et  d'élévation. 

Dans  l'église  de  Villeneuve-lès-Avignon,  riche  pourtant 
de  six  tableaux  de  Nicolas  Mignard  et  d'excellents  gothiques, 
se  remarque  dans  la  plus  belle  lumière  un  très-beau  Crucifix 


—  so- 
dé Levieux.  La  Hère  dç  douleurs,  la  Hagdeleine,  saint  Jean 
et  saint  Etienne  se  lamentent  et  prient  au  pied  de  la  croix. 
La  composition  est  d'une  grandeur  et  d'un  sentiment  admi- 
rables.—Le  petit  crucifix  placé  au-dessus  du  bénitier  de 
Saint-Sauveur,  à  Aix ,  est  une  étude  qu'exécuta  Levieux  pour 
son  tableau  de  Villeneuve.  Le  Christ,  la  Maier  dolaroêa  et  les 
petites  figures  d'anges  dans  le  ciel  sont  identiques.  Le  mou- 
vement du  corps  de  la  mère  a  cependant  été  un  peu  modifié» 
^  Un  autre  Levieux  décore  une  chapelle  à  gauche  de  la  même 
église  de  Villeneuve-lès-Avignon  ;  c'est  une  très-belle  Sainit 
Famillei  arec  date  et  signature  indéohifllrables  à  distance. 

A  Aix,  où  il  y  en  a  tant  de  ce  peintre,  les  tableaux  de  Roy*- 
naud  Levieux  ont  toujours  été  comptés  parmi  les  eutioniéê 
le9  plus  remarquables  de  la  ville.  De  Haitze,  dans  le  petit  11^ 
vre ,  trop  de  fois  cité  par  moi,  qu^il  a  fait  sur  ce  sujet,  enrer 
gistre  et  décrit  plusieurs  tableaux  que  Ton  retrouve  encore 
aujourd'hui  dans  les  églises  d'Aix.  —  «  Le  beau  mattre^autel 
de  marbre  à  trois  faces  (de  l'église  du  grand  couvent  de  la 
Visitation),  que  Laure  Martinozzi,  duchesse  de  Modèae» 
nièce  du  cardinal  Mazarin ,  fit  faire,  ayant  mandé  d'Italie  le 
plus  beau  marbre  qu'on  y  pût  trouver,  était  orné  de  trois  ta*- 
bieauxde  M.  Levieux,  dans  les  ouvrages  duquel  on  remarque 
une  science  de  plusieurs  années.  Dans  le  tableau  du  milieu 
est  la  FùUation.  La  Présentation  de  la  SainU  Fifrge  au  tm^ 
fie  est  celui  du  côté  de  l'épitre,  avec  ces  trois  mots  avnlessui^ 
dans  un  cartoudie  de  marbre  :  Veni  éleUa  mm.  La  Naissait 
du  Sauveur  est  celui  de  l'autre  côté,  et  ces  paroles  au'^essuç 
dans  un  cartouche  de  même  :  Puer  neUus  est  nobis^  »«— Tous 
les  tableaux  de  Levieux  dont  parle  de  Haitze  sont,  par  la  date 
même  de  son  livre,  antérieurs  à  l'année  1679.  De  ces  iroisi 
peintures,  la  première  et  de  beaucoup  la  plus  belle,  la  Fieir 
talion,  décore  maintenant  Téglise  de  la  Madeleine.  Je  n^ 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  achevé  avec  autant  de  bonheur  une 
aussi  délicieuse,  nm  aussi  admirable  composition.  La  doaaée 
mâma  de  cette  scène  de  familiei  simple  et  pur^  allaU  k  xaor- 


veilla  à  la  puis^nea  de  Levieux.  La  dûueeur  da»  figur a»  et  1% 
sérénité  patriarohale  des  moutremeata  est  là  eief^ll^nt^.  Ç^{ 
là  le  taMeau  qa'il  aAt  fallu  aahamitusf  vars  la  Loyvr^.  Qmui 
aux  deux  autFea,  la  Nmis(me0  de  Neift^Srigne^r  at  la  Pri-* 
êêmuuion,  ils  mit  été  lra»$portâ9  assembla  dips  uno  <2bapa((a 
4e  régiise  Saint^Jeaa  de  Halta. 

«  {id  second  tablaau  du  côté  de  rfiv4»f  ila  (  dans  la  0bapaU§ 
dasPP.  Jésuites  ùh  ^  trouyai^t  des  tablaaux  de  Cirpfi^i* 
de  Davçt,  et  J^AviMmrittiiimf^  la  FUiiaUon  da  P«  Puget  ),  ^st 
la  Nativité  de  NHrt^SHgmur^  où  il  ast  adoré  par  las  angaii 
et  las  paataoïs,  Ca  tablaau  est  da  M,  I^yiau^  (  ja  n'm  dis  pas 
daTaniaga,  aar  aa  oona  même  emporte  «vac  lui  wa  sciapa» 
eoesomaiéa.  »  t^  CaluifCi  a  élé  transporté  9ur  us  autal  da 
Péglisa  da  la  Charité.  Cette  Jdofe^ion  est  plus  loFla  et  plu9 
grad^usa,  à  jmm  #¥is,  que  l'autre  ci-dassos  da  rpgliae  Sdiftt* 
Jena  da  Malte. 

M  Datts  l'église  des  Cfaartreui,  i|iii  est  à  Faitr amité  du  dur 
howir  des  £ovd^iafs,  eu  voit  au  «attrarautel  un  beau  ta* 
bla^u  de  M.  Laviaux  \  c'est  ub  saint  Bruno  qui  pria  four  le 
salut  dit  monda»  ainsi  quHl  est  écrit  dans  un  /cartoucba  sou.-* 
tMin  Pdf  deof  «nges  i  Salvuv^  fa»  popukm.  tmm.  Oemim,  La 
Suinte  Viauf  e  niâ  p«ratt  y  joint  son  interae$sion  Attpràs  de 
son  Fils.  »  —  l^  faklenn  dojiint  Bruno,  dite»  s'il  m'^n  fm* 
râmt  irien,  é9  ttHé,  «p^ftiei^t  désormais  à  Taglise  gsint- 
lènn  de  IMta. 

Enfin,  dans  la  grande  salle  du  conseil  de  ville,  on  vojrell^ 
4tt  l^ms^4»  DeXait^^fcanf  Tw  de^  ft)nd(»,  I9  portrait  du  roi 
sevéto  daswii|aittet«  rpy»}^  ie  sceptre  an  mtàm  m  ^imu, 
mmi  {Mi»  iwo  tuM  de  la  patite  efa^p^U^  <  qui  €«s(  ^  l'^uifa 
tanâ)  ùUUaà  la  Sainte  Yiapie  §0^a  la  tj4«»  à»  TAssomption, 
aoirt  de  M*  torfeui*  a  m  Le  portrait  de  Lomis  XIV  ^t  le  seMl 
qm  Vm  imûm  ^^  eAireiiient  iartî  de  la  main  de  liByi^uf . 
Cepandent  K.  fMinnii  Mjonval  avafi  daM  son  cabinet  if  m 
in  9fimU  dal'dM  M^UU  §t  ^mmvié  4es estampas)  naa 
fflile  eatampi  MflJam iwileii|r«  wtviée  v^h L-  S^uUett 
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d'après  un  portrait  de  Pierre  de  Saint-André,  définiteur  gé- 
néral des  carmes  déchaussés;  le  portrait,  suivant  Bénard,  ré- 
dacteur de  ce  tant  précieux  catalogue  >  était  de  la  main  de 
Levieux  (R.  ),  dessinateur  à  Paris,  vers  1680.  —  Reynaud  Le- 
vieux  vivait  et  dessinait  vers  1680.  Le  mot  de  Paris  peut  très- 
bien  rester  sur  le  compte  du  graveur  Roilet,qui  sans  doute  j 
travaillait  et  y  publiait.— Quant  à  son  tableau  de  la  chapelle 
attenante  à  la  salle  du  conseil  de  ville,  c*est  probablement 
le  grand  et  beau  tableau  de  VAêsomption  de  la  Fierge ,  que 
Ton  conserve  de  loi  dans  la  petite  église  du  collège  d'Aix. 

Il  ne  se  rencontre  pas,  dans  les  églises  d'Aix^  d'autres  pein- 
tures par  Levieux ,  que  celles-là  désignées  par  de  Haitze ,  si 
ce  n'est  à  Saint-Sauveur,  ce  petit  Christ  en  croix  ayant  à  ses 
pieds  la  Mère  de  douleurs,  que  j'ai  dit  être  une  étude  pour  la 
grande  composition  de  Villeneuve-lès-Avignon ,  et  au  grand 
séminaire,  deux  grandes  toiles  assez  bonnes,  sans  être  pour^ 
tant  des  meilleurs  ouvrages  de  Levieux.  Elles  ont  du  reste 
énormément  souffert.  Elles  représentent  Tune  la  i2^<«irr«elûm 
de  Lazare^  l'autre  la  Mort  de  êaini  Joseph.  Mais  chez  des  par- 
ticuliers de  la  ville,  on  en  trouve  quelques-unes  encore  : 

Une  charmante  tête  de  Vierge,  chez  M.  D'Astros,  médecin. 

Une  Madone ,  tenant  l'enfant  Jésus  qui  joue  avec  un  oi- 
seau ,  dans  le  riche  cabinet  de  M.  l'abbé  Topin. 

Deux  têtes  d'anges ,  échappées  sans  doute  à  la  destruction 
d'un  grand  tableau ,  ont  longtemps  fait  partie  du  même  ca- 
binet. 

Dans  le  magnifique  appartement  du  duc  de  Mercœur,  que 
Daret  décora  pour  la  belle  du  Canet ,  quatre  grands  médail- 
lons furent  peints  par  Levieux  :  ce  sont  quatre  génies-enfants 
représentant  V Hiver,  le  Printemps,  VÉtéf  P Automne.  M.  le 
docteur  Pons  a  possédé  et  cédé  à  M.  Giraud,  membre  de  Tln- 
stitut  )  le  dessin ,  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc ,  du  Pris^ 
tempi  et  de  V Automne.  Ou  les  eût  pris  aisément  pour  des  des- 
sins de  Lesueur.  —  M.  Porte ,  parmi  ses  beaux  dessins  d'ar- 
tistes provençaux,  en  garde  plusieurs  de  Levieux,  une  «Simili 


—  93  — 

famUie,  et  les  Miraeleê  d*un  êaint  évéque.  11  en  a  cédé  d^au- 
tres  encore  à  M.  Giraud. 

M.  Pr.  de  Beaudicour,  qui  possède  les  deax  eaux-fortes  de 
Nicolas  Pinson  dont  nous  parlerons ,  dans  sa  collection  sans 
égale  d'estampes  par  et  d'après  les  peintres  français,  a  dé- 
couvert nne  introuvable  pièce  à  l'eau  forte  de  Rejnaud  Le- 
Tieux,  et  représentant  une  Sainte  Famille.  Cette  eau-forte  est, 
dit-ii,  un  morceau  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  Annibal 
Garrache  ou  au  Dominiquin,  pour  sa  beauté. 

L'église  de  Lambesc  renferme  de  ce  maître  nlmois  un  ta* 
bleau  dont  j'ignore  le  sujet. 

Enfin,  au  d\re  de  M.  Vincens  Saint-Laurent,  des  produc- 
tions de  seconde  importance  du  pinceau  de  Levieux  se  trou- 
vent à  Uzès,  dans  sa  famille  qui  habite  cette  ville. 


MM 


L'HOTEL  D'ÉGUILLES, 


A  AIX. 


UHOTEL  D'ÉGUILLES, 


A  AIX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  tes  niiBei  et  illiutntioiis  4e  la  famille  Boyer. 

Les  Aixois  ont  beÀu  n'en  vouloir  rien  crcràre  :  Aix,  la  paurre 
Tille  d'AiZy  toute  défaite,  toute  apffauvrie,  et  dans  les  rues 
de  laquelle  Therbe  commence  à  croître,  est,  sans  contredit, 
la  Tille  de  province  qui  renferme ,  montre  mal ,  et  garde 
plus  mal  encore  le  plus  grand  nombre  de  cbefo-d'œu  vre  d'art. 
Mais  Ail  n'a  seulement  pas  Torgueil  de  son  ancienne  splen- 
deur; elle  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'elle  a  été;  elle  se  re- 
garde telle  qu'elle  est,  et  elle  est  triste.  Pourtant,  pauvre 
ehère  ville,  tu  as  été  la  tête  d'un  état  indépendant»  d'un  des 
plus  délicieux  comtés  du  monde;  tu  as  eu  un  parlement 
très-glorieux ,  très-puissant  et  très-riche.  Comment  ne  t'en 
resterait-il  rien?  Connais-toi  toi-même,  pour  que  les  autres 
te  connaissent.  Veux-tu  que  l'on  t'estime ,  ne  te  mésestime 
point;  et  ne  conspue  pas  dans  un  imbécile  dédain  ces 
peintures  magnifiques  qui  recouvrent  tous  tes  murs;  donne* 
leur  quelque  attention  et  quelques  soins»  car  elles  sont  dé- 
sormais ta  seule  richesse,  ta  vraie  parure.  Que  de  villes 
sont  encombrées  d'étrangers  curieux ,  qui  sous  tous  rapports 
ne  te  valent! 
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Pour  les  gens  qui  viennent  du  Nord,  la  première  ville  ita- 
lienne c'est  Avignon,  la  seconde  c'est  Aix.  Aix  est  cousine  de 
Gènes  plus  qu'on  ne  saurait  dire.  Certains  hôtels  de  celle-là 
ont  un  faux  air  singulier  des  palais  de  cell&^i.  L'architec- 
ture est  de  môme  époque,  de  môme  esprit  ;  môme  soleil,  pres- 
que môme  langage.  Il  serait  iàcondeviUô  cjue  t)afeil  génie 
des  arts  ne  s'y  fût  point  rencontré. 

Et  puis,  ces  illustres  et  magnifiques  familles  du  parlement, 
qui  tenaient  à  décorer  leurâ  Habitations ,  à  continuer  digne- 
ment leur  galerie  de  famille ,  à  prouver  leur  haute  piété  par 
des  donations  aux  églises ,  devaient  f^ire  accueil  aux  artistes 
de  toute  sorte,  et  il  n'en  manquait  pas  alors,  soit  que  l'on 
comptât  seulement  ceux  du  terroir»  soit  que  Ton  nombrât 
ceux  qui,  revenant  d'Italie  avec  leurs  études  faites,  et  traver- 
sant la  Provence  pout  retourner  dans  leur  patrie  brumeuse^ 
étaient  retenus  à  Aix  par  les  encouragements,  les  travaux 
satisrelâéhe,  et  la  munificence  des  très-opulentes  robes  rouges. 
Ainsi  furent,  ai-je  dit|  arrêtés  en  chemin  Finsonius  et  Daret, 
Ainsi  vinrent  à  cette  lumière^  plus  nombreux  que  mouches^ 
Reynaud  Levieux  de  Ntmes,  Pinson  de  Valence»  Serre,  Puget 
et  Veyrier  de  Marseille^  et  mille  autres^  et  de  toutes  parts,  et 
le  Galabrese»  et  Viea  de  Montpellier,  et  le  troupeau  des  Yaui 
100.  --^  Dé  sorte  qu'il  y  a  deux  hiftioireé  à  faire  de  cette  ville, 
rbistoire  des  mufs  et  l'tiistoire  des  eadrss. 

L'histoire  des  murs  :  ^  Voue  av^fc ,  dans  cette  ville  d'Aix» 
tin  historien  prodigieux.  C'est  le  génie  familier  de  la  vieille 
éitÂ  parlementaire.  11  est  cohiemporain  à  la  fois  des  d'Sscalis 
et  des  4'Oppede  (  il  a  été  assiégé  par  d'Épernon  ;  il  a  vécu 
dans  la  (Hmiliarilé  de  Peyresc;  Malherbe  s'est  vanté  devant 
lui  debeëofigities  et  de  ses  alliafcices  fabuleuses  ;  il  a  vu  brûler 
Gofîredi,  et  de  Haitxe  lui  a  montré  la  porte  de  Tillustre 
M.  Daret.  Il  n'y  a  pas  si  petite  maison  bourgeoise  dont  il 
ne  connaisse  par  leur  nom  tous  les  habitants  depuis  trois 
sIèeleS)  et  leurs  actes  de  naissance  beaucoup  mieux  qu'eux- 
mêmes.  Tel  méchant  lieutenant  de  roi  passa  par  Aix;  oi)( 
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ldgea-t«il?  dahs  œt  b6&e1|  et  son  valet?  dans  celte  ^u^ 
berge.  Quand  il  en  a  oompté  les  portes  et  les  étages  ^  la  rue 
peut  8*ab!iner  en  terre»  son  histoire  est  faite,  la  voilà 
embaumée  I  elle  et  les  dix  générations  qui  Pont  tour  à  tour 
occupée.  Quelle  effrayante  organisation!  et  que  cet  homme 
est  venu  à  point  pour  la  pauvre  ville  qui  a  fini  sa  glorieuse 
tâche  dans  lé  moi^doi  et  qtii  s'en  va  tombant  pierre  par  pierre  I 
Aucune  reiue  d'empire  n'a  été  autant  favorisée.  L^histoire 
ainsi  faite  semblerait  un  conte  d'Asmodée  découvrant  les 
toits  de  Madrid»  n'était  connue  la  naïve  probité  historique 
et  l'admirable  simplicité  de  ce  bon  savant,  M.  RQuz-A1pheran« 
L'histoire  des  cadres  :  —  Celle-là  n'est  pas  faite  »  et  d'où 
tietat  que  personne  ne  la  veuille  entreprendre?  Pensez-vous 
que  les  capables  manquent?  Il  ne  se  rencontre  nulle  part  de 
plus  habiles  connaisseurs  qu'à  Aix.  Le  mal  est  qu'ils  sont 
trop  habiles  connaisseurs  et  trop  sages.  Ils  savent  que  chaque 
moment  apporte  sa  découverte,  que  tel  jour  leur  apprendra 
la  date  de  baptême  d'un  peintre,  tel  autre  jour  la  date  de  son 
enterrement,  tel  jour  encore  un  tableau  inconnu,  et  là-dessus 
reposant  leur  trop  douce,  leur  nuisible  paresse^  ils  attendront 
jusqu'au  dernier  jour»  que  lumière  soit  parfaite  à  leurs  yeux, 
avant  de  la  découvrir  aux  jeux  d'autrui;  à'autrui  est  un 
mauvais  mot,  car  où  précisément  cet  autrui  indiscret  qui 
s'en  va  à  tâtons  à  la  recherche  d'un  document,  d'un  nom, 
d'une  toile  dont  il  ne  sait  la  cachette,  trouvera-t-il  plus  infa- 
tigable complaisance,  plus  parfait  désintéressement,  plus 
délicieux  commerce?  Mais  c'est  le  peuple  aixois  que  signifie 
là  mgn  autrui,  lequel,  ne  sachant  ni  ce  qu'il  brise,  ni  ce 
qu'il  crève,  ni  ce  qu'il  écorne,  se  défait  de  ces  anciennes 
Riervmlles  qui  semblent  lui  blesser  les  yeux ,  par  tous  les 
moyens  qu'il  peut  ^  par  la  pioche  ou  par  le  badigeon.  Chaque 
jour  c'est  un  nouvel  hôtel  qu'on  abat  ou  qu'on  surmaçonne 
(le  résultat  n'est<-il  pas  le  même?).  Cinquante  curieux  pla- 
fonds ,  couverts  de  fresques  superbes ,  se  dégradent  ou  s'effa- 
cent. Si  l'on  ne  {mnd  soin  d'en  sauver  au  moins  une  descrip^ 
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tion  9  rien  n'en  restera  pour  Thistoire  des  splendeurs  de  la 
Provence.  11  conviendrait  qu'un  de  ces  connaisseurs  érudits, 
que  Je  voudrais  oser  nommer,  entreprît  celte  pieuse  besogne, 
et  fît  pour  les  peintres  d*Aix ,  ce  que  l*autre ,  l'historien  des 
murs ,  fait  pour  les  vieilles  femilles  mortes  ou  mourantes. 

Moi,  ignorant,  je  ne  puis  attaquer  cette  œuvre,  et  le  regrette. 
Je  vais  pourtant  m'appliquer  à  en  écrire  un  cabier. 

Entre  la  place  Saint-Honoré  et  la  place  d'Albertas,  côte  à 
côte  de  l'hôtel  d'Albertas,  se  voit  à  Aix  Thôtel  d'Éguilles,  ou 
plutôt  se  voient  ses  ruines.  Au-devant  de  la  cour  de  Thôlel 
s'ouvre  une  belle  porte  arehitecturée,  avec  des  ornements 
d'un  style  lourd  et  riche,  des  têtes  de  satyres  et  de  gros  car- 
touches contournés  pour  armoiries;  —tout  cela  fruste,  hélas! 
et  ne  faisant  plus  que  masse.  La  cour  est  encombrée  de  pou- 
tres, de  plâtras,  et  des  hangars  de  planches  y  sont  dressés  pour 
abriter  des  charrettes.  L'étroite  façade  garde  encore  assez 
purement,  dans  ses  larges  et  hauts  pilastres,  dans  sa  frise 
d'une  splendeur  royale,  la  magnifique  apparence  que  lui  in- 
venta Pierre -Paul  Puget.  Dans  Tescalier  étroit,  mais  orné 
d'une  belle  rampe,  se  trouvent  abandonnées  deux  statues  en 
pierre  de  Calissane.  La  première  représente  un  faune  tenant 
un  enfant  et  lui  montrant  une  flûte  à  sept  tuyaux.  Lés  formes 
de  ce  groupe  sont  hardiment  taillées  et  d'uncontournement 
outré;  c'est  un  très-important  morceau,  un  peu  chargé  de 
la  manière  de  Puget,  et  qui  lui  a  été  fort  longtemps  attribué  : 
la  ville  de  Marseille  en  a  offert,  dit-on ,  pour  son  musée ,  des 
sommes  considérables.  —  Dans  une  niche  supérieure,  une 
femme,  une  muse,  bien  drapée,  couronnée  de  laurier,  ap- 
puyée sur  un  tronc  de  laurier,  tient  de  sa  main  droite  un 
papyrus  roulé  ;  la  gauche,  qui  était  avancée,  s'est  rompue.  •— 
Ces  deux  statues  sont  de  Christophe  Veyrier  de  Trets. 

Toutes  les  chambres  d'en  haut  étaient,  aussi  bien  que  celles 
d'en  bas,  plafonds,  lambris,  panneaux,  portes  et  pavés,  cou- 
vertes de  peintures.  Le  Boyer  d'Ëguilles,  qui  conduisit  l'ar- 
rangement (ie  ce  palais,  était  comme  Je  présent  roi  de  Ba^ 
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yière  :  il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  un  mur  sans  peinture. 
II  eût  volontiers  fait  peindre  ses  cuisines  et  ses  caves.  —  Plu* 
sieurs  salles  décorées  ont  déjà  perdu  leurs  peintures  par  le 
temps  et  le  badigeon  des  héritiers  du  grand  Boyer. 

Il  en  reste  cependant  plus  d'une  encore,  délabrée^  éraillée» 
mais  portant  trace  de  pinceau  jusqu^en  ses  plus  noirs  recoins. 

La  chambre  dont  les  peintures  nous  paraissent  exécutées 
avec  le  plus  de  soin  est  une  chambre  d'abbé  ou  de  prêtre  : 
ce  sont  les  ornements  qui  Tindiquent.  Au  plafond  ,  quatre 
anges  portant  la  croix  ;  Tun  d'eux  a  les  épaules  couvertes 
d'une  draperie  noire  ,  qui  a  mine  d'un  petit  collet  d'abbé. 
Dans  TalcôvO)  assise  sur  des  nuages  »  une  Vierge  plafonnant 
violemment,  et  dont  la  pose  a  des  raccourcis  singuliers,  tient 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus.  La  peinture  est  jolie,  un  peu 
pâle;  le  dessin  et  le  style  ont  une  valeur  certaine  ;  les  figures 
sentiraient  assez  l'école  de  Daret,  si  on  n'avait  pas  à  songer  à 
Barras.  —  Pai  dit  que  partout  aussi  bien  que  là  les  portes 
étaient  peintes  d'arabesques,  et,  j'imagine  aussi,  les  murs. 
Partout  des  frises,  partout  des  bandes  d'ornements  lourds  et 
riches.  —  Pas  une  alcôve  qui  ne  soit  égayée  d'un  beau  sujet. 
S'éveiller  au  matin  avec  une  graeieuse  peinture  devant  les 
yeux  à  demi  fermés,  c'est  fort  doux. 

A  côté  de  la  chambre  d'abbé,  s'en  ouvre  une  autre,  que 
sa  forme  allongée,  et  sa  double  lumière  heureuse^  me  dési- 
gneraient assez  comme  ayant  prêté  ses  murailles  à  quelques- 
uns  des  plus  beaux  tableaux  de  la  collection  d'Ëguilles. 

Par-delà  cette  salle,  une  autre  grande  chambre  dont  Boyer 
d'Éguilles  y  ou  Barras  son  confident  y  ont  dû  surveiller  la  dé- 
coration. Grand  ciel  au  plafond;  deux  femmes  moitié  nues, 
et  un  amour^  soutiennent  des  guirlandes  de  fleurs.  A  l'en  tour 
du  plafond  et  à  sa  courbure ,  une  grande  frise  d'arabesques 
et  d'amours  relie  des  médaillons  en  grisaille  qui  sont  bien 
composés,  d'un  bon  dessin  et  d'un  très-joli  effet.  Ce  sont  qua- 
tre sujets  tirés  de  l'Iliade  :  Hector  traîné  autour  des  murs  de 
Troie;  Chrysès  réclamant  sa  fille  (d'un  style  vraiment  anti- 
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que);  Troie  saccagée  par  les  yainqueurs;  des  Guerriers  à 
che?al  galopant.  Puis ,  quatre  autres  médaillons  ronds  de 
personnages  en  grisaille.  —  Dans  Talcôye  de  môme ,  quatre 
médaillons  en  grisaille  aux  quatre  coins  d'un  plafond  qui  re- 
présente une  femme,  vue  par  les  reins  qu'elle  a  nus,  sou- 
tenue en  l'air ,  et  prenant  une  lourde  corbeille  de  fleurs  des 
mains  d'un  amour  volant. 

Enfin  dans  une  dernière  chambre,  voisine  de  celle-ci,  trois 
amours  entrelacés  en  groupe  soutiennent  dans  le  ciel  une 
corbeille  de  fleurs.  Aux  quatre  coins,  huit  amours  en  grisaille» 
se  lutinent  deux  par  deux  ,  la  tête  tournée  Tun  vers  l'autre. 
Le  même  groupe  des  trois  amours,  soutenant  la  même  cou* 
Tonne  ,  se  retrouve  au  plafond  de  l'alcôve  différemment  en- 
trelacés ,  et  au-dessus  d'eux ,  au  milieu  du  mur  de  l'alcôve, 
au-dessus  de  la  frise,  deux  autres  amours  en  grisaille  jouent 
encore  ensemble.  Le  dessin  de  tous  ces  enfants  est  vraiment 
bon  et  agréable.  Je  dirai  plus  loin  à  qui  je  Tattribue.  —  Dans 
les  boiseries  sculptées  en  avant  de  Talcôve  de  la  seconde 
chambre  peinte, se  remarquent  de  petits  médaillons  en  gri* 
saille,  figurant  de  petits  paysages^  qui  rappellent  Teffet  des 
peti  tes  grisailles  de  Daret  dans  la  chambre  du  duc  de  Mercœur. 

Tous  les  appartements  supérieurs  sont  remplis  et  empous- 
siérés  par  toutes  sortes  de  farines,  car  la  vieille  et  noble  fa- 
mille dont  il  était  le  bi<;n  et  presque  la  diargeont  abandonné 
cet  hôtel  à  des  lariniérs,  qui  ont  fait  un  grenier  d'un  palais 
superbe.  £t  leurs  grains  ils  les  ont  logés  en  bas,  dans  la  plus 
grande  salle  de  Tbôtel,  dans  une  salle  dont  le  plafond,  peint 
par  Sébastien  Barras,  d'après  le  plafond  de  Gortone  au  palais 
Barberin^  coûta  des  sommes  énormes  à  Jean-Baptiste  Boyer. 
Et  ce  magnifique  plafond,  qui  sent  que  la  ruine  et  le  décem- 
bre ont  envahi  cette  maison»  commence  à  se  laisser  aller  par 
écailles  et  se  perd  irréparablement. 
.  Quelle  était  la  famille  qui  a  uni  et  laissé  son  nom  à  ces 
splendeurs  croulantes?  Celui  qui  bâtit  l'hôtel  d'Éguilles,  Jean- 
Baptiste  de  Boyer ,  seigneur  d'Eguilles ,  était  d'une  familie 


toute  pariemeniaire.  Il  était  arrière-petit-flls  de  Vincent  de 
Boyer  (ou  de  Bouyer,  comme  on  récrivait  alors,  et  comme  on 
le  prononce  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  provençale , 
suivant  la  remarque  de  M.  Roux-Alpheran).  Ce  Vincent  de 
Boyer,  reçu  conseiller  au  parlement  de  Provence  en  1571, 
mourut  en  1586.  Il  avait  épousé  Marie  de  Garriolis,  fille  du 
président  Louis  deCarriolis,  surnommé  la  Jambe  de  bois,  et 
sœur  de  Magdelaine  de  Carriolis  qui  épousa  François  de  Mal- 
herbe. C'est  par  cette  alliance  que  les  Boyer  devinrent  cousins 
des  Malherbe  et  héritiers  du  grand  poêle  normand  ,  après  la 
mort  de  son  fils  Marc-Antoine.  Le  premier,  Vincent  de  Boyer, 
eut  pour  fils  de  Marie  de  Carriolis ,  Jean- Baptiste  de  Boyer, 
reçu  conseiller  au  parlement  en  1604,  conseiller  doyen  en 
1637,  mort  ayec  ce  titre  en  1648 ,  et  inhumé  le  3  octobre,  dit 
M.  Roux-Alpheran ,  dans  l'église  des  Minimes ,  et  dans  la 
tombe  de  Marc-Antoine  de  Malherbe ,  laquelle  a  servi  depuis 
à  la  sépulture  de  la  plupart  de  ses  descendants.  Le  fils  de 
Jean-Baptiste  fut  Vincent  de  Boyer,  reçu  conseiller  au  par- 
lement en  1639.  Malherbe  avait  institué  pour  son  héritier  ce 
petit-neveu  de  sa  femme,  lequel,  <c  se  mariant  en  1644  avec 
Mag  lelaine  de  Forbin-Maynier  d'Oppëde ,  ajouta  à  son  nom 
celui  de  Malherbe.  C'était  une  condition  que  Malherbe  lui 
avait  imposée,  son  testament  portant  expressément  que,  pen- 
dant trois  générations,  les  Boyer  prendraient  le  nom  de  Mal* 
herbe.  »  (  Recherches  biographiques  sur  Malherbe  et  sur  sa 
ftoodlie,  par  M.  Roux-Alpheran. }  Vincent  de  Boyer  ne  s'é- 
^ant  marié  que  seize  ans  après  la  mort  de  Malherbe ,  devait 
être  fort  jeune  quand  elle  arriva  en  1628.  Ce  fut  donc  Jean- 
Baptiste  de  Boyer  qui  recueillit  la  succession,  au  nom  de  son 
enfant,  des  biens  et  des  papiers  du  poëte;  et»  en  effet,  to 
ÉpiUrt»  de  Sénàque ,  traduction  posthume  de  Malherbe ,  p<»- 
tant  un»  dédicace  à  rémineaiissime  cardinal  duc  de  Riche- 
liea,  ^gnée  de  J.-B.  de  Boyer.  —  Vincent  de  Boyer-Malheiiie 
eot  ponr  û^  Jean-Baptiste  Boyer,  dont  je  vais  détoiller  f  es- 
prit et  la  vie  dans  les  chapitres  qui  suivront.  •-  Pour  ne  poîat 


revenir  sur  les  illustralions  de  cette  famille,  je  dirai  que  ce 
dernier  Jean-Baptiste  fut  père  de  Pierre-Jean  Boyer,  con- 
seiller comme  lui  au  parlement  de  Provence  en  1709,  procu- 
reur général  en  1717,  lequel  mit  au  monde  le  fameux  mar- 
quis d'Argens ,  né  à  Aix  en  1704 ,  chambellan  et  ami  du 
grand  Frédéric,  qui  lui  fit  élever,  quand  il  mourut  à  Aix  en 
1771 ,  un  mausolée  dans  Téglise  des  Minimes ,  lieiu  de  sépul- 
ture de  cette  famille ,  comme  j'ai  dit  (1).  —  Le  frère  du  mar- 
quis d'Argens ,  Alexandre-Jean-Baptiste  de  Boyer,  marquis 
d'Éguilles,  président  à  mortier  au  parlement  d*Aix,  fut  chargé 
en  1745,  dit  M.  Weiss,  de  mener  un  secours  à  Tarmée  du  Pré- 
tendant en  Ecosse.  On  peut  voir  dans  le  premier  volume  des 
Archives  littéraires ,  une  relation  intéressante  de  cette  sin- 
gulière expédition.  Revenu  à  ses  fonctions  de  président,  il 
eut  quelques  désagréments  avec  sa  compagnie  à  cause  de  son 
attachement  pour  les  Jésuites.  Il  mourut  le  8  octobre  1783. 

La  révolution  de  1792  força  les  Boyer  d*Éguilles  à  Témigra- 
tioji.  Elle  maltraita  cette  illustre  famille,  et  dispersa  ses  riches 
souvenirs.  Elle  ne  lui  laissa  que  la  vie ,  mais  du  moins  elle 
vivra  longtemps.  —  Des  personnages  que  j'ai  nommés  plus 
haut,  il  existe  nombre  de  portraits  gravés.  Mariette  publia, 
en  1744:  le  portrait  de  Jean- Baptiste  de  Boyer,  neveu  de 
Malherbe ,  d'après  une  peinture  de  Finsonius,  gravée  par 
€oelemans;  —  Vincent  de  Boyer,  peint  par  Legrand  en  1658; 
—  J.-B.  Boyer,  peint  par  Hyacinthe  Rigaud,  en  1689;  — 
Pierre-Jean  Boyer,  peint  par  J.  Gelloni. — Le  marquis  d'Argens 
•doit  se  trouver  partout. 

(1)  Quelque  chose  de  la  noble  manie  de  Boyer  d'ÉguiUes  était  resté  dans 
ie  sang  de  son  petit-fils,  le  marquis  d'Àrgeos.  On  a  de  loi,  écrit  en  17SS, 
<im  petit  livre  d'un  goût  d'art  élevé  et  hardi,  sous  le  titre  :  Riflexiom  cri» 
iique$  iur  les  différeiUei  école*  de  peinture,  U  est  rempli  de  parallèles  en- 
lieux ,  comme  entre  Raphaël  et  Lesueur,  entre  le  Dominiquin  et  Jouvenet, 
«ntre  Teniers  etWatteau,  Jules  Romain  et  Freminet*  La  vue,  dès  Tenfance, 
des  menreiUeux  tableaux  rassemblés  par  son  grand-père  n'était  certes  pas 
^ur  rien  dans  ee  goût  héréditaire. 
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Cette  ûnnille  était  fort  puissante ,  puissante  par  son  rang^, 
puissante  par  sa  fortune.  En  Provence  la  noblesse  de  robe 
était,  semb1e>t-il  9  plus  noble  qu'ailleurs.  Les  Boyer  étaient 
seigneurs  d'Éguilles,  Sainte-Foy,  Argens  et  Taradel.  Leur 
château  d'Ëguilles,  dont  ils  ont  pris  le  nom,  était  un  château 
de  prince.  «  Éguilles  est  un  village,  dit  M.  Roux-Alpheran, 
d'environ  3,500  âmes  de  population ,  à  une  lieue  et  demie 
d'Aix  y  nommé  dans  les  anciens  titres  Ceutrum  de  Jrquillâ, 
et  en  provençal  Aguilho,  dont  on  a  fait  en  français  Aguille», 
puis  Aiguilles  et  finalement  Éguilles.  d  —  Dans  le  siècle 
dernier,  on  écrivait  constamment  Aguilies. 

CHAPITRE  IL 

Jean-Baptiste  Boyer  d'ÉguiUes  yoyage  en  Italie  ;  il  en  rapporte  nne  ebf- 
lection  de  tableaux  et  de  curiosités  ;  il  fait  bâtir  l'hôtel  d'Eguilles. 

Jean-Baptiste  de  Boyer  naquit  à  Aix  le  21  décembre  1645. 
Tout  Pesprit  qui  avait  distingué  sa  famille ,  il  l'appliqua  au 
plus  noble  et  au  plus  impérieux  de  tous  les  goûts.  Quoi  que 
paisse  réclamer  le  philosophe  marquis  d'Argens,  la  véritable 
et  la  pure  illustration  de  cette  maison  des  Boyer  d'Eguilles , 
c'est  notre  Jean-Baptiste.  Les  biographes  ont  pourtant  assez 
incomplètement  écrit  sur  lui,  et  se  sont  bornés  à  reproduire 
eu  à  retourner  en  tous  sens  cette  page  que  mit  Mariette^ 
avec  titre  d'avet^iissemeni^  en  tête  de  son  édition  des  estampes 
du  cabinet  d'Eguilles.  Mariette  était  savant,  bien  informé. 
Chaque  ligne  de  cet  avertissement  est  précieuse.  Je  la  dois 
dter  toute  d'un  trait  :  le  reste  de  mon  travail  n'en  sera,  pour 
bien  dire,  que  le  commentaire. 


Les  estampes,  gravées  par  les  soins  de  M.  Boyer 

d^Eguilles,  et  d'après  les  tableaux  de  son  cabinet ,  annoncent 
presque  toutes  des  artistes  illustres.  Les  sujets  en  sont  inté^ 
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lessacts,  el»  ce  qui  est  un  grand  présagé  en  fareur  d'une 
UÀÏe  collection,  elle  s*est  lEiaite  dans  le  temps  môme  que  y1* 
vaient  la  plupart  des  peintres  qui  y  occupent  une  place.— Un 
pareil  choix  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  d'un  amateur, 
dont  le  goût  fin  et  délicat  égalait  un  amour  vif  pour  les 
beaux^arts.  M.  d'Aguilles  fut  ce  connaisseur.  Il  était  né  avec 
de  l'attrait  pour  la  peinture;  mais  cette  inclination  naturelle 
se  changea  en  peu  de  temps  en  une  passion  dont  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  réprimer  l'ardeur,  lorsqu'ayant  fait  le 
Toyage  dltalie ,  la  vue  des  merveilles  qu'on  rencontre  dans 
ce  pays ,  la  fréquentation  des  habiles  gens  qu'il  y  connut, 
eurent  achevé  de  fortifier  son  goût,  et  qu'elles  eurent  mul- 
tiplié ses  connaissances.  M.  d'Aguilles  ne  se  contenta  pas 
cependant  de  voir  et  d'admirer,  il  voulut,  en  quittant  l'Italie, 
se  £aire  un  fond  qui  pût  en  quelque  façon  le  dédommager 
des  belles  choses  dont  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  jouir.  Il 
recueillit  quantité  de  tableaux,  il  acheta  des  estampes ,  des 
dessins,  des  sculptures,  qu'il  apporta  à  Aix,  et  dont  il  se  fit, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  un  amusement  d'autant  pLos  per- 
mis, que  son  amour  pour  les  beaux-arts,  quelque  vif  qu'il 
tùt,  ne  lui  fit  jamais  perdre  de  vue  les  devoirs  du  magistrat; 
la  sagesse  de  ses  conseils,  la  justesse  de  ses  décisions,  la 
faisaient  considérer  comme  l'oracle  de  son  parlement.  — • 
C'était  uniquement  dans  les  moments  de  loisir,  dans  ceux 
qu'un  autre  aurait  donnés  au  plaisir ,  que  M.  d'Aguilles  médi- 
tait sur  les  morceaux  singuliers  qu'il  avait  rassemblés ,  et 
que,  profitant  des  leçons  des  personnes  de  l'art,  et  en  parti* 
Gulier  des  avis  du  célèbre  M.  Puget ,  qui  a  £Bât  l'honneur  di 
te  France,  il  devint  insensiblement  quelque  chose  de  plus 
qu'un  connaisseur  parfait;  car  non««eulement  il  âe  lit  en 
état  de  porter  un  jugement  sain  sur  les  ouvrages,  il  put  en- 
core, la  plume,  le  pinceau  et  le  burin  à  la  main,  en  produire 
Iui*mêmie,  que  des  gens  consommés  dans  Tart  n'auraient 
pas  en  honte  d'avouer.  Ce  fut  pour  lors  que,  faisant  travailler 
sous  sa  direction  de  jeunes  peintres  et  de  jeunes  sculpteursi 


6&  qoi  il  veoonnaiBMit  d^hemreuses  dispositions,  il  eotreprit 
d6  bâtir  et  de  décorer  un  des  plus  magnifiques  hôtels  q«i 
aoisDtà  Àiz.  Les  tableaux  dont  il  Taryait  enrichi  j  attiraient 
eontinuellement  les  étrangers,  et  tous  ceux  qui  aimaient  à  sa 
Bourrir  l'esprit  de  la  vue  des  beaux  ouvrages  ;  et  comane  son 
cabinet  augmentait  tous  les  jours  en  réputation ,  M.  d' Aguilles 
emt  devoir  le  £aire  graver^  pour  le  coataauniquer  à  un  pies 
grand  nombre  de  personnes  et  le  rendre  encore  plus  célèbre. 

Il  fit  venir  à  Aix  à  ses  dépens  un  graveur  d'An  vers ,  qui, 
dans  an  âge  peu  avancé»  s'était  déjà  fait  un  nom.  Ce  ait 
Jacques  Goelemans,  élève  de  Corneille  Vermeulen»  dont  ton! 
le  monde  connaît  l'habilelé.  La  manière  de  graver  du  disciple 
tenait  beaucoup  de  celle  du  maître.  £lle  n'avait  pas  toute  la 
pureté  de  certains  beaux  burins,  mats  elle  était  fondue,  eft 
propre  à£airede  l'effet»  surtout  Icnrsqne  les  tableaux  qu'elte 
a?ait  à  rendre  étaient  bien  ootorés  ou  entendus  de  clair-ofe* 
aear.  IL  d'Aguilles  conduisit  Goelemans,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  améliorer  son  travail,  du  moins  pour  la  portée  de  l'ii^ 
telligence;  et  voulant  prendre  part  lui-même  à  un  ouvrage 
qui  lui  appartenait  déjà  par  tant  de  titi>es,  il  y  inséra  quel- 
ques planches  entièrement  gravées  de  sa  main.  Ce  sont  celtes 
qui,  dans  ce  recueil ,  ne  portent  point  de  nom  de  graveur,  el 
sur  lesquelles  est  simplement  gravée  une  étoile. 

Dix  ou  douze  années  s'écoulèrent  avant  que  le  recueil  d'es» 
timpes  que  préparait  M.  d'Aguilles  fût  en  état  de  voir  le  jour*. 
Ce  ne  fut  qu'en  1709,  Tannée  môme  de  la  mort  de  cet  illustra 
Dugistrat,  que  les  dernières  planches  furent  gravées.  Hais 
des  raisons ,  dont  il  est  inutile  de  rendte  compte  ici ,  avaient 
empêché  qoe  le  public  ne  pût  jouir  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
été  annoncé  de  la  manière  la  ^us  aicmUa§êmu,  et  qu'il  aUen«* 
dait  avec  impatience.  (El en  notée  ce  met  avania§êuêe)  :  Dèa 
Tannée  1700,  M.  de  Touraefort,  dans  ia  relation  de  mm 
voyage  au  Levant,  avait  parlé  avec  éloge  de  ce  recueil ,  qui 
n'était  pas  encore  achevé,  car  il  n'y  avait  que  cent  planches 
de  gravées.  Toiâ  comment  il  s^explique  :  «  Étant  arrivés  à 
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Aix,  nous  allâmes  saluer  M.  Bo^er  d'Aguilles,  conseiller  au 
parlement ,  et  nous  fûmes  moins  touchés  de  ses  tableaux, 
quelque  rares  qu'ils  soient,  que  nous  ne  le  fûmes  de  son 
mérite.  Ce  savant  magistrat  n'excelle  pas  seulement  dans  la 
connaissance  de  Tantiquité,  il  a  naturellement  ce  goût  exquis 
du  dessin ,  qui  rend  si  recommandables  les  grands  hommes 
en  ce  genre.. M.  d'Aguilles  a  fait  graver  une  partie  de  son 
cabinet  en  cent  grandes  planches,  d'après  les  originaux  de 
Raphaël,  d'André  del  Sarto,  du  Titien,  de  Michel-Ange  de 
Caravage,  de  Paul  Yeronèse,  du  Corrége,  du  Carrache,  du 
Tintoret,  du  Guide,  du  Poussin,  de  Bourdon,  de  Lesueur,  de 
Puget,  du  Yalentin,  de  Rubens,  de  Yandyck,  et  d'autres  pein- 
tres fameux.  Ce  magistrat  me  permettra-t-il  de  dire  qu'il 
a  gravé  lui-même  quelques-unes  de  ces  planches;  que  les 
frontispices  des  deux  volumes  qui  composent  ce  recueil  sont 
de  son  invention  ;  qu'il  a  conduit  les  graveurs  pour  la  fidélité 
des  contours  et  pour  la  force  des  expressions.  Un  homme  de 
qualité,  qui  remplit  d'ailleurs  si  dignement  les  devoirs  de  sa 
charge ,  ne  saurait  se  délasser  plus  noblement,  x) 

Ce  recueil ,  qu'on  recevra  sans  doute  avec  plaisir,  mérite 
d'autant  plus  de  considération,  qu'outre  la  variété  des  sujets, 
il  contient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  des  productions  de  presque 
tous  les  maîtres  de  réputation  des  différentes  écoles,  et  plu- 
sieurs planches  d'après  d'habiles  peintres,  dont  on  n'avait 
gravé  jusqu'alors  aucun  tableau.  Un  assez  g:rand  nombre^ 
pourra  être  regardé  comme  des  chefs-d'œuvre;  et  c'est  leur 
opposition  qui  fera  peut-être  paraître  quelques  autres  mor- 
ceaux plus  faibles;  mais  l'on  sait  qu'il  n'est  presque  pas 
possible  que  tout  soit  égal  dans  une  grande  collection.  Il  en 
est  d'un  recueil  de  tableaux  comme  d'un  parterre,  où  de  belles 
fleurs  perdent  de  leur  éclat  auprès  d'autres  fleurs  dont  les 
couleurs  sont  encore  plus  brillantes.  — • 


Les  grands  amateurs  de  peinture  ont  rarement  été  grands 
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peintres.  Il  est  incontestable  pourtant  que  la  nature  avait 
doué  Boyer  d*Éguilles  d'un  goût  très-vif  et  très-réel  pour  le 
dessin  :  cette  passion  de  toute  sa  vie  dut  se  manifester  de 
bonne  heure.  Puget  a  joué  un  grand  rôle  dans  Texistence  de 
Boyer  d'Éguilles  :  il  en  fut  le  génie  inspirateur,  Tesprit  fa- 
milier ;  il  faut  marquer  ce  point  dès  le  départ. 

Boyer  d'Éguilles  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  Pierre- 
Paul  Puget  en  avait  déjà  quarante.  Il  jouissait  dès  lors  de  sa 
pleine  gloire  dans  Marseille,  sa  patrie.  Lui-même  n'avait  que 
dix-sept  années  quand  il  était  parti  à  pied  pour  lltalie;  à  dix- 
huit  ans,  il  avait  été  présenté  au  Cortone^  qui,  ayant  visité 
ses  portefeuilles,  Tavait  reçu  auprès  de  lui  avec  empresse- 
ment. Piètre  de  Cortone  employa  presque  aussitôt  dans  ses 
travaux  ce  jeune  homme  extraordinaire.  La  tradition ,  dit 
Émeric  David,  désigne  encore  dans  le  plafond  du  palais  Bar- 
berini  deux  figures  de  Tritons  regardées  comme  son  ouvrage. 
Le  Cortone,  appelé  à  Florence  pour  exécuter  des  plafonds  dans 
le  palais  Pitti,  emhiena  dans  celte  ville  un  si  précieux  élève. 
Son  attachement  pour  lui  croissait  de  jour  en  jour.  Le  Cortone, 
qui  avait  une  fille  unique,  et  qui  possédait  de  grands  biens,  lui 
fit  en  vain  les  offres  les  plus  brillantes.  En  1643,  Puget  était  de 
retour  à  Marseille  :  il  n'avait  encore  que  vingt  ans.  Il  avait 
rempli  la  Provence  de  ses  tableaux.  L'on  voit  a  u  musée  de  Mar- 
seille les  trois  peintures  qu'il  avait  exécutées  pour  la  Majeure  : 
le  Salvator  mundi  et  les  Baptêmes  de  Clovis  et  de  Comtantin  ^ 
n  avait  peint  pour  le  maître-autel  des  P.  Jésuites,  à  Âix,  une 
Annonciation  et  une  Fisitation.  —  Une  autre  Fiiitation  de 
la  Fierge  avait  été  peinte  pour  une  chapelle  de  Marseille. 
Dans  réglise  paroissiale  de  Chftteau-Gombert  on  voyait  de 
Puget  la  Foeaiion  de  saint  Matthieu;  à  Toulon,  dans  l'église 

^  Ces  deux  derniers  morceaux  décoraient  les  fonts  baptismaux  de  la  Ma- 
{eue.  On  essaya  pins  d'une  fois  de  les  voler,  ce  qui  obligea  les  chanoines 
^  les  mettre  à  couyert  d'une  pareille  entreprise,  au  moyen  d'une  forte  grille 
de  fer.  Le  fût  est  rapporté  dans  les  Vie*  des  fameux  seulptniin. 


-  Mo- 
des Capucins,  deax  tableaux  d'autel ,  dont  l'un  représentait 
saint  Félix,  une  Annonciation  chez  les  Dominicains,  et  un 
autre  tableau  dans  la  cathédrale.  Au  village  de  la  Valette, 
proche  Toulon ,  dit  d^ÂrgenvilIe  le  fils,  on  connaît  trois  de 
ses  ouvrages  :  celui  du  maître-autel  est  un  Saint  Jean  éerivaiU 
ton  Apocalypse^  Saint  Joseph  agonisant  et  Saint  Hermentaireé 
Nous  retrouverons  dans  le  cabinet  d'éguilles  un  paysage  avec 
figures  représentant  la  Fuite  en  Egypte,  qui  a  passé  depuis 
entre  les  mains  de  M.  Boyer  de  Fonscolombe,  et  une  Fierge 
montrant  à  lire  à  V Enfant  Jésus.  Mariette  dit  du  premier  de 
ces  deux  tableaux  :  «  La  Sainte  Vierge  Aiyant  en  Egypte  est 
représentée  assise  au  bord  d'une  rivière,  et  un  peu  plus  loin 
saint  Joseph  appelle  un  batelier  pour  la  traverser.  Les  ruines 
du  frontispice  d'un  temple  qui  occupent  le  fond  du  paysaga 
sont  une  imitation  d'une  ruine  presque  semblable,  qui  se 
trouve  au  pied  du  Capitole.  Ce  tableau  et  le  suivant  sont  des 
gages  de  son  amitié  constante  pour  M.  d'Aguilles.  »  Et  du 
second ,  qui  est  traité  en  demi-figures  :  «  Ne  semblent  «il  pas 
que  Puget  ait  eu  en  vue  d'imiter  dans  ce  taÙeau  le  Gorrége?  » 
n  me  semble  plutôt  à  moi,  suivant  la  gravure  de  cette  Vierge 
par  Coelemans,  qu'il  imitait  comme  à  l'ordinaire  les  Génois^ 
par  ses  oppositions  vigoureuses  de  lumière  et  d'ombre.  Qm. 
connaît  encore  du  Puget  d'autres  peintures  non  cataloguées, 
telles  qu'une  vue  d'une  église  de  Toulon,  qui  faisait  partie  dft 
cabinet  de  M.  Magnaa  de  la  Roquette,  et  que  possède  aujour- 
d'hui M.  de  Sinety,  telles  qu'une  Adoration^  appartenant  à 
M.  Cierian,  ancien  conservateur  du  musée  d'Aix,  telles  qu'on 
magnifique  portrait  d'homme,  dans  la  collection  de  M.  l'abbé 
Topin.  Le  dernier  moeeeau  {Mx>nve  que  le  Puget  était  pHitM 
né  vraiment  sculpteur  que  peintre.  Les  chairs  et  les  draperies 
en  sont  taillées  avec  le  pinceau  comme  il  eût  fait  avec  le  ci- 
seau* Entre  œ  portrait  peint  et  le  portrait  en  foas-reHef  cTun 
oonmandant  de  galère,  qui  se  trouve  ehes  M.  Roux-Alpheran, 
il  y  a  une  grande  ressemblance  de  procédés.  —  Tai  dit  qn» 
la  peinture  de  Puget  n'était  ni  romaine,  ni  parmesane,  ni 
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toscane 9  mais  génoise:  ceux  qui  ont  bien  vu  les  peintures 
des  Génois  me  comprendront.  Puget  ne  se  pénétra  sans  doute 
pas  de  cette  manière  à  sou  premier  voyage  en  Italie;  il  yaut 
mieux  dire  que  c'était  la  sienne  naturelle;  le  voisinage,  les 
relations  de  commerce,  la  parité  des  deux  villes,  Marseille  et 
Gênes,  expliqueront  cela;  et  les  voyages  que  fit  par  la  saite 
Poget  pour  décorer  les  églises  et  les  palais  de  Gênes  de  ces 
œuvres  considérables  qu'on  y  montre  de  nos  jours  avec  tant 
d'orgueil,  ne  firent  que  compléter  son  penchant  particulier 
pour  la  manière  et  la  couleur  génoise,  un  peu  turbulente.  -^ 
n  existe  dans  le  précieux  exemplaire  du  cabinet  d'Éguîlles,  à 
h  Bibliothèque  Royale,  un  intéressant  portrait  d'un  jeune 
peintre  qui  est  vu  dessinant  une  académie.  Le  fond  est  un 
mur  à  demi-hauteur,  surmonté  d'un  vase  sculpté,  et  au  coin, 
à  droite ,  l'on  voit  quelques  têtes  d'arbres ,  de  cyprès.  Une 
JM)te  manuscrite  se  lit  au  bas  :  Puget  pinœit — Cousêin  sculp^ 
La  tête  est  coiffée  d'une  perruque  noire,  assez  courte  et  touffue. 
Cette  figure  naïve  n'a  d'autre  barbe  qu'une  imperceptible 
moustache;  yeux  longs,  pommettes  larges,  bouche  triste, 
mine  douce  et  agréable;  collet  et  habit  fort  simples.  Émeric 
David  dit  que  ce  portrait  est  celui  de  Puget  dans  sa  jeunesse. 
—  Enfin  une  maladie  força  ce  grand  homme  à  renoncer  à  la 
pâture,  qu'il  aimait  éperdument. 

M'étant  si  longuement  étendu  sur  le  maître  de  Boyer  d*E* 
guiUes,  et  sur  son  génie  de  peinture,  qu'on  me  permette  de 
mentionner  quelques  pièces  de  lui  non  enregistrées  dans  les 
dialogues  de  son  œuvre,  et  qui,  pour  ne  lui  être  qu^attribuéeSi 
n*6D  ont  pas  moins  une  valeur  véritable.  La  ville  d'Aix,  qui 
a  rbonnear  de  conserver  dans  sa  cathédrale  de  Saint*Sau veur, 
son  tant  poétique  bas-relief  représentant  la  Magdelaine  dam 
ft  grMe ,  possède  encore  du  Puget  une  tête  d'homme  en 
tare  cuite,  diez  M.  le  conseiller  de  Bourguignon  ;  et,  chez  le 
même,  un  superbe  dessin  d'autel ,  dans  le  genre  de  celui  de 
Saint-Piene  de  Rome,  avec  colonnes  torses,  couronnées  par 
h  Vierge.  —  A  l'hôtel  d*Âlbertas,  deux  têtes  en  marbre»  «ne 
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CUopâtre  et  un  Mare-Antùine  lui  sont  attribuées,  un  peu  lé- 
gèrement peut-être.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les 
six  beaux  dessins  faisant  partie  de  la  collection  Atger ,  à  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  — 
Enfin  9  je  crois  sincèrement  que  la  Vierge  soutenue  par  des 
angesy  affirmée  de  Yeyrier,  après  avoir  été  attribuée  à  Puget, 
et  qui  est  exposée  dans  le  Musée  de  Marseille»  a  reçu^  sinon 
en  toutes  ses  parties,  du  moins  en  beaucoup  de  ses  figures, 
la  louche  et  la  beauté  du  ciseau  du  Puget.  Les  plus  belles 
œuvres  de  Yeyrier  ne  le  montrent  ni  aussi  pur  ni  aussi  fin. 

Il  est  né,  de  l'influence  et  des  traditions  du  Puget,  une 
excellente  école  de  sculpteurs  provençaux.  Outre  Veyrier,  dont 
je  vais  parler  tout  à  Theure ,  il  faut  y  compter  Baptiste,  qui 
avait  sculpté  dans  les  panneaux  du  chœur  de  Saint-Maximin 
les  actes  de  plusieurs  saints  et  saintes  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique;  Marc  Ghabry,  né  en  1660  à  Barbantane  sur  les 
bords  de,  la  Durance,  peintre  et  sculpteur  comme  son  maître, 
et  qui  remplit  Lyon,  sa  ville  adoptée,  de  tant  d'ouvrages 
recommandables,  qu'il  fut  nommé  par  Louis  XIY  sculpteur 
du  roi  à  Lyon  ;  Jacques  Glérion,  natif  de  Trets  comme  Vey- 
rier, qui  travailla  à  Aix ,  à  Paris,  à  Versailles,  à  Trianon,  et 
épousa  Geneviève  Boullongne;  Antoine  Duparc,  peintre, 
sculpteur  et  architecte  comme  Puget,  duquel  on  a  à  Aix  deux 
petits  bas-reliefs  à  Tautel  de  la  chapelle  qui  fait  le  fond  de  la 
basse  nef  gauche  de  Saint-Sauveur;  et  enfin  Ghastel,  qui  a 
fait  la  gracieuse  Vierge  de  la  Madeleine,  le  bas-relief  de  fleurs 
et  de  fruits  à  Saint-Sauveur,  Tobélisque  de  la  place  des  Prê- 
cheurs, et  le  fronton  de  la  Halle  au  Blé.  La  petite  terre  cuite 
de  cet  immense  morceau  est  conservée  à  Aix ,  chez  M.  de 
Bourguignon. 

Puget  fut  le  maître  de  dessin  de  Boyer  d'Eguilles,  qui  est, 
il  faut  le  dire ,  son  élève  le  plus  exact.  Dans  les  dessins  que 
nous  verrons  de  lui ,  se  retrouvent  les  mêmes  formes ,  les 
mêmes  draperies ,  le  même  usage  du  clair-obscur.  Pour  dé- 
velopper et  éclairer  son  goût,  Puget  conseilla  sans  doute  à 
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fiojer  d'Ëguilles  de  voyager  en  Italie ,  et  lui  traça  un  itiné- 
raire profitable.  Il  Tadressa  certainement  à  Rome,  à  son  maî- 
tre et  ami  Piètre  Berettini,  lequel,  quoique  bien  près  de  s'en 
aller  mourir  à  Gortone,  ne  manqua  pas  de  lui  montrer  com- 
plaisamment  sa  chapelle  de  Téglise  Sainte-Bibienne,  et  son 
fameux  plafond  du  palais  Barberini,  en  lui  faisant  remarquer» 
si  la  tradition  dit  vrai,  la  main  de  son  ancien  et  cher  disciple 
Puget,  dans  les  figures  des  Tritons.  Il  ouvrit  à  M.  d'Ëguilles 
la  porte  des  ateliers  alors  en  renom.  L'Italie,  à  ce  moment , 
ne  produisait  plus  guère  de  merveilles  nouvelles  ;  elle  se  re- 
posait dans  la  gloire  et  dans  l'abondance  de  ses  deux  der- 
niers siècles.  Elle  était  encombrée  de  ces  trésors,  où  l'Europe 
entière  a  pu  fouiller   depuis  ce  temps   sans  Tappauvrir. 
M.  d'Ëguilles  étudia  et  connut  l'Italie  et  son  profond  gé- 
nie ;  il  fréquenta  les  artistes  de  distinction ,  les  interrogea , 
se  fit  initier  par  eux  aux  grands  mystères.  Il  faut  lire  les 
lettres  délicieuses  qu'écrivait  cent  ans  plus  tard  le  président 
Charles  de  Brosses ,  dans  le  courant  d'un  pareil  itinéraire , 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  noble  manière  dont  voya- 
geait en  Italieun gentilhomme  éclairé  du  royaume  de  France. 
—  Mariette  nous  a  appris  que  Boyer  d'Ëguilles  n^avait  point 
voulu  s'en  revenir  les  mains  vides.  Nous  verrons  plus  loin 
l'inventaire  admirable  de  la  cargaison  qu'il  ramena  à  Âix. 
S'il  fit  ce  choix  lui-même,  il  faut  dire  qu'un  si  grand  goût 
et  aussi  sûr  dans  un  jeunq  homme  est  un  fait  bien  prodi- 
gieux. Quant  au  prix  qu'il  le  paya,  il  dut  être  énorme;  au- 
jourd'hui, les  cent  tableaux  gravés  par  Coelemans  vaudraient 
plusieurs  millions.  Mais  Jean-Baptiste  Boyer  se  fiait  sur  la 
fortune  de  sa  maison,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était  immense. 
Cette  éclatante  collection  de  tableaux ,  de  dessins ,  de  sta- 
tues, de  bronzes,  il  fallait  songer  à  la  loger.  Boyer  d'Ëguilles, 
sans  hésiter,  sans  compter  avec  ses  intendants,  entreprit  de 
construire ,  à  cet  usage,  un  hôtel  grandiose  dont  il  demanda 
le  dessin  à  son  maître  le  grand  Puget.  La  magnificence  de 
ce  d'Ëguilles  n'avait  point  de  bornes,  et  elle  était  infatigable. 


L^espace  doat  il  poavait  disposer  pour  cet  hô(el  était  resserré  ; 
mais  Puget  j  remédia.  Au  moyen  de  six  larges  pilastres  corin** 
thiens»  s'élançant  hardiment  yers  une  frise superlie,  il  donnaà 
une  étroite  façade  cet  air  de  puissance  dont  il  a  marqué  toutes 
ses  œuvres.  La  porte  d'entrée  était  irrégulièrement  jetée  à 
gaurhe ,  pour  réserver  le  rez-de-chaussée  entier  à  une  salle 
immense,  dont  la  décoration,  pensait  d'Eguilles,  devait  ab- 
sorber toute  une  vie  d'excellent  peintre.  Tai  décrit  dans  le 
premier  chapitre  les  appartements  sup^ieurs.  —  Partant  des 
deux  côtés  de  cette  façade,  s'avançaient  deux  ailes  latérales, 
ornées  de  pilastres,  et  qui,  à  cause,  croit-on,  de  leur  dépense 
ruineuse ,  n'ont  jamais  été  achevées.  Yoilà  donc  d^orgueil- 
leuses  murailles  punies,  hélas  !  par  leur  péché;  elles  avaient 
épuisé  les  ressources  de  celui  qui  les  bâtissait ,  et  cet  épui- 
sement a  dû  amener,  dans  nos  tristes  jours,  leur  abandon, 
et  partant  leur  propre  ruine. 

Les  murs  une  fois  bâtis  par  Puget ,  il  fallut  les  décorer  de 
statues  et  de  fresques.  C'est  alors  qu'y  entrèrent  Christophe 
Yeyrier  et  Sébastien  Barras,  et,  à  leur  suite,  bien  d'autres 
sculpteurs  et  peintres  s^s  doute ,  dont  le  nom  ne  s'est  pas 
conservé. 

Je  n'ai  point  encore  décrit  le  portrait  de  Boyer  d'Eguilles. 
11  vaut  mieux,  je  pense,  qu'on  le  connaisse  t6t  que  tard  ;  et 
en  cela ,  je  n'approuve  point  le  procédé  des  biographes  qui 
ne  font  connaître  les  traits ,  les  gestes,  les  habitudes  de  leur 
héros,  qu'après  avoir  raconté  toutes  ses  actions  mémorables  ; 
pendant  qu'on  serait  ^ien  aise  de  le  voir  s'agiter  lui-même , 
l'historien  le  garde  eaché  derrii^re  le  rideau.  Il  ne  découvre 
ses  membres  et  son  visage  que  quand  il  est  mort.  —  Boyer 
d''£guilles  avait  les  traits  grands,  fins  et  déliés,  Tair  agréable, 
bienveillant  et  intelligent;  les  narines  bien  ouvertes,  l'œil 
clair,  la  tête  bien  posée,  de  la  distinction  dans  la  tournure. 
Une  très-imperceptible  moustache,  mode  de  cour  de  cette  an- 
née-là, traversait  sa  lèvre  supérieure.  Ses  doigts  avaient  de 
la  force  comme  ceux  d'un  graveur  ou  sculpteur.  Sa  taille  sem- 
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Me  haate.  —  Le  portrait  que  j«  détaille  est  toujours  celui  dont 
j'ai  parlé,  qui  fut  peint  par  Hyacinthe  Rigaud  en  1689.  «  Cette 
date  fait  connaître,  dit  Mariette,  que  cet  homme  rare  que  l'on 
vient  de  perdre  (  Rigaud  était  mort  à  Paris ,  en  1743  )  a  com- 
mencé de  fort  bonne  heure  à  se  distinguer,  car  à  peine  avait- 
il  trente  ans,  lorsqu'il  peignit  ce  beau  portrait  •  ^ Cette 
date  fait  aussi  preuve  du  tràs-juste  sentiment  de  M.  d'Eguilles, 
qui  confiait  à  ce  jeune  peintre,  à  peine  éprouvé  par  quelques 
heureux  portraits,  le  soin  de  peindre  celui  qu'on  devait  à 
toul  jamais  reconnaître  pour  le  portrait  de  Boyer  d'Eguilles, 
et  placer  par  la  gravure  en  frontispice  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre.  Il  faut  dire  que  ce  fut  le  plus  honorable  talent  de  M.  d'E- 
guilles,  de  pressentir  et  d'encourager  les  jeunes  peintres 
d'an  mérite  certain. 

CHAPITRE  ni. 

Christophe  Veirier.— Sébastien  Barras.— Décorateurs  de  Thdtel  d^Éguilles. 

Christophe  Veirier  était  né  à  Trels ,  petit  pays  proche  de 
Marseille,  vers  le  commencement  de  l'an  1630.  Ses  parents 
étaient  d'honnêtes  ouvriers;  ils  n'avaient  que  lui  d'enfant; 
ils  le  mirent  en  service  chez  Pierre  Puget.  Puget  était  le  fils 
lui-même  d'un  pauvre  artiste-artisan,  et  il  avait  l'âme  grande 
et  toute  généreuse.  Il  reconnut  en  ce  brave  jeune  homme,  qui 
le  servait  dans  son  atelier,  une  intelligence  solide,  une  main 
Taillante.  Veirier  comprenait  ses  marbres  avec  une  naïveté 
admirable  ;  il  en  fit  son  élève,  son  intime  élève  en  sculpture. 
Il  s'en  fit  d'abord  aider  dans  le  menu  de  ses  travaux,  puis  il 
remploya  à  ses  plus  grands.  Il  dégrossissait  et  apprêtait  les 
marbres  les  plus  importants  du  Puget;  il  eut  la  main  mal- 
heureuse en  taillant  le  bloc  de  l'Andromède.  Tournefort  nous 
a  appris  qu'ayant  rapporté  au  Puget,  à  Marseille,  le  reproche 
que  faisaient  à  Andromède  certains  connaisseurs  de  la  cour, 
sur  la  petite  proportion  de  sa  tête,  le  grand  sculpteur  en  re- 
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jeta  le  malheur  sur  son  élève  Yeiriér ,  qui,  en  ébauchant  le 
groupe,  avait  attaqué  d'un  peu  trop  près  la  tête  de  rhéroïne. 
Cette  tête,  d'ailleurs,  observa  Puget,  a  encore  les  justes  me- 
sures de  la  Vénus  de  Médicis.  Yeirier ,  qui,  dans  le  monde, 
n'avait  vu  et  ne  sentait  que  les  œuvres  de  Puget,  imitait  son 
maître  exactement  et  avec  scrupule.  Il  arriva  môme  natu- 
rellement, quand  il  composa  seul,  qu'il  exagéra  la  manière 
tourmentée  et  les  défauts  de  son  créateur  et  de  son  dieu.  Il 
avait  le  coup  de  ciseau  presque  aussi  hardi,  presque  aussi  sûr 
que  Puget.  Celui-ci  l'emmena  en  Italie  pour  le  seconder  dans 
les  grandes  commandes  que  les  patriciens  de  Gênes  lui  fai- 
saient. 

Yeirier  a  beaucoup  travaillé.  On  cite  de  lui  un  Milan  dé- 
voré par  un  loup,  imitation  de  celui  dévoré  par  un  lion  que 
Puget  avait  fait  pour  Yersailles.  La  tête  de  Puget,  magnifique 
terre  cuile  que  possède  M.  de  Bourguignon,  et  qui  est  le  por- 
trait désormais  adopté  du  souverain  maître  marseillais,  est 
de  Yeirier.  — -  Des  trois  bas-reliefs  de  Tautel  de  Saint-Sau- 
veur, ayant  pour  sujet  Thistoire  de  la  Magdelaine,  le  plus 
beau,  un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'exécution,  est,  je 
l'ai  dit,  du  Puget;  les  deux  autres,  représentant  la  Résurrec- 
tion de  Lazare  et  la  Communion  de  la  Magdelaine,  sont  de 
Yeirier.  —  Le  maltre-autel  de  Saint-Jean  de  Malte  est  de 
lui.  ^  Dans  cette  même  église  de  Saint-Jean,  Ton  trouve  un 
petit  bas-relief  en  marbre  de  lui  encore,  représentant  TEnfant 
Jésus  supportant  sa  croix  et  aidé  par  des  anges.  M.  Pons  a  le 
bonheur  de  posséder  la  terre  cuite  de  ce  morceau,   bien 
mieux  maniée  et  plus  fine  que  le  marbre.  Des  preuves  écri- 
tes, ai-je  ouï  dire,  donnent  à  Yeirier  cette  charmante  vierge 
du  musée  de  Marseille  :  j'ai  déclaré  plus  haut  mon  avis  sur 
cepoint.^Yeirier  mourut  en  1689,  âgéde  cinquante-neuf  ans, 
cinq  ans  avant  son  maître  vénéré.  Christophe  Yeirier  avait  un 
neveu  oucousin,  Thomas  Yeirier,  qui  peignait  de  celte  manière 
large  et  tourmentée  dans  laquelle  Christophe  sculptait.  La 
Presque  du  fondducbœurdeSaint-JeandeMalteestde Thomas 


VeiriGT.  Ttà  encore  vu  dans  11»  cartons .  de  roUigeant 
M.  Portes. des  dessins. de  ob  Thomas,  for4incorrect$^mais 
d'une  assez  grande  tournure. . 

Pavais  écrit»  avec  l'aide  des  livres  les  mieux. accrédités» 
cette  biographie  de  Christophe  Yeirier»  quand  M.  le  docteur 
Pons,  auquel  revient. tout  l'honneur  des  seuls  intéressants 
documents  que  contiendra  ce  livre,  voulut  bien  me  trans- 
mettre sur  rélève  du  Puget  un  extrait  du  père  Bougerel  de 
rOratoire.  Il  v  a  tout  lieu  de  croire»  me  dit  j  ustement  M.  Pcms^; 
cette  notice  très-exacte,  car  Bougerel  annonce  tenir  ces  rear 
seignements  de  MAI.  Yianj»  prieur  de  Saint*-Jean,  Jean- 
Claude  Cundier,  peintre,  et  Yeirier,  peiatre  aussi  et  neveu 
de  Christophe;  or,  ces  trois  personnages  avaient  beaucoup 
conna  Christophe  Yeirier.  Parmi  les  ouvrages  de  Yeirier  que 
cite  Bougerel,  quelques^-uns  trèsH»nnus  manquent,  tels  que 
le  bas-relief  de  la  Résurrection  de  Lazare  à  Saint^Sauveur,  et 
la  crédence  du.  malire*autel  de  Saint-Jean;  mais  en  joignant 
au  catalogue  ci-dessus  celui  du  père  Bougerel,  on  obtient  un 
catalogue  déjà  très-vaste  des  œuvres  de  Christophe  Yeirier. 


Christophe  Yeirier  naquit  à  Trets,  le  %  juin  1637;  son 
père  s'appelait  Jean-Baptiste  Yeirier  et  sa  mère  Honorée  Ga- 
route  ;  il  était  parent  de  Pierre  Puget.  Il  se  développa  à  son 
école.  Quand  Puget  eut  quitté  Gênes  pour  revenir  à  Mar- 
seille ,  Yeirier  alla  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  le 
dessin.  Il  en  revint  deux  ans  après  et  se  fixa  à  Aix. 

Voici  ses.principaux  ouvrages  : 

1*  Le  petit  saint  Jean  s'appuyant  sur  un  agneau,  qui  est  à 
réglise  de  Saint-Jean. 

2*  Deux  statues  plus  grandes  que  nature,  représentant  le 
Baptême  de  Notre-Seigneur. 

3*  La  statue  de  Lysimaque  en  pierre  de  Calissane,  plus 

grande  que  nature,  actuellement  4 /or«^e  écrivaU  U  P*  Baur 

gerel)  dans  la  terre  de  Peyroles. 
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P  k  Paris,  dam  le  Temple,  ua  Samsoii  ^gorgetiM  un  liM. 

6^  M.  de  Venel,  oooseiller  au  parieneirt'  ^Aix,  «vall  dam 
son  cabinet  une  statue  de  marbre  reptésentanl  ua  Acbâle 
biessé  mi  talon,  grovpé  arec:  un  petit  Amour  qui  lai  atracbait 
la  flèebe  ;  ce  groupe  a  pMsé  à  M.  de  Goanac,  érêquede  Die. 

6*  Le  Faune  et  la  Muse»  de  M.  Boyer  d*AguiUes. 

T  Un  mutre  Faune  semblable  an  précédent,  à  Marmlle, 
cher  M.  Veirier,  peintre  et  nevea  de  Christophe.  (C'est  ras» 
teur  de  la  grande  peiniare  à  fresque  :  le  Btiptème  de  N^trê- 
Seignew,  qai  est  à  Saint-Jean.  ) 

8*^  Dans  le  beau  parillon  oonstmit  aux  portes  d'Aiz,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  un  Hercule  et  un  Mars.. 

9^  M.  du  Laurens,  marquis  de  Bnie,  ancien  préaident  à 
mortier  au  parlement  d'Aii,  a  dans  son  jardin  un  Lysîmaqoe 
en  marbre,  un  peu  plus  petit  que  celui  cité  au  n*  3,  un  ba»- 
relief  représentant  la  décollation  de  saint  Paul ,  et  à  sa  terre 
de  Saint-Martin  de  Pailliàres,  une  Assomption  de  la  Vierge, 
sur  le  modèle  de  Puget.  (  C'est  cdle  de  M.  de  Boisgelin,  dit 
M.  Pons.  ) 

10*^  Bas-relief  représentant  la  famille  de  Darius  prosternée 
devant  Alexandre.  —  Le  cardinal  Grimaldi  Tadmira  à  plu- 
sieurs  reprises,  et,  sur  sa  renommée,  le  duc  de  Vendôme  ▼int 
le  YOir  aux  Itambeaux,  la  Teille  de  son  départ  d^Aix  ;  le  mar- 
quis deLaaveis,  sur  le  récit  qu*en  lui  en  fit,  le  fit  transporter 
à  Paris  ;  on  le  mit  dans  le  palais  de  Brion,  en  attendant  de  le 
présenter  au  roi. 

llo  Le  ba9*relief  de  la  Madeleine  au  Désert,  qui  est  do  côté 
de  rÉvangile  du  grand  autel  desCarméliles  d'Aix. 

]S«  La  chapelle  de  rEnfaane  de  Jésus,  des  PP.  de  FOiratoire 
d'Aix. 

13*  A  la  cbapella du  SuA^Sacremeiit,  de  l'église  Sainte- 
Marie  deToulon,  les  deux  Anges  adorateurs;  (Ds  sont  sa  beaux 
queplusieufseonaieisBeuis  les  altrilniaiant  au  Puget. —  M.  P.) 

1^  Le  MaHra^otelde  l'égliseides  Minimes  de  Toulon;. 

!&"  Le  Maître-Autel  de  l'église  de'Trets. 
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iC^  U9#  urua  en  naTbre^  eolauiéâde  plasieurftbtfft-reliefsy 
chw  M«  Daidé^  mniUre  des  cMiples  à  Montpellio^ 

tl^  Plusieura  bustesr^portrditoy  «Btie  aatM&odui  de  IL  Ma* 
ri»  pveiDîar  présideatau  pariemeail  de  Provence. 

Pttgel  ayant  quitié  ^on  emf^Mâ'ipspeeteurded'architectiise 
aide  la  sculpture  des  valsâeaax  de  Toulon»  Veitier  fut  mU  à 
sa  place;  mais  il  n'eu  jouit  pas  longtemps,  car  deos  ans  afvès^ 
le  11  juin  1680)^  il  mourut  à  Toulon  et  y  fol  iniiumédanS'  l'é- 
glise des  Mi«iiii69.  Yeirier  était  murié;  il  laissa  un  âis-  qui. 
entra  dans  le  génie  militaire». 


«  11  paraît,  ajoute  M.  le  docteur  Pons,  que  ce  Yeirier,  ne- 
veu de  Christophe,  peintre,  habitant  Marseille,  qui  avait 
fourni  au  P.  Bougerel  une  partie  des  renseignements  ci- 
dessus,  était  en  môme  temps  sculpteur,  car  il  y  a  dans  notre 
église  de  Saint-Jean  un  grand  buste  en  marbre  du  prieur 
Viany,  qui  est  signé  Tliomas  Feirier;  ou  c'était  le  mêi^e 
ayant  sculpté  ce  buste  et  peint  la  grande  fresque  du  Baptême.; 
ou  bien  était-ce  un  autre  neveu  de  Christophe  ?  Le  P.  Bou- 
gerel n'éclaircit  pas  ce  fait.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  iQS 
œuvres  de  Christophe  Yeirier,  une  charmante  figure  d^un 
enfant  nu  dormant  sur  un  coussin,  morceau  d'une  incontes- 
table authenticité»  appartenant  à  M.  le  chanoine  Topin.  » 

<c  Christophe  Yeirier,  selon  Pandré-Bardon ,  exécuta  unç, 
partie  des  ouvrages  de  son  maître,  et  notamment  le  Cartel  de^. 
rhôtel  de  ville  de  Marseille.  On  voit  au  bureau  de  la  consigna 
de  cette  môme  ville  un  Enfant  en  marbre  de  demi-re||ef,..» 

J^ai  conservé  ici  ma  premiè^re  notice ,  pour  bie^  copstfi^tef;, 
que,  mise  en  regard  de  l'extrait  de  Bouçerel,  ^u'il  faudra  <iQ- 
rénavant  admettre  seul  et  absolu,  pas  un  &it,  pas  un  mo^, 
n^j  subsiste  d'accord.  Dans  quelle  défiance  ne  &ut-il  poi^tse 
tenir  d^  biographies  imprimées  ! 

Puget  n'avait  pas  manqué  de  recommander  Christophe 
Veirier  à  Boyer  d'ÉguilIes,  (|uî  le  dut  traiter  comme  un  ca^ 


marade  d^école.  Yeirier  fit  donc  pour  Fescalier  de  cet  hôtel, 
dont  son  maître  avait  donné  le  dessin  »  les  deux  statues  plus 
haut  décrites,  \eFaun$  et  la  Muse.  Il  appartiendrait  au  musée 
d'AiXy  ou  plutôt  au  musée  de  Marseille,  de  s'emparer  ée  ces 
deux  morceaux,  pendant  quMls  ne  sont  pas  encore  trop  mu- 
tilés. La  pierre  de  X^lissane  dont  Yeirier  s'était  servi  à  cette 
occasion,  était,  au  dire  d'Achard,  sa  matière  préférée. 

-Il  faut  penser  que  cet  hôtel  d'éguilles  fut  entrepris  et  con- 
duit à  demi-fin  de  fort  bonne  heure,  sMl  est  vrai  que  Tun  des 
plafonds  fut  peint  par  Daret,  lequel  mourut,  qu'on  s'en  sou- 
vienne, le  2  septembre  1668.  M.  Portes,  qui  a  vu  ce  plafond 
avant  qu'il  pérît,  afQrme  qu'il  était  de  Daret,  et  très-beau,  et 
qu'il  représentait  des  ornements  d'architecture  sur  lesquels 
grimpaient  des  plantes  rampantes  entremêlées  de  fleurs.  — 
Bojer  d'Eguilles  alors  était  pourtant  bien  jeune. 

Presque  tous  les  murs,  à  peine  secs,  restaient  encore  à  cou- 
vrir de  splendidespeinlures,  quand,  à  l'heure  fixée  par  Boyer 
d'Ëguilles,  reparut  à  Aix,  venant  de  Rome,  celui  qui  devait 
être  sa  main  droite  et  sa  main  gauche,  et  qui  lui  consacra 
bien  entièrement,  sans  en  détourner  à  peine  quelques  heures 
au  profit  de  qui  que  ce  fût,  une  vie  que  la  magnificence  de 
Boyer  d'Éguilles  avait  sauvée  delà  triste  misère,  pour  la 
vouer  à  tous  les  nobles  exercices  de  l'art. 

Sébastien  Barras  était  né  à  Aixen  1653.  Son  père  s'appe- 
lait Bris  (sans  doute  Brice)  Barras,  et  sa  mère  Françoise 
jiàuberl  :  ils  étaient  de  cette  même  ville  d'Aix.  Sébastien  mon- 
tra, à  ce  qu'il  paraît,  dès  son  enfance,  de  grandes  dispositions 
pout  le  dessin.  Mais  ses  parents  n'étaient  pas  fortunés. 
M.  Boyer  d'Éguilles,  qui  avait  huit  années  d'âge  de  plus  que 
ce  jeune  homme,  le  prit  en  amitié,  se  l'attacha,  et  lui  donna 
Itii-même  les  principes  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  la 
peinture. 

Sébastien  faisait  de  merveilleux  progrès.  Bpyer  d'Eguilles 
jugeant  que  son  apprenti  savait  du  métier,  tout  ce  que  sa 
propre  niàin,  un  peu  maladroite,  pouvait  enseigner,  pré- 


vojant  sûromeolr  qu'il  aUait  av^^ribesoia  d^un  exceUent  prâ- 
ticieSy  d'un  homme  à  lui,  pour  exécuter  tout  ce  que  son  am- 
bition méditait  déjà,  Teavoya  en  Italie,  d'où  je  pebsd  qu'il 
était  revenu  lui-même  à  cette  époque.  Boyer  d*£guilles  avait 
pu  montrer  à  Barras  les  magnifiques  morceaux  qu'il  avait 
rapportés  de  son  voyage*  Mais  des  tableaux  solitaines  ne  suf- 
fisaient pas  pour  former  un  peintre  ;  c'étaient  des  écoles  qu'il 
lui  fallait  hanter.  M.  d'Égialles  l'envoya  donc  à  Rome  à  ses 
dépens,  pour  sfy  perfectionner!  non  «pas,  j'imagine  ,  sans 
avoir  pris  les  avis  et  les  recommandations.de  Poget.  J'assu- 
rerais qu'ils  l'adressèrent  là-bas  à  Piètre  de  Ck)rU>ne,  si  je.ne 
voyais  pas  que  ce  maître  était  mort  en  1669,  c'est-à-dire  trais 
à  quatre  ans  avant  la  possibilité  de  ce  voyage.  On  ei^oignit 
bien  du  moins  à  Barras  d'étudier  religieusement  samaniàre, 
de  fréquenter  ses  meilleurs  élèves,  et  surtout  de  copier  d'a- 
près l'antique.  Il  observa  tout  cela  de  point  en  point,  et  s'é- 
tant  formé  un  goût  large,  une  scienjoe  solide,  il  a'en  revint  à 
Âix.  L'on  comprend  fort  bien  qu'il  soit,  devenu  bon  peintre 
dans  les  ateliers  d'Italie  ;  mais  l'on  ne  comprend  guère  quUl 
soit  devenu  là  excellent  graveur,  gravevirà  la  manière  noire, 
qu'on  appelait  la  manière  d'Angleterre  ;  les  estampes  qu'^n 
a  de  Barras  lui  ont  mérité  une  extraordinaire  estime  parmi 
les  connaisseurs.  Reste  à  deviner  qui  lui  avait  appris  les  plus 
fins  secrets  de  cet  art. 

Mariette  parle  ainsi  de  lui,  à  propos  d'une  Mère  de  «iou- 

lewrsy  peinte  en  buste,  et  qui,  gravée  en  1696  par  Coelemaos, 

.  iàit  pendant,  dans  le  recueil  des  gravures  du  cabinet  id'É- 

guilles,  à  un  Eceejffomo  du  Guide:  «  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 

^que  si  Barras;  avait  fourni  une*  plus  longue  carrière,  il  serait 

devenu  un  fort  habile  homfne.  Il  était  ué  avec  des  talents,  et 

surtout  avec  du  génie.  M.  d'Ajguillf^,  qui  le  caosidéraitp,  avilit 

pris  soin  de  squ  éduç^tioi^.  ,11  l'avait  envpyé  à  Rome  pQur 

étudier,  et  l'y  avait  entretenu  p^adant  plusieurs  annéo^.  Pe 

retour  à  Aix,  il  luiavait  fait  peii^dre  plusieurs^  plafofidsdaas 

,,^  maison,  et  il  lui  destinait  d'autre,  ouvrages  encore  plus 
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importants,  lorsqu'elle  «MPt  prédpitée  f  enle^  à  VAgtt  de 
trente  ans.  »  -»  Cesl  Mariette,  oomiiie  on  le  toit,  qo!  a  vé- 
j^ndu  la  faosee  tradition  de  ta  mort  pv6fnat«irée  de  Bartas. 
Je  ne  crois  ipas  qu'il  y  ait  Jamais  ea  une  biographie  de  pclin- 
tre  plus  maltraitée  par  les  (liisears  de  detes  que  eelle  de  (ce 
pauvre  Barras.  Voyez  plutét  :  Km  avait  fait  naître  son  pifo- 
i  lecteur  Bojer  d'Éguities,  M.  Weiss  vers  1640,  M.  Robert 
Dumesnil  vers  t650>  d%utres  en  166S.  Sébastien  était  Hé^ 
wivaot  Huber  et  Rost ,  vers  1680.  M.  Robert  DumesMI 
le  fait  naître  vers  1665.  Par  bonheur,  les  re(^ercheurs 
%0]l9ciendeux  de  chaque  Tille  provinciale,  feuilletant  les 
sources  incontestables,  registi*es  des  paroisses,  ou  cartons 
de  notaires,  fixent  à  tout  jamais  ces  incertitudes.  M.  Roux  A!î- 
pheran  a  troavé  que  Boyejr  d'ÉgrutUes  était  né  en  1645  ;  M.  le 
dOcA^mr  Pons  A  trouvé  de  tndtne  (  eft  il  m'a  permis  d^iser  de 
ses  trouvailles  )  que  Sébastien  Barras,  dgê  de  treniiP'kuit  am, 
épousa  )e  S3  avril  4691,  Catherine  Oroel ,  fiHe  d'Augustin  et 
de  Anne  Issautiëre.  Les  témoins  du  mariage  ftstéûl  Antoine 
Riurîs^  Philippe  Oroel  frère,  Jean  Barils  frère,  ëit  Pierre  Deje. 
(paroisse  Sainte-Magdeleiae).  '^  Sébastien  Bafnas  eut  un 
i[ks»  Jean-Bbptiste  BalTàfS,  né  en  1698,  et  qui  fut  baptisé  à 
>8M«it-SQuveur.  On  Jean-lfeptiste  Barras  mourut  €fn  1696 'et 
fût  enterré  à  Sàint*SauTear  :  c'est  probrfblémetft  ïe  même. 
Naquit  en  1696  et  fut  baptisée  encore  h  Safùt-Sauveur,  tùie 
<nairë  Ba#as,  ^\x\  était,  oh  -éK^it  le  strpposer,  ùhe  fille  de 
iSSbestienBarraë. 

Enfin ,  la  date  de  la  mM  de  Sébastien  Bartaè  a  été  ausisi 
dti^ngement  confroveirsée  que  la  date  "de  sa  naissance.  AI.  Ro- 
MH  Dumesoil  repo^  la  fin  db  ses  Jouira  à  1695:  c^est  toujouts 
^Dèllè  malheureuse  tVaditîoh  d*uhë  vie  bornée  'h  trente  ans, 
%tA  a  causé1*elteur.  Datfs  ses  hommes  illmitk'éfs  det^oVence, 
'Aéfatthi  %  mit  toOuHr  d  U  jf^r  'te  Vâ^ey  en  t706.  -^  tt.  PôHs 
\  trotftéendore  ta  date  fatale  :  ec  SSba^tièn  Bartras,  ^peintre, 
toaii  de  liaïtiè'CÂttheHnè  Ù^cël,  ft^  âè  quiairante  ahs  environ, 
iÈéti  \àët,  loMfhî  VTôs  iMtMméÈftt,  ft  été  ^tMrfé  datfs  cétike 
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%iiae<SaiBl-Safa¥eur}»  le  11  du  mois  et  an^Bedessuflj{17ût). 
Brâseiàts  :  MM.  Louis  Bourrelon  el  X^losepb  Sarraire,  lo^r 
4iuel8  ont  signé  mec  wms  —  ^  ^  -^  Savournin^  PM» 
Xe  mhh  de  SavxMimin,  qui  ^eli  piobabiemeiit  là  la  aigoatun 
4*11  A  pfètfB,  était  il  U89i  le  DotB,  dans  08  meute  temps  à  Aii|y 
d'an  peintre  de  très-ordinaire  qualité  ;  deux  iimnenses  ioilfis 
de  ce  Savoumia  se  conservent,  Tune  aux  Carmélites,  repré- 
sentant la  Multiplication  àes  pains,  Tautre  à  Saint-Sauveur, 
représentant  la  Manne  dam  le  désert.  —  La  comparaison 
des  dates»  1653-1703,  fait  voir  que  Sébastien  Barras  n'avait 
pas  quarante  ans  environ,  quand  il  mourut,  mais  qu'il  en 
trait  {«érâémeat  cinquante.  «  Ses  ouvrages,  dit  Achard»  Ai- 
lent  vendus  à  sa  mort,  à  des  prix  exc»rbitant&,  et  ils  sont 
««jottfd'bui  aussi  rares  que  précieux,  d  «^  Voilà  rhoaunie; 
voîcl  son  œuvM. 

Sébastien  Bandas  aiwat  à  peindre  rimiieftfle  plalbnd  de  la 
^irande satte  de  rbètel  d'Eguillea,  ae toou^a  rien  de  mieiucà 
ea  foire  ^lu'uaa  répétition  du  Dunaax  piaibnd  du  palais  Bar- 
berini  ^ar  Piètre  de  Cortone.  C'était  une  superbe  fltilede 
adressée  au  Puget,  et  cela  satlsibi«ail  en  même  lemps  les 
meilteuis  soHDeairs  italiens  de  Beyer  d'Egaillés.  iQuand  an 
voit/un  homme  d'un  seotiittent«assi  in  quele  présidaaft de 
ftrossaa,  mettpe  le  Giuîde  au  ainreau  de  Raphaël  ^et,  aialbi.  Je 
pv^érer ,  os  ne  sauaait  en  v^wlov  à  Roi^er  d'Bguilles  d'avioir 
aaïqné  «n  :9oèi  ^artîcaUtf  |)eur  le  Beraettkii ,  (|uâ  a  élé»<dMi8 
.les  pJafbnds»  «a  prodigieux  aiachinietet. --*- Ou  «oiMiait.le 
.  JWamfiiba^k  la  Moine  Pr^videnoe  ou  àcê  istKtus.  diompAiml 
iê$  pioee  g  CorneîUa  BlaeBOoert  euAie  auises  Ta  gnAré.  Mq. 
P$êni$  MtreMmu  ^Oofionetf^is  pmtii  in  mlM  BanéevÈÊà*^ 
-ftuvas  Ar'avaitipaa  maoï^aé)  à  fiienie,  «la  deatmer^i^iiafiar 
JlginneaaltaigtgaalieBqQetcampositiDn9.la  ^in  gmade,  a^^frfon 
AirU^nia)  ait(é4à<ao<]i9prJaafttt.aa«iiQ  paintia.;;Se8.aarfeMis 
étaient  plains  fda-plafond  BlcbaifDi^  iftecoovpoaer'hannoalaii- 
fleBi0nii«ieiQaafTB;daildle<|irapQiiioB«.n'élBit  fiaa  beiogne 
d'écolier,  et  Barras  s'en  tira  à  sa  plus  graoda^gfaifla*âon«>- 


loHs  n'est  pas  fort  vif,  mais  ses  figures  de  femmes,  les  Par- 
ques-, lies  Vertus ,  sont  belles  et  gracieuses ,-  quoique  pfties. 
Malgré  tes  dégradations  qu'a  souflfértes  la  fresque,  les  Cjclope^ 
et  les  Géants  montrent  encore  aujourd'hui  un  dessin  su- 
perbe, et  la  pins  pleine  vigueur.  Barras  signa  ainsi  ce  pé* 
nifole  travail  : 

Pietrum  CorUm%$n$em 

I 

imxtatut  eit 

Sehattianus  Barrât  iu8 

GalluB, 

Tai  noté  plus  haut  sa  Mère  de  douleurs^  qui  avait  trouvé  place 
dans  le  cabinet  d^Ëguilles.— Puis  l'on  pense  qu*il  faut  lui  attri- 
buer une  composition  qu'il  a  gravée  lui-môme^  à  la  manière 
noire,  et  signée  ainsi  SB.  Barras,  Elle  représente  la  Vierge 
soutenant  l'Enfant  Jésus  qui  joue  avec  saint  Jean  et  un  oi- 
seau. Cette  gravure  ne  faisait  point  partie  du  recueil  ordi- 
naire des  estampes  du  cabinet  d'Éguilles.  La  composition  a 
la  douceur,  la  pâleur  et  Tbabileté  d'un  peintre  français ,  et, 
entre  tous,  de  Barras.  —  Il  avait  commencé  par  graver  quel- 
ques portraits  d'après  ses  propres  dessins.  Achard  cite  le  por- 
trait de  Philippe  V,  roi  d'Espegne,  celui  de  M.  Duluc,  évoque 
de  Marseille,  et  celui  du  P.  Pagi.  —  Dans  aucun  des  nom- 
breux cabinets  de  la  ville  d'Aix,  on  ne  montre  de  peinture»  de 
Barras.  J'ai  vu  cependant  dans  la  petite  collection  de  M.  Brcm, 
une  Vierge  entourée  de  saints,  et  parmi  eux  le  roi  David,  ta- 
bleau assez  important,  et  que  je  croirais  être  de  Séb:  Barras. 
'  Les  biographes  ont  répété ,  d'après  Mariette ,  que  Barras 
avait  peint  plusieurs  plafonds  dans  l'hôtel  d'Ëguilles.  On  ne 
peut  sans  cruauté  les  lui  imposer  tous,  car  plusieurs  sont  In- 
dignes de  sa  main.  Mais  la  chambre  d^abbé  lui  revient  à  éoup 
sûr,  et  quant  aux  autres  chambres j  il  a  pu  en  dodner  le  des* 
sin  et  en  surveiller  Tekécution.  H  se  remisirque  d^ailtéurs'uiie 
unité  de  coloris  dans  toutes  ces  pièces  qui  prouve' une  in- 
fluence, unique. 


(Test  ici  le  lieu  lie  poa^  mon  soupçon»  d'expliquer  ridée 
qai  ne  cesse  de  mieux  péaétrer  en  moi.  Bojer  d'Eguillesii^a 
pas  fait  que  regarder  et  applaudir;  il  est.  certain  pour  moi 
qn^  a  mis  la  main  à  la  décoration  de  son  hôtel.  —L'on  pos- 
sède des  estampes  gravées  d'après  quelques  dessins  originaux 
de  Boyer  d^Éguilles.  Celui  qui  m'a  surtout  porté  à  la  suppo- 
sition que  j'énonce  est  un  groupe  de  trois  enfants  plafon- 
nant. Ils  tiennent  Tun  un  rameau  de  lauriers,  et  les  autres  les 
instruments  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Ce  morceau,  sur 
fond  blanc,  sans  nom  ni  marge,  et  que  l'on  croit  gravé  par  lui* 
même,  ofi&ei^écisémentles  mêmes  formes,  les  mômes  types,  le 
même  agencement,  que  tous  ces  groupes  d'Amours  que  j'ai  dit 
plafonnant  dans  les  différentes  alcôves  de  Thôtel  d'Ëguilles. 
La  correction  douteuse  des  figures  serait  une  demi-épreuve  de 
plus.  La  dernière  chambre  décrite  plus  haut,  avec  ses  Amours 
en  grisaille ,  me  paraîtrait  surtout  sentir  la  main  de  Boyer 
d'Éguilles,  s'exerçant  dans  sa  plus  grande  habileté. 

Un  matin  de  juin  de  Fan  passé,  nous  partîmes  d'Aix,  si^r 
de  méchants  chevaux,  Tun  de  mes  amis  et  moi,  pour  visiter 
la  bourgade  d'^uilles.  La  chaleur  était  lourde,  et  nous  grin^- 
pâmes  péniblement  le  chemin  escarpé  qui  y  arrive.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Provence  un  château  qui 
ait  la  figure  plus  seigneuriale  que  celui-là.  Sa  façade  est 
puissante  et  largement  ouverte.  Ses  deux  ailes  carrées  s'é- 
lancent comme  deux  tours.  Il  se  présente  de  face  sur  le  front 
de  la  montagne  et  cache  en  J'abritaiit  derrière  lui  presque 
tout  le  village;  attenant  au  château,  çt  comme  s'a  ppuyant  sur 
.  lui,  s'est  élevée  Téglise  d'Éguilles,  et  sa  haute  tour  polygo- 
nale* Des  passages  conduisent  du  château  à  l'église,  qui  en 
était  comme  la  pompeuse  chapelle.  Les  paysans  des  seigneurs 
d'Éguilles  voyaient  là,  coll^  l'un  à  l'autre, comme  un  fais» 
.  eeau  le  château  du  ^seigne^]^  et  l'église  de  Dieu,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'ils  déviaient  vénérer»  aimer  et  craindre.7-Des  fenê- 
tres du  çhâjteauvou  de  la,  terrasse  qui  s'ét^Xàd  en  avAOt  ^^ 
lui.  Ton  aperçoit  la  moitLé'de  la  Pi^gvcoce,  un  royaume,.,^]ie 


iJà^tnensité;;  lesnonUr^nes  if«vék)j«ffitaB^tf?ont<eAiiioatdn- 
^dànt  Yeirs  4es  chaînes  plus  hautes.  C'est  «m  y«e  offoeilleM», 
'M  en  fnt^liQ  château  Immense ,  de  oonstructiofi  un  fieu 
grdssiëfe ,  ne  paratt  pas  remonter  au  delà  de  Tawiiée  1690. 
Point  d'ornement,  si  ce  n'esA,  an  b<»rd  de-la  loilnve,  de  groMB 
iAes  grimaçantes.-^  Ifoisàriatérieofyda&S'Ce  gros  lomrd  pa- 
lais um  peu  rustre,  la  délicate  mairie  de  Jean-^plisle  Boyer^ 
trouTémcyendese  filtre  lai^  ptace.  Et<tdul^ie«  qu'atoucHéœ 
^malheoreut  magnifique»  ici  connue  tè^ïas,  est  ruin»,  rulM. 
H  7  n  tant  de  maisons  vulgaires  dont  la  chute  «ers!î(indllffi- 
tente  :  pourquoi  l'abandon  et  le  délabnement  se  prenmnHls 
à  celles-là  que  la  cariosnté  des  honnêtes  gens  TmiMh^aft  voir 
^ernellement  durer  !  €e  ne  sont  plus  des  fariniers,  commeà 
fhôlel  d'Égnilles,  qui  ont  envalii  et  occupé  jusqu^ux  com- 
liles  le  château  d'Éguitles  ;  ce  sont  les  tonneliers ,  les  me- 
nuisiers, qui  ont  logé  leurs  tonnes  et  leurs  planches  et  leurs 
outils  dans  les  étages  inférieurs.  ïHiis  en  haut  ce  sont  des 
échelles,  des  instruments  de  paysans,  la  carcasse  d'une  vieille 
frasque,  réformée  des  jeux  du  penple;  plus  haut  encore  des 
grains,  du  foin,  delà  paille;  des  murs  éraiflés,  et  partout, 
partout  des  peintures  rongées  et  effacées  par  la  poussière  et 
la  ruine.  La  ruine,  toujours  la  ruine.  Dans  les  moindres  ca- 
bines, on  trouvait  des  arabesques  et  des  figures  peinâtes.  Les 
peintures  &  Éguilles  étalent  sans  doute  moins  soignées  qo^ 
Ait.  Leur  multiplicité  et  leur  inégalité  donnent  bien  à  penser, 
que  non  pas  deux  ou  'trois  bras  de  peintres  étaient  aux  gages 
de  Boyer'd'Êguïlles,  mais  dix,  maïs  vingt,  mais  une  multl- 
inde.  «  Il  avait  réuni  sous  ses  yeux,  dit  M.  Weiss,  qtfélqties- 
'nns  des  jeunes  gens  qui  montraient  des  dispositionii  pourla 
'  peinture,  auxquels  9  n'^^tait  pas  moins  uffle  par  ses  conseils, 
que  par  les  secours  d'argent  qu'il  leur  donnait.  »— QueHe 
ftfbuleuse fortune queceHe de Boyer dTÉigtiilles ,i5frii  ne eéïa 
"  pas  entièrement*  tant  de  générosftfe  et^iemegniflcencesT!— 
'ilnesaïlé  du  premier tèfage  du  château  d'Éguîftes  gardeiwi- 
'lÉore  la  tracé, --maïâ  *iernWr**-''detitrelqtires«avarites' lat 


bénfes  peimttrres  q«K  «n  «Muiftleiit  9a  déconaion.  Ce  xMMt 
point  un  plafond,  mais  une  très*large  frise  qui  courtrit  à 
IVntoup  de  la  ^1e,  et  couttait  dans  m  partie  la  t)los 
bante»  le  tiëi^  de  fMrMm  -de  fette  Tasie  ■pièce.  Les  sojots 
Sëla  M^  dôût  je'pëlle  élaldnt  pi^h,  m'^^^l  sernMé,  dMM  la 
wythbTo^.  A  \jielti^  ^iîiigue4Mm  kuj»iivd%ui  ée»  taHi- 
beant  ettjueVqtieS  Mrses/  bras  et  jaMibes  4e  ces  cotyi|x)9lli0fts 
'ft  nombt-enx  pei^^okvnages.  La  coudée»*  paftiissait  i^e^e  ;  et  le 
{Ans  làei  sottvenfr  que  fto  rapportai/ e^t  qbe  la  frise  du 
ebdleati  d*Égu!1tes  -était  ei^atée^  paat  le  dessin  et  l^mi- 
isinnble,  dans  le  cataetète  de^  phis  b^tosodawee  deSéllastiea 
Bâfras. 

CHAPIfRE  IV* 

Ateqtfeè  'Goelemans,  grai««f  da  eabinet  ffe  Bby*  d'igiÂUes.  -*  Qùxàa 
peiiMes  ^ênmm  «fc  iMonant  figimietft  daas  «e  oilniiet* 

Bi^èr  cPâgnifles  evait  donc  mené  à  bon  peitfl  86n  hôtel, 

*qu'on  appelall  aussi  ^é^«efbisipar'to9aite  niAtaftd'Argene, 

'Hg^  logis  éè  la  magnifique 'ceUectâon  des  tableaux  4|utl 

W9k\i  ïap^tês  d^ltvlds*.  Outtre  ceux^là^  tl-^^n  était  çracxLié, 

ffir  loaleii  fotos,  d«e  «eiHeui^s  màlties  de  «la  Ftendf e  et  de  4a 

Fraroee.  fit  lesétvangersaooomwent  de  toutes  pavts  peur  visiter 

HB  guleviesf  qnineooonaiaaient  peut-^tm  dan&  le  rofaufll^ 

•tie  l^fiMes  tqoeeeResidfi  toi.  iie  iMdmoet'd'ËguillAs  finmait  nn 

magnifique  ensemble,  qatàeirait  glonfieroelui  qiià  l'a^raft 

ntsmmUê,  et  qQfiaflSsiy  ^héli»  ï  pooirait  un  jour  aoiéiaperser 

]Mr*delrf6tesé¥é«emetfls.fiosperd'ÉgiiiUesfut^^   leunbé 

^tie«âoat»<de'te^inileE  fnssenlîaieat  qoe  da  désir  tIe  sn- 

iMaiito  teOEioriosité  «des  •amoÉNin^  ttHu  les  f«if»  du  esonéif 

ifÊ^iÊê  û  «onsttt  illflés) de' frite  •iepHMi«tae>perlft.gBam 

'plus  ¥6tiif4iiÊnl^^maMmLÈ^^  C^éfatt>i]Meo/toe- 

fM^éamtobf  et  «ecMiséu  gfanrenréÉaÉt.QwttdiflMtoi^ftr 

t^fidu^^Eittt  enlmtmlt»  à  ises^iAgasinie  i«rBiéB^4Hiniieiii6» 


ileo  fallait  rencontrer  un  merYeiUeueeoMnt  souple  et  eipé- 
ditif. 

(  Au  jugement  qu'a  écrit  Mariette  sur  Coelemans,  j'ai  quel- 
ques notes  à  ajouter.  Son  portrait,  qui  se  trouve  dans  certains 
exemplaires  du  cabinet  d*£guities,  porte  cette  épigraphe: 
.  Jaeohut  CoilemanêAntverpiemis,  cakographui,  AquU  Sea^iû, 
mno  1696.  Se  ip$e  seulpiit.  —  C.  Bovys  pinxit.  C'est  un 
homme  de  vers  trente-einq  ans,  belle  figure  ouverte  et  plai- 
sante,  dans  la  tournure  des  portraits  d'artiste  de  Rigaud. 
Les  traits  sont  moyens»  mais  vigoureux,  Tœil  bravement  ou- 
vert. Du  patron  au  pensionné,  la  distance  se  voit  dans  la  dé- 
licatesse et  la  distinction  de  la  physionomie.  Le  Bouys  qui  a 
peint  ce  portrait  était  certainement  un  Provençal.  Le  mattre 
de  Coelemaos,  Corneille  Vermeulen,  n'était  pas  étranger  à 
Boyer  d'Ëguilles.  Il  a  fait  une  gravure  de  son  portrait  par 
^Hyacinthe  Rigaud,  gravure  plus  savante. et  plus  fine  que 
celle  exécutée  en  plus  grande  proportion  par  son  élève, 
en  1697,  d'après  le  même  portrait,  peint  en  1689.  Cette  es- 
tampe de  Vermeulen  est  intitulée  :  Messire  Jean*Baptiste 
Boyer,  chevalier,  seigneur  d'Âguilles,  de  Sainte-Foy,  de 
Joyeusegarde,  Pieredon  (Boyer  ne  prenait  point  d'ordinaire^ 
.  le  titre  de  ces  deux  seigneuries  )  et  autres  lieux,  conseiller  ai 
iparlement  de  Provence.  Il  est  à  présumer  que  Boyer  d'I 
guilles,  ayant  besoin  dtin  graveur  à  ses  gages,  s'adressaij 
cCorneille  Vermeulen,  déjà  fameux  par  tant  de  beaux 
(traits  gravés,  et  lui  demanda  de  confiance  son  meilleur  élè^ 
Vermeulen  lui  envoya  Coelemans.    . 
•    Coelemans  était  Phomme  qu'il  fallait  à  Boyer  d'ÉguiIle8.| 
a^ait  la  main  preste,  variée,  colorante  surtout.  En  quinze; 
'il  produisit  là  une  œuvre  énorme.  Pour  se  charger  seulj 
f graver  entière  une  collection  considérable,  composée  de 
'  iës genres  et  de  toutes  les  écoles,  il  lui  fallait  certes  nxx 
raige  particulier.  Du  reste  le  cabinet  d'Éguilles  eat!  tojute  la. 
'^  de  Coelemans  ;  on  né  trouve  de  lui  ailleurs  qu'unteerteiia  m 
brade  médiocres  portraitsw  On  a  pu  dire  qu'il  airaU  bui 


dans  un  stjle  pesantet  pealiarmoniem  :  M.  Aagai»  a  pu  lui 
reprocher,  peut«étre  avec  raison,  une  teinte  trop  égalejoient: 
noire,  un  dessin  trop  itioorrect  dans  la  nu  des  figures,  et  trop 
peu  de. noblesse  dans  Téxpreteion  des  têtes;  mais  il  lui  a  fallu 
reconnaître  à  Goefemans  le  talent  4e  oacheri  les  défauts;  de  ses/ 
estampes  sous  Téclat  d'un  coloris  .vif  et  brillant,  et  il  a  dft  le 
qualifier  graveur  coloriste.  On  n'a  pas  assez  indulgetnment  ob- 
servé qQe  la  qualité  d'abord  exigée  par  Boyer  d'Ëguilles  avait 
été  la  célérité  d'etéeu^on*.  le  patron  deCoelemansivoulait  voir 
tout  son  cabinet  graVéy.et  il  se  sentait  vieillir.  C'est  quand  on 
regarde  les  pièces  qu^il  a  gravées  d'après  Rubans  et  surtout 
d'après  le  Garavageet  leCastiglioneyd'après  les  Vénitiens  elles 
Génois,  4ue  l'on  sent  Téritablement  la  sève  et  la  vigueur  de 
Coelemans;  Ton  comprend  les  merveilles  qu'il  eût  pu  pro« 
duire  en  s'altaehant  à .  loisir  à  des  sujets  de  son  choix  et  de 
son  tempérament. 

L'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ce  bizarre  appel 
que  firent  de  tout  temps  les  Provençaux  aux  artistes  des. 
Pays-Bas.  Le  recours  constant  qu'eurent  successivement  à 
ces  gens  d'une  contrée  si  éloignée  et  si  peu  parente  de  )a 
Provence;  le  roi  René,  les  premiers  parlementaires  d'Aix, 
puis  PeyresG  et  ses  contemporains,  et  enfin  Boyer  d'Ëguilles, 
est  un  ftiit  inconcevable,  inexplicable.  Jq  ne  crds  pas  qu'au- 
cune ville  des  Flandres  ou  du  Brabant  renferme  aujourd'hui 
autant  de  tableaux  de  ses  maîtres  primitif^  dans  ses  églises, 
que  Ton  en  renconti^  de  ces  ikiômes'  peintres  dans  les  cha- 
pelles de  la  ville  d*Aix;  on  ne  sait,  tâint  ces  panneaux  sont 
admirables,  à  quel  nom  suprême  les  attribuer.  Qui  donc  a 
passé  par  là,  pour  y  laisser  ^t  étonnant  tryptique  qui  ihain- 
tenant  décore  6àint-Sauveur,>iet  quele  peuple,  volfe  les 
savants,  oùt  si  longtemps  ))aptisé  et  baptisent  encore  Ta* 
hUan  eu  roi  Rmii  C'est  la  merveiUe  de  la  ville  d'Aix,  et  une 
des  peintures  les  plus  accomplies  que  je  connaisse,  pouT'le 
sentlment'ét  la  grflce  des  fijgures>  et  la  beauté  des  couleurs. 

On  a  attribttéi  le  i tryptique  du  rolNRené  à.  Van-iEyck,<  à 


Qoenlin  Met^s,  à  'dfafwkm»  mmot^k:  Dttis  lia  matée».  ^«  U 
Sblgûfiicv  mes  jeux  ont  obcrché^  entre  les  laMeaui^  de  Vécoie 
pvimikive,  no  moreeau  qui  me  nomaiâtle  peintie  de  ee  mer** 
yellleux  tryptique.  hBMmriofe  de  mtmiéCaikmm,  qm  m 
volt  dans  le  réduit  de  Tb^pîtak  Saint-Jean  de  Bruges,  est  1» 
seul  tableau  qui  m'ait  vivemeiit  raaûné  le  souveak  de^oetai 
du  roi  René.  Ceux  qui  onl  vu  à  Auyeis  de  vériteblea  Quente 
MeCsys  D^écriront  jamais  soa  non  à  propos,  du  tryptique 
dTAix;  Van-Eyck  était  mort  depuis  cmqiwnle  ans*  La  peia^ 
ture*  de  la  Fierge  sur  le  fmsmn  est  d'ailleure  phia  daiie 
qu'un  YanEjck  :  je  la  crois  donc  du  divin  JeaaMemling.  £Ue 
s^accorde  avec  scm  plus  beau  temps;  elle  est  digne  délai  pat 
la  profondeur  et  la  naïveté  de  sa  beeaté:  poétique.  Il  ne  «a. 
souvieni  pas  si  le  bois  est  peint  à  t'huila  oo  à  Tœuf  :  s'il  était 
pcânt  au  moyen  des  anciens  procédés,  la  queatioD  ne  sanûl 
pas  douteuse.  Les  portraits  du  bon  roi  René  et  de  Jafmne  de 
Lavaly  qui  ont  été  dessinés  diaprés  natureen  Provence»  nHn- 
duisent  rien  cofttre  ma  conjecture.  Ob  sait  qu'il  n'y  eut  point 
de  vie  de  peintre  plus  aventureuse  que  celle  de  Memli&g'. 
CTest  même  la  seule  chose  qae  l'on  sache  de  sa  vie.  Il  ^sitt 
les  bords  du  Rhin,  on  le  Ifou^e  à  Venise,  il  alla  porteur  sis 
os  dans  un  couvent  d'Espagne,  Pourquoi  n^auiaî^il  peiat 
passé  par  Aix?  La  passion  dq  roi  René  poiwles  peinilMiras 
iNTugeoiscs  l'y  dut  œrtainement  convier  oeat  Ibis. 

De  quelle  main  est  sortie,  au  qoinsième  siède,  pour  ¥aiii|j 
dans  FégUa»  Sainte  Jean  de  Malle,  VJdonkHon  d#  (!^ 
Jémt  par  la  Fi€t§e  et  saiM  Josephy  parlicularlsable  p9^ 
(diardonoeret  posé  à  tarreauir  (e  devant  du  taibleanK  Poai- 
quoi  lea  tableaux  de  l'éeoia  primitive  italienne*  têts  que  cal 
du  i^ai'iu  SéhtH^i^  de  la  même  église  Saint-Jean»  s<Nil-ila 
rares  à  Aix,  voisine  de  lltalie,  pendant  que  las  vieux 
gaeîs  et  les  vieux  AUamaïuis  y  aèondeet  ?  L'égUsetSa 
tùam  repiienna  une  magnifiq^aiet  fort  iniérosasto  wtfta^ 
Km  êe<  ku  Fierg^  dana  lane  lionJe  d'angas»  at  h  reAtouv 
iDmlieepa  vide,.leadoilze.apôtres  rape^santés  par  dasiae  fi 


qn'^m  tflsiir«iAUeeéUMdes^p]»miersa)ii8eUlersdttparte^^ 
de  Fnwence,  teax  de^la  aréaiîea,  en  15(M ,  Lt  foalenr  €di  esl 
ftarinciiô  etlespoFtraiU  âoiU  pleins  de  beauté  ei  de  vfeîté; 
on  IM  prendrait,  on  les  a  pri»  ponr  des  Holbein.  Mfti&Ja 
Vierge  no  sMtfali  êtoe  d'Holbein  ;  ^e  n'est,i  Dieu  merci,,  pea 
asses  kiutde  ni  aase&  ^lûase.  Ce  taUeau  est  d'un  maître  de 
féoAe  allemande»  maïs  très-sarant  et  très-puissant.  S'il  eal 
vrai  que  les  portraits  soient  ceux  des  premiers  parlemen-^ 
tairea»  ce  mattre  fut  donc  mandé  à  Âix,  ou  bien  j  s^oumaà^ 
ii?  Legraind  tableau  de  VJUsomption  était  flanqué  à  obacun 
deaes  efttés,  de  deux  petites  compositions  tirées  de  rhistoira 
de  la  Vierge  ;  l'ensemble  eu  composait  un  tryptique.  Lee 
quatre  petits  tableaux  ont  été  aéparés  du  tableau  capital  pouf 
Atreaceolésàla  grande  Ik$€adeduMnt^£sprii  de  Jean  Daret» 
qui  est  là  dans  la  même  église  du  Saint-Esprit.  Pourrentret 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur^  citons  le  petit  tableau 
allemand  de  saint  Mittre,  plein  de  oeetamea  et  de  groupes  ca-^ 
lieax,  qui  se  voit  dans  la  chapelle  du  fond  du  choeur,  derrière 
le  maltre^uiel ,  et  enfin  quatre  tableautins  qui  sembleiit  de 
Pécole  d  .Albert  Durer»  dans  la  dernière  chapelle  latérale  de  la 
nef  gauche.  J'en  trouverais  encore  plus  d'un  autre  daaa  la 
idll6>d'Aix>  en  les  cherchant  tant  soit  peu.  ^  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  cette  superbe  peinture  bru^eoise  de  l'hô* 
pÀtak  de  Villeneuve^lès» Avignon,  toii)Our&  attribuée  si  sin* 
gt^èrement  à  ce  bon  roi  René,  homme  pleiû  de  goût  puis* 
qo'U  était  charmé  de  telles  peintures,  mais  peintre  pitojNdile 
lai-mêine,  dent  il  Huit  chercher  la  vraie  manière  dans  un  ta^» 
blceu  gouache  de  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris,  la  Préàicaiiim  to 
la.  HUMleùUy  el  à  Aix  dans  une  petite  AéonUi^n^  aussi 
gouachée,  et  que  possède  M.  Roux-Alpheran.  —  Cachée  dans 
«ne  chapelle  de  l'église  de  Villeneuve»  est  ufts  anâçone 
peislofe  alle«takide^  KefNTéseolaniie  Christ  moii  suc  Isa  ger 
nem  de  sa  aaère;  à  l'e&touT  se  tiesnent  la  liadeleina,  aaioat 
laas  et  le  portrait  de  denaleur.  Je  ne  ae^ie  rien  de  plus  pei» 
fond  que  lia  douleur,  ta  pésie»  fai  naiVeté  et  le  beauté  de  celle 
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peinture.  Bien  que  les  formes  soient  naturellement  grêles  et 
brisées,  le  portrait  à  gauche  est  d*un  excellent  dessin,  et  le 
coloris  en  est  riche  et  déjà  très-savant.  Cest  une  des  excel- 
lentes peintures  gothiques  que  Ton  puisse  voir.  Le  roi  René 
protégeait  et  recherchait  ces  vieux  Flamands,  c^est  bien  ;  mins 
cela  semblait  être  une  passion  personnelle.  Pourquoi  après 
lui  tant  d^autres  peintures  des  mêmes  pays  lointains?  Quel 
est  cet  attrait  et  ce  penchant  des  Belges  vers  les  Provençaux, 
des  Provençaux  vers  les  Belges?  Après  tant  de  Brugeois  et 
d'Allemands  dont  tant  d'oeuvres  fleurissent  là  et  dont  les 
noms  n'y  seront  jamais  connus,  pourquoi  y  vivent*ilSf  pour- 
quoi y  travaillent-ils ,  pourquoi  y  meurent^ils ,  Finsonius , 
Daret,  Goelemans*  ?  Aujourd'hui  que  la  curiosité  s'est  vive- 
ment portée  vers  les  pures  et  naïves  écoles  du  quinzième 
siècle,  il  sériait  bon  qu'un  savant  expert,  bien  pénétré  de  la 
manière  de  chacun  des  maîtres  primitif  des  anciennes 
Flandres,  descendit  vers  la  Provence,  et  allât  écrire  le  nom 
de  qui  les  a  peintes,  sous  les  nombreuses  et  considérables 
compositions  appelées  gothiques,  qu'il  rencon^erait  depuis 
Avignon  jusqu'à  la  mer.  Je  promettrais  à  ce  dévoué  mi^ 
sionnaire  une  moisson  de  science  bien  inattendue. 

Pour  donner  une  idée  des  richesses  inouïes  de  la  collection 
de  Boyer  d'Éguilles,  il  ne  faut  que  nommer  les  peintres  dont 
les  tableaux  avaient  fourni  gravure  ^ans  la  première  partie 
du  cabinet  d'Ëguilles,  suivant  l'édition  de  Mariette. — Ra- 
phaël, André  dei  Sarte ,  le  Corrège,  le  Parmesan,  le  Josépin, 
le  Titien,  Paul  Véronèse,  Alexandre  Yéronèse,  le  Tintoret,  le 
Bassan ,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  le  Guerchin,  le  Civoli, 
Francesco  Yanni,  le  Çaravage,  TËspagnolet,  leCangiage, 

^  Qael  est  eaoore  cet  autre  flamand  qui  ne  te  rétèle  à  Aiz  «foe  par 
une  composition  étrange  :  Les  innounU  moêiacréâ  et  VtnfiuU  Jhw  le»  ri" 
peiUmt.^  la  mert  et  Ut  appelant  à  lui  f  G*«$t  une  liorrible  étude  «dmlra- 
Uemeat  exécutée  de  la  dégradation  .de  la  clialr  morte.  On  voit  le  taUeen 
4ant  régUse  de  Saixit-SauTeur;  il  est  signé  Elietery  et  d&té  ^e  1.S54. 
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Benedetto  Castiglione,  Yalerio  Castelli,  Francesco  Borzonî, 
Francesco  Mola ,  Francesco  Romanelli ,  Carie  Maratte ,  Mi- 
chel Ange  des  Batailles,  Mario  Nuzzi,  le  Maltais;— -Othove- 
nius ,  Rubens,  Vandyck,  Bronchosrt,  Finsonius,  David  Te- 
niers,  Jean  Miele,  Gaspard  Netscher,  Corneille  Pœlembourg, 
Henry  Steenwyck ,  Guillaume  Calf,  de  Somme,  Fouquières^ 
R.  Immenraet. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  contenait  Técole  française,  se 
trouvaient,  entre  autres  noms,  ceux  du  Poussin,  du  Yalentin, 
du  Puget,  de  Sébastien  Bourdon,  du  Guaspre,  de  Lesueur, 
de  Nicolas  Lojr ,  de  Francisque  Millet,  de  Yander  Cabel,  de 
Renaud  Montagne,  de  Raymond  Lafage. 

Plusieurs  de  ces  maîtres  étaient  d'ailleurs  personnellement 
connus  de  Boyer  d'Eguilles.  Jene  veux  plus  parler  de  Puget; 
mais  Sébastien  Bourdon  était,  dit  Mariette,  ami  de  M.  d'É- 
guilles,  et  il  se  plaisait  à  travailler  pour  un  amateur  dont  il 
connaissait  le  goût  sûr.  Huit  tableaux  de  lui  se  trouvaient 
rassemblés  à  Thôtel  d^Éguiiles.  Dans  un  coin  de  celui  repré- 
sentant Alexandre  honorant  le  tombeau  d* Achille,  Bourdon 
avait  peint  son  propre  portrait. — Yander  Cabel  aussi  avait 
vécu  et  travaillé  à  Aix,  et  le  nombre  de  ses  tableaux  qu^on  y 
conserve  est  inouï.  Point  de  galerie,  presque  point  d'hon- 
nête maison  qui  n'ait  de  lui  soit  un  paysage,  soit  une  bac- 
chanale. Il  était  no  à  Ryswick,  en  1631,  et  après  avoir  étudié 
dans  la  Provence  il  s'en  alla  mourir  à  Lyon  en  1698.  Boyer 
d'Éguilles  l'avait  certainement  hanté,  et  il  en  obtint  cinq  ta- 
bleaux. —  Parmi  les  Français  de  son  temps,  dont  les  tableaux 
décorèrent  l'hôtel  d'Éguilles,  il  faut  citer  Nicolas  Baudesson 
de  Troyes,  qui  avait  là  des  vases  de  fleurs; —le  Parisien  Jean- 
Baptiste  Forest,  dont  le  paysage  était  orné  d'une  figure  de 
Magdeleine; — Crété  pour  la  Chute  des  Géants.  <xLa  compo- 
sition est  excellente,  dit  Mariette  ;  pourtant  Crété  n'a  pas 
franchi  les  bornes  de  la  médiocrité  »  ;  —  Jean  Ruel  de  Lyon, 
pour  une  Sainte  Famille  «  qui  paraît  être  l'ouvrage  d'un 
jeune  peintre  dont  la  manière  n'est  pas  encore  décidée  »  ;  — 
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Claude  Vîgnon  »  de  Tours,  pour  un  saint  André  UmM:  «il 

ne  consultait  pas  assez  la  nature,  c*était  un  trop  grand  prati- 
cien. » — Enfin  Boyer  d'Éguilles  avait  un  Massacre  des  Inno- 
cents de  Claude  Spierre  de  Nancy,  né  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  Claude  Spierre,  frère  du  graveur  plus 
connu,  mourut  à  Lyon  en  1681,  en  peignant  le  Jugement 
universel  dans  l'église  de  Saint-Nizier.  Uéchafaud  sur  lequel 
il  était  monté  manqua,  et  il  se  tua.  Claude  Spierre  était  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pietro  de  Cortone;  on  a  vu  et  on 
verra  encore  que  ceux-là  étaient  singulièrement  favorisés  de 
Boyer  d'Éguilles, 

Ce  magnifique  amateur,  dans  sa  collection  des  maîtres  de 
ritalieet  de  la  Flandre,  n'avait  pas  dédaigné  de  faire  entrer 
quelques  tableaux  des  priacîpaux  artistes  qui  avaient  illustré 
la  ville  d'Aix  ou  la  Provence.  Le  grand  Puget,  qui  mettait 
son  âls  à  récole  de  Fauchier,  devait  faire  juste  cas  de  ces 
peintres  formés  comme  lui-même  en  Italie,  ou  en  vue  de 
son  ciel ,  et  qui  n'allaient  pas  dans  la  haute  France  oublier 
leur  manière.  Il  lui  fut  facile  de  faire  partager  son  estime  à 
d'Éguilles,  qui  était  fort  bon  Provençal.— Puget  avait  pu  con- 
naître, à  Rome,  dans  Tatelier  de  Piètre  de  Cortone,  un  certain 
Nicolas  Pinson,  natif  de  Valence  en  Dauphiné,  et  peut-être 
est-ce  lui  qui  avait  conseillé  à  Pinson,  s'en  retournant  en  son 
pays,  de  s'arrêter  à  Aix,  où  11  exécuta  des  travaux  considéra- 
bles. Un  seul  tableau  de  lui  a  été  gravé  par  Coelemans  dans 
le  cabinet  d'EguilIes  :  il  représente  Fange  Raphaël  ordonnant 
au  jeune  Tobie  d'arracher  le  foie  du  poisson.  —  On  doit 
ajouter  foi  à  ce  que  dit  Mariette  de  ces  peintres  inconnus 
dont  on  trouve  des  échantillons  dans  la  galerie  d'ÉguiUes. 
Il  était  trop  savant  pour  se  contenter  d'une  demi-exactitude4 
La  famille  Boyer  était  en  1744  dans  tout  son  éclat.  Le  fameux 
marquis  d'Argens  et  son  frère  le  marquis  d'Ëguilles,  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  d'Aix,  devaient  avoir  fourni  à 
Mariette  toutes  les  notes  et  les  traditions  qu'ils  eussent  pu 
rassembler.  Il  y  allait  de  la  gloire  de  leur  grand-père  et  de 


rboQseur  de  cette  collection»  qai  était  unedes.ypdiQSfled  de 
leur  famille.  Mariette  dit  donc  de  ce  Nicolas  Pinson>  qu'il  vï^ 
vait  dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  «  G^est  un  maiite 
presque  ignoré,  et  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  artistes 
qui  se  confinent  comme  il  a  fait  dans  le  fond  d'un»  provinto^ 
Sur  tout  autre  théâtre  il  aurait  paru  ayeo  quelque  sorte 
d'éclat;  car  il  ne  manquait  pas  démérite,  et  il  inTenlait 
même  assez  facilement.  Il  suivait  1<|  manière  de  Piètre  de 

■ 

Cortone»  qu'il  avait  étudiée  dans  Rome,  ot  il  avtlt  fait  oa 
asses  long  séjour.  i> 

M'accuse  qui  voudra  de  donner  dans  mon  livre  uneéditiiOa 
nouvelle  des  curimilés  l$$plu$  remarquables  d$  la  vilU^jHa; 
il  faut  encore  ici  que  je  cite  au  long  xaon  indisj;>Q2ïsable 
De  Haitze.  —  <(  Il  y  a  la  petite  chapelle  du  Parleoltot^.où  Tea 
ne  voit  qu'or  et  que  peintures;  celles-ci,  qui  soet  toutes  sut! 
le  sujet  de  la  sainte  Vierge»  sont  d'un  certain  Pinsaon  {/n^ 
Italien,  hormis  cinq  vieux  tableaux.  » 

«Dans  la  grande  chambre>  la  magnificence  ordinaire  d& 
messieurs  du  parlement  éclate  de  toutes  parts  par  .les.  do^ 
rares  et  les  peintures  qui  n'y  laissent  aucuniridd;  oelles-ei»' 
du  môme  Pinsson,  ont  toutes  du  rapport  avee  la  justice.  -*^I4, 
tableau  qui  parait  dans  le  fond  en  entrant  est  le  fameux  i'oA- 
êogedu  EMn,  qui  fait  assez  voir  la  justice  des  airm^s  de  Sfik 
Majesté  en  HoUandOé..  Le  sujet  du  r.établis$ement  des  eoelé* 
siasliques  est  aussi  représenté  dans  ce  tableau,  où  Ton  voit 
l'église  à  la  suite  du  roi,  qui  proteste  hautement  dans  cette, 
inscription  que  ce  s^a  par  lui  qu'elle  sera  rétablie  :  té  êMce. 
/Irma6er...'— Le  second  tableau  est  Thistoire  de  cette  brave 
femme  qui  fit  retourner  Trajan  de  bien  loin»  allant  à  utie* 
grande  expédition,  pour  lui  £aire  justice  de  ta  mortd0  sob en- 
fant, ayant  reparti  à  cet  empereur,  qui  la  remettaità  sGn  re«. 
tour:  Et  qui  pourra,  lui  dit-elle,  m'assuter  que  vous  retourne» 
rez  ?  Il  n'en  fallut  pas  davantage,  Trajan  s'en  retourna^  — D 
troisième  tableau  représenterhistoiredecetleautrefemmequi 
fit  la  preuve  de  l'iiinocenoe  de  son  mari  par  le.feu  {suivit  la 
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ooutufiie  ancienne)  devant  Tempereur  Othon  III,  qui  Tavait 
fait  mourir  à  la  simple  déposition  de  l'impératrice,  laquelle 
n'ayant  pu  faire  condescendre  cet  homme,  qui  était  un  grand 
seigneur,  à  ses  amours  sales  et  illégitimes,  Taccusa  d'avoir 
osé  attenter  à  son  honneur  ;  mais  la  veuve  ayant  fait  la  preuve 
sans  aucune  liaison  (sans  doute  lésion)  ni  dommage ,  Tim^ 
pératrice,  appréhendant  la  punition,  voulait  s'enfuir.  L'em- 
pereur, pour  lors,  la  fit  arrêter,  et  la  condamna  à  Tinstautàla 
mort,  qu'il  ne  refusait  pas  lui-môme  de  subir,  pour  avoir  pro- 
noncé son  jugement  avec  trop  de  précipitation...^ Le  qua- 
trième tableau  est  le  Sauveur  qui  écrit  du  doigt  sur  terre  le 
jugement  de  la  femme  adultère  (que  la  loi  voulait  être  la- 
pidée) :  Qui  sinepeecato  est  vestrum^  primus  in  illam  lapidem 
mtïlat...— Le  cinquième  tableau  est  un  crucifix,  qui  a  été 
l'acte  de  justice  le  plus  beau  et  le  plus  admirable  qui  se  soit 
jan^is  fait ,  puisque  c'est  un  homme  Dieu  qui  satisfait  à  la 
justice  de  Dieu  son  père  irritée  contre  les  hommes... — Le 
sixième  tableau  est  le  Jugement  de  tSa/omon  sur  le  difierent  de 
deux  femmes  qui  disputaient  un  enfant...^ Dans  le  plafond 
on  voit  la  Justice  accompagnée  de  la  Vérité,  qui  combattent, 
détrônent  en  même  temps  et  renversent  le  Mensonge...  — A 
la  pente  ou  lansepanier,  il  y  a  aussi  quatre  tableaux.  Le  pre- 
mier est  NumaPompiliUs,  qui  le  premier  fit  dresser  un  autel 
et  un  temple  à  la  Justice... — Le  deuxième  représente  Alexan- 
dre le  Grand,  qui  fait  justice  à  Timocléa,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  donne  des  louanges  à  son  action  tout  à  fait  généreuse  (elle 
avait  jeté  dans  un  puits  un  officier  qui  l'avait  violée).*.. —  Le 
troisième  tableau  fait  voir  Agamemnon,  roi  des  Athéniens , 
qui,  établissant  des  juges,  fait  choix  des  vieillards,  afin  que 
leur  âge  les  fasse  obéir  et  respecter  de  la  jeunesse... — Le 
quatrième  e$t  le  beau  Jugement  d' Ahiolominue  (presque 
semblable  à  celui  de  Salomon),  qui  pour  découvrir  le  légi- 
time fils  entre  trois  qui  se  disputaient  l'héritage  du  père  et 
qui  se  disaient  tous  l'être,  ordonna  que  le  corps  du  père  se- 
rait mis  en  but,  et  que  celui  qui  donnerait  le  plus  près  du 
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cœur  d'un  coup  de  flèche  serait  reconnu  pour  le  légitime.  Les 
bâtards,  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  fbrt  touchés  de  la  ten- 
dresse du  cœur  d'un  père,  firent  d'abord  preuve  de  leur 
adresse  (comme  le  peintre  Ta  représenté  dans  ce  tableau).  Le 
légitime,  au  contraire,  duquel  le  cœur  fût  incontinent  tout 
ému,  refusa  d'y  tirer,  aimant  mieux  perdre  l'héritage,  n'ayant 
vu  qu'à  regret  Tinhumanité  des  bâtards.  » 
.  «  Du  côté  de  Tévangile  (  dans  Féglise  de  Notre-Dame  de  la 
Seds  )>  il  y  a  une  chapelle  de  Saint-Louis ,  dont  le  tableau,  qui 
est  de  ce  Pinson,  Italien,  représente  ce  saint  monarque  porté 
dans  le  ciel  par  des  anges,  accompagnés  de  quelques  autres 
qui  tiennent  à  ses  côtés  les  augustes  marques  de  sa  piété,  la 
couronne  et  les  clous  de  la  croix  du  Sauveur,  d 

On  voit,  d'abord,  par  le  sujet  du  premier  tableau  de  la 
grande  chambre  du  parlement,  que  c'était  vers  1672,  ou  peu 
de  temps  après,  que  Nicolas  Pinson  peignait  à  Aix.  Quatre  de 
ses  grandes  compositions  ont  échappé  à  la  révolution,  et  sont 
conservées,  mais  dispersées.  La  Justice  de  Jra/an,  toile  im- 
mense, d'une  vigoureuse  couleur  et  d'une  grande  ordonnance, 
que  n'eût  point  désapprouvée  Eugène  Delacroix,  quand  il 
a  traité  le  même  sujet,  couvre  la  paroi  d'un  obscur  cou- 
loir, au  musée  de  la  ville.  —  Les  trois  autres  tableaux  reli- 
gieux, le  Cruci/iXf  la  Femme  adullêre,  et  le  Jugement  de  Sa-- 
lomett,  peints  en  hauteur,  décorent  l'église  de  Saint-^Jean  dé 
Malte.  —  Quant  au  plafond,  la  Justice  et  la  Mérité  renversant 
le  Mensonge^  Mariette  l'attribuait,  je  ne  sais  d'après  quelle  au- 
torité, à  Finsonius.  La  ressemblance  des  noms  avait  sans 
doute  causé  l'erreur.  L'allégorie  n'était  point  le  fait  de  Fin- 
soniusy  ni  de  l'école  qu'il  avait  suivie. 

To&f>,  arrachant  le  foie  du  poisson,  tel  que  le  peignit  Ni- 
colas Pinson,  rappelle  un  peu,  pour  la  disposition,  le  même 
Tohie  de  Salvator  Rosa.  Au  fond  s'étend  un  paysage  sobre  et 
sufBsant.  —  Il  semblait  faire  pendant,  dans  le  cabinet  d'É- 
guilles,  à  deux  Agar  dans  le  dèserty  de  Nicolas  Loir,  dont  les 
paysages  sentent,  conune  le  sien,  la  manière  du  Poussin  ou 
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pliitOt  éa  Dominiquin.  •**?  Un  autre  tableau  de  ohevalet,  que 
j'attribue  à  PinaoB,  se  trouve  à  Aix,  dans  le  oabinet  de  M.  le 
cheyalierd'Agaj.  Il  représente  un  saint  moine  visité  par  trois 
roia  $veG  leur  suite,  et  qui,  je  crois,  les  baptise.  La  couleur 
un  peu  rousse  et  certaines  têtes  du  premier  plan  me  Ibnt  at- 
tvîbuer  ce  petit  cadre  à  mon  peintre. 

Pinson  a  gravé  à  l'eau  forte  deux  pièces  extrêmement  rares, 
qui  sont  citées  dans  le  5*  volume  du  Peintre  graveur  français* 
Sa  pointe,  selon  M.  Robert  Dumesnil,  ressemble  plus  à  celle 
dpnt  s'est  servi  Gark  Maratte  qu^à  toute  autre.  La  pramière 
de  ees  pièces  représente  un  Christ  mari.  M.  Dumesnil  ne  fit 
que  la  citer  d'apr^  le  catalogue  Rigal  ;  depuis  lors,  if.  de 
Baudicour  et  M.  Pons  sont  parvenus  à  trouver,  chacun,  une 
^P0UT6.  Ge  Christ  mort  est  signé  au  bas  de  la  marge  infé- 
rieure, au-dessous  d'une  dédicace  :  Nieolatts  Pimsonus  eo?  Fa- 
^<M  in  Galliâ,  —  L'jfsAompHm  de  la  Fierge  a  été  décrite 
i^insi  par  M.  Robert  Dumesnil  :  «  Assise  sur  les  nuées  et  envi- 
lOÇjnép  d'angea  ^t  de  cbérubias.,  elle  pose  la  main  gauche 
sur*  spi^  seis^  et  étend  l'autre,  en  contemplant  l^éternelie  félin 
^té.  On  \%  h  gauche  du  bas  :  iV^  JH^s^sk.  hk»^.  et  scuip. 
?*-  Hauteur  :  }6Qmill»;  r-  lai^ur  :  12&mill.  » 
.  }fL  I\ot>erl  Pttiaesnil  me  paraît  avoir  donné  à  la  naissance 
de  (licola^  Pvaso^  une  bonne  date  approximative  :  164Q.  Il 
i^urait  aiusi  travaillé  à  Aix  vers  Tâge  de  trente-deux  a^s.  Cette 
date  esk  eenfirmée  par  ces  mots  de  François  RruUiol,  dans 
son  Di^çnn^ir^.  diss  Afonogrammeê  :  a  Selon  le  catalogue  du 
fsabinetde  Paignon  P^jonval,  N.  Pinson  naquit  vers  16ÛÛ,  ce 
qui  ne  s^aiecorde  pas  bien  avec  Tannée  1670,  époque  à  la?, 
quelle  il  doit  avoir  travaillé  à  Rome  avec  Louis  Gimigniano.». 
(l4Uigi  Ç^«fLiQiani»  disciple  de  son  pèrç  Gyacinto  Geminiani, 
naquit  ^  Pistoia,  en  166^  selon  Antoine-Fr^éric  Harms,  — 
f^  1644  selon  Bernardi  ;  —  a  excellé  dans  les  peintures  d^his-^ 
toire;  a  demeuré  à  Rome,  et  est  mort  en  1697  ). 

Puisque  Mariette  assure  que  Pinson  était  élève  de  Piètre 
deCortone^  croyonshle  :  et  d'abord»  vera  1660»  il  n'y  avait 


gnère  d'autre  écote  en  Italie.  Cependant  iî  fliut  dire  que 
presque  tous  les  peintres  ont  ressemblé  de  plus  près  à  leur 
maître.  Pinson  avait  d'excellentes  qualités  naturelles  ;  il  avait 
de  la  grâce  dans  ses  figures  de  femmes  et  de  la  vigueur  dans 
ses  compositions.  Le  Cortone  lui  donna  de  l'incertitude  dans 
le  dessin  et  de  Tincertitude  dans  la  couleur.  La  couleur  de 
Pinson  tendaitvolontiers  au  roux  lumineux  du  Guerchin  et 
du  Caravage.  —  Le  Cortone  y  mêla  ce  rouge  dur  qai,  parti 
des  Carrache^  devait  aboutir  à  la  crudité  de  Lebrun. 

Du  reste^  Nicolas  Pinson  s'était  si  bien  pénétré  de  la  ma- 
nière italienne,  que  Joseph  de  Haitze  s'y  méprit  tout  simple- 
ment :  on  a  vu  qu'il  le  qualifiait  d'Italien.  Pinson  n'avait 
d'ailleurs  fait  à  Aix  qu'un  séjour  très-borné.  11  y  avait  tra- 
vaillé après  1672,  année  du  passage  du  Rhin.  De  Haitze  pu- 
bliait son  petit  livre  en  16T9,  et  il  y  parlait  de  Pinson  comme 
on  parle  d'un  étranger  à  peine  entrevu  et  parti  depuis  belles 
années. 

Voici  comment  Mariette  décrit  et  juge  deux  mythologies, 
peintes  par  un  certain  Duval ,  et  qui  avaient  trouvé  entrée 
dans  le  cabinet  d'Éguilles  :  «  !•  Enlèvement  d'Europe.  Cette 
princesse  saisit  d'une  main  une  des  cornes  du  taureau  qui, 
content  de  sa  proie,  fend  les  flots  avec  rapidité;  de  l'autre, 
elle  retient  une  draperie  que  les  vents  agitent  dans  les  aîrs  ; 
elle  paraît  regarder  sans  regret  la  terre  qu'elle  abandonne. 
Des  Amours  nagent  et  volent  autour  d'elle.  C'est  ici  l'ouvrage 
d'un  de  ces  jeunes  peintres  dont  M.  d'Éguilles  se  plaisait  à 
cultiver  les  talents.  Il  ne  paraît  pas  que  celui-ci  fût  encore 
fort  avancé  dans  le  dessin  lorsqu'il  mit  au  jour  cette  produc- 
tion ;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  génie  assez  riche,  et  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  des  progrès  quand  on 
aime  l'étude.  »  «  2*  Léda  couchée  négligemment  sur  le  bord 
d\ine  rivière,  à  Feutrée  d'un  bocage  agréable.  Elle  tend  les 
bras  à  l'heureux  cygne  qui  est  l'objet  de  ses  amours.  Pour 
rendre  la  fiction  plus  vraisemblable,  le  peintre  a  donné  des 
ailes  à  Léda.  LMdée  est  poétique,  mais  elle  paraîtra  peut-être 
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trop  hardie.  )»  — •  Les  deux  compositions  de  Duval  sont  facile- 
ment inventées,  et  paraissent  facilement  peintes.  Ils  eussent 
rempli  la  destination  de  deux  charmants  dessus  de  portes.  Ce 
jeune  homme,  Duval>  étant  leur  camarbde^  Barras  et  Coele- 
mans  gravèrent  tous  deux  ses  tableaux,  chacun  dans  leur 
manière,  et  avec  beaucoup  de  soin. 

Boyer  d'Éguiiles  avait  ramassé  dans  la  ville,  pour  le  join- 
dre à  ses  plus  orgueilleux,  un  humble  tableau  d'un  sentiment 
bien  naïf,  où  était  représenté  saint  Joseph,  qui,  le  maillet  et 
le  ciseau  à  la  main,  dégrossit  sur  rétabli  un  morceau  de  bois, 
et  l'Enfant  Jésus,  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  Téclaire  au 
moyen  d'une  lampe.  La  toile  était  d'un  nommé  Bigot. 
«  L'auteur  de  ce  tableau,  qui  est  peu  connu,  juge  Mariette, 
réussissait  sans  doute  à  exprimer  des  sujets  nocturnes  et  des 
figures  éclairées  dans  l'obscurité  par  des  lumières  artificiel- 
les. A  en  juger  par  ce  tableau,  il  aimait  aussi  à  se  renfermer 
dans  des  compositions  simples.  »  —  Sans  en  savoir  beaucoup 
plus  long  que  Mariette  sur  l'auteur  de  cette  Sainte  Famille  si 
bonhommièro,  je  noterai  seulement  ici  que  le  tableau  du 
maître-autel  dans  la  chapelle  de  Thôpital  Saint-Jacques  à 
Aix,  où  est  figurée  la  Présentation  de  V Enfant  Jéstuau  Temple^ 
bonne  et  nombreuse  composiliop,  est  signé  :  Bigot  invenior. 
1639.  —  La  Sainte  Famt7/e  de  Bigot  a  été  gravée  par  Coele- 
mans  en  1708,  et  aussi  par  Barras. 

CHAPITRE  V. 

Gravures  de  Coelemans  et  de  Barras.  —  Travaux  de  la  main  de  Boyer 

d'Égaillés.  —  Conclusion. 

Les  estampes  gravées  à  la  manière  noire  par  Sébastien 
Barras  n'étant  pas  datées,  il  n'est  pas  possible  de  dire  au 
juste  qui  des  deux  grava  les  premiers  tableaux  delà  collection 
de  Boyer  d'Eguilles.  Cependant  un  fait  à  demi  indiqué  par 
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M.  Robert  Dumesnil,  dans  son  précieux  livre  du  PeitUte  gra- 
veur français^  donne  lieu  h  une  hypothèse  qui  n'a  pas  été,  ce 
me  semble,  formulée  ;  c'est  qu'avant  d'avoir  recours  à  Jac- 
ques Goelemans,  Boyer  d'Éguilles  avait  songé  à  faire  accom- 
plir par  Barras  ce  grand  projet  de  la  mise  en  estampes  de 
son  superbe  cabinet.  M.  Robert  Dumesnil  déclare  avoir  vu  un 
avertissement  adressé  aux  curieux  d'estampes,  non  daté,  mais 
signé  et  gravé  par  Barras,  sur  une  planche  qui  dut  être  mise 
en  tête  d'une  publication  primitive,  antérieure  à  Coelemans. 
Boyer  d'Éguilles  et  Barras  avaient  seuls  travaillé  à  cette  pu- 
blication, et  l'état  des  planches,  qui  ont  été  conservées  dans 
les  éditions  de  1709  et  de  1744,  ou  même  qui  ont  été  distri- 
buées, dans  l'intervalle  de  cette  édition  à  sa  mort,  aux  amis  de 
Boyer  d'Éguilles,  a  été  bien  modifié  de  l'état  primitif  de  l'é- 
dition de  Barras.  —  M.  Robert  Dumesnil  a  fait  un  fort  bon 
catalogue  et  très-détaillé  de  l'œuvre  gravée  de  Boyer  d'E- 
guilles et  de  Barras.  —  Quant  au  Coelemans,  inutile  de  cata- 
loguer son  travail  ;  il  se  trouve  tout  entier  dans  l'édition  de 
Mariette.  Je  me  bornerai  donc  à  détailler  et  à  multiplier 
quelques  notes  sans  ordre.  M.  Robert  Dumesnil  compte  trente- 
cinq  estampes  de  Barras,  en  manière  noire;  vingt-neuf  de 
ces  pièces  furent  exécutées  d'après  les  tableaux  du  cabinet 
d'Éguilles.  Boyer  d'Éguilles  en  grava  huit  lui-môme  d'après 
sa  collection.  Dans  ce  nombre,  on  fait  entrer  le  portrait  de  la 
maîtresse  d'Alexandre  Véronèse,  jolie  tête  aux  cheveux  rele- 
vés et  au  col  rabattu,  que  Sébastien  Barras  ébaucha  à  l'eau 
forte,  et  publia  dans  son  édition  avec  cette  signature  :  Sehastia* 
nus  Barrassius  sçulpsit  Acquis  Sexiiis  1691,  et  que  Boyer  d'É- 
guilles finit  au  burin,  en  mettant  au  bas  de  la  bordure  ronde 
l'étoile  prise  de  ses  armes,  dont  il  faisait  la  marque  de  ses 
œuvres.  On  n'a  compté  parmi  les  pièces  gravées  par  Barras, 
d'après  les  tableaux  faisant  partie  du  cabinet  d'Éguilles,  que 
celles  répétées  ensuite  par  Coelemans  dans  l'édition  Mariette, 
et  ses  deux  marines,  d'après  Montagne  de  Venise.  Dans 
l'exemplaire  du  cabinet  d'Éguilles,  qui  fait  partie  du  cabinet 


roynl  d'estampes  à  P&tïB,  se  yoit  une  petite  gravure,  en  ma- 
nière noire,  de  Barras  sans  doute,  d'après  un  admirable  Van- 
dyck,  portrait  d'iiomme  à  oheveux  blancs  et  à  barbe  blancbe 
fort  œurte,  à  carnation  très-fraîcbe  et  riche,  encadrée  d'une 
haute  fraise,  lequel  se  trouve  à  Âix,  dans  la  maison  de  Mont- 
vallon.  Ce  portrait,  par  hasard ,  n'est  point  sorti  d*Aix;  il  est 
certain  pour  moi  qu'il  dépendait  de  l'hôtel  d^Éguilles.  En  dé- 
pendaient aussi,  non  moins  certainement,  ces  autres  têtes 
gravées  par  Barras  :  le  superbe  portrait  de  la  maigre  figure 
de  Lazarus  Maharkizus,  médecin  d'Anvers;  —le  portrait  d'un 
architecte,  le  poing  sur  la  hanche  et  drapé  dans  son  man- 
teau aux  mille  plis  miroitant  comme  un  mieris  ;  —  encore 
en  était  une  tète  de  jeune  homme,  à  cheveux  courts  et  né- 
gligés, à  grand  collet  roide,  à  mine  et  à  barbe  maigres,  qui 
est  peut-être  le  portrait  de  quelque  artiste  flamand  de  ce 
siècle;  la  figure  en  est  très-fine  et  intelligente.  —  Achard 
prétend  que  Barras  aimait  surtout  les  productions  du  Flamand 
Jean  Miel,  et  qu'il  le  prit  souvent  pour  modèle.  Je  ne  sais 
sur  quoi  ces  paroles  sont  fondées.  Boyer  d'Éguilles  avait  un 
beau  Bacchus  de  Jean  Miel ,  que  Coelemans  grava  en  1707,  et 
que  Barras  grava  aussi.  C'est  la  seule  pièce  d'ailleurs  que  je 
sache  de  lui  d'après  ce  peintre. 

La  date  de  1691 ,  mise  plus  haut  par  Barras  au-dessous  du 
portrait  de  la  maîtresse  d'Alexandre  Véronèse,  vient  en  aide 
à  rhypolhèse  que  j'ai  développée  d*une  entreprise,  faîte  d'à-- 
bord  entre  Barras  et  Boyer  d'Éguilles,  de  graver  sans  secours 
étranger  les  principaux  morceaux  du  cabinet  de  celui-ci,  en- 
treprise sans  doute  reconnue  impossible  vers  Tannée  1695. 
On  ne  trouve  pas  en  effet  une  planche  de  Coelemans  anté- 
rieure à  l'année  1696,  où  il  grava  son  portrait  à  Aix,  sans 
doute  en  manière  d'échantillon  et  pour  montrer  son  savoîr^ 
faire  à  son  nouveau  patron.  En  1697,  il  grava  le  portrait  de 
Boyer  d'Éguilles  lui-môme.  Il  grava,  d'après  le  Legrand,  le 
père  de  Boyer  d'Éguilles,  le  Vincent  de  Boyer-Malherbe.  Il 
grava  le  grand  Martyre  de  saiM  Barthélemf  éfeiptb»  Sébas- 


tien  Boiurdon.  Il  gf ava  enfin  h  portreiii^d^ffonôrê  Moulin^ 
d'après  l'aquarelle  deBoyer  d'ÉguUles  lai-même.  —En  98,  il 
grava,  encore  d'après  les  dessins  de  son  patron,  les  titres  qui 
devaient  servir  de  frontispice  aux  deux  parties  du  recueil 
d*es(aiBpes  qu'il  allait  exécuter;  il  grava  la  Reine  des  Angei^ 
d'après  Vandyck,  qu'il  dédia  à  Pierre  Boyer  fils  de  son  Mé- 
oène;  et  ainsi,  jusqu'en  1709,  plus  de  cent  planches  furent 
gravées,  tâche  Dubuieuse,  et  sans  qu'on  aperçût  presque  au- 
cune hâte  dans  l'exécution. 

Goelemans  et  Barras  ont  lutté  ensemble  sur  les  principales 
pièces  du  cabinet  d*Éguilles.  Tous  deux  sentaient  fort  bien  la 
couleur,  et  l'on  ne  sait  parfois ,  en  certains  sujets,  quel  est 
celui  qui  comprend  le  mieux.  Barras  a  un  vif  entendement 
des  arts,  plus  vif  peut-être  que  Coelemans,  qui  est  pourtant 
d'une  ûature  solide  et  souple  à  la  fois,  et  à  qui  son  burin 
donne  souvent  victoire.  Avec  une  intelligence  égale ,  leur 
{urooédé  leur  donne  à  tour  de  rôle  l'avantage  :  Barras  me 
semble  supérieur  à  Coelemans  dans  la  Sainte  Catherine  du 
Bassan  %\\di  Sainte  Agathe  du  Guerchin  ;  Coelemans  traduira 
mieux  que  Barras  un  Caravage,  ou  un  Rubens,  ou  un  Casti- 
ghone. 

Coelemans  grava  en  1700  une  esquisse  de  la  Mort  de  Ger* 
manicHif ,  rapportée,  j'imagine,  par  Boyer  d'ÉguilIes,  lors  de 
son  voyage,  qui  eut  lieu  aux  environs  de  la  mort  de  Poussin, 
^  1665.  L'original  décorait  à  Rome  le  palais  Barberini;  il  dut 
être  focile  à  un  amateur  aussi  passionné  et  aussi  généreux 
que  Boyer  d'ÉguilIes  de  se  procurer  Tune  des  esquisses  des 
compositions  du  grand  Poussin,  qui  à  ce  moment  durent  être 
dispersées.  Boyer  d'ÉguilIes  avait  encore  de  ce  glorieux  maî- 
tre U  Mepo9  de  David  après  avoir  tué  Goliath,  et  un  autre  ta- 
bleau représentant  un  Satyre  buvant,  un  Amour  et  une  Femme 
nuBy  qui  fut  gravé  en  1705  par  Coelemaus.  — Ce  fut  en  1702 
que  le  même  grava  la  5am<&  Cécile  du  Guide,  tête  d'expression 
ealme  et  vraiment  belle,  exécutée  dans  sa  meilleure  ma- 
niève.-^  jD6»  Wierg^  apprenant  h,  lire  à  f Enfant  Jésus ,  qvfil 
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grava  Tannée  suivante  d'après  le  Paget,  est  enturbanée  d'une 
espèce  de  coiffe,  telle  qu'on  en  voit  quelquefois  dans  le  Guide 
ou  plutôt  dans  le  Guerchin.  — Le  paysage  du  Puget  qui  a 
pour  sujet  la  Fuite  en  Égifpie  est  très-remarquable,  jeTai  dû 
dire,  et  beau  comme  un  Poussin  pour  la  simplicité,  la  soli- 
dité, et  la  grandeur.  L^  sculpteur  et  l'arcbitecte  s'y  révè- 
lent dans  la  perspective  des  ruines  du  temple  païen,  et  dans 
le  bas-relief  croulé  où  se  voit  sculptée  une  nymphe  rattachant 
une  guirlande. — Boyer  d'Éguilles  qui  possédait  un  paysage 
peint  par  un  sculpteur,  pouvait  montrer  aussi  une  Baccha- 
nale, pleine  de  personnages,  peinte  par  le  paysagiste  Fran- 
cisque Millet,  né  à  Anvers  comme  Coelemans,  et  qui  pouvait 
être  son  ami.  Coelemans  grava  le  Silène  de  Francisque 
en  1700. 

Au  milieu  des  travaux  de  ses  deux  infatigables  graveurs, 
au  milieu  de  ses  peintres  et  de  ses  sculpteurs,  Boyer  d'Eguil- 
les  ne  pouvait  demeurer  en  repos:  il  dessinait,  il  peignait,  il 
gravait.  J'ai  dit  la  conviction  où  j'étais,  qu'il  avait  mis  la 
\main  aux  plafonds  et  aux  alcôves  peintes  de  son  hôtel  d'É- 
guilles.  Son  ardeur  et  sa  facilité  se  portaient  vers  tous  les 
genres.  —Les  portraits  de  sa  main  que  Ton  connaisse  sont: 
i<»  celui  de  Richer  de  Belleval,  médecin  du  roi,  professeur 
d'anatomie  et  de  botanique ,  nous  apprend  M.  Robert  Da- 
mesuil,  dans  Tuniversité  de  Montpellier  en  1607,  puis  chan- 
celier de  cette  université,  tête  vue  de  face,  garnie  d'une 
grande  barbe ,  et  couverte  du  bonnet  de  docteur.  Un  collet 
blanc  retombe  sur  la  robe  qui  l'enveloppe.  «  Le  fond  de  ce 
portrait,  dit  M.  Robert  Dumesnil,àqui  j'emprunte  cette  des- 
cription d'un  portrait  que  je  n'ai  point  rencontré,  et  qui  a 
donné  une  longue  et  parfaite  description  de  l'œuvre  gravée 
de  Boyer  d'Éguilles,  — le  fond  de  ce  portrait  est  légèrement 
teinté  en  manière  noire,  sans  nom  ni  marque.  » — 2?  le  por- 
trait d'Honoré  Moulin,  son  ami  :  Sculpta  egregii  Honorati 
Moulin  Aquensis  icon  a  Jacobo  Coelemans,  ex  cartha  quam 
virtutis  et  artium  Mœcenas^  dominus  Boyer ^  veM  extslifna- 


tianis  ac  henwoUwtiœ  npium,  levwrU  Hneturœ  aquis  lubens 
breviier  adumbravit,  anno  1697.  Honoré  Moulin  est  repré- 
senté jouant  d'un  grand  luth  à  queue  fort  longue;  sa  figure 
est  douce  et  arquée,  ses  yeux  incertains  ;  il  est  assis  sous  une 
sorte  de  portique.  Au-dessus  de  la  balustrade  des  colonnes, 
on  aperçoit  les  têtes  d'arbres  d'un  jardin.  Le  dessin  des  rac- 
courcis de  ce  portrait  semble  peut^tre  un  peu  douteilx;  Tor- 
donnance,  du  reste,  en  est  fort  habile. 

Un  tableau  très-intéressant,  peint  par  Boyer  d'Eguilles,  est 
celui  de  V Adoration  des  mages,  dont  Mariette,  en  en  publiant 
la  gravure,  exécutée  par  Boyer  d'Eguilles  lui-même,  a  ainsi 
parlé  :  «  Ces  sages  de  l'Orient  se  prosternent  devant  TEnfant- 
Jésus  que  la  sainte  Vierge  leur  découvre.  La  composition  de 
ce  sujet,  sans  sortir  des  règles  de  la  convenance,  est  tout  à 
fait  pittoresque  ;  et  si  elle  est  de  l'invention  de  M.  d'Eguilles, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  présumer,  a-t-on  eu  tort  d'an- 
noncer ce  connaisseur  comme  un  homme  qui  était  plus  qu'i- 
nitié dans  la  peinture,  et  qui  était  en  état  d'en  donner  des 
leçons?  V  — L'arrangement  de  V Adoration  des  mages  est  ex- 
cellent. C'est  un  groupe  unique.  Joseph  étend  sa  main  vers 
les  rois.  Marie  découvre  l'Enfant,  qui  dort  à  terre,  et  vers  le- 
quel s'agenouillent  et  se  penchent  trois  rois  mages.  L'en- 
cens qui  fume  voile  à  demi  la  figure  du  roi  éthiopien.  De 
deux  serviteurs  posés  derrière  eux,  l'un,  noir,  plus  éloigné, 
est  monté  sur  un  cheval  ;  l'autre  soutient  la  queue  de  la  robe 
du  vieux  roi,  le  plus  rapproché.  Derrière  le  groupe  se  voient 
deux  colonnes  tronquées  et  un  fond  de  paysage.  —  La  gra- 
vure de  ce  morceau  est  assez  maladroite. 

On  peut  penser  qu'appartiennent  encore  d'invention  à  Boyer 
d'Egttilles  deux  petits  sujets,  gravés  par  lui,  représentant, 
l'un,  le  petit  Jésus,  debout  et  nu,  considérant  une  petite  croix 
et  entouré  de  têtes  d'anges,  avec  cette  épigraphe  :  0  crux 
spes  unica;  l'autre,  l'Enfant- Jésus  debout,  embrassant  le 
petit  saint  Jean  à  genoux.  C'est  du  plus  fin  burin  de  Boyer 
d'Ëguilles;  Coelemans  n'eût  pas  mieux  fait.  Les  enfants  sont 


posés  et  arrangés  d'une  charmante  manière  «  et  modelés 
comme  Puget. 

Boyer  d'ËguilIes  a  montré  une  rare  intelligence  dans  la 
gravure  de  cinq  petits  paysages,  dont  trois  doivent  lui  être 
attribués  pour  la  composition.  M.  Robert  Dumesnil  les  a  décrits 
ainsi  :  «  P  A  droite  est  un  pont  de  pierre^  d'où  vient  une 
rivière  qui  baigne  le  devant  de  Testampe  dans  toute  sa  lar- 
geur. Ce  pont  aboutit  à  une  colline  garnie  de  deux  bouquets 
d'arbres  occupant  la  gauche  de  ce  morceau,  qui  est  bordé 
d'un  double  trait  dans  la  marge,  la  marque  du  maître.— 
2®  Autre.  Une  colline  qui ,  se  tirant  de  la  gauche,  vient  abou* 
tir  en  pointe  près  du  bord  droit  de  la  planche.  Elle  est  garnie 
de  deux  bouquets  d'arbres  et  bordée  par  un  chemin  qui  abou- 
tit au  fond,  où  Ton  remarque  une  rivière  que  domine  une 
chaîne  de  hautes  montagnes.  —  3*  Autre.  Sur  le  premier 
plan  est  une  butte  couronnée  de  trois  arbres.  Au  fond  est 
une  fabrique,  dans  un  enclos  ceint  de  murailles.  »  —  Il  a 
gravé  et  signé  de  son  étoile  deux  paysages^  sous  lesquels  il 
est  écrit  :  Breeour  pinxit.  On  trouve  aussi  ces  deux  pièces 
sans  rétoile.  Cet  état^  pense-t-on,  se  rapporte  à  la  publica- 
tion primitive  de  Barras.  Les  deux  paysages  de  ce  Brecourj 
peintre  inconnu,  qui  composait  dans  la  manière  du  Gouas- 
pre  ou  du  Francisque,  faisaient,  j'imagine,  partie  de  la 
collection  d'Eguilles.  —  Ces  petits  paysages  à  l'eau  forte,  de 
Boyer  d'Ëguilles,  sont  pleins  de  vigueur,  de  naïveté  et  d'effet« 
Les  lumières  y  sont  finement  entendues;  ses  lointains  sont 
plaisants  et  ont  de  la  grandeur.  Le  plus  petit  qu'il  ait  gravé 
d'après  Breeour  est  compris  avec  une  haute  science* 

Boyer  d'Ëguilles  ne  voulut  point  n'avoir  pas  mis  la  main 
à  ce  magnifique  recueil  qui  s'apprêtait  pour  sa  gloire  par  les 
soins  de  Coelemans  et  de  Barras.  Ce  recueil  devant  être  divisé 
en  deux  parties,  il  dessina  deux  sujets  allégoriques  servant  de 
frontispices.  Dans  le  premier  «  Ton  voit,  dit  Mariette,  la  Vé- 
rité qui,  à  l'aide  du  Temps,  se  débarrasse  des  voiles  qui  l'en- 
veloppaient. Il  a  été  gravé  sur  un  dessin  de  M.  d'Aguilles* 


Uesyrit  remtti  des  idées  neuves  de  Tillustre  Puget,  il  semble 
que  M.  d'Aguiiles  ait  voulu  jeter  dans  la  sienne  quelques 
étincelles  de  ce  feu  qui  anime  les  productioDs  de  son  ami.  m 
Dans  le  second  dessin,  Ton  voit  a  des  génies  levant  un  ri- 
deau sous  lequel  est  une  toile  posée  sur  son  chevalet^  et  qui 
n'attend  que  la  main  du  peintre.  Ce  sujet,  qui  sert  de  frontis* 
pice  à  la  seconde  partie  des  tableaux  de  M*  Boyer  d'Aguiiles^ 
a  été  gravé  sur  son  dessin,  et  il  est,  comme  celui  de  la  pre- 
mière partie,  tout  à  fait  dans  la  manière  du  célèbre  Puget<  « 
-^  C'est,  en  effet,  du  Puget  tout  pur  ;  mômes  types,  mêmes 
formes  sculpturales. -^  Au  titre  du  premier  frontispice,  sur 
le  rocher  contre  lequel  s'appuient  les  petits  génies,  on  lit  i 
«  Première  partie  des  tableaux  du  cabinet  de  M"^  J.  B.  Boyer, 
chevalier,  seigneur  d'Aguiiles,  Sainte-Foy,  Argens  et  Taradel, 
con*'  au  parlement  de  Provence.  Gravez  par  Seb.  Barras  et 
Jac.  Coelemans,  à  Aix.  » 

Boyer  d'Ëguilles  a  choisi  pour  graver,  entre  les  tableaux 
de  son  cabinet,  la  Vierge  de  douleurs,  d'après  le  Tintoret;  il 
acheva  cette  planche  conjointement  avec  Barras*  —  Il  exécuta 
au  burin  le  Mariage  spirituel  de  sainte  Catherine  ^  d'après 
Andréa  del  Sarto;  à  la  manière  noire,  un  Saint  Jean-Baptisle^ 
d'après  Manfredi.  «  On  rencontre,  observe  M.  Robert  Dumes- 
nil,  des  épreuves  au  bas  desquelles  se  voit  Tempreinte  d'une 
petite  planche  auxiliaire  offrant  un  cartouche  dans  lequel  on 
lit  :  Saint  Jean-Baptiste,  d* après  le  tableau  du  Manfredi;  au- 
dessous  est  rétoile.  Ces  épreuves  se  rapportent  à  Tédition  an* 
térieure  à  Coelemans,  publiée  par  Barras.  »  —  Au  burin, 
un  autre  Saint  Jean-Baptiste  y  d'après  Annibal  Carrache; 
dans  la  marge  :  La  voye  de  celui  qui  crie  dans  le  dézert, 
d'après  le  tableau  d'^nnibal  Carrache.  Celui-ci  porte  de 
même  l'étoile,  et  a  été  conservé  dans  l'édition  de  Mariette; 
avant  l'étoile,  il  avait  fait  partie  de  Tédition  de  Barras.  — * 
D'après  Nicolas  Loir,  V Annonciation*  —  D'après  le  Casti- 
glione,  Marche  d'un  patriarche  entouré  de  ses  troupeaux, 
—  D'après  le  Guide,  une  Sainte  Famille'iùt  P Homme  de  dou- 
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leurs.-^An.  burin,  conservée  dans  l'édition  de  Mariette,  la  Mag- 
delène,  d'après  le  tableau  de  F.  RotMtnel,  C'est  peut-être  en  pas- 
sant par  Aix,  alors  qu'il  complimenta  hautement  Daret,  que 
Romanelli  avait  laissé  cette  toile.  Le  Ttntoret  avait  dans  le 
cabinet  d'Eguilles  une  vieille  Magdeleine  épuisée,  dont  le  sen- 
timent était  mille  fois  plus  beau  que  celui  de  cette  coquette 
de  Romanelli.  —  On  connaît  encore,  gravée  par  Boyer  d*E- 
guilles ,  une  académie  d'après  le  Gigoli ,  représentant  un 
homme  nu  dans  un  paysage,  saisissant  de  ses  mains  les 
branches  d'un  arbre;  et,  d'après  le  même,  une  autre  acadé- 
mie d'homme  nu  tenant  une  faucille.  Cette  belle  académie  du 
Cigoli  a  été  gravée  par  les  trois  maîtres  graveurs  de  l'hôtel 
d'Ëguilles,  Coelemans,  Barras  et  Boyer  d'Eguilles.  Il  paraît 
que  celui-ci  aimait  assez  ces  luttes,  qui  se  sont  répétées  plus 
d'une  fois.  Je  dirai  que,  dans  le  concours  du  Cigoli,  la  petite 
eau-forte  de  Boyer  a  ma  préférence  ;  elle  est  plus  nerveuse  et 
plus  vivante.  Barras  a  le  dessous  :  son  procédé  est  trop  mou 
pour  le  sujet.  —  Une  autre  fois  Boyer  d'Eguille?  lutta  encore 
heureusement  contre  Coelemans.  Le  modèle  était  une  superbe 
petite  esquisse  du  Castiglione,  représentant  JKfoy«6en«6veIt> 
sant  dans  le  sable  V Egyptien  quHl  avait  tué,  Boyer  d'Ëguilles, 
dans  son  eau-forte,  a  conservé,  je  crois,  plus  de  mouvement 
et  de  terreur  que  Coelemans.  Enfin,  Boyer  avait  composé 
très-savamment  et  gravé  au  burin  un  groupe,  dont  j'ai  parlé, 
de  trois  enfants  plafonnant,  dont  Tun  tient  un  rameau  de 
laurier,  et  les  deux  autres  les  instruments  de  la  peinture  et 
de  la  musique.  Les  petits  génies  sont  bien  lancés,  ils  plafon- 
nent fort  bien,  et  l'arrangement  en  est  parfait.  Cette  jolie 
pièce  était  destinée,  sans  aucun  doute,  à  servir  de  cul-de- 
lampe  dans  le  recueil,  et  Mariette  lui  a  conservé  cet  usage. 

Tout  était  prêt  pour  la  publication  des  estampes  du  cabinet 
de  Boyer  d'Ëguilles;  une  quinzaine  d'années  —  chose  in- 
croyable —  avaient  suffi  à  cet^mmense  labeur.  Le  noble  col- 
lectionneur allait  jouir  de  l'admiration,  propagée  au  loin,  de 
son  superbe  recueil.  Jacques  Coelemans  (  le  titre  était  déjà 
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gravé)  prenait  la  qualité  d'éditeur.  Qo^ques  exemplaires 
môme  sans  doute  araient  déjà  été  distribués ,  quand  la  mort 
firappa  Jean-Baptiste  Boyer  d'Éguilles,  le  4  octobre  1709.  Il 
fut  enterré  aux  Minimes  d'Aix,  dans  le  tombeau  qui  avait 
servi  à  ses  pères  et  à  Marc«Antoine  de  Malherbe  et  devait 
servir  à  ses  descendants.  Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
soixante-quatrième  année;  mais  déjà  il  avait  vu  partir  de  ce 
monde  ce  qu'il  aimait  davantage  et  qui  l'aidait  le  mieux 
dans  son  oeuvre.  Son  maître  vénéré,  son  guide,  Pierre  Puget 
était  mort  il  y  avait  quinze  ans,  — Sébastien  Barras,  il  y 
avait  six  ans.  Dieu  avait  donné  juste  le  temps  à  Boyer  d'É- 
guilles  de  voir  mener  à  bout  la  tâche  qu'il  s'était  faite,  mais, 
hélas  !  sans  la  faveur  de  jouir  de  son  succès. 

Goelemans,  seul  survivant,  demeura  chargé  des  soins  de  la 
publication.  Le  Recueil  des  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  de 
messire  Jean-Baptiste  Boyer,  seigneur  d^JlguilleSy  conseiller 
au  parlement  de  Provence,  fut  mis  en  veute  à  Jix,  chez 
Jacques  Coelemans,  marchand  et  graveur  en  taille  douce  à  la 
place  proche  la  porte  des  Révérends  Pères  prêcheurs,  en  1709. 
—Les  habitudes  de  ce  brave  Anversois  étaient  si  bien  prises 
dans  Aix,  que  le  but  qui  l'avait  attiré  en  Provence  une  fois 
atteint  par  la  mise  au  jour  du  cabinet  d'Eguilles,  il  ne  put 
se  séparer  de  ce  pays  pour  s'en  retourner  vers  le  sien.  Il  con- 
tinua d'y  travailler,  toujours  sans  doute  sous  l'intime  pa- 
tronage de  ce  Pierre  Boyer  d'Éguilles,  le  fils  de  son  Mécène, 
auquel  il  avait  dédié,  en  1698,  la  Reine  des  Anges  de  Yan- 
Dyck.  Mais  Ck)elemansse  faisait  vieux,  et  sa  main  n'avait  plus 
ni  la  légèreté,  ni  même  l'intelligence  d'autrefois.  Mariette  si- 
gnale déjà  rinhabileté  de  la  vieillesse  de  Coelemans,  privée 
des  conseils  de  Boyer  d'Égu|lles,  à  propos  de  la  gravure  qu'il 
fît,  d'après  la  peinture  deFinsonius,  du  portrait  de  Jean-Bap- 
tiste Boyer,  le  neveu  de  Malherbe.  Deux  ans  après  la  mort  de 
Boyer  d'Éguilles,  en  1711,  Goelemans  gravait  un  effroyable 
portrait  du  roi  René  quMl  dédiait  à  l'illustrissime  président 
Lebret.  Longtemps,  bien  longtemps  après  cette  planche,  Jac- 
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ques  Goelemans  mourut  à  Aix  en  1735.  Il  s*éteignait  le  d($r- 
nier  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à  rédiflcation  et  à  la  glori- 
flcaticm  de  Thôtel  d'Eguilles.  Neuf  années  après  sa  mort, 
Mariette  publia  à  Paris  une  seconde  édition  du  cabinet  d'É« 
guillesy  sous  ce  titre  :  «  Recueil  d'estampes  d'après  les  tableaux 
des  peintres  le  plus  célèbres  d'Italie,  des  Pays-Bas  et  de 
France^  qui  sont  à  Aix  dans  le  cabinet  de  M.  Boyer  d'Âguil* 
toSf  procureur  général  du  roi  au  parlemoit  de  Provence,  gra* 
vées  par  Jacques  Coelemans  d'Anvers»  par  les  soins  et  sous  la 
direction  de  monsieur  Jean-Baptiste  Bojer  d'Aguilles^  con- 
setller  au  même  parlement.  Avec  une  description  de  chaque 
tableau  et  le  caractère  de  chaque  peintre.  A  Paris»  ches 
Pierre  Jean  Mariette^  rue  Saint-Jacques,  aux  colonnes  d'Her-^ 
cule,  1744.  »—' Dans  cette  édition  nouvelle  ne  furent  con- 
servées de  Barras  que  deux  planches  de  marines  d'après  Re- 
naud Montagne.  Les  autres  sans  doute  s'étaient  perdues.  Par 
compensation  entrèrent  dans  l'édition  de  Mariette  plusieurs 
planches  de  Coelemans  qui  n'avaient  point  été  insérées  dans 
les  exemplaires  de  1709.  —  Plus  tard  encore,  celle  de  Mariette 
s'étant  trouvée  épuisée,  une  dernière  édition  du  cabinet  d'Ë- 
guilles  fut  publiée  par  François  Basan. 

Puis  ce  fameux  cabinet  d'Éguilles  qui  avait  englouti  tant  de 
richesses,  et  dépensé  la  vie  de  trois  hautes  intelligences,  fut 
détruit ,  ou  dispersé,  ou  exporté.  Impossible  de  dire  où  en 
sont  allés  les  précieux  morceaux.  A  peine  en  trouve-t-on  un 
ou  deux  à  Aix,  parmi  tant  de  milliers  de  tableaux  qui  s'y  con- 
servent. Au  Louvre,  je  ne  reconnais  que  VAlexanéte  visitant 
le  tombeau  d'Achille,  peint  par  Seb.  Bourdon.  «  Plusieurs  de 
ces  beaux  tableaux  du  cabinet  d'Éguilles,  répondait  obligeam- 
ment M.  Pons  à  mes  questions,  auront  été  détruits  sans  doute, 
mais  il  doit  en  exister  encore  plusieurs  dans  les  divers  cabinets 
de  l'Europe.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  qu'on  retrouva  ici 
dans  je  ne  sais  quel  hôtel  les  deux  grands  tableaux  du  Gara- 
vage  qu'ont  gravés  Barras  et  Coelemans,  représentant,  l'un 
l'entrevue  deRachel  et  de  Jacob,  l'autre  les  noces  de  Rache) 
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et  de  Jacob  ;  le  premier  était  toat  à  fait  détruit  et  fat  aban- 
donné ;  le  second,  celui  des  noces,  quoique  ayant  souffert, 
offrait  cependant  encore  de  fort  belles  parties;  il  fut  acheté  par 
M.  Sallier  et  faisait  Tadmiration  des  connaisseurs;  je  me  le 
rappelle  fort  bien.  Il  fut  vendu,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  à  un 
àiarchand  de  Paris  par  M.  Sallier  fils,  qui  m'a  dit  que  son  père 
refusa  un  jour  14,000  francs  de  cette  belle  toile.— Je  crois  me 
souvenir  d'avoir  vu.  Tannée  passée,  dans  le  beau  cabinet  de 
M.  de  Montcalm  à  Montpellier,  une  petite  Sainte  Famille  du 
Bourdon  provenant  du  cabinet  d'Ëguilles;  la  gravure  de  Goe- 
lemans  était  encadrée  au-dessous.— Quant  au  moment  de  la 
dispersion  de  ce  cabinet,  je  n'ai  rien  su  de  précis  à  cet  égard  ; 
il  me  semble  qu'il  devait  être  déjà  démembré  avant  93;  car 
si,  à  cette  époque,  il  eût  encore  été  tout  à  fait  intact,  et  si 
alors  il  eût  été  pillé,  ce  fait  se  trouverait  clairement  énoncé 
dans  les  manuscrits  de  M.  de  Saint-Vincens,  qui  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  plusieurs  actes  de  vandalisme  analo- 
gues. »  Boyer  d'Eguilles  eut  pour  sa  gloire  une  saine  inspi- 
ration, le  jour  où  il  conçut  l'idée  de  réunir,  en  un  livre  aux 
pages  splendides ,  ces  compositions  des  plus  grands  maîtres 
en  l'art  de  peindre,  qui  avaient  illustré  les  murailles  de  son 
hôtel.  Il  n'eut  que  le  tort  d'y  omettre  en  frontispice  la  gra- 
vure du  beau  dessin  que  lui  présenta  Pierre  Puget^  comme 
projet  de  cet  hôtel.  Barras  aussi  eut  le  tort  envers  nous  de 
n'y  point  graver  ses  plafonds.  —  Dans  quelques  années,  en 
effet,  la  magnificence  de  Boyer  d'Eguilles  ne  vivra  plus  que 
dans  ce  recueil  d'estampes  qui  n'occupa  qu'une  moitié  de  ses 
richesses  et  de  ses  pensées,  et  quant  à  Tautre  moitié,  rappe- 
lez-vous les  salles  dégradées  et  désolées  à  travers  lesquelles 
je  vous  ai  promenés  avec  moi,  lecteurs,  au  commencement 
de  ce  travail. 


MM 
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B'VN  TABLEAU  DU  MUSÉE  i>E  CAEIV 


Parmi  lestaMeaux  a^i  décorent  le  Musée  de  t€aen  y  se  re- 
marque, pour  sa  grande  hauteur  plutôt  que  pourses  grandes 
qualités,  une  peinture  de  Charles  Lebrun  que  le  catalogue 
décrit  ainsi  :  «  Jésus  iieçok  humblement  F  eau  sainte  des 
mains  de  ^oa  précurseur,  tandis  que  le  Saint«Esprit,  entouré 
d'anges  en  adoration ,  éesoend  sur  sa  tête;  une  femme  qui 
attend  le  baptême  regarde  saint  Jean  «t  fHomme-Dieu.  » 

€e  tableau  <est  effacé  et  perdu  dans  la  galerie  municipale. 
Fûartant6(ml0stoîre<est  intéressante;  les  trois  pièces  que  je 
vais  dter  vont  la  résiuaer. 

fiuet,  le  o^èbreéV'êqaed'Avranciïes,  dit  eeci  dans  son  livre 
des  (kigmeséÊ  Cmen,  sa  patrie  : 

c  Je  me^saîs  boftgré-d'avoir autrefois ohlenude M.  Lebrun, 
»  peintre  fameux,  au  fort  même  de  ses ^ands  «t  magnifî- 
»  ques  travaux  dont  le  Roi  le  chargeoit,  et  qui  parent  au- 
»  jourd%ui  les  maisons  royales,  qu'il  voulût  contribuer  à  la 
»  décoralîon  de  cette  église,  où  j'ai  reçu  le  saint  baptême,  par 
»  î'excdlent  tableau  <iu  baptême  de  Notre-Seigneur.  » 

^  ObsenroBS  que  cet  unique  spectateur  du  laptème  du  Christ  n^est  pas 
une  femme,  mais  un  homme,  et  ajoutons  que  le  paysage  qui  encaisse  He 
fleuve  flu  lourdain  e0t  vraiment  heau  :  Lehrun  s*est  souvenu  de  son  vieux 
maître  le  Poussin. 


; 
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C'était,  en  effet,  chose  bien  difficile  de  faire  peindre  à  Le- 
brun y  vers  Tannée  1670,  un  tableau  d'église  pour  une  ville 
de  province,  et  vraiment  le  bon  savant  pouvait  y  trouver  une 
gloriole.  Car  pendant  trente  années,  de  1662 ,  époque  où  il 
fut  fait  premier  peintre  de  Sa  Majesté  et  chevalier  de  Saint- 
Michel,  à  1690,  époque  de  sa  mort  Jamais  peintre  ne  fut  plus 
occupé  sans  repos  ni  trêve ,  plus  convié  à  de  gigantesques 
commandes,  plus  pressé,  plus  assailli,  et  jamais  peintre  aussi 
ne  soutint  mieux  le  lourd  gouvernement  des  beaux-arts  sous 
un  règne  magnifique,  que  le  célèbre  et  illustre  le  Jules  Romain 
français,  monsieur  Lebrun,  comme  disait  quelqu'un  d'alors. 

1670  !  mais  c'était  l'heure  la  plus  embesognée  de  cette  vie 
trop  remplie  ;  c'étaient,  après  les  plafonds  de  Vaux,  ceux  de 
Sceaux  et  de  Versailles,  et  les  victoires  d'Alexandre ,  et  les 
escaliers  et  les  galeries,  et  les  fôtes  delà  cour,  qu'il  ordonnait 
pour  sa  part,  et  les  portraits,  et  les  premières  cérémonies  et 
batailles  du  roi,  et  l'Académie  de  peinture  à  relever ,  et  l'é- 
cole des  Français  à  Rome  à  établir,  et  la  sienne  à  Paris  à  di- 
riger; dix  têtes  moins  alertes  n'y  auraient  pas  suffi.  Il  y  avait 
donc  de  quoi  se  vanter  d'avoir  obtenu  de  Lebrun,  précisé- 
ment en  ces  années-là,  un  fort  grand  tableau  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Jean.à  Caen.  Mais  Huet  parait  s'ê- 
tre un  peu  flatté  en  attribuant  à  sa  seule  influence  une  aussi 
extraordinaire  faveur.  Une  lettre  (inédite)  existe  de  Charles 
Lebrun,  adressée  le  13  avril  1670,  à  M.  Huet,  ekex  madame 
de  Eeuilly.  La  voici  : 

»  Monsieur,  j'ai  un  extrême  regret  de  ne  m'être  pas  trouvé 
»  au  logis  * ,  lorsque  vous  y  êtes  venu.  J'irai  chez  vous  vous 
»  en  faire  mes  excuses  et  vous  en  témoigner  ma  douleur.  Je 
»  vous  dirai  cependant,  monsieur,  qu'on  a  travaillé  ici  tous 
»  les  jours  au  tableau  du  Baptême  de  saint  Jean,  que  je  tra- 

'  Lebrun  demeurait  aux  Gobelins.  Le  roi  Tayait  logé  là  pour  qu'U  y  fit 
des  dessins  et  des  cartons* 
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»•  vaille  à  le  finir  au  premier  jour  pour  l'envoyer  à  Can  {sic) 

»  au  commencement  de  Tété.  C'est  avec  bien  du  déplaisir  que 

»  j'ai  gardé  si  longtemps  ce  tableau  chez  moi.  Mais  je  vous 

»  dirai  qu'il  n'y  a  pas  tout  à  fait  de  ma  faute ,  car ,  lorsque 

»  M.  de  Blemur  me  proposa  de  faire  ce  tableau ,  il  né  me 

9  parla  que  du  dessin  et  de  le  &ire  faire  par  un  autre.  Depuis 

»  il  m'a  dit  qu'on  désiroit  que  j'y  travaillasse  de  ma  main , 

»  et  comme  je  n'ai  pas  de  temps  à  moi,  je  suis  obligé  de  dé- 

»  rober  le  temps  qu'il  me  faut  consacrer  à  ce  tableau  à  mes 

»  heures  de  repos,  et  n'en  ayant  que  peu^  j'ai  eu  de  la  peine 

»  à  trouver  celui  qu'il  a  fallu  donner  à  cet  ouvrage.  Mais 

»  puisque  M.  Perrault  est  content  que  je  l'achève  prompte- 

»  ment,  et  qu'il  m'a  écrit  pour  cela,  je  vous  assure  que  je  vais 

»  travailler  assidûment  pour  vous  contenter ,  monsieur ,  et 

»  messieurs  les  marguilliers.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît , 

»  de  les  en  assurer  et  de  me  croire  parfaitement ,  comme  je 

»  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 

»  leur. 

»  Lebrun.  » 

Cette  lettre  dit  beaucoup,  et  explique  suffisamment  les  po- 
sitions. Les  marguilliers  de  Saint-Jean  désirent  un  tableau 
d'importance  pour  leur  maître-autel.  Huet  s'en  mêle  par  une 
pieuse  reconnaissance  pour  l'église.  Le  souverain  honneur 
serait  d'avoir  un  tableau  de  M.  Lebrun,  le  premier  peintre  du 
Roi  et  de  son  temps.  Tout  se  faisait  alors  avec  une  prudente 
diplomatie.  On  met  en  avant  M.  de  Blemur,  qui  va  prier 
M.  Lebrun  de  composer  un  sujet.  M.  de  Blemur  était  soutenu 
en  arrière  par  Huet  et  ceux  de  ses  amis  de  Paris  qu'il  sait  ap- 
prochant Lebrun.  Perrault,  Charles  Perrault,  avec  lequel 
l'évêque  d'Avranches  entretenait  correspondance,  est  mis  en 
mouvement...  Lebrun  s'engage...  un  dessin  lui  coûtait  si 
peu  !...  Le  dessin  fait,  il  en  confie  l'exécution  à  son  frère  ou 
à  Vemansal  ou  à  tel  autre  :  voilà  ce  dont  on  était  convenu. 
Mais  les  Caenais  sont  devenus  plus  exigeants  par  le  premier 
uccès.  M.  d  e  Blemur  revient  à  la  charge.  Lebrun  consent  à 


y  me(ti!ie  un  peu  ia  main,  à  retouoiier  i'oeuvre  de  l'élève  ; 
mais  alors  le  tableau  s'achèvera  aux  heures  perdues ,  et  s'ex- 
pédiera Dieu  sait  quand.  Les  mai^guilliers  s'impatienteni. 
Huet  étant  venu  à  Paris  et  logeant  chez  madame  de  Reuilly  , 
donne  un  dernier  assaut,  lance  Perrault  et  paye  lui-même  de 
^  personne.  A  ce  harœilement ,  déjà  très-méritoire  ,  doit  se 
borner,  je  crois ,  la  gloire  de  M,  d*  Arranches.  Lebrun  se  met 
enfin  sérieusement  à  la  tâche.  Mais ,  comme  un  suprême  or- 
gueilleux  qu'il  était ,  et  s'amourachant  de  toutes  ses  oeuvres, 
il  pren4  goli  à  son  Baptême  de  saint  Jean,  te  repasse  e&tiè^ 
mettent  de  sa  main,  et  enfin  le  laisse  partir  à  regret  pour  une 
ville  éloignée»  dont  il  ne  savait  pas  écrire  le  nom.  Ce  tableau 
ût  merveille  à  €aen;  on  ne  connaissait  que  lui  entre  tous. 

«  Le  tableau  du  grand  autel  de  notre  paroisse  de  Saint- Jean 
»  en  cette  ville  de  Claen,  dit  M»  deSegmis,  dans  ses  if  «^moirée 
«  umeeé&tes,  qui  représente  le  baptême  de  Notre-Seigneiir,  est 
»  de  M.  Ld>ran.  H  en  faisoit  une  si  grande  estime  ,  que  peu 
»  d'années  avant  que  de  mourir,  il  oflfroit  d'en  donner  une 
»  somme  très-considérable ,  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'il 
D  en  avoit  reçu.  » 

U  paraît  que  Tégiise  ayant  eu  tant  de  p^ae  à  obteair  ce 
tableau  ne  voulut  s'en  dessaisira  aueua  prix,  car  il  s'y  tiv»a- 
vait  encore  au  moment  de  la  i^volutionj  et  les  dangers  qu'il 
cour4»t  alors  fur^t  grands.  fVDiir  sauràr  les  tableaux  d'égiise 
de  la  pique  et  de  la  hache»  on  écrivait  $ur  daacua  d'eux  «ea 
longues  lettres  élances,  xaoonle  M.  Georges  Mancel ,  la  lé- 
gende salutaire:  4»^Bfidé  pour  le  Mmée.  Puis,  par  4^tts  die  pru- 
dence enoose,  on  barbouiUa  <de  craie  les  mdUeuves  toiles  :  le 
Baptême  de  sadut  Jean  f4irt  de  celles-là. 

Enfin»  après  avoir  passé  en  1795  par  laiGtoriette,  cl^devamt 
église  4es  Jésuites,  avec  les  atstres  tableaux  sauvés,  il  entra 
enfin  dans  la  gal^ie  <le  Thôtel  de  viiile,aneieia  séminaûre  ées 
Sudistes,  eu  il  figure  aujovsxi'hui.  J'ai  dit  qu'il  y  agirait 
assez  tristement;  il  j  languit,  et  ee  .serait  lui  .^ndre  4a  vie , 
l'homieur  et  la  beauté  4fis  souvcdws»  -que  «de  âe  dreplucer  mat 
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cet  autel  pour  lequel  il  fut  composé.  Les  Musées  sont  faits 
pour  retenir  les  tableaux  courants  qui  ne  savent  où  prendre 
gtte.  Mais  ceux  qui  se  rattachent  par  quelque  intérêt  à  l'his- 
toire d'une  église  ou  d'un  monument  n'en  devraient  jamais 
être  retirés,  ou  si  quelque  nécessité  violente  les  en  fait  un 
instant  sortir ,  ce  moment  passé ,  ils  y  doivent  rentrer.  La 
perle  de  ce  tableau  n'appauvrirait  point  le  Musée  ;  et  vrai- 
ment c'est  pitié  de  voir  nos  pauvres  églises  aussi  misérable- 
ment pillées  et  dégarnies,  et  les  maisons  divines  décorées 
seulement  de  peintures  dont  le  plus  ignorant  bourgeois  ne 
voudrait  souvent  pas  chez  lui. 


JEAN  DE  SAINT-IGNY. 
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JEAN  DE  SAINT-IGNY. 


Nal  n'est  prophète  en  son  pays  ;  il  n'est  pas  de  pays  qui 
sacbe  mieux  que  la  Normandie  donner  justice  à  ce  triste  dic- 
ton, qui  sache  mieux  renier  ses  enfants  ou  les  mieux  ou^ 
blier.  Elle  en  a  trop  porté  d'illustres,  et  il  est  vrai  que  quand 
la  famille  est  nombreuse,  la  mère  trouve  en  son  cœur  moins 
d'amour  jaloux  pour  chacun  des  siens. 

Alors  que  Fimpiété  grossière  des  sans-culottes  viola  le 
sanctuaire  des  églises  chrétiennes,  les  tableaux  qui  les  déco- 
raient furent  arrachés  des  murs,  et  c'est  miracle  qu'il  se 
soit  trouvé  des  hommes  d'assez  grand  sang-froid  pour  leur 
clouer  au  cadre  un  bonnet  phrygien  et  les  sauver  à  leur  ville. 
Us  peintures  ainsi  refcueillies  ont  été  dans  toutes  nos  provin- 
<»s  la  précieuse  origine  et  les  pierres  de  fondement  de  nos 
musées  municipaux.  L'heure  vint  à  Rouen  de  débrouiller,  de 
décrasser,  de  reconnaître  et  de  cataloguer  les  Lahire ,  les 
Youet,  les  Jouvenet,  les  Restout,  les  Deshays,  échappés  à  la 
pique  des  furieux  î  et  voilà  que  dans  ce  fouillis  inestimable  se 
îencontrèrent  deux  superbes  grisailles  tirées  de  je  ne  sais 
quel  couvent  dont  elles  portaient  en  un  coin  l'hiéroglyphe 
sacré. Toutes  deux  étaient  signées  fort  au  long  :  de  Saint-Igny 
tu  iifec  1636.  L'on  fût  sans  doute  très-embarrassé  de  ce  nom 
que  personne  ne  connaissait,  et  l'on  eut  hâte  de  s'en  défaire. 
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Adrien  Pasquier,  Touvrier  cordonnier  de  Rouen,  qa!  achevait 
la  prodigieuse  compilation  manuscrite  de  son  Dictionnaire 
historique  et  critique  de$  hommes  illustres  de  la  province  de 
Normandie,  y  inséra  cette  brève  notice,  la  seule  qui  existe 
sur  Saint-Igny. 

a  Saint-Igny,  peintre,  est  né  à  Rouen  dans  le  seizième 
siècle.  On  ne  possède  de  lui  que  deux  tableaux  en  grisaille 
signés  de  son  nom  en  toutes  lettres.  Us  étaient  tous  les  deux 
au  musée  de  cette  ville;  on  les  en  a  retirés  pour  en  décorer 
Saint-Godard,  une  de  nos  églises  ;  Tune  représente  VAdoror 
iion  des  Mages  et  Fautre  V Adoration  des  Bergers,  n  est  mort 
en  1630.— -Extrait  de  Tabrégé  de  cosmographie  d'Oursel  et  du 
sieur  Guilbert.  » 

Il  ne  faut  point  chercher  les  deux  tableaux  de  Saint-lgny 
dans  Téglise  Saint-Godard.  On  les  trouve  dans  la  chapelle 
Saint-Yon,  attenant  à  Thospice  des  fous. — Ces  deux  grandes 
grisailles  sont  rehaussées  par  rares  endroits  d'une  touche  de 
couleur  pâle.  Uordonnance  et  le  pinceau  sont  larges  et  ha- 
biles, et  l'aspect  est  coloré  ;  les  postures  sont  moins  tourmen- 
tées, les  figures  moins  maniérées  que  dans  ses  dessins  anté- 
rieurs dont  je  vous  parlerai.  L'école  de  Vouet  s'y  manifeste, 
mais  Saint-Igny,  quoique  bien  assagi,  est  encore  le  plus  co- 
quet des  élèves  de  Vouet.  Ses  vierges  sont  gracieuses,  les 
costumes  pleins  de  caprices;  les  panaches,  les  casques  en 
formes  de  salades  dont  sont  coiffés  les  gardes  qui  portent  les 
drapeaux  derrière  les  rois,  toute  cette  fantaisie  est  ravissante. 
Mais  où  se  retrouve  le  mieux  l'ancien  Saint-Igny,  c'est  dans 
les  délicieux  pages  porte-queues,  et  leurs  toques  à  créneaux,  et 
leurs  petites  perruques  et  leurs  minois  de  1636.  Saint-Igny, 
quoi  qu'il  ait  voulu  faire,  s'est  toujours  montré  un  des  plus 
habiles  peintres  de  costumes  qui  aient  vécu;  c'était  là  son 
génie.  Môles  aux  bergers  comme  aux  rois,  se  voient  des  moi- 
nes à  coule  blanche,  ceux  sans  doute  pour  lesquels  Saint- 
Igny  avait  composé  ces  deux  toiles  carieuses.-*  Dites,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  considérer  à  l'aise  ces  seules  pièces 
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d'un  excellent  peintre  rouennais,  daiis  la  galerie  de  Saint- 
Ouen,  où  les  passants  pourraient  apprendre  son  nom,  que 
les  cacher  en  une  chapelle  ignorée,  dont  les  portes  s'ouvrent 
à  regret  deux  heures  en  la  semaine?  Mais  au  lieu  desLetellier, 
des  Sacquespée  et  des  Saint-Igny^  cela  vous  fait  plus  grand 
honneur ,  n'est-ce  pas,  de  montrer  au  voyageur  des  copies 
avouées  de  Flandre  ou  d'Italie  ? 

Saint-Igny,  avant  de  venir  peindre  à  Rouen,  sa  patrie,  les 
deux  scènes  sacrées  où  la  peinture  religieuse  admet  le  plus 
volontiers  le  caprice  des  costumes,  avait  beaucoup  dessiné, 
gravé,  et  n'était  pas  sans  renom  parmi  les  artistes  de  son 
temps.  L'examen  de  son  œuvre  et  de  sa  manière  désigne  clai- 
rement son  premier  maître,  quifutRabel.  Il  yeutdeuxRabel, 
Jean  et  Daniel.  C'est  au  plus  ancien  que  Malherbe  adressa  le 
sonnet  sur  un  livre  de  fleurs  qui  commence  par  : 

Quelques  louanges  nompareiUes 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'huy, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-dessus  de  luy. 

Et  pour  moi  je  pense  que  ^c'est  à  Daniel  qu'il  faut  appliquer 
ces  vers  de  M.  de  Chelande  cités  par  Ménage  à  propos  du  son- 
net de  Malherbe: 

Ingénietix  Rabel,  de  qui  la  docte  main 
Ne  cédera  jamais  au  tempeste  Romain. 

Saint-Igny  suivit  tout  d'abord  ce  Daniel  Rabel,  excellent 
graveur,  très-habile  homme,  et  qui  travaillait  encore  en  1630. 
La  tabagie  de  Rabel  dont  Tépigraphe  commence  ainsi  : 

Le  jeu,  le  vin,  le  tabac  et  les  dames, 
Sont  des  plaisirs  qui  ravissent  nos  âmes, 

est  le  prototype  de  celles  de  Saint-Igny.  Rabel  avait  fait,  avant 
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Saiat'Igny,  Câllot  et  Abraham  Bosse,  une  déiiciease  série  ^e 
daines  costumées.  Les  premiers  yers  du  titre  sont: 

Voici  comme  Ton  s'accommode 
Tant  à  la  ville  qu'à  la  ceur... 

A  la  différence  près  de  la  mode  qui  est  plus  ancienne,  le  trait, 
les  allures,  la  tournure,  jusqu'à  la  roideur  dans  Télégance, 
sont  les  mêmes  que  dans  Saint-Ignj;  les  fonds  sont  aussi  des 
paysages;  sa  pointe  est  bien  plus  adroite  que  celle  de  Briot, 
et  les  têtes  en  sont  intinim^^nt  spirituelles  et  gracieuses. 

Ce  Briot  que  je  viens  de  nommer  est  le  premier  que  je 
sache  avoir  gravé  des  dessins  de  Saint-Igny.  Isaac  Briot  avait 
commencé  à  graver  dans  l'autre  siècle  avant  peut-être  que 
noire  Rouennais  ne  fût  né.  J'ai  vu  de  lui  une  suite  incomplète 
de  dix  pièces,  que  Ton  ne  trouve  point  dans  son  œuvre  au 
cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  Royale.  Cette  suite  a 
pour  litre  :  Eléments  de  pourlraiture  ou  la  méthode  de  repré- 
senter et  pourtraire  toutes  les  parties  du  corps  humain^  par  le 
sieur  de  Saint-Igny,  —  Saint  Jgny  inve.  Briot  sculp.  Dauvel 
eœeu.  Cum  privilegio.  Briot  était  contemporain  des  Rabel,  et 
c*est  sans  doute  pour  cette  raison  que  Saint-Igny  lui  confia 
d'abord  ses  dessins.  Sa  pointe  d'ailleurs  était  grosse  et  un  peu 
lourde  *. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'œuvre  gravée  de  mon 
Rouennais,  c'est  peut-être  ici  le  lieu  dédire  que  tous  les  mor- 
ceaux en  sont  très-rares  et  manquent  aux  plus  riches  collée- 

^  Dans  le  Catalogue  de  liwrei  d'estampei  el  de  figures  en  taille^doueet  moec 
un  dénombremem  des  pièces  qui  y  sont  conienues, —  fait  à  Paris  en  Vannée 
1606,  —  par  M.  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  —  on  trouve  au  numéro 
GXGVF  :  un  livre  de  portraiturey  composé  d'une  quarantaine  de  séries  de 
différents  maîtres,  parmi  lesquelles  «  on  livre  intitalé  Diversités  d'Aa- 
billemens  à  la  mode,  etc.,  de  Tinvention  de  S.  Igni,  et  gravé  par  Briot  de 
lô  pièces.  j>  ~^  Dans  le  même  volume  :  «  autres  livres  de  portraiture  de 
S.  Hpny,  » 


tioDs,  voire  à  celle  de  la  Bibliothèque  Royale,  ridiculemeat 
insoucieuse  de  i^école  française. 

Notons  aussi  que  Saiot-Igny,  tout  en  complaisant  au  goût 
marqué  de  son  temps  pour  ces  séries  de  costumes  dont  alors 
QD  était  si  friand  que  Bosse,  Leblond»  Michel  Lasne,  Huretet 
t9Dt  d'autres  ont  usé  leur  vie  à  en  composer  de  toutes  sortes, 
et  trouvant  à  y  développer  Id  véritable  veine  de  son  génie,  ne 
copia  pt>rsoone  et  dépassa  les  plus  habiles  et  Callot  lui-même 
eo  certain  point  Ses  personnages  et  ses  costumes  sont  à  lui; 
et  sll  no  vaut  Callot  pour  la  franchise  et  la  vivacité  du  traita 
iladeplus  que  le  Lorrain  une  certaine  délicatesse  noble  dans 
le  geste  qui  sent  mieux  son  gentilhomme.  C'est  de  lui  et  non 
4e  Callot  que  Bosse  prit  des  leçons  pour  dessiner  ses  jeunes 
gens  de  cour. 

De  toutes  les  suites  de  costumes  signées  de  Saint-îgny,  je 
crois  les  Eléments  de  pourtraiture  et  les  autres  grav*  es  par 
Briot,  les  premières  en  date;  mais  du  reste  la  différence  des 
temps  n'est  point  sensible  et  la  mode  est  la  même.  Si  la  der«- 
nière  est  de  1630,  les  Éléments  de  portraiture  ne  peuvent  re- 
monter au  delà  de  1626  ou  1625.  Ce  sont  des  gentilshommes 
montant  ou  descendant  des  degrés;  point  encore  de  fonds  de 
passages.  La  tournure  des  personnages  est,  comme  elle  le 
sera  toujours,  fière  et  campt^e  hardiment.  Ils  portent  aisé- 
ment l'élégance  de  leur  habii;  leur  épée  balle,  leur  manteau 
est  bien  relevé  sous  le  bras,  ou  jeté  sur  l'épaule,  au-devant 
du  nez;  une  longue  mèche  de  la  chevelure  tombe  sur  les 
reins  ou  voltige  au  vent.— Les  pièces  de  cette  suite  de  Briot 
sont  numérotées. 

Mais  vers  le  même  temps,  pour  son  bonheur,  Saint-Igny 
9e  livra  à  l^homme  né  pour  le  compreudreet  le  traduire  mieux 
qu'aucun,  au  Tourangeau  Abraham  Bosse.  Le  roruoonier 
Pasquier  prétend  que  Sainl-lgny  était  né  dans  le  seizième 
siècle.  Cétait  certainement  dans  les  dernières  annét's  de  fie 
siècle;  je  trouve  dans  tout  ce  qu'a  fait  Saint-lgoy  une  verwé 
si  juvénile,  que  j^ai  peine  à  me  figurer  qu'il  n'ait  ys>iH  trap 
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vaille  et  ne  soit  point  mort  jeune.  Il  lui  fallait  de  jeunes  gra- 
veurs, et  qui  entendissent  mieux  la  coquetterie  queBriot. 

Dans  une  courte  notice  qu'il  a  niise  en  tête  de  sa  Table  des 
(Buvres  d'Abraham  Bosse  de  TourSj  dessinateur  et  graveur  à^ 
Veau-forte,  manuscrit  conservé  au  cabinet  d'estampes  de  la 
Bibliothèque  Royale,  Mariette  dit  :  «c  Ce  quMl  a  exécuté  à  Feau* 
forte  vient  d'après  ses  propres  dessins,  car  il  inventait  aussi 
et  même  avec  assez  de  facilité,  surtout  des  sujets  de  modes 
de  son  temps.  C'est  à  quoi  il  était  le  plus  propre  ;  il  y  repré- 
sentait ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  vie  civile,  et  cela 
d'une  façon  tout  à  fait  naïve  et  si  vraie  que  Ton  ne  peut  guère 
rien  désirer  de  plus  intéressant  ;  que  s'il  était  exact  à  bien 
exprimer  les  différents  usages  de  son  siècle ,  il  n'était  pas 
moins  circonspect  à  observer  toutes  les  règles  de  la  perspec- 
tive, parce  qu'il  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  se  vanter 
d'être  peintre,  si  Ton  n'était  tout  à  fait  consommé  dans  cette 
science...  >  Ces  lignes  de  Mariette  s'appliquent  aussi  juste- 
ment à  Saint-Igny  qu'à  son  graveur. 

Me  servant  de  cette  Table  des  ceuvres  d'Abraham  Bosse  par 
Mariette,  pour  cataloguer  le  Saint-Igny,  je  cite  d'abord  :  «  Un 
écuyer  à  cheval,  et  un  autre  dans  une  attitude  différente. 
Ces  deux  pièces,  gravées  d'après  Jean  de  Saint-Igny,  sont 
de  la  première  manière  de  Bosse.  »— Ces  gentilshommes 
à  cheval  galopent  tous  deux  en  élégant  costume,  et  la  canne 
au  poing  et  la  plume  flottante,  au  bord  de  rivières  ou  d'é- 
tangs bordés  de  châteaux  ou  de  ruines  et  semés  d'îles.  Les 
deux  gravures  sont  signées  de  Saint-Igny  inven.  —  Cum 
privilegio  régis.  F,  L,  D.  dartres  excu.  —  Bosse  incidit, 
(H.  lie. 4  mil,  L.  18  c. 4  m.) 

Puis  vient  :  Le  jardin  de  la  noblesse  françoise  dans  le  quel 
sepeui  ct^eiUir  leur  manierre  de  vettements.  F.  L.  D,  Ciartres 
eœcudit,  A^-i62d  avec  privilège  du  Roy,  à  PariSy  chez  MeU 
ehior  Tavemier,  graveur  et  imprimeur  du  Roy  pour  les  tailles 
douces j  demeurani  en  liste  du  palais ,  sur  le  quay  qui  regarde 
la  Mégisserie,  à  VEspic  d*or.  a  Au  nombre  de  treize  pièces, 
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DoteMarlette,  gravées  par  Bosse,  quelques-unes  sur  ses  des- 
sins et  la  plus  grande  partie  d'après  ceux  de  Jean  de  Saint- 
Igoy.  Elles  sont  gravées  dans  la  manière  de  Rabel,  les  têtes 
poiotillées.  11  y  en  a  une  parmi  d'un  homme  vu  par  devant, 
ayant  le  bras  appuyé  sur  la  hanche  et  une  plume  sur  son 
chapeau,  que  je  ne  crois  pas  de  la  suite.  »  (H.  14  c.  3  mil.  L. 
9c.  5  m.)  Les  huit  pièces  du  Jardin  de  la  noblesse  française 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Igny,  sont  toutes  des  costumes 
d'hommes;  quelques-unes  même  non  signées  par  Bosse,  pour- 
raient encore  être  de  son  dessin.  Le  titre  inventé  par  Bosse 
représente  en  effet  des  gentilshommes  et  des  dames  se  pro- 
menant dans  un  jardin  à  charmilles.  Les  huit  jeunes  gens 
deSaiol-Igny  sont  tous  infiniment  agréables ,  pleins  de  la 
grâce  jeune  et  fière  et  un  peu  fanfaronne  de  son  temps,  tous 
le  jarret  ferme,  le  manteau  bien  retenu  par  le  bras  gauche 
sur  l'épée,  portant  celte  mine  haute,  gaie,  jeune  et  insou- 
ciante que  Ton  aime  tant  dans  les  saintes  de  Zurbaran  et  les 
hommes  d'armes  d'Albert  Durer,  le  geste  brave,  les  cheveux 
hien  jetés  au  vent,  et  la  plume  bien  tombante.  Les  fonds  en 
sont  de  belles  seigneuries,  ou  de  beaux  jardins  princiers,  ou 
de  vieux  et  d'orgueilleux  donjons. 

Mais  là  où  Saint-lgny  se  montre  le  plus  lui-même  et  le 
mieux  normand,  c'est  dans  la  Noblesse  française  à  l'église^ 
dédiée  à  mesire  Claude  Maugis,  conseiller  aulmosnier  du  Roy 
itde  la  Raine  mère  du  Roy  ^  abbé  de  Sainte Ambr aise,  inventée 
par  le  sieur  de  Saint-Igny^-^à  Paris,  chez  Vautheur,  demeurant 
ou  faubourg  Saint- Germain,  proche  de  la  porte  de  Bussy,  au 
Gnmd  Turc,  avec  privilège  du  Roy.  Ces  dernières  lignes  sont 
intéressantes  en  ce  qu'elles  nous  indiquent  le  logis  qu^occu- 
pail  Saint-lgny,  et  nous  apprennent  que,  suivant  une  mode 
qui  s'est  longtemps  conservée,  puisque  notre  Robert  Lefè- 
Tre  vendait  encore  chez  lui,  rue  d'Orléans  Saint-Honoré,  la 
gravure  de  son  tableau,  Fénus  désarmant  VAmour,  Saint- 
lgny  publiait  et  s'était  fait  lui-même,  pour  le  moment,  mar- 
chand de  sa  Noblesse  française  à  Véglise.  La  signature  de 
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dnque  pièce  le  répétait  d'ailleurs  :  de  StHni-Igny  inven,  «f 
txcud.  eumpri.  Regii.  —  Boue  inddit;  il  ne  tarda  pas  pour- 
tant à  en  céder  la  publication  h  François  VJngloU  êH 
Chiartret  ou  Ciaitres,  qui  mit  sur  une  édition  nouvelle  soa 
nom  et  son  enseigne  :  rue  SainUJaegues^  aux  colonnes  d*Htr^ 
^ule  contre  le  Lyon  d^argenty  avec  privilège  du  Roy.  Ce  dartres 
était  le  grand  éditeur  des  gravures  du  temps,  et  il  avait  ac- 
quis de  même  la  publication  du  Jardin  de  la  noblesse  françoisè, 
car  une  édition,  que  je  suppose  ô!re  la  première,  ne  porte 
point  le  nom  de  Ciartres  au  dessus  de  J^  1629.  Mariette  compte 
quatorze  pièces  dans  celte  série;  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
date,  il  leur  assigne  Tannée  1630  environ  ;  elles  sont  gravées, 
ajoute-t-il,  dans  le  goût  deRabel.  Dans  les  différents  recueils 
que  j'ai  vus  de  la  Noblesse  françoise  à  Vèglise^  je  n'ai  jamais 
tiompté  que  douze  pièces  et  le  titre,  treize  en  tout  (h.  14  c, 
1.  9  c.  2  m.).  Saint-Igny  y  représente  six  gentilshommes  et 
%\t  dames  en  beau  costume,  debout  ou  agenouillés  ou  se 
promenant  dans  de  délicieuses  cathédrales  gothiques  pleines 
du  souvenir  de  Rouen  sa  bonne  patrie.  On  y  voit  de  magni- 
fiques rosaces,  de  gracieuses  nefs ,  de  fines  et  légères  colon* 
nades,  des  chevaliers  sur  leurs  tombeaux  ;  on  croit  être  à 
Saint-Patrice,  à  Notre-Dame,  à  Sain t-Ouen  :  dé  belles  galeries 
ogivales,  des  bétaitiers,  et  là,  à  genoux  sur  leurs  coussins, 
ou  accoudés  sur  leur  prie-Dieu,  ou  sur  une  balustrade,  des 
gentilshommes  mignoas,  à  collets  de  mille  francs  et  à  bottes 
éperonnées,  faisant  leurs  dévotions  et  lisant  leur  missel.  Les 
dames  ont  des  plumes  et  des  perles  dans  les  cheveux  ;  Tune 
(QSt  agenouillée,  mains  jointes,  sur  les  dalles  d'une  chapéife 
gothique  en  ruine;  beaucoup  circulent  dans  les  nefs  entre 
les  arceaux.  Leurs  figures  à  tous  est  vive,  coquette;  leur  dé- 
votion légère,  mais  pas  moins  sincère;  en  tout  cela  coquet- 
terie brave  et  gaillarde  et  merveilleusement  plaisante.  — 
Jamais  Bosse  ne  l'avait  si  bien  secondé. 

Eu  sortant  de  l'église,  entrons  au  cabaret.  C'est  un  passage 
assez  naturel  aux  gens  que  dessinait  Sasnt-Igny.  Il  a  dessiné 
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trois  cabarets,  oa  trois  corps  de  garde,  comme  il  platt  à  Ma- 
riette de  les  appeler.  On  y  voit  des  ofBciers,  au  dire  de  Ma- 
riette, ou  mieux  des  gentilshommes  fumant  attablés  ;  et  oes 
personnages  sont  bien  des  figures  de  son  temps.  Ce  sont  de 
oes  grossiers  soudards,  goinfres,  beaux«esprits,  que  repré- 
sente avec  tant  de  gloire  le  gros  Saint-Amand,  compatriote 
de  Saint-Ignj,  aventuriers  joueurs,  ivrognes,  et  ne  débou- 
clant jamais  leur  épée.  Ces  trois  cabarets  sont  signés,  l'un  de 
Saint'Igny  invenior,  Briot  fe.  Jac.  ffonervogt  excud.^  avec 
privilège  du  Roy.  Le  second  :  de  SaifU-Igny  in,  —  Et,  Dauvel 
excud,  avec  privilège  du  Roy.  —  A.  Borne  fecit.  Le  troisième  : 
de  Saint-Jgny  in.  —  M.  Lame  fecit.  —  Mariett.  eœeudit  cum 
frivilegio  régis.  Le  premier,  qui  doit  être  le  plus  vieux  en 
date,  puisquMl  est  gravé  par  Briot,  porte  pour  épigraphe  : 

Contre  l'air  pestilent  d*uoe  vapeur  grossière 
Nous  humons  le  tabac  pour  yray  médicament, 
puis  deux  doigtz  de  muscat  ou  un  verre  de  bière 
Peut  nous  entretenir  sans  nul  autre  aliment. 

Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  quatre  cayaliers,  deux  assis  jouant 
aux  cartes  sur  des  bancelles  devant  une  petite  table  chargée 
d'un  verre  à  bière,  de  cartes,  de  pipes  et  d'une  chandelle, 
deux  debout,  les  regardant  jouer.  Tous  quatre  fument  et  sont 
eoiffés  de  leurs  chapeaux  à  large  bord.  L'un  d'eux  retroussant 
son  manteau  court  tourne  le  dos  à  la  haute  et  flamboyante 
cheminée,  au-dessus  de  laquelle  on  voit  un  petit  tableau 
représentant  un  homme  qui  a  mis  ses  chausses  bas.  Une 
botte  sèche  sur  un  des  landîers;  à  l'autre  landier  est  en- 
chaîné un  singe  qui  fume  par  imitation  des  genlil5îhommes. 
Un  tabouret  est  renversé;  une  servante  remonte  de  la  cave, 
(b.  19  c,  I.  14  c.  3  m.).  Le  second  cabaret  sent  à  plein  nez, 
eacore  mienx,  le  mauvais  gite  de  Régnier.  C^st  quelque  vieil 
édifice  abandonné  dont  la  voûte  repose  sur  des  piliers,  il  est 
éclairé  par  de  petits  vitraux  ;  une  manière  d'escalier  descend 
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à  la  cave,  une  échelle  monte  à  la  chambrette  de  Jeanneton 
ou  au  grenier;  un  vieux  lit,  des  escabeaux,  un  balai,  une 
cruche,  des  cartes.  La  planche  qui  supporte  leurs  verres, 
leur  pipe  et  leur  chandelle  est  posée  sur  un  baril.  L'un  des 
deux  gentilshommes  allume  sa  pipe  à  la  chandelle,  Vautre 
pousse  sa  fumée,  et  prend  son  verre  en  disant  : 

Quand  nous  sommes  remplis  d'humeur  mélancolique, 
La  vapeur  du  tabac  ravive  nos  esprits , 
Lors  de  nouvelle  ardeur  entièrement  surpris , 
'  '  *       Nous  vaincrons  le  dieu  Mars  en  sa  fureur  bellique. 

»    Haut.  19  c,  larg.  14  c. 

C'est  sans  [doute  dans  la  maison  d'Abraham  Bosse  que 
Saint-Igny  fut  connu  de  Michel  Lasne,  qui,  tout  ingénieux 
inventeur  de  dessins  qu'il  était,  gravait  pourtant  parfois  œux 
du  Tourangeau.  Il  n'est  pas  impossible  qu'ils  se  soient  encore 
trouvés  rapprochés  par  leur  commune  origine  normande,  si 
bien  que  Michel  Lasne  a  gravé  un  cabaret  d'après  Jean  de 
Saint-Igny.  Le  motif  est  le  même  que  celui  gravé  par  Bosse, 
mais  les  personnages  ici  sont  de  plus  grande  proportion  ;  ils 
ne  sont  vus  que  jusqu'à  mi-corps.  L'un  des  deux  allume  sa 
pipe,  et  l'autre  boit.  Sur  la  table,  une  chandelle,  un  couteau, 
des  pipes,  une  cruche.  L'ombre  du  caudebec  joue  sur  la  mu- 
raille nue  du  cabaret.  Au  fond  une  fenêtre  borgne.  Ces  bons 
compagnons  parlent  ainsi  dans  répigraphe  : 

Âmy,  prends  cette  pipe,  elle  est  bien  allumée, 
Ce  lieu  nou^  est  commode  et  le  temps  opportun. 
Je  ne  goùtay  jamais  de  sy  douce  fumée 
Depuis  que  je  m'exerce  à  prendre  du  petun. 

Haut.  14  c,  larg.  17  c.  8  m. 

Les  tripots  que  je  viens  de  décrire  ne  ressemblent  pas  aux 
cabarets  ni  aux  corps  de  garde  d'Ostade  ou  de  Teniers  ;  les 
buveurs  de  Saint-Igny  sont  des  soudards  qui  ont  vu  la  cour. 
Cette  composition  est  toute  française;  elle  ressemble  à  du 
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Valeniin  ou  à  du  Youet,  dont  l'école  est  là  bien  sensible  dans 
les  figares. 

S'il  n'a  gravé  un  dessin  de  Saint-Igny,  Michel  Lasne  a 
bien  exactement  observé  sa  manière  dans  une  autre  scène 
qui  représente  une  fille  et  un  aventurier,  pipant  aux  cartes 
un  innocent  jeune  homme  dont  la  courtisane  montre  le  jeu 
à  [son  compère  au  moyen  d'un  miroir.  L'innocent  est  coiffé 
d'ane  de  ces  toques  à  plume  et  crénelées  dont  Saint-Igny  a 
paré  ses  pages  dans  l'Adoration  des  Mages  à  Rouen. 

Je  ne  vous  ai  fait  voir  jusqu'ici  de  Saint-Igny  que  des  su- 
jets fort  peu  graves,  ou  traités  le  moins  gravement  du  monde. 
Cependant  on  rencontre  dans  la  Table  de  Mariette,  a  la  sainte 
Vierge  assise  dans  un  paysage  auprès  d'une  fontaine.  Ce  su- 
^et,  qui  est  renfermé  dans  un  cartouche,  a  été  gravé  par 
Bosse  dans  ses  commencements,  d'après  de  Saint-Igny.  »  — 
La  Vierge  de  mon  Rouennais  rappelle  certaines  Saintes  Fa- 
milles de  Callot.  A  l'entour  et  au  dedans  du  cartouche  ovale 
qui  environne  cette  Vierge,  des  anges  se  jouent,  portant  des 
palmes  et  soutenant  des  guirlandes.  Sdinte  Marie  a  au  poi- 
gnetdes  manchettes  et  à  ses  pieds  une  corbeille  de  travail  ;  un 
nœud  flotte  dans  ses  cheveux  crêpés.  Toute  sa  personne  est 
très-gracieuse  et  très-coquette.  De  l'autre  côté  de  la  rivière 
sur  le  bord  de  laquelle  elle  est  assise  et  qui  est  coupée 
par  un  pont  et  naviguée  par  des  bateaux ,  est  une  grande 
ville  avec  de  belles  tours  faisant  clochers.  Haut.  12  c,  larg. 
31  c.  Apparemment  pour  faire  pendant  à  cette  pièce,  Bosse  fit 
un  Louis  XIII  invoquant  saint  Louis  et  lui  vouant  le  collège 
des  jésuites  de  Rouen  qu'on  aperçoit  dans  le  fond.  Cette  pièce 
est  entourée  d'un  cartouche  pareil  à  celui  de  Saint-Igny. 
Haut.  15  c,  larg.  24  c.  * 

^L'ibbé  de  HaroUes,  dans  son  catalogue  de  1666,  au  n»  CXXXVI,  nous 
apprend  que  Edme  Horeau,  de  Reims,  outre  les  pi&oes  de  son  inTention, 
«Tiit  gravé  d'après  Saint-Igny,  et  d'après  d'autres  maîtres  dont  il  n'a  pas 
Burqué  le  nom.— Je  n'ai  rien  tu  d'Edme  Moreau  d'après  une  ouvre  signée 


*« 
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Mais  une  pièce  beaucoup  plus  considérable  et  qui,  bien 
que  non  mentionnée  par  Mariette,  se  trouve  dans  i'œuvre  de 
Bosse,  au  Cabinet  royal  d'estampes,  est  celle  qui  a  pour  titre  : 
Certent  arma  iogœ.  Elle  est  signée  à  ganche  de  Sainct-Igniy 
inven.  Haut.  S6  c.  5  mil.,  larg.  54  c.  Dans  une  grande  salle 
fleurdelisée,  la  Justice,  figure  très>noble  et  très- belle  de  pose, 
est  assise  sur  un  trône  et  tient  une  balance.  Son  trône  est 
entouré  de  six  personnages  désignés  pat  le  nom  de  la  qua- 
lité qu'ils  représentent.  A  gauche:  Doctrina, c'esi  un  docteur 
qui  tient  son  bonnet;  —  Juctoritate,  c'est  un  vieillard  à  lon- 
gue barbe,  couvert  d'une  sorte  de  chape  et  tenant  une  main 
de  justice;  — Fortitudine,  un  Gharlemagne  enturbanné  sou- 
tenant une  grande  épée  sur  son  épaule  ;  —  à  droite  :  PietaU, 
c'est  un  grand  prêtre  juif  avec  le  bonnet  cornu;  —  Iniegrù' 
iate,  une  façon  de  juge  à  toque  ;  —  Majestate,  un  vieillard 
barbu  qui  lient  dans  ses  mains  une  manière  de  vêtement.  A 
droite  et  à  gauche,  les  plus  éloignés  sont  deux  hommes  d'ar- 
mes qui  paraissent,  l'un  à  genoux,  se  soumettre  à  la  justice 
et  l'invoquer;  l'autre  s'avançant  s'offrir  à  elle.  Prosternées 
devant  son  trône  sont  deux  femmes  qui  mettent  à  ses  pieds 
des  vases  d'or,  des  fleurs  et  des  écussons.  Cette  grande  com- 
position, qui  n^est  pas  trop  bien  gravée ,  est  d'un  style  véri- 
tablement remarquable.  Les  têtes  et  l'arrangement  en  sont 
beaux,  quoiqu'on  y  soit  frappé  de  quelques  poses  tourmentées. 
La  vie  de  Saint-Tgny  se  partage  entre  deux  influences ,  celle 
de  Rabel  et  celle  de  Simon  Vouet,  qui  agitèrent,  du  reste,  le 
premier,  tous  les  dessinateurs  que  fréquentait  Saint-Igny;  le 
second,  tous  les  peintres  de  son  temps.  D'abord  tout  à  Rabel, 
il  s'en  dégage  et  cède  avec  bonheur  à  Vouet ,  qui  lui  donne 

de  Saint-Igny,  mais  j'ai  trouvé  qu'il  s'était  resservi  du  cartouche  qui  enca- 
deait  la  Madone  de  mon  Roiieunais,  pour  y  lof^r  tue  antre  Viet^,  avec 
l'Ëafast  sur  les  genoux,  assise  au  milieu  d'un  paysage  dont  le  fond  to«t  «êêkk 
eat  oocupé  par  une  vue  de  la  ville  de  Reims.  De  la  main  gauche,  k  VtSHge 
supporte  r£olant,  elle  tient  un  fruit  de  la  droite. 
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de  la  largeur  dans  le  faire  et  dans  la  conception,  et  cette  ma- 
nière à  lui  particulière  d'éclairer  les  figures ,  qu'il  enseigna 
si  bien  à  Dorignj  et  à  Lahyre. 

L'œuvre  gravée  de  Saint-Igny  ne  s'arrôle  pas  là.  Peintre 
et  dessinateur^  il  avait  la  main  adroite,  il  grava  lui-même. 
On  a  de  lui  une  petite  eau-forte  qui  représente  un  Joueur  de 
m«fffte,vu  à  mi-corps  et  signé,  d^^atfil  Ignyin.  etfecit.  Ja»- 
]Nir  hae  eœeud.  avec  friviUge  dm  roy.  Haut.  14  c,  larg.  9  c. 
Ce  personnage,  de  mauvaise  mine,  maigre  et  louche,  est 
coiffé  d'un  grand  chapeau  sur  lequel  se  dressent  deux  plumes 
de  coq ,  mais  si  vieux  que  le  fond  en  est  crevé.  Il  est  drapé 
dans  un  manteau  rapetassé.  Auprès  de  lui,  sur  un  coin  de 
table,  on  voit  quelques  pièces  de  monnaie  et  un  grand  verre 
de  clairet;  il  dit: 

En  jouant  de  ma  cornemeuse 
Je  chiffle  aussi  du  gobelet; 
De  celle-là  chascun  j'ameuse. 
Mais  l'autre  est  mon  doux  flageoUet. 

Cette  pièce  est  très-jolie  et  très-rare,  meilleure  de  beaucoup 
que  du  Briot,  plus  agréable  même  que  de  TAbraham  Bosse, 
en  cela  qu'on  y  sent  mieux  l'artiste  et  moins  le  graveur.  La 
pointe  en  est  plus  vive,  plus  croustilleuse,  plus  fière  et  en 
même  temps  vigoureuse.  La  tête  du  joueur  de  cornemuse  est 
pointfllée,  les  mains  sont  finement  touchées  et  les  draperies 
trts-largemenl. 

Dans  le  recueil  de  Facéties  et  "piétés  de  bouffonneries^  où  se 
trauve  au  Cabinet  royal  d^estampes  le  Joueur  de  cornemuse 
de  'Saint-Igny,  s'aperçoivent  à  la  même  page,  d'égale  di» 
mension,  et  d'une  pointe  semblable,  deux  autres  pièces  se 
foisant  pendant,  quejeluiatiribuerais  volontiers.  L'un  est  un 
joueur  de  flûte  ayant  une  toque  emplumée  à  la  tête,  et  une 
gourde  au  côté.  En  épigra{)he  : 

Cette  vieille  me  rit  aux  yeux 
Et  me  veut  pi^er  en  gambades, 
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Car  je  vois  bien  qu'elle  aime  mieux 
Sa  menestre  que  mes  aubades. 

L'autre,  qui  joue  d*un  énorme  flageolet,  a  des  fleurs  sur 
son  chapeau  et  semble  dire  : 

Janot,  verse  du  viu  pour  moi 
Et  ne  m'allègue  point  d* excuse, 
Car  tu  scais  que  ma  cornemuse 
Est  muette  si  je  ne  boy. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  manière  du  joueur  de  musette  signé 
de  Saint-Igny,  est  bien  ce  qu'il  faut  répéter  d'une  intéres- 
sante série  de  trois  pièces,  représentant  des  dames,  modeste- 
ment vêtues,  et  s' occupant  d'ouvrages  de  Lucrèces.  La  pre- 
mière, assise  au  grand  air  devant  sa  porte,  pelotonne  du  fil 
qu'elle  tire  d'un  dévidoir.  Un  paysage  s*aperçoit]au  delà  d'une 
rivière.  La  jeune  femme  regarde  en  face  et  sourit  en  parais- 
sant dire  les  quatre  vers  de  l'épigraphe  : 

Ces  divertissements  louables 
Repoussent  les  traits  domageables 
Par  qui  la  molle  oisiveté 
Fait  la  guerre  à  la  cbasteté. 

Celle-ci  est  signée  :  de  SainUigny  iment.  feeit  —  F.  L.  D. 
dartres  excud.  Haut.  16c.  1  m.,  larg.  13c.  1  m.  —Les  deux 
autres  ménagères,  de  même  condition  et  mêmement  coiffées, 
sont  assises  dans  leur  chambre.  L'une  étend  le  fil  de  son  fu- 
seau sur  un  dévidoir,  d'autres  écheveaux  sont  dans  un  pa- 
nier à  ses  pieds.  Elle  se  voit  de  profil  ;  sa  figure  est  douce  et 
un  peu  triste,  quoiqu'elle  dise  : 

Celles  qui  travaillent  ainsi 
Esloignent  d'eUes  tout  soucy 
De  mensonge  et  de  calomnie, 
Cruelles  pestes  de  la  vie. 

Haut.  16  c.  3  m.,  larg.  12  c.  4  m. 
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La  troisième,  assise  de  même  chez  elle,  non  loin  de  sa  che- 
minée, fait  patiemment  de  la  dentelle  sur  un  métier.  Son 
chien  dort  derrière  sa  chaise  ;  voici  Tépigraphe  : 

*  Par  ces  honnestes  exercices 

Dont  les  dames  font  leurs  délices, 
Elles  se  peuvent  empescher 
Des  occasions  de  pécher. 

Haut.  16  c.  4  m.,  larg.  13  c. 

Les  deux  dernières  sont  signées  :  de  Saint-Igny  invenU  et 
fecit  —  F.  L.  D.  Ciartres  excud.  Rien  de  plus  joli  et  de  plus 
gracieux  pour  le  sentiment  que  ces  trois  tétcs,  surtout  celle 
de  la  faiseuse  de  dentelle.  Les  plis  des  vêtements  sont  brisés, 
hachés  en  artiste,  non  en  graveur.  Les  têtes  et  les  mains  sont 
seules  finies.  Ces  Saint-Igny  ont  bien  plus  de  vigueur  et  de 
vivacité  que  des  Bosse.  Les  trois  pièces  que  je  viens  de  décrire 
composent,  avec  une  quatrième  dont  je  vais  parler,  ce  qu'on 
nomme  l'œuvre  de  Saint-Igny  à  la  Bibliothèque  Royale.  Elles 
sont  toutes  quatre  d'un  même  format ,  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  ses  séries  ordinaires  de  costumes.  Cette  qua- 
trième pièce  devrait  être  classée  peut-être  mieux  qu'ici  entre 
son  Jardin  de  la  noblesse  française  et  ses  Cabarets,  Elle  re- 
présente un  jeune  gentilhomme  accostant  une  servante  as- 
sise auprès  d'une  fontaine  publique  où  s'emplit  son  seau. 
La  scène  se  passe  sur  le  quai  d'une  rivière  chargée  de  gros 
navires.  On  aperçoit  l'arche  d'un  pont  qui  joint  sans  doute 
les  deux  moitiés  d'une  grande  ville,  car  de  l'autre  côté  du 
fleuve  sont  des  monuments  et  des  maisons.  Le  gentilhomme 
est  galamment  équipé,  et  la  ûlle,  pour  une  servante,  est  très- 
gracieusement  attifée.  Il  lui  conte  ainsi  fleurette  : 

Nourrice,  si  j'avais  le  bien  de  vous  connoistre, 
Je  me  tiendrois  heureux  de  porter  vostre  seau. 
Et  n'aurois  nul  regret,  encor  que  je  sois  maistre. 
Que  de  moy  vous  fissiez  un  serviteur  nouveau. 
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Ce  ii*est  à  moy,  monsieur,  qu'est  deu  vostre  serriee, 
Et  n'avez  pas  trouvé  ce  que  vous  prétendez. 
Passez  vostre  chemin,  je  n'aime  point  le  vice , 
Et  si  Ton  me  sert  mieux  que  vous  ne  Tentendez. 

Signé:  de  SaxnUrlgny  invmtùr,  «-  Esii  Dauveî  exewL 
avec  privilège  du  Boy,  Haut.  19  c.  3  m.,  larg.  H  c.  Sans  nom 
de  graveur;  la  pointe  est  sèche  et  molle;  faut-il  encore  la 
mettre  sur  le  compte  de  Briot?  mais  les  graveurs  du  temps, 
que  nous  ne  connaissons  poiot  tous  certainement,  devaient 
se  disputer  les  heureuses  inventions  de  Saint-Igny. 

Un  dessin  parait  inventé  pour  faire  pendant  à  cette  pièce 
du  Gentilhomme  et  de  la  servante  à  la  fontaine.  Il  est  de 
même  grandeur  et  gravé  par  la  môme  main  assez  rade.  H 
représente,  au  coin  d'une  rue,  un  matois  vêtu  en  gentil- 
homme qui,  d'une  main  se  bouche  le  nez,  et  de  Tautre  tire 
un  boyau  du  bassin  d'une  vieille  tripière.  Ce  matois  dit  à 
part; 

Je  veux  pour  passetemps  quereller  la  tripière: 

Puis  haut  : 

Que  ta  denrée  pue  I  oh  I  qu'elle  sent  mauvais  I 

Mais  la  vieille  tripièref  les  deux  poings  sur  les  hanches,  et 
lui  montrant  sa  petite  fille  accroupie  près  du  baquet  et  qu'un 
chien  vient  flairer,  lui  répond  de  la  bonne  manière  : 

Tu  ments,  eUe  sent  bon  ;  mets  ton  nez  au  derrière 
De  ma  fille,  pour  voir  si  tu  n'es  point  punais. 
Va,  va,  matois  fripon,  ma  tripe  est  blanche  et  nellt, 
Je  n*ai  rien  que  de  bon  pour  vendre  en  mon  bassin  : 
Porte  ton  mous  aux  chats  et  ta  sale  caillette, 
Tu  querelles  pour  Caire  ici  quelque  larcin. 

Point  de  signature  d'inventeur  ni  de  graveur  ;  aeulement  : 
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avec  Tprivilége  Jaspar  Jsac  exevidiu  Haut.  20  c.  5  mit.,  larg. 
16  c.  2  mil. 

Dans  un  recueil  de  costumes  de  France  sous  Louis  XIII, 
qui  se  voit  au  même  Cabinet  royal  d'estampes,  j'ai  remarqué 
doq  costumes  d'hommes,  trois  de  gentilshommes^  un  de 
commerçant,  et  le  cinquième ,  d'un  paysan  qui  porte  sa  yo- 
ialDe  au  marché ,  et  quatre  costumes  de  femmes,  le  premier 
de  dame  noble  et  gracieuse,  le  second  d'une  ûlie  coquette  de 
bourgeois,  deux  de  dames  en  deuil,  «ioat  Tune  sur  une  place 
d'église  gothique.  Je  retrouve  dans  tout  cela  la  Gère  et  ave* 
Dante  tournure  des  dessins  de  Saint-Igny  et  ses  exacts  cos- 
tumes. Cette  série  ne  porte  (>oiDt  de  nom.  Celle-ci  pourrait 
bien  avoir  été  gravée  par  Briot.  La  pointe  en  est  plus  dure 
et  les  étoffes  moins  souples  qu^  par  Bosse.  Mais  les  têti  s  sont 
bien  fines.  Qu'on  me  pardonne  d'attribuer  gratuitement  tant 
de  pièces  à  Saint-Igny.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
ser que  son  crayon  fut  très-abondant  et  qu'il  oublia  de  si- 
gner nombre  de  dessins;  ceux  que  nous  possédons  avoués 
par  lui  ne  suffisent  point  à  remplir  une  vie  d'artiste  ^ 

'  Bënard,  peintre  et  graveur,  qui  â  rédigé  Vétat  détaillé  et  raisonné  des 
dessins  et  estampes  du  fameux  cabinet  de  Paignon-Dijonval,  a  ainsi  décrit 
quelques  pièces  de  la  main  de  Saint-Igny ^  dessinateur,  né  vers  1770  (il  a 
Toulu  écrire  sans  doute  1570).  —  N^^  des  dessins  :  «  3100.  Cinq  cayalien 
(f  une  tournure  élégante  se  promenant  dans  une  place  publique.  Dessin  à  la 
plume  spirituellement  fait  sur  papier  blanc;  h.  9  po.  sur  8  po.  —  3101. 
quatre  dessins  ;  figures  de  femmes  dans  le  costume  du  règne  de  Louis  XIU; 
dessin  à  la  plume  ;  h.  ô  po.  sur  3  po.  » 

L'abbé  de  Harolles  avait  rassemblé,  dans  l'espace  de  six  années  seulement, 
use  seconde  collection  merveilleuse  de  livres  d'estampes  et  de  figures  en 
taïUe-dottce,  dont  il  donna  le  catalogue  en  1672.  Dans  ce  «  seceud  dénom- 
Wenent  des  linvs  de  figures  et  d'images  choisies  pour  rornement  de 
quelque  grande  bibliothèque,  depuis  ceux  qui  furent  mis  au  cabinet  d« 
Roy  en  Tannée  1667,  »  M.  Tabbé  de  Villeloin  dit  d'abord  qull  j  avait  plus 
de  dix  mille  cinq  cents  de  œs  piè^ïs  en  crayon  on  de  dessins  à  la  plume  con- 
tenus en  trente  volumes.  Saint-Igny  se  trouve  là  cdte  à  côte  de  son  maître 
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Comment  Saint-Igny  fut-il  rappelé  dans  sa  vilie  natale,  et 
vint-il  y  décorer  un  couvent  de  ses  deux  superbes  grisailles? 
Se  fatigua-t-il  de  Paris,  ou  fut-il  ramené  à  Rouen  par  ce  be- 
soin de  tant  de  cœurs  de  mourir  où  Ton  est  né?  Personne  ne 
nous  éclaircira  ce  point  ;  mais  il  est  constant,  du  moins,  que 
rien  dans  son  œuvre  gravée  à  Paris  ne  parait  postérieur  à 
Tan  1630.  Il  est  à  croire  que,  entre  cette  date  et  celle  de  1636, 
il  s'appliqua  plus  ardemment  au  grand  dessin  et  à  la  pein- 
ture, car  de  la  Noblesse  française  à  V église  à  ses  Adorations 
de  Saint- Yon,  la  distance  est  immense  à  ce  point  que  Saint- 
Igny  n'est  plus  reconnaissable  qu'à  Télégante  fantaisie  de 
quelques  accoutrements.  Ses  figures  se  sont  dépouillées  de 
coquetterie;  elles  ont  de  la  puissance,  tout  en  conservant  la 
jeune  et  fière  et  fraîche  tournure  qui  sied  si  bien  à  ces  rois 
et  à  ces  bergers.  Je  pense  enfin  que  dans  ce  chant  du  cygne^ 
comme  on  dit,  Saint-Igny  avait  fait  effort  pour  laisser  à  sa 
ville  un  souvenir  vraiment  digne  d'elle,  et  il  semble  que 
Rouen  ait  pris  à  cœur  d'oublier  cet  enfant  quand  elle  en  favo- 
rise mille  moins  dignes.  Tant  pis  pour  Rouen. 

Il  se  peut  que  je  m'abuse  en  croyant  avoir  trouvé  dans  une 
autre  église  de  Rouen  un  tableau  inconnu  de  Saint-Igny. 
Monsieur  le  curé  de  Saint-Nicaise  ne  sait  point  assez  ce  qu'il 
y  a  dans  son  église ,  et  s'il  recherche  les  tableaux,  c'est  pour 
cacher  les  trous  de  sa  nef;  aussi  sont-ils  pendus  hors  de  vue. 
Un  abominable  restaurateur  les  avait  cruellement  maltraités. 
M.  de  Boisfremont  les  a  réparés  de  son  mieux.  Parmi  ces 
peintures,  il  en  est  une  qui  représente  un  saint  évêque  mon- 

l>anlel  Rabel  :  —  Jaequeê  Ninet  :  S,  Igny  :  Jacquei  Blanehar  :  Daniel 
Babel,.,  «  Quelques  pièces  à  la  vérité,  dit  MaroUes,  y  sont  légèrement  tou- 
chées et  même  elles  y  sont  imparfaites  de  la  main  des  maîtres  ;  mais  aussi 
quel({ue8  autres  s'y  trouvent-elles  finies  exactement  :  les  unes  qui  n*oat 
Jamais  été  gravées,  d'autres  qui  l'ont  été,  plusieurs  après  des  tailles-douces, 
et  beaucoup  que  l'on  peut  appeler  des  études^  telles  qu'il  s'en  volt  souvent 
des  peintres  les  plus  fameux.  » 
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trant  à  uDe  multitude  un  monstre  terrassé  qui  se  tord  à  ses 
pieds;  deux  prêtres  ou  diacres  viennent  derrière  lui.  Le  fond 
du  tableau  déroule  un  paysage  très-étendu  ;  le  pHnce  ou  sei- 
gneur, vêtu  moitié  à  Tantique,  moitié  à  la  mode  de  Louis  XIII, 
qui  se  tient  au  premier  plan  et  auquel  l'évêque  s'adresse,  a 
toute  la  mine  hautaine  et  leport  des  genliishommo»  de  Saint- 
Igny.  Les  costumes  sont  richement  ornementés.  Les  têtes  des 
diacres  semblent  des  portraits.  Les  nuages  et  le  coloris  et  la 
composition  encombrée  du  tableau  sont  tout  à  fait  bizarres  et 
intéressants.  Si  celte  toile  était  de  Saint-lgny,  comme  je  l'i- 
magine, il  s'y  montrerait  l'homme  de  son  premier  temps, 
peintre  avant  tout  de  costumes,  d'ornements  et  de  gens  à 
brillante  allure  ;  Télève  de  Vouel  y  serait  à  peine  sensible. 
Mais  pourquoi  aussi  n'aurait-il  pas  peint  ce  tableau  dans  sa 
première  époque?  et  une  fois  parti  de  sa  ville  natale  pour 
aller  travailler  à  Paris,  ne  revint-il  donc  jamais  à  Rouen  que 
pour  y  mourir?  Le  sujet  de  cette  œuvre  est  une  légende  toute 
normande:  «  Saint  Nicaise,  premier  prélat  de  l'église  de 
Rouen,  dit  mademoiselle  Amélie  Bosquet,  s'étant  arrêté  au 
village  de  Vaux,  gagna  un  si  grand  nombre  d'infidèles  à  la 
religion,  par  la  destruction  d'un  dragon  prodigieux,  qu'il 
dut  en  baptiser  trois  cent  dix-huit  pour  une  seule  journée, 
dans  une  fontaine  qui  porta  depuis  le  nom  de  Fontaine  Saint- 
Nicaise.  Le  fervent  apôtre  était  accompagné,  dans  ses  excur- 
sions, de  deux  saints  personnages  qui  partageaient  les  tra- 
vaux de  sa  mission  :  Quirin  et  Scuvicule.»  Vous  reconnaissez 
tous  les  personnages  de  mon  tableau. 

Le  sieur  de  Sainl-Igny,  peintre  si  délicat  de  la  mode  et 
du  bel  air  des  gentilshommes,  a  eu  la  mésaventure  der- 
nière d'être  omis  par  d'Hozier  dans  son  Nobiliaire  de  la  Nor- 
mandie. Peut-être  le  nom  de  sa  famille  était-il  mort  avec 
lui.  Son  nom  à  lui-même ,  je  le  trouve  à  peine  encore  cité 
dans  un  autre  livre  de  son  siècle,  dans  le  méchant  petit  traité 
de  La  Fontaine  (V Académie  de  la  Peinture.  —  1679).  Il  y 
paraît  entre  Quosnel  et  Claude  Audran,dans  la  foule  des  maî- 

13 
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très  inconnus  qui  ont  travaillé  sous  le  règne  de  Louis  XUL 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine  comme  celle  de  sa  nais- 
sance. Pasquier  Tenterre  en  1630,  et  lui-même  peint  et  se 
déclare  virant  six  ans  plus  tard.  L'erreur  d'Adrien  Pasquier 
vient  peut-être  de  ce  qu'après  1630,  ne  le  voyant  plus  tra- 
vaillera Paris,  on  l'aura  cru  mort.  Pour  moi,  perdant  sa  trace 
en  1636,  je  dois  penser  qu'il  ne  survécut  guère  à  l'achève^ 
ment  de  ses  deux  compositions  capitales,  et  qu'il  s'en  alla 
jeune  en  l'autre  monde,  alors  qu'il  paraissait  élever  son  ta- 
lent. Je  finirai  en  disant  que  je  ne  vois  personne  entre  tous 
les  peintres  de  son  temps,  qui  soit  plus  exact  représentant  de 
cette  adorable  génération  des  Théophile,  des  Bergerac,  des 
Boisrobert,  des  Gourval,  des  Saint-Amand,  poëtes  à  mousta- 
ches relevées,  braves,  galants,  capricieux,  montant  sans  ef- 
forts des  cabarets  aux  ruelles,  et  dont  les  littérateurs  de 
Louis  XIY  et  de  Louis  XY  ont  dû  nier  même  les  qualités, 
pour  sauvegarder  les  leurs,  mais  que  nous,  libres  de  la  gêne, 
nous  avons  pu  reconnaître  et  vanter;  et  s'il  est  vrai  qu'une 
seule  qualité  extraordinaire  dans  son  art  vaut  la  gloire  à  qui 
la  possède,  Jean  de  Saint-Igny  a  m^ité  une  honnête  renom* 
mée,  car  je  répète  qu'il  le  faut  compter  parmi  les  plus  gra- 
cieux et  les  plus  ingénieux  dessinateurs  deeostumes  qui  aient 
été  en  aucun  pays. 


p.  LE  TELLIER. 


p.  LE  TELLIER. 


Les  deux  dernières  lettres  de  Nicolas  Poussin  à  M.  de 
Chantelou  sont  si  belles  et  s^  touchantes,  que  j'éprouve  un 
bonheur  véritable  à  les  citer  ici  en  introduction. 

De  Rome,  le  16  novembre  1664. 

«  Monsieur,  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  étonner  s'il  y  a  tant 
de  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles  ;  quand  vous  connoîlrez  la  cause  de  mon  silence,  non- 
seulement  vous  m'excuserez,  mais  vous  aurez  compassion 
de  mes  misères.  Après  avoir,  pendant  neuf  mois,  gardé  dans 
son  lit  ma  bonne  fiîmme,  malade  d'une  toux  et  d'une  fièvre 
d'étisie,  qui  l'ont  consumée  jusqu'aux  os,  je  viens  de  la  per- 
dre. Quand  j'avois  le  plus  besoin  de  son  secours,  sa  mort  me 
laisse  seul,  chargé  d'années,  paralytique,  plein  d'infirmités 
de  toutes  sortes,  étranger  et  sans  amis,  car  en  celte  ville  il 
ne  s'en  trouve  point.  Voilà  l'état  auquel  je  suis  réduit  :  vous 
pouvez  vous  imaginer  combien  il  est  affligeant.  On  me  prê- 
che la  patience,  qui  est,  dit-on,  le  remède  à  tous  maux;  je 
la  prends  comme  une  médecine  qui  ne  coûte  guère,  mais 
aussi  qui  ne  guérit  de  rien. 

»  Me  voyant  dans  un  semblable  état,  lequel  ne  peut  durer 
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longtemps,  j'ai  voulu  me  disposer  au  départ  ;  j'ai  fait  pour 
cet  effet  un  peu  de  testament,  par  lequel  je  laisse  plus  de  dix 
mille  écus  de  ce  pays  à  mes  pauvres  parents  qui  habitent 
aux  Andelys.  Ce  sont  gens  grossiers  et  ignorants,  qui  ayant, 
après  ma  mort,  à  recevoir  cette  somme,  auront  grand  besoin 
du  secours  et  de  TafdB  d'uni  îi«rsonn«  honnllto  et  charitable. 
Dans  cette  nécessité,  je  vous  viens  supplier  de  leur  prêter  la 
main,  de  les  conseiller  et  de  les  prendre  sous  votre  protec- 
tion, afin  qu'ils  ne  soient  pas  trompés  ou  volés.  Ils  vous  en 
viendront  humblement  requérir;  et  je  m'assure,  d'après  l'ex- 
périence que  j'ai  de  votre  bonté,  que  vous  ferez  volonliers 
pour  eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  pauvre  Poussin 
pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  J'ai  si  grande  difficulté  à 
écrire,  à  cause  du  tremblement  de  ma  main,  que  je  n'écris 
point  présentement  à  M.  de  Chambrai,  que  j'honore  comme 
il  le  mérite,  et  que  je  prie  de  #out  mon  cœur  de  m'excuser. 
Il  me  faut  huit  jours  pour  écrire  une  méchante  lettre,  peu  à 
peu,  deux. ou.  trois  lignes  à  la  fois,  et  le  morceau  à  la  bouche  : 
hors  de  ce  temps-là,  qui  dure  fort  peu,  la  débilité  de  mon 
estomac  est  (die  qu'il  m'est  impossible  d'écrire  quelque 
chose  qui  s6  puisâe  lire.  Voyez,  je  vous  supplia,  monsieur» 
on  quoi  je  vous  peux  servir  en  celle  ville,  .et  ccxikaiandez-le 
à  celui  qui  est  de  toute  son  âme,  votre  très*humble>  etc.  » 

PoussI^^ 

De  Rome,  le  ?8  mars  1665. 

«  Monsieur,  le  corflentement  que  j'ai  reçu  de  votre  der- 
nière lettre,  datée  du  Château-du-Loir,  ne  se  pt^iil  exprimer  ; 
mais  ce  contentement  a.  irop  peu  duré,  ayant  été  détruit  par 
rimportinencc  d'un  malheureux  étourdi  de  npvou,  Vnn  de 
ceux  an  sujet  de  qui  je  T€)ns  ai  importuné,  vous  priant  de  les 
proléger  aprè.^  mon  trépas;  ce  quo  votre  bontr?  m'a  hi*;n 
voulu  accorder  et  promettre.  Jo  vous  sujjplic  donchei  de 
vous  en  souvenir,  quand  il  en  sera  temps.  Ce  rustique  por- 
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sonnage,  ignorant  et  sans  cervelle,  est  venu  troubler  le  repos 
où  je  vivois,  de  sorte  que  je  n'ai  pu  vous  remercier  plus  tôt, 
me  trouvant  quasi  hors  de  moi  par  le  déplaisir  qu'il  m'a 
causé.  Je  vous  demande  excuse  d'avoir  tant  tardé  h  confesser 
de  nouveau  que  vous  êtes  celui  à  qui  je  suis  le  plus  rede- 
vable ;  que  vous  êtes  mon  refuge,  mon  appui,  et  que  je  serai 
tant  que  je  vivrai  le  plus  reconnoissant  et  le  plus  dévoué  de 
vos  serviteurs.  »  Poussin. 


«  De  la  somme  de  cinquante  mille  livres ,  dit  Félibien,  à 
quoi  pouvoient  monter  les  biens  du  Poussin,  il  en  donna  cinq 
à  six  mille  écus  à  des  parents  de  sa  femme,  pour  lesquels  il 
avoit  de  l'amitié  et  dont  il  avoit  reçu  des  services.  Du  surplus, 
il  légua  mille  écus  à  Françoise  Le  Tellier,  Tune  de  ses  nièces, 
demeurant  à  Andelys;  et  du  J'este,  il  en  fit  son  légataire  uni- 
versel Jean  Le  Tellier,  aussi  son  neveu.  » 

Félibien,  qui  a  livré  aux  biographes  du  Poussin  le  nom  de 
Jean  Le  Tellier,  n'a  point  dit  qu'il  fût  peintre,  et  il  n'est  pas 
probable  qu'il  y  eût  manqué,  cela  étant.  Un  siècle  passa  sur 
cette  phrase  des  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres.  Puis  voilà  que  la  révolution  fit  sortir  les 
cadres  em poudrés  des  couvents  et  des  églises,  et  le  musée  de 
Rouen,  avant  de  s'en  parer,  dut  les  regarder  avec  quelque 
soin.  Le  nom  de  Le  Tellier  se  trouva  au  bas  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  aussitôt  la  parenté  de  ce  nom  avec  celui  du 
Poussin,  notre  glorieux  Normand,  saisit  la  mémoire  des  ex- 
perts, et  sans  plus  d'examen  les  tableaux  signés  Le  Tellier 
furent  irrévocablement  attribués  à  Jean,  le  neveu  légataire, 
sous  l'autorité  respectable  de  M.  Descamps,  qui  dressa  le  pre- 
mier catalogue  du  musée  de  Rouen.  —  Maria  Graham.  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Nicolas  Poussin,  ne  manqua  pas 
d'accréditer  cette  opinion  qui  devait  plaire  d'ailleurs  à  toute 
imagination  ;  elle  dit  donc,  dans  une  note,  que  la  sœur  du 
Poussin  avait  épousé  un  homme  de  la  villedes  Andelys,  nommé 
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Le  Tellier.  «  Son  fîls,  Jean  Le  Tellior,  avait  assez  de  talent  pour 
la  peinture,  et  Ton  trouve  du  iiiérile  dans  quelques  tableaux 
d*autel  qu'il  a  peints  pour  cette  partie  de  la  Normandie.  » 
Désormais  l'identité  était  irréfutable.  Le  Carpentier,  dans  sa 
Galerie  des  peintres  célèbres,  ne  Tavait-il  pas,  de  son  côté,  ac- 
ceptée avec  enthousiasme?  Il  fallait  donc,  historiens,  suivre 
cette  fable  avec  courage,  et  dire  que  ce  Le  Tellier,  qui  a  rem- 
pli Rouen  et  ses  environs  de  tant  de  tableaux  à  Taspect  tran- 
quille et  honnête»  était  cet  impertinent  et  malheureux  étourdi 
de  neveu,  ce  rustique  personnage  ignorant  et  sans  cervelle  qui 
était  venu  troubler  le  repos  où  vivait  le  vieux  Poussin  mou- 
rant, et  le  mettre  quasi  hors  de  lui,  par  le  déplaisir  qu*il  lui 
causait.,.  On  entrevoit,  derrière  cette  fureur  sénile  du  Pous- 
sin, une  assez  vilaine  comédie  normande.  Ces  pauvres  pa- 
rents qui  habitaient  les  Andelys  (le  grand  peintre  s'était  tou- 
jours réclamé  avec  tendresse  de  son  humble  patrie  normande, 
voyez  son  portrait  au  Louvre),  ces  gens  grossiers  et  ignorants 
pour  lesquels  il  venait  défaire  un  peu  de  testament,  où  il  leur 
laissait  plus  de  dix  mille  écus  italiens,  invoquant  d'ailleurs 
pour  eux  avec  tant  de  dignité  l'aide  et  les  conseils  do  M.  de 
Chantelou,  —  ne  les  couvre-t-il  pas  de  son  nom  et  de  ses  ser- 
vices avec  assez  de  sollicitude  :  Je  m'assure,  diaprés  Vexpé^ 
rience  que  fai  de  votre  bontéj  que  vous  ferez  volontiers  pour 
eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  pauvre  Poussin  pendant 
Vespace  de  vingt-ciriq  ans  ; —  ces  Normands,  pleins  de  pru- 
dence, n'étaient  point  sans  songer,  sous  le  manteau  de  leur 
cheminée,  à  ces  beaux  sacs  d'écus  romains,  qu'ils  pensaient 
bien  que  cet  oncle,  dont  on  parlait  tant,  amassait  pour  eux 
là-bas.  Ayant  appris,  de  lui-même  peut-être,  qu'il  s'apprêtait 
à  quitter  ce  bas  monde,  ils  craignirent  qu'à  telle  distance  le 
trésor  ne  leur  échappât  ;  et  prenant  sans  doute  prétexte  de  la 
solitude  oh  la  mort  de  sa  bonne  femme  venait  de  l'abandon- 
ner, ils  firent  partir  pour  Rome  le  favorisé  de  la  famille, 
Jean  Le  Tellier,  je  veux  croire.  Voilà  ce  gars  tout  fler,  arri- 
vant, après  bien  des  fatigues  et  des  traverses,  au  haut  degré 
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de  la  Trinité  du  Mont,  tenant  sur  Fépaule  son  bissac  et  tout 
ahannant  sous  sa  prudonte  cape  normande.  La  maison  du 
Poussin,  qui  avait  toujours  été  sévère,  s'entourait  maintenant 
de  ce  silence  qui  se  fait  au  chevet  des  vieillards  qui  s*en  vont 
en  paix.  Voilà  maître  Jean  qui  frappe  à  la  porte  à  grands 
coups  de  son  bâton  de  voyage  ;  il  assaillit  son  oncle  de  ces 
accolades  sonores  et  de  ces  rudes  gesticulations  dont  les  Nor- 
mands témoignent  leurs  amitiés-  Il  ouvre  les  fenêtres  et  jette 
de  grands  cris  en  voyant  se  dresser  au-dessus  des  toitures  de 
Rome,  que  la  colline  du  Poussin  dominait»  tous  les  monu- 
meots  éternels.  Il  veut  traîner  son  oncle  et  ci  et  là,  il  veut 
voir  et  ceci,  et  cela,  et  le  pape.  Les  habitudes  du  vieillard 
sont  rompues.  Il  faut  triple  nourriture  à  ce  Normand  affamé. 
Il  décroche  les  cadres;  il  juge  faux.  Les  hautes  méditations 
que  font  naître  les  approches  de  la  mort  sont  troublées  pour 
le  sublime  peintre  de  V Exlréme-Onction,  J'ai  idée  que  les  tur- 
bulentes tendresses  de  Jean  Le  Tellier  avancèrenl  la  fin  du 
Poussin.  Félibien  ne  dit  point  pourtant  qu'il  Tait  déshérité. 
Veut-on  croire  que  le  malheureux  étourdi  de  neveuy  igno- 
rant et  sani  cervelle,  coupable  de  tant  ^Hmpertinences  ^  fut 
Tauleur  des  peintures  de  Rouen?  Outre  les  documents  et  les 
faits  que  je  vais  citer  à  l'autre  page,  je  dirai  que  si  ces  pein- 
tures étaient  perdues,  on  pourrait  se  figurer  un  rustique  per^ 
sonnage  des  Andelys,  se  mettant  à  barbouiller  dans  son  vil- 
lage, bien  persuadé  qu'avec  le  sang  de  son  oncle  11  doit  te- 
nir un  brin  de  son  génie,  puis  allant  le  tourmenter  à  Rome 
dans  ses  derniers  jours  pour  en  tirer  des  leçons  et  des  con- 
seils; enfin  revenant  de  là  travailler  aux  Andelys  et  à  Rouen, 
avec  des  pinceaux  pleins  desulfisance,  que  de  braves  moines 
croyaient  être  ceux  mêmes  du  Poussin.  —  Tant  de  peintres 
ont  dû  s'imaginer  qu'ils  avaient  acheté  de  la  science  par  un 
voyage  delà  les  monts,  comme  on  y  achète  des  chapelets  bri- 
gittés.  —  Mais  les  peintures  signées  de  Le  Tellier,  nous  les 
voyons,  nous  les  jugeons  ;  elles  ne  sont  point  d'un  ignorant. 
Le  Saint  Joseph  tenant  Venfant  Jésus  dans  ses  bras^  daté  de 
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Tannée  même  de  la  mort  du  Poussin,  16669  est  une  excel- 
lente figure  dont  Toncle  le  plus  austère  eût  tiré  vanité  pour 
son  élève  et  pour  lui-même.  Le  Tellier  était  certes  plus  grand 
peintre  que  Louis  Racine  n'a  jamais  été  grand  poëte.  Et  pour 
ce  qui  est  de  Le  Tellier,  étourdi  et  sans  eervelUy  faut-il  le  dire, 
—  ce  fut  son  mal,  —  il  ne  Tétait  pas  assez. 

Quand  je  cherchai  quelques  lumières  sur  la  vie  de  ce  pein- 
tre, je  fus  d'abord  fort  empêché.  Le  Carpentier,  homme  sa- 
vant, qui  avait  passé  sa  vie  à  Rouen,  peintre  expert  en  bon- 
nes peintures,  qui  avait  connu  tant  de  tableaux  de  Le 
Tellier,  qui  les  avait  recherchés  et  sauvés,  et  qui  finalement 
a  rendu  tant  de  services  à  la  mémoire  que  je  tâche  d'honorer 
après  lui,  avait  renoncé  à  trouver  notion  aucune  sur  la  vie 
et  la  personne  de  cet  honnête  peintre.  «  Je  u'ai  point  eu  la 
satisfaction,  dit-il,  de  pouvoir  me  procurer  aucuns  rensei- 
gnements sur  sa  vie  privée;  mais  ses  productions,  toujours 
marquées  au  coin  de  la  sagesse  et  du  bon  goût,  doivent  sup- 
pléer au  silence  de  Thisloire;  et  j'ajouterai  que  si  Ton  peut 
juger  des  mœurs  de  Le  Tellier  sur  sa  physionomie  et  sur  le 
caractère  de  ses  ouvrages,  je  crois  qu'il  a  dû  posséder  les  ver- 
tus de  Thomme  de  bien.  Il  s'est  peint  lui-même  de  profil,  au 
milieu  des  apôtres,  dans  un  grand  et  beau  tableau  d'Ascen- 
sion placé  au  musée  de  Rouen.  J'en  ai  fait  un  dessin  très- 
exact  que  je  me  propose  de  graver  pour  rappeler  les  traits  de 
cet  habile  homme.  Il  me  reste  beaucoup  de  regrets  de  n'avoir 
pu  retrouver  nulle  part  une  pièce  de  poésie  à  sa  louange,  que 
j'ai  lue,  il  7  a  bien  des  années,  dans  un  ancien  recueil;  elle 
eût  pu  jeter  quelque  jour  sur  son  existence  passée.  »  —  Je  ne 
sache  point  que  Le  Carpentier  ait  en  effet  gravé  le  portrait 
qu'il  croyait  à  tort,  je  crois,  être  celui  de  Le  Tellier.  Quant  à 
la  pièce  de  poésie,  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer  non  pas 
dans  le  recueil  primitif,  mais  dans  cet  immense  arsenal  de 
l'histoire  de  Normandie,  dans  cette  fabuleuse  biographie 
normande  du  cordonnier  Adrien  Pasquier.  On  ne  comprend 
plus  où  cet  homme  a  pu  trouver  tant  de  ressources  dans  sa 
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ville  et  manier  tant  d'écrits  perdus.  C'est  à  cette  porte  que 
daos  mon  dépourvu  j'ai  dû  frapper  d'abord.  Voici,  en  son 
entier,  le  précieux  chapitre  qu'Adrien  Pasquier  m'a  fourni. 


JEAN  LE  TELLIER, 

PEINTRE. 

Le  Tellier,  peintre»  est,  selon  M.  Noël, dans  son  Second  Es- 
sai sur  le  département  de  la  Seine- Inférieure^  né  à  Rouen  ; 
mais  une  pièce  de  vers  faite  sur  sa  mort,  qui  se  trouve  dans 
les  Vérités  plaisanUs  ou  le  Monde  au  naturel^  imprimées  à 
Rouen,  chez  Maurry,.  1702,  page  487,  le  dit  né  à  Vernon. 
M.  Descamps,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  tableaux  ex- 
posés  au  musée  de  Roueny  dit,  page  3,  article  4,  qu'il  est  né  à 
Rouen  ou  aux  environs,  en  1614,  et  qu'il  est  mort  en  1676; 
qu'il  était  neveu,  élève  et  ami  de  Poussin.  Comme  l'auteur 
de  la  pièce  de  vers  a  pu  être  son  contemporain  et  peut  l'avoir 
particulièrement  connu,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici 
en  entier,  puisqu'elle  nous  donne  plus  que  tout  autre  docu- 
ment des  renseignemenls  sur  la  vie  de  cet  homme  illustre  qui 
s'est  rendu  si  digne  de  l'eslime  des  savants  par  ses  travaux    . 

Pour  la  première  fois  l'Apelles  de  son  temps. 
Dans  la  mort  de  Tellier  vient  de  perdre  la  vie; 
Le  Tellier  ne  vit  plus,  lui  qui  des  plus  savants 

S'est  attiré  cent  fois  Tenvie. 
Pleurez,  peintres,  pleurez  un  si  funeste  sort, 
Que  des  plus  vifs  regrets  sa  perte  soit  suivie. 
Pour  la  première  fois  le  grand  Poussin  est  mort. 

Malgré  la  terre  qui  tout  dévore, 

Ce  grand  homme  vivait  encore 
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Dans  les  divios  tableaux  d'un  peintre  si  parfait  ; 

À  sa  manière  il  sut  atteindre  ; 
Il  en  avait  les  airs,  le  coloris,  le  trait, 

Et  tout  ce  grand  art  de  bien  peindre. 
Qui  pouvait  rendre  Toeil  pleinement  satisfait. 
On  doit  peu  s*étonner  qu'il  fit  tant  de  merveilles. 

Il  n'en  devait  pas  faire  moins  ; 
De  rillustre  Poussin  il  mérita  les  soins, 
Et  Rome  eut  quatorze  ans  son  étude  et  ses  veilles. 

Le  Poussin  ayant  reconnu 

Que  rélève  approchait  du  maître. 

Qu'à  sa  gloire  il  pouvait  paraître 

Et  le  rendre  en  tous  lieux  connu  : 
Va,  dit-il  au  Tellier,  va  montrer  à  la  France 
Que  nous  ne  faisons  rien  indigne  de  son  nom. 
Et,  pour  peu  qu'un  Français  cultive  sa  naissance. 
Qu'il  se  peut  acquérir  un  immortel  renom. 

Quelque  attache  qu'il  ait  pour  Rome, 
Comme  bon  citoyen,  comme  ami  généreux. 
Le  Tellier  se  piqua  de  satisfaire  aux  vœux 
Qu'en  faveur  de  la  France  avait  faits  ce  grand  homme. 

Il  fit  plus  qu'il  n'avait  promis, 
Et,  plus  pour  le  Poussin  que  pour  l'idolâtrie 

Qu'on  a  souvent  pour  sa  patrie, 
Cet  illustre  Normand  préféra  son  pays. 
Pour  garder  de  son  maître  une  plus  forte  idée, 
Il  évita  la  foule  et  le  bruit  de  la  cour. 
Et  d'un  si  bas  (beau  ?)  sujet  son  âme  possédée 

Lui  choisit  dans (Rouen?)  un  paisible  séjour. 

Il  faut  pour  plaire  aux  grands  renoncer  à  soi-même, 
Et  la  peinture  veut  un  homme  tout  entier  ; 

Pour  bien  jouir  d'un  art  qu'on  aime. 

Il  faut  être  tout  ouvrier. 
Aussi  qui  mieux  que  lui  jamais  a  su  l'optique? 
Et  qui  fut  mieux  que  lui  le  maître  du  compas  ? 
Qui  sut  mieux  le  costume,  et  donna  dans  l'antique 

Avec  plus  de  force  et  d'appas? 

Que  d'agréables  ordonnances  ! 
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Que  de  riches  expressions  ! 

Que  de  nobles  proportions 

Et  d'aimables  correspondances  ! 

Que  l'attitude  et  le  contour, 

Et  que  le  contraste  et  le  jour 
Ont  reçu  de  sa  main  de  touches  admirables  1 

Qu'il  nous  fait  voir  heureusement 

Et  d'entente  et  de  jugement 

Dans  ces  groupes  inimitables 
Dont  son  pinceau  s'est  fait  un  jeu  docte  et  charmant  I 
Pour  voir  tout  d'une  vue  où  vont  ces  avantages, 

Ce  que  son  pinceau  peut  valoir, 

C'est  que  dans  ses  moindres  ouvrages 
Tout  est  vivant,  tout  parle,  et  tout  semble  mouvoir. 
0  vous  qui  le  pleurez  et  voudriez  le  suivre, 
S'il  ne  tenait  qu'à  vous  de  le  faire  revivre. 

Et  de  ranimer  le  destin 
D'un  mort  qui  fit  revivre  autrefois  le  Poussin, 

Refuseriez-vons  de  le  faire, 
Quand  il  ne  veut  de  vous  que  de  justes  efforts? 
Et  se  pourrait-il  bien  qu'ils  vous  pussent  déplaire, 
En  redonnant  la  vie  à  deux  illustres  morts? 
Vous  pouvez  acquérir  de  si  grands  avantages 

En  étudiant  les  ouvrages 

De  ces  deux  hommes  merveilleux  ! 
Le  Tellier  au  Poussin  sut  redonner  la  vie  ; 
Si  d'un  pareil  succès  votre  attente  est  suivie, 

Vous  en  ferez  revivre  deux. 
De  ces  hommes  divins  l'immortelle  mémoire, 

Votre  intérêt  et  votre  gloire, 

Exigent  de  vous  ce  devoir. 

L'honneur  de  votre  art  le  demande, 
Et  la  peine  pour  vous  n'en  peut  être  si  grande. 

Qu'il  vous  faille  en  perdre  Pespoir. 

Quelque  travail  et  quelques  veilles 
Qui  semblent  (que  semble?)  demander  un  sort  si  glorieui. 

Pour  posséder  tant  de  merveilles. 
Il  vous  suffit  d'avoir  une  main  et  des  jeux. 


ees  gnudft  csaps  et 

Et  ce  bon  goût  qa'ik  faml  panttK 

Dans  rempAtfgrt  des  ceolean; 
Que  Totre  esprit  s'attacke  et  «otie  nain  s'apfaéte 
A  mettre  dans  leur  jour  Imu  cm  beaux  ain  de  tête 

Qae r«Bil  ae  trwive  pouft  aillears; 
Examines  de  près  les  toackes 
Ces  jours  si  bien  gasdés  et  aes  4Nubi«s 

Qa'anime  dans  €lkai|ae  tableau 
liaXialdienr  des  couleurs  ei  le  jeu  du 
Parmi  tant  de  beautés  et  «i  bien  tm 

Avec  tant  d'art  et  d'agvéncnt. 
Tous  ponrrea  voir  encor  des  beautés  néftisécv» 
On  Tari  se  iaût  mieux  voir  i|tte  dans  l'éelnt 

Du  plus  parliit  acbèvemeoi. 

Cest  Ui  qu'un  grand  bomme,  nu  grand 
Se  plaît  à  se  cacher  pour  se  faire  connaître; 
Et,  dans  le  beurtement  des  oouleurs  et  des  tmils» 
Qu'il  assure  sa  gloire  et  peint  pour  un  janMÂs. 
Ce  fin  acbècvement,  ce  voile  de  îwiemn 

A  peu  de  gens  est  destiné  ; 
U  faut  pour  posséder  on  art  si  raffiné. 

Être  plus  peintre  qu'on  ne  pense. 
Suivez  donc  Le  Tellier  et  le  rare  laleut 

De  cet  homme  exedlent; 
Avec  tonte  la  joie  imites  œ  grand  bonmo. 
Le  bon  ^aAi  est  partout,  et  Rome  aiUoim  ipi'à'EiMBe. 
Pour  le  bel  art  de  peindre  et  les  rifibes  dessins. 
Le  Tellier  n'a-t-il  pas  les  plus  bean  ain  nunains  ? 

Yernon,  quoique  petite  ville. 

Vous  a  fourni  ce  .grand  trésor  : 
Tous  donnant  le  Poussin,  Andelj  fut  encor 

Plus  obligeante  et  plus  fertile. 

A  ces  ol^ets  animesHroos  ; 
L'or  tire  son  éclat  des  obscures  minières, 

La  4>erle  des  .conques  grossièfesy 

Et  le  diamant  des  caillom. 
C'est  ainsi  qu'en  .trésors  la  nature  féconde 
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De  toDps  ot  temp*  surprend  le  moade 
Par  qndqae  prodige  nouTeau  ; 
On  dirait  que  de  siècle  en  siècle  on  la  réveille 
Pour  nous  donner  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  : 
Pour  la  plume  elle  offrit  Corneille, 
Et  le  Poussin  pour  le  pinceau. 


Saivant  ma  trisle  rouline»  je  vais  reprendre  en  leur  ordre 
les  excellentes  notes  qu'Adrien  Pasquier  entassait  un  peu 
grossement,  et  les  sumoter  en  les  comparant  La  lumière 
ne  peut-elle  pas  s'obtenir,  ami  lecteur,  en  entrechoquant  de 
petits  cailloux  du  chemin? 

La  pièce  de  poésie  ci-dessus  produite,  outre  le  jargon  ar- 
tistique si  divertissant  dans  lequel  elle  est  rimée,  a  cela 
d'inestimable  qu'elle  fixe  le  lieu  de  naissance  de  Letellier, 
et  comble  de  son  mieux  ce  vide  de  documents  que  regrettait 
Le  Carpentier.  Le  poëme  est  d'un  Normand;  rappelez-vous 
les  deux  derniers  vers;  — il  a  connu  le  peintre,  il  était  de  ses 
amis;  il  en  parle  avec  une  complaisance  à  laquelle  je  ne  sais 
de  pareille  que  celle  de  De  Haitze  pour  Daret. 

Vernon  fut  donc  la  patrie  de  Letellier.  On  trouve,  page  197 
du  Cabinei  deê  nn^fulariiéê  éTarchUeelure  ^  peinture^  sculpture 
A  gravure,  que,  dans  le  môme  siècle,  la  petite  ville  avait 
foumi  un  autre  grand  trésor  en  la  personne  deJean  Drouillj, 
sculpteur,  natif  de  Vernon,  mort  en  1698.  Floreni-Lecomte 
en  parle  assez  longuement.  —  Je  ne  sais  où  M.  Descamps 
avait  rencontré  que  Letellier  était  né  en  1614  et  était  mort 
en  1676.  La  date  de  mort  est  certainement  fausse,  puisqu'il 
a  écrit  lui-même  d'une  main  très-saine»  au  bas  des  uédieux 
ie  êoifU  Paul  et  de  «Stlof,  son  nom,  suivi  de  Tannée  1680. 
Quand  les  Fétiiéê  pkùeaiUeê  ou  le  monde  au  naturel  furent 
publiées  à  Rouen ,  en  1702,  il  est  à  croire  que  le  poôme  sur 
letellier  n'y  eût  pas  été  inséré,  s'il  n'eût  célébré  une  mort 
assez  récente.  LeteUier  mourant  vers  Tannée  1700»  ce  serait 
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peut-être  lui  doaner  une  vie  bien  longue  que  de  le  faire 
naître  en  1614.  Encore  une  fois,  où  M.  Descamps  avait-il 
pris  ces  dates,  que  Le  Carpentier  n'a  pas  osé  répéter? 

Le  nom  de  baptême  do  Letellier  n'était  point  Jean;  sur  les 
tableaux  qu'il  a  signés,  il  a  écrit  son  rfom  de  ces  diverses 
manières  :  P.  Le  Teîlier,  P.  Tellier,  P.  Le  Telier,  partout 
avec  l'initiale  P,  Pierre  ou  Paul.  Quel  singulier  entêtement 
aux  biographes  et  catalogueurs,  qui  avaient  tous  flairé  les 
toiles  de  Letellier,  de  l'appeler  Jean  malgré  lui-même,  pour 
le  plaisir  de  faire  du  roman  ! 

Qu'était  Letellier  au  Poussin?  nous  sommes  sûrs  que  ce 
n*était  point  Jean  son  neveu.  S'il  eût  été  parent  de  près  ou 
de  loin  du  grand  Poussiu,  le  poêle  ami  de  Letellier  n'eût 
point  manqué  de  le  faire  sonner  bien  haut.  Le  nom  de  Le- 
tellier est  fort  commun  dans  les  deux  Normandies,  surtout 
dans  la  Haute.  Cependant  je  ne  repousserais  pas  trop  l'idée 
que  notre  P.  Letellier  fut  quelque  peu  cousin  de  Jean  Letel- 
lier, le  neveu  légataire.  Vous  savez  que  la  mère  du  Poussin, 
Marie  de  Laisement,  était  de  Vernon.  Yernon  et  les  Andelys 
sont  deux  villes  bonnes  voisines  et  qui  se  hantent  beaucoup. 
Le  Letellier,  mari  de  la  sœur  du  Poussin,  devait  avoir  du 
cousinage  à  Vernon,  et  ainsi  se  trouverait  expliquée  Tamîtié 
particulière  qu'à  eue  Nicolas  Poussin  pour  P.  Letellier,  le 
peintre,  natif  de  Vernon,  amitié  si  fièrement  chantée  par  le 
poëte  des  Fériiés  plaisarUes. 

A  quelle  époque  Letellier  alla-t-il  en  Italie?  j'imagine  que 
oe  put  être  en  1642,  alors  que  Poussin  quitta  la  France  pour 
la  dernière  fois  ;  et  c'est  à  cause  de  cette  date  1642,  que 
je  n'ose  pas  repousser  absolument  la  date  1614,  fixée  par 
M.  Descamps  pour  la  naissance  de  notre  peintre  normand. 
11  durait  donc  eu  vingt-huit  ans.  —  Letellier  revint  d'Italie 
bien  longtemps  avant  la  mort  du  Poussin.  Rome  avait  eu 
quatorze  aiM  son  étude  et  ees  veillée  ;  s'il  y  était  arrivé  en  no- 
vembre 1642,  il  en  sortit  en  1656.  Son  Bepoe  de  la  Sainte  Fa^ 
mille  en  Egypte  fut  peint  en  1658  pour  un  noble  personnage 
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de  Rouen  ;  et  l'année  même  où  son  vieux  maître  mourait  à 
Rome,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  P.  Letellier,  en  1665, 
peignait  son  Saint  Joseph  portant  V Enfant- Jésus. 

L'une  des  grandes  preuves  du  génie  solide  et  sincère  de 
Nicolas  Poussin  se  trouve  dans  le  simple  aspect  de  ses  ta- 
bleaux, posés  entre  ceux  de  son  maître  et  de  son  élève,  de 
Quintin  Varin  et  de  P.  Letellier.  Ces  trois  peintres,  qui,  par 
leur  descendance  immédiate,  ne  devraient  avoir  qu'une  seule 
figure,  présentent  trois  faces,  non  pas  tout  à  fait  opposées, 
mais  clairement  distinctes.  Le  Poussin,  après  les  premiers 
conseils  reçus  de  Varin,  n'avait  plus  voulu  écouter  que  la 
haute  sagesse  de  ses  yeux  et  de  son  esprit.  De  même  voulut-il 
que  Letellier  ne  se  confondît  point  en  lui,  mais  qu'il  sauve- 
gardât la  nature  et  les  sens  que  Dieu  lui  avait  faits.  Disons 
que,  dans  toute  l'école  française  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  je  ne  vois  personne  qui  me  fasse  moins  sou- 
venir du  Poussin  que  son  unique  élève.  —  Dans  sa  longue 
correspondance  avec  MM.  de  Chantelop,  de  Chambray  et  le 
chevalier  del  Pozzo,  le  nom  de  Letellier  n'est  pas  prononcé 
une  seule  fois  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  nommé  plus  sou- 
vent son  frèfre  d'alliance,  son  frère  de  gloire,  l'héritier  de  son 
nom,  le  grand  Gaspard  Dughet,  le  Guaspre  Poussin. 

Ce  qui  est  réellement  remarquable  dans  notre  peintre  rouen- 
nais,c'estque  ne  rappelantjenquoi  que  ce  soit  Nicolas  Poussin, 
son  maître,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  gravité  solennelle  de 
la  manière,  et  par  un  sentiment  réel  et  droit  du  style  naturel, 
sentiment  qui  s'effaça  vite,  en  France,  dans  l'école  de  Le- 
brun ,  —  le  tempérament  de  Le  Tellier  imposa  à  ses  œuvres 
une  ressemblance  profonde  de  caractère  avec  celles  d'un 
peintre  grandement  estimé,  d'ailleurs,  du  Poussin,  de  Phi- 
lippe de  Champagne.  La  vérité  simple  et  calme  de  pinceau, 
qui  est  la  puissance  de  Champagne,  fait  aussi  la  force  de  Le- 
tellier. C'est  un  peintre  de  raison ,  qui  comprenant  admira- 
blement la  nature  vraie  de  la  figure  humaine ,  ne  s'élancera 
jamais  dans  un  faux  idéal.  Enfin ,  en  examinant  la  froideur 
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grave  et  un  peu  triste  des  tableaux  de  Lelellier,  le  nom  de 
peintre  janséniste,  si  bien  trouvé  pour  Philippe  de  Champa* 
gne,  vient  naturellement  à  )a  bouche.  Champagne,  hormis 
son  neveu,  n'avait  pas  laissé  un  seul  élève  gardant  sa  trace 
dans  la  peinture  française.  N'est-il  pas  singulier  que  la  pa- 
rité de  tempéraments  ait  pu  reproduire  dans  un  peintpe  de 
pjrovince,  élève  du  grand  Poussin,  les  mêmes  qualités  fortes 
et  tranquilles,  quoique  sans  doute  à  un  degré  moins  élevé? 
N'était  là  le  poème  biographique  pourm^assurer  queLetellier 
revint  droit  de  Borne  à  Rouen  ,  j'aurais  certainement  sup- 
posé que  Nicolas  Poussin  Tavait  fait  passer  à  Paris  par  les 
mains  et  les  leçons  de  ce  vieil  ami,  avec  lequel  il  avait  com- 
mencé sa  grande  vie  en  travaillant  au  Luxembourg,  sous 
Ducbêne.  Le  Carpentier  tout  préoccupé,  comme  les  autres, 
de  trouver  dans  Le  Tellier  quelque  chose  du  Poussin,  n'a  pu 
se  défendre,  nops  le  verrons,  de  prononcer  le  nom  de  Cham- 
pagne, 

Pour  (Jétailler  l'œuvre  de  Le  Tellier,  je  vais  reprendre  la 
biographie  normande  d'Adrien  Pasquier,  juste  au  point  où 
j'en  ai  suspendu  copie,  à  la  fin  du  poème  élégiaque,  — me 
bornant  à  ajouter  mes  notes  personnelles  sur  ceux  de  ses  ta- 
bleaux que  j'aurai  rencontrés. 

a  Qet  éloge  de  Le  Tellier  parait  avoir  été  bien  mérité,  puis- 
que, dans  le  musée  de  Rouen,  M.  Descamps,  qui  en  iBst  le  con- 
servateur, a  trouvé  un  bon  nombre  de  tableaux  de  sa  main, 
dignes  d'y  occuper  les  places  qui  leur  conviennent  et  dont 
voici  la  nomenclature  désignée  par  les  numéros. 

«  N'»  A*--7L*JdQrtiiionde8  Bergers.^Ldi  scène  est  dans  Pin- 
térieur  d'une  étable.  L'Enfant  Jésus  qui  vient  de  naître  est 
couché  sur  des  débris  de  charpente  recouverts  de  paille.  La 
sainte  Vierge  accroupie  lève  d'une  main  son  manteau  pour 
découvrir  son  fils  qu'elle  montre  avec  complaisance  aux 
bergers,  qui  s'empressent  à  l'adorer.  Un  de  ces  bergers 
et  une  bergère,  les  plus  voisins  de  l'Enfant,  sont  à  ge- 
ngqx  ;  )eur  attitude  et  leur^  regards  expriment  l'étonnement 
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etradmiration.  Saint  Joseph  est  debout  derrière  la  Vierge; 
il  paraît  faire  les  honneurs  de  rendroit.  Au  fond  de  l'étable 
on  aperçoit  dans  l'obscurité  le  bœuf  et  l'âne.  Les  caractères 
de  tête,  les  effets  de  lumière  et  de  clair-obscur  rendent  ce  ta- 
bleau intéressant. 

»  N**  23.  —  Vision  de  saint  Bernard.  —  Portée  sur  les  nua- 
ges, la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  mains,  accom- 
pagnés de  saint  Joseph,  apparaissent  à  saint  Bernard ,  qui, 
vôtu  de  rhabit  de  son  ordre,  est  à  genoux  sur  un  degré  sur 
lequel  on  voit  à  terre,  au-dessous  de  Jésus,  la  croix  ornée  de 
ses  clous,  et  par-dessus  la  crosse  et  la  mitre  du  saint  abbé. 
Saint  Joseph  tient  d'une  main  un  lis  ,  de  l'autre  il  conduit  la 
main  du  visionnaire  dans  celle  de  Jésus,  qui,  par  un  mou- 
vement, annonce  la  même  intention.  —  Ce  tableau,  plein  dô 
naïveté,  est  traité  dans  le  style  du  Poussin..)» 

Ce  n'est  pas  le  plus  important,  mais  peut-être  le  plus  naïf, 
le  plus  agréable  et  le  mieux  achevé  des  tableaux  de  Le  Tel- 
lier.  Le  saint  Joseph  est  l'une  des  figures  de  ce  saint  les 
mieux  trouvées  que  j'aie  vues.  La  Vierge  est  d'une  bien- 
veillance charmante,  le  profil  du  saint  Bernard  est  bien  mo- 
delé, bien  recueilli,  et  d'une  sévérité  très-simple. 

«  N°  33.  —  Le  Repos  en  Egypte.  —  Assise  sur  des  fragments 
de  monuments  antiques,  la  Vierge  tient  l'Enfant  Jésus  sur 
ses  genoux,  occupée  à  lire  dans  un  livre  qu'elle  soutient  de 
la  main  droite.  Saint  Joseph,  debout,  appuyé  sur  un  autel 
antique,  tenant  un  livre  ouvert  entre  ses  mains,  paraît  inter- 
rompre sa  lecture  pour  écouter  ou  regarder  ce  que  dit  ou  fait 
l'enfant. —  Le  fond  du  tableau  est  enrichi  d'une  pyramide 
égyptienne.  —Ce  tableau  est  d'une  composition  aussi  gra- 
cieuse que  naïve  ;  la  figure  de  la  Vierge  est  tout  à  la  fois 
élégante  et  majestueuse;  la  tête  de  saint  Joseph  est  du  plus 
beau  caractère.  » 

«  — Très-jeune  encore,  raconte  Le  Carpentier,  après  avoir, 
lui  aussi,  décrit  le  Repos  en  Egypte^  et  dans  mes  premières 
études  à  l'école  de  cette  ville ,  j'allais  souvent  considérer  ce 


—  200  — 

tableau,  qui  était  placé  à  Tautel  à  droite  de  rentrée  du  chœur 
des  Grands-Augustins,  d'où  je  Tai  tiré  au  moment  delà 
vente  de  cette  église  pour  être  conservé  au  Musée ,  ainsi  que 
deux  autres  qui  décoraient  le  même  temple.  Je  le  regarde 
comme  un  des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  du  pinceau  de 
Le  Tellier.  » 

Le  Repos  en  Egypte  est  signé  :  P.  Le  Tellier  tnv.  et  finx. 
1658.  On  y  lit  cette  inscription  du  donateur  :  NohilU  Anto- 
nius  De  la  Mare  D,  de  Chesnevarin  in  supremâ  compulorum 
Neustriœ  camerâ  régis  consiliarius  et  auditor  hane  labellam 
incarnato  Ferho ,  Deiparœ  Firgini,  sponsoque  castissimo 
A^  S.  MDCLFin  et  œtatis  suœ  LXFII  dédit  et  in  hoc  B. 
Augustini  basilica  ponendam  curavit. 

Et  ces  trois  distiques  : 

Accipe  quam  flezis  genibus  supplexque  tabellam 

Do  Christo  et  Joseph,  do  tibi,  Virgo  parens  ; 
Ut  Pater  ac  Natus  cum  Flamine  trinus  et  unus, 

Sic  individuam  vos  facitis  Triadem. 
In  Gœlis  mihi,  Virgo  potens,  intactaque  mater, 

Da  binae  Triados  lumine  posse  frui. 

J*avaîs  d^abord  eu  lieu  de  prendre  ce  nom  d'Antoine  De- 
lamarre  pour  un  nom  de  peintre,  le  trouvant  écrit  ArUonius 
De  la  Marre  sous  deux  intéressants  tableaux  de  Téglise  Saint- 
Vivien ,  dont  Tun  représente  une  tête  de  Christ,  et  Tautre 
une  tête  de  Vierge;  le  premier  d'un  coloris  délicieux,  digne 
de  Van  Dyck ,  et  qui  est  je  crois  de  son  école;  quel  peintre 
flamand  se  trouvait  donc  à  Rouen,  que  Delamarre  ait  pu 
employer?  En  grisaille,  à  l'entour  de  la  tête  du  Christ,  sont 
peints  d'une  manière  très-belle  et  très-large,  des  figures  et 
corps  d'anges  finissant  en  ornement.  La  tête  de  la  Vierge  est 
moins  belle  de  pinceau  que  celle  du  Christ.  Elle  est  entre 
deux  tiges  de  lis  en  grisaille;  au  bas  se  lisent:  Salva  nos  Dei 
Mater f  et  le  nom  du  généreux  donateur,  quia  encore  gratifié 
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la  bibliothèque  de  la  môme  église  Saint- Vivien,  de  bon  nom- 
bre de  ses  livres. 

En  envisageant  le  Repos  en  Egypte  de  Le  Tellier,  remarque 
m'est  venue  que  toutes  ses  Vierges  avaient  un  caractère  de 
tête  commun  entre  elles,  plus  bourgeois  peut-être  que  celui 
des  Vierges  de  Mignard,  mais  plus  large  et  plus  simple,  et 
d'une  beauté  pour  le  moins  aussi  plaisante. 

«N®43.  —  Saint  Joseph  portant  V Enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  —  Le  saint  est  debout,  vu  de  face;  il  a  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  et  tient  Tenfant  Jésus  entre  ses  bras.  Le  fond  du 
tableau  représente  la  campagne.—  Ce  tableau,  composé  dans 
le  style  Poussin,  est  peint  et  composé  avec  le  même  esprit 
que  celui  de  ce  maître.  » 

Toujours  chez  Descamps,  à  propos  de  Le  Tellier,  la  même 
préoccupation  du  Poussin.  On  peut,  à  la  rigueur,  trou- 
ver dans  le  saint  Joseph  et  dans  le  paysage  qui  lui  fa^  fonds, 
rîDtention  et  le  dessin  du  Poussin,  mais  là  plus  qu'ailleurs 
encore,  avec  Texécution  et  la  couleur  du  Champagne.  (Le 
Poussin  ne  faisait-il  pas  assez  de  cas  des  paysages  de  Cham 
pagne?)  —  Tout  est  parfait  dans  cet  ouvrage,  dit  Le  Carpen- 
tier,  où  Le  Tellier  s'est  montré  le  digne  élève  du  Poussin,  soit 
pour  l'expression,  le  dessin,  la  beauté  des  draperies,  soit  pour 
la  perspective.  »  —  Il  est  signé  :  P.  Tellier  inven.  et  pinxit 
1665. 

«  N®  63.  —  La  Fierge  du  Rosaire.  —  Au  centre  du  sujet,  la 
Vierge  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  qui  présente  le 
rosaire  à  saint  Dominique,  auteur  de  cette  institution,  que 
Ton  voit  plus  bas  à  genoux  ;  un  génie  céleste  présente  à  la 
Vierge  le  tableau  où  sont  écrits  les  symboles  des  divers  mys- 
tères. —  Un  chien  tient  le  flambeau  de  la  foi  qui  éclaire  le 
globe ,  etc.  —  Ce  tableau  a  des  beautés  ;  la  composition  en 
est  heureuse;  une  belle  expression  et  un  bel  effet.  » 

«  N*»  74.  —  Jésus-Christ  monte  au  cieZ.  —  Jésus-Christ  sortit 
de  Jérusalem,  mena  ses  dibciples  vers  Béthanie,  et  de  là  jus- 
qu'à la  montagne  des  Oliviers  ;  lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  il  leva 
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les  yeux  au  ciel,  et  les  ayant  bénis  i  il  s'éleva  doucement. 
Gomme  leurs  regards  demeuraient  fixés  vers  le  ciel,  deux 
anges  parurent  et  leur  dirent:  Hommes  de  Galilée^  qu'ad- 
mirez-vous? Le  même  Jésus  qui  vient  de  s'y  élever,  viendra 
un  jour  sur  une  nuée,  comme  vous  venez  de  le  voir  monter 
dans  le  ciel.— Le  Sauveur  s'élève  au  ciel  entouré  d'une  gloire 
céleste;  deux  anges  le  suivent  et  paraissent  le  désigner  aux 
apôtres,  qui,  étonnés,  les  uns  debout  étendant  les  bras  vers 
lui  et  semblent  rappeler^  les  autres  prosternés  à  terre  Tado- 
rent;  toutes  ces  différentes  attitudes,  si  intéressantes  pour  la 
composition,  sont  une  pour  l'expression  :  on  voit  que  toute 
cette  réunion  est  remplie  du  même  sentiment;  c'est  un  mé- 
rite principal  de  ce  tableau.— Le  second  plan  offre  la  Vierge 
de  profil  ;  la  tête  couverte  d'une  draperie  bleue,  elle  partage 
les  sentiments  de  l'assemblée.  Outre  de  belles  extrémités  cor- 
rectement dessinées,  les  têtes  des  apôtres  spirituellement  ca- 
ractérisées, on  y  remarque  une  certaine  chaleur  qui  donne  la 
vie  au  tout  ensemble.  —  Au-dessous  de  la  Vierge,  entre  les 
têtes  des  apôtres,  on  distingue  le  portrait  du  peintre;  il  est 
représenté  de  face  et  porte  de  petites  moustaches.  » 

Le  tableau  de  V Ascension  du  Christ  décore  aujourd'hui  le 
maître-autel  de  l'église  du  Collège.  Ce  que  j'y  ai  avant  tout 
cherché,  c'est  ce  portrait  de  Le  Tellier  lui-même,  désigné  par 
Descamps  et  Le  Carpenlier  d'une  manière  tout  opposée;  l'un 
l'a  vu  de  profil ,  et  l'autre  l'a  vu  de  face.  J'appuierai  pour 
ma  part,  de  toute  ma  chétive  autorité ,  l'opinion  de  ce  bon 
M.  Descaojps.  Toutes  les  figures  de  Letellier  portent  d'ailleurs, 
je  l'ai  dit,  un  si  vrai  sentiment  de  la  nature  vivante,  qu'on 
pourrait  reconnaître  des  portraits  dans  chacune.  La  tête  que 
Le  Carpentier  prenait  pour  celle  du  peintre,  c'était  sans  doute 
la  dernière  tête  à  gauche,  un  peu  levée  vers  le  Christ,  et  dont 
on  ne  voit  pas  le  corps;  or,  une  autre  figure  exactement  sem- 
blable à  celle-ci,  pleine,  luisante  et  à  cheveux  courts,  se  re- 
trouve à  droite,  vêtue  de  vert,  sur  le  premier  plan  du  Nunc 
Aimitiis,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Elle  a  bien  l'air 
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de  Le  Tellier,  cette  tête  pourrait  bien  n'être  qu'interprétée  ëil 
réalisme  d'un  type  connu  dans  la  stâtuaite  adti()iiei  La 
figure  qu'après  Descamps,  je  désignerai  comme  le  portrait 
de  Le  Tellier,  se  retourne  de  face  entre  celles  des  apôtres,  à 
droite;  elle  est  douce^  les  cbeveux  sont . châtains,  Tteil  dou- 
teux, le  teint  luisant  tel  qu'il  l'a  donrté  à  presque  toUs  ses 
visages  ;  l'expression  en  est  assez  solide ,  plus  froide  qtie  t^lle 
de  Sacquespée,  le  peintre-poëte,  l'inséparable  pendant  de  Le 
Tellier. 

«  N**  90.  —  Trois  anges  et  chérubins  portés  sur  des  nuages.-^ 
Vus  à  mi-corps,  ils  paraissent  exprimer  la  douleur  dotit  i\ê 
sont  affectés.  —  Ce  tableau  vraisemblablement  faisait  le  cda- 
ronnement  d'un  autre  principal  qui  devait  être  un  Christ  ou 
quelque  sujet  du  même  genre.  » 

«  N**  91.  —  L' Assomption  de  la  sainte  Fierge.  —  Ia  sainte 
Vierge  est  portée  au  ciel  sur  des  nues  ;  elle  a  la  tête  tournée 
vers  la  gloire  qui  l'attend  ;  son  expression  est  celle  de  la  béa- 
titude; elle  est  vêtue  d'une  longue  robe  blanche,  avec  une 
draperie  bleue  par-dessus,  dont  les  bouts  voltigent;  les 
douze  apôtres  et  les  trois  Maries  sont  à  terre  autour  de  la 
tombe  dans  différentes  attitudes,  qui  toutes  témoignent  l'é- 
lonnement  et  l'admiration  ;  la  plupart  regardent  la  sainte 
Vierge  monter  au  ciel ,  tandis  que  d'autres  semblent  encore 
la  chercher  dans  le  tombeau.  Ce  morceau  est  composé  dans 
le  grand  style  du  maître;  le  mouvement  y  est  si  bien  exprimé, 
qu'on  croit  voir  la  scène  se  passer  sous  les  yeux.  —  Le 
peintre  s'y  est  représenté  à  peu  de  distance  du  curé  de  la 
paroisse  à  laquelle  ce  tableau  appartenait.  » 

((  N^  92.  —  Jésus^Christ  au  tombeau,  » 

«  N®  93.  —  Un  Eece  Homo.  » 

c(  N®  95.  —  Une  Résurrection.  » 

«  N®  96.  —  Jésus- Christ  donne  les  clefs  à  saint  Pierre^  » 

«  N«  98.  —  La  Mère  de  Pitié.  » 

«  N^»  99.  —  Une  Nativité.  » 
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«  N**  116.  —  Jésus-Christ  mort^  porté  sur  des  nuées,  entouré 
d^ anges  et  de  chérubins,  en  présence  de  Dieu  le  Père, 

«  N°  139.  — Les  Adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. — 
Ce  tableau  bien  composé  a  beaucoup  souffert  et  doit  être  res- 
tauré. » 

Telle  était  la  désignation  du  catalogue  de  1809  ;  dans  le 
Catalogue  raisonné  des  tableaux  exposés  au  Musée  de  Roueuy 
1824,  Descamps  a  varié  cette  désignation  : 

«  N°  269  (de  ce  catalogue). — Le  Domine  quô  vadis  ?  Le  pein- 
tre a  représenté  Tinstant  où  les  deux  apôtres  se  rencontrent 
et  se  disent  adieu.  Saint  Pierre  portant  l'instrument  de  son 
supplice  rentre  dans  Rome ,  saint  Paul  s'en  éloigne.—  Ce  su- 
jet ingrat  à  rendre  est  composé  dans  la  manière  du  Domi- 
niquin,  pour  le  style  et  la  physionomie  dans  quelques  têtes.  » 

Le  Carpentier  n'est  pas  d'accord  avec  Descamps  sur  le  sujet  : 
«  On  doit  citer,  dit-il,  parmi  les  meilleures  productions  de 
Le  Tellier,  et  pour  la  noblesse  du  style,  un  tableau  représen- 
tant les  Adieux  de  Paul  et  de  Silas  allant  au  martyre;  il  avait 
décoré  longtemps  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
après  avoir  été  placé  précédemment  dans  le  chapitre  de  cette 
métropole  :  toutes  les  belles  parties  de  l'art  se  trouvent  réu- 
nies dans  cet  excellent  tableau,  qui  rappelle  le  beau  style  du 
Poussin  et  du  Dominiquin.  » 

Les  Adieux  de  Paul  et  de  Silas  remis  en  bon  état  depuis 
1809,  sont  signés  :  -P.  Le  Telier,  invenit  et  pinxit,  1680.  Si 
Le  Tellier  n'avait  fait  ce  tableau,  on  aurait  pu  mettre  en 
doute  son  voyage  et  ses  études  en  Italie;  mais  là,  il  a  mar- 
qué un  vif  et  volontaire  souvenir  de  l'école  romaine.  Voyez 
la  simplicité  solennelle  de  l'action,  et  ces  anges  lourds  et  de 
formes  raphaëlesques  qui  volent  avec  des  palmes  dans  les 
mains.  Le  cavalier  d'Héliodore  ne  se  retrouve-t-il  pas  au  re- 
pos, dans  le  coin  à  gauche?  La  silhouette  absolue  et  singu- 
lière de  ce  nègre  portant  le  panier  qui  renferme  les  instru- 
ments de  la  crucifixation  me  plaît  ;  les  figures  de  bourreaux 
sont  d'un  rude  caractère  ;  le  fond  d'architecture  romaine  est 
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beau.  On  ressent  dans  tout  co  tableau  une  sévérité  pieuse  et 
une  vigueur  de  génie  inaccoutumée  qui  le  rend  fort  intéres- 
sant pour  rhistoire  de  la  manière  ou  plutôt  des  manières  du 
maître. — Une  petite  copie  ou  esquisse  de  ces  Adieux  de  Paul 
et  de  Silos  se  retrouve  encore  à  Rouen,  dans  Téglise  de 
Saint-Maclou. 

N«  220.  —  La  Présentation  au  Temple.  —  L'action  se  passe 
dans  rintérieur  d'un  temple,  orné  d'une  élégante  architec- 
ture où  est  placé  en  avant  un  autel.  Siméon,  sous  la  figure 
d'un  vieillard  vénérable,  est  debout  adroite  de  Tautel,  il 
tient,  posé  sur  ses  langes,  l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  et 
fait  l'oblalion  au  Seigneur.  Le  saint  est  vêtu  d'une  longue 
robe  violette,  sur  laquelle  passe  un  manteau  de  même  cou- 
leur. La  Vierge  est  à  genoux  sur  un  degré,  les  mains  croisées 
sur  sa  poitrine,  dans  une  attitude  de  soumission  et  d'ofifrande; 
elle  est  vue  tout  à  fait  de  côté  ;  sa  tête  est  coiffée  de  ses  che- 
veux, relevés  et  attachés  par  des  rubans  blancs;  elle  est  vêtue 
d'un  grand  manteau  bleu  qui  recouvre  une  robe  d'un  violet 
clair;  à  sa  droite,  saint  Joseph  tient  dans  ses  mains  un  pe- 
tit panier  dans  lequel  sont  deux  colombes  blanches  ;  il  re- 
garde avec  intérêt  l'Enfant  Jésus  ,et  saint  Siméon;  son  ha- 
billement est  une  tunique  couleur  gris  violet,  recouverte  d'un 
manteau  jaune  qui  passe  de  l'épaule  droite  à  la  cuisse  gauche  ; 
derrière  saint  Joseph,  on  voit  deux  spectateurs  dont  un,  por- 
tant son  doigt  sur  ses  lèvres ,  semble  imposer  silence  à  son 
compagnon.  Ils  ont  l'air  de  prêter  grande  attention  à  la  cé- 
rémonie. A  la  droite  de  saint  Siméon,  et  sur  un  plan  plus  re- 
culé, sainte  Anne  appuyée  sur  l'autel,  les  mains  jointes,  se 
penche  en  avant,  et  exprime  une  vive  admiration  en  regar- 
dant l'Enfant  Jésus.  Derrière  elle  on  aperçoit  un  lévite,  la 
tête  couverte  d'une  étoffe  jaune,  qui  tient  appuyé  sur  l'autel 
un  grand  livre  ouvert.  —  Le  premier  plan,  en  avant  de  Tau- 
tel,  offre  un  jeune  acolyte,  debout,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
tenant  un  grand  chandelier  qu'il  repose  sur  son  épaule; 
à  la  gauche  de  saint  Siméon|,  un  second  acolytei  avec 
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le  mêtne  accoutrement,  termine  cette  belle  .composition,  » 
Je  n'ai*quasi  rien  à  ajouter  à  une  description  si  exacte  du 
tableau  de  la  Purification,  qui,  suivant  Le  Carpentier,  est  d'un 
bon  style,  d'une  excellente  composition  et  du  plus  beau  fini, 
et  décorait  la  contretable  de  la  paroisse  de  Saint-Amand. — 
Je  dirai  seulement  que  plusieurs  de  ses  figures  se  retrouvent 
dans  le  tableau  de  V Ascension  du  Christ,  qu'ils  sont  tous  deux 
du  même  faire,  et  qu'ils  doivent  êtrd  rapprochés  par  l'épo- 
que de  leur  composition.  Je  n'ai  vu  de  signature  ni  sous 
l'un  ni  sous  l'autre. 
Finissons-en  avec  la  compilation  d'Adrien  Pasquier  : 
«  M.  Noël,  à  l'endroit  cité,  nous  indique  encore  plusieurs 
autres  tableaux  de  la  façon  de  Le  Tellier,  tels  qu'un  Saint 
Alexis  couché  sous  un  degré,  une  Sainte  Famille ^  et  une  Puri- 
ficationf  qu'on  estime  être  ses  meilleurs  tableaux;  peut-être 
que  ce  dernier  est  le  même  que  la  Présentation  au  Temple , 
si  bien  désignée  par  M.  Descamps.  » 

«  Quoique  presque  tous  ces  tableaux  appartiennent  plutôt 
à  la  fable  qu'à  la  réalité  (lisez  pour  apprécier  la  prêtro- 
phobie  maniaque  d'Adrien  Pasquier,  la  charmante  notice  de 
M.  Charles  Richard),  ils  n'en  sont  pas  moins  estimés,  en  ce 
que  Vota  voit  le  géilie  du  peintre  pour  l'invention  des  person- 
nages, et  les  couleurs  qu'il  a  su  adapter  aux  sujets  qu'il  vou- 
lait représenter.  » 

«  M.  Charles  Le  Carpentier  a  donné  une  notice  de  Le  Tel- 
lier, dans  la  séance  publique  de  la  Société  d'Émulation  de 
Rouen  du  9  juin  1817,  page  36.  » 

Le  Saint  Alexis  gisant  sous  Vescalier  de  sa  propre  maison, 
indiqué  plus  haut  par  Noël,  est  l'une  des  plus  étonnantes 
œuvres  de  Le  Tellier;  il  y  a,  en  vérité,  atteint  au  plus  haut 
styte.  Le  Carpentier  n'exagère  pas,  en  disant  qu'on  pourrait 
l'attribuer  à  Le  Sueur,  pour  la  belle  simplicité  et  la  noblesse 
de  l'architecture,  s'il  ne  portait  le  nom  de  son  auteur.  Ld 
moment  choisi  par  Le  Tellier,  est  celai  dnsi  traduit  pat  la 
complainte  populalire* 
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Il  fut  se  présenter. 
Accablé  de  misère, 
Gomme  un  pauvre  être. 
Sans  se  faire  connaître, 
Il  demande  à  loger 
Dessous  un  escalier. 

Prince  très-charitable, 

Après  avoir  dtné, 

Les  miettes  de  vos  tables 

Faites-les-moi  donner — 

Sept  ans  de  pénitence. 
Sous  ce  triste  degré, 
Par  jeûnes  et  abstinences, 
Son  corps  a  mortifié  ; 
Les  valets  et  servantes 
Crachaient,  jetaient  sur  lui 
Les  saletés  du  logis.  — 

La  figure  mourante  de  saint  Alexis  est  blême  et  pleine  de 
la  beauté  solennelle  de  la  mort;  il  a  la  maigreur  divine  des 
moines  sacrés  de  Lesueur.  Vêtu  d'une  courte  tunique  bleu- 
pâle>  il  est  étendu  sous  le  splendide  escalier.  Ses  bras  sont 
appuyés  contre  une  pierre  recouverte  de  son  manteau  rouge. 
Il  occupe  seul  le  tableau.  De  petits  serviteurs  descendent  à 
gauche  les  degrés  lointains  de  Tescalier.  Letellier  a  répandu 
dans  cette  peinture  un  profond  sentiment.  Ce  superbe  Saint 
Alexis  avait  été  peint,  au  dire  de  Le  Carpentier,  pour  Téglise 
des  Gravelines,  où  déjà  de  son  temps  il  avait  été  replacé  de- 
puis quelques  années;  mais  il  ajoute  en  note  qu'il  était  placé 
dans  une  chapelle  basse  de  l'église  des  Cordeliers^  au-dessus 
du  confessionnal  :  comment  s'accorde-t-il  ?  Moi,  c'est  dans 
Téglise  des  Gravelines,  aujourd'hui  couvent  de  la  Visitation, 
que  les  bonnes  sœurs  ont  bien  voulu  me  le  laisser  voir.  Le 
couvent  des  Gravelines  avait  été  fondé  par  quelques  reli- 
gieuses claristes^  sorte  de  sœurs  capucines»  qui,  s'étant  sau- 
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vées  épouvantées  de  la  ville  de  Gravelines  assiégée  par  les 
armes  de  Louis  XIV,  en  1658,  se  réfugièrent  à  Rouen,  où  de 
généreuses  aumônes  et  de  bienfaisants  patronages  les  re- 
tinrent. La  date  de  l'établissement,  ou  plus  justement  encore 
de  la  prospérité  de  cette  humble  communauté,  me  ferait  at- 
tribuer le  Saint  Alexis  à  Tépoque  de  la  pleine  maturité  de 
Letellier. 

Parmi  les  tableaux  que  n'aient  mentionnés  ni  Pasquier, 
ni  Descamps,  ni  Le  Carpentier,  j'en  compterai  deux  altri- 
buables  à  Letellier  :  l'un,  au  musée  de  Rouen,  sans  valeur 
extraordinaire,  et  qui  représente  sainte  Anne  conduisant 
la  Vierge  enfant  au  temple,  dont  on  voit  la  colonnade  à 
droite  se  profllant  assez  savamment;  —  l'autre  est  une  âSo- 
hUation  angëlique^  et  se  trouve  dans  Tune  des  premières 
chapelles  à  gauche  de  la  cathédrale.  L'ange,  de  haute  taille 
élancée,  touche  du  bout  du  pied  les  dalles  et  vole  encore. 
Il  montre  de  la  main  droite  le  ciel,  et  de  la  gauche  présente 
le  lis.  La  Vierge,  retournée  vers  lui,  les  yeux  baissés,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  est  agenouillée  sur  le  prie- 
Dieu.  Un  livre  derrière  elle  est  posé  sur  sa  chaise.  L'aspect 
de  cette  peinture  est  clair,  frais  et  jeune.  La  Vierge  est  pieuse  : 
sa  tête  est  comme  la  signature  du  tableau,  si  bien  est  recon- 
naissable  en  elle  le  type  des  Vierges  de  Letellier.  Le  dessin 
est  très-bon  ;  on  y  remarque  pourtant  un  peu  de  ce  maniéré, 
que  le  sujet  d'ailleurs  comporte;  il  est  sensible  surtout  dans 
les  draperies  volantes  de  l'ange. 

Le  Carpentier  a  connu  un  grand  nombre  de  compositions 
de  Letellier,  qui  sont  aujourd'hui  perdues  pour  nous.  Il  cite 
dans  l'église  des  Augustins,  qui  renfermait  déjà  \e  Repos  en 
Egypte,  «  un  tableau  admirable  représentant  des  miracles 
arrivés  au  tombeau  de  saint  Augustin  ;  les  figures  en  étaient 
grandes  comme  nature.  Les  religieux  avaient  eu  la  faiblesse 
de  confier  ce  tableau,  pour  le  net  oyer,  à  un  charlatan  dont 
l'ignorance  l'a  perdu  pour  jamais,  comme  cela  se  pratique 
encore  malheureusement  de  nos  jours.  » 
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((  Le  Tellier,  quoique  très-occupé  à  de  grands  travaux  d'é- 
glise, dit  ailleurs  Le  Carpentier,  a  cependant  travaillé  pour 
quelques  particuliers  de  Rouen  :  on  connaît  de  lui  des  sujets 
d^histoire  enchâssés  dans  des  lambris,  et  de  fort  beaux  por- 
traits. On  peut  citer  entre  autres  celui  de  messire  Gui  Duval, 
président  à  mortier,  gravé  par  Landry  (je  n'ai  pu  le  trouver 
au  cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  Royale).  Ils  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux  de  Champagne.  Mais  ces  ou- 
vrages restèrent  exclusivement  placés  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  on  sait  assez,  d'ailleurs,  ce  que  deviennent  les 
portraits  de  famille,  lorsqu'après  un  siècle  ou  deux,  le  cos- 
tume en  paraît  si  ridicule,  qu'on  les  envoie  du  salon  au  gre- 
nier, et  souvent  leur  dernière  destinée  est  de  pourrir  dans 
les  sombres  réduits  des  brocanteurs.  —  Ainsi  les  ouvrages 
de  Le  Tellier  restèrent  presque  ignorés  jusqu'au  moment  où 
les  troubles  arrivés  en  France  les  révélèrent  au  grand  jour, 
et  on  fut  tout  surpris  d'une  découverte  aussi  inattendue,  n 

»  Cet  artiste  infatigable,  dit  encore  Lecarpentier,  avait 
orné  de  ses  productions  la  plupart  des  églises  de  son  pays; 
il  en  était  peu,  en  effet,  qui  n'en  offrissent  deux,  trois  et 
quelquefois  jusqu'à  six;  ce  que  j'ai  été  à  même  d'observer 
dans  mes  longues  recherches.  J'ai  découvert  aussi,  dans  l'in- 
térieur de  quelques  maisons  de  Rouen,  des  peintures  de  Le 
Tellier,  mais  qui  souvent ,  enfumées  ou  peintes  en  plafonds, 
ont  presque  péri  faute  de  soins  et  par  le  laps  des  temps;  il 
faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  la  mode,  qui  change  et  régit  tout 
à  son  gré,  en  avait  déjà  frappé  probablement  plusieurs  au- 
tres d'une  proscription  éternelle;  mais  si  le  laps,  l'humidité 
et  l'insouciance  out  détruit  une  partie  des  productions  de  cet 
habile  peintre,  il  est  consolant  d'en  posséder  encore  un  assez 
grand  nombre  pour  le  juger,  honorer  sa  mémoire  et  ses 
talents.  » 

Nos  ancêtres  avaient  malheureusement  pour  nous  le  droit 
de  phraser  à  l'aise  sur  la  pensée  d'un  tableau  et  l'ingénieux 
parallèle  que  l'on  pouvait  faire  d'un  peintre  avec  tel  autre 
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de  se»  confrères.  Je  n-aî  pas  le  courage  d'en  vouloir  sérieu- 
sement h  De  Haitze  pour  ses  sermons  ridicules  :  il  avait  sans 
doute  oublié  les  ravages  iconoclastes  des  huguenots,  et  ne 
savait  pas  ce  qu^une  révolution  sociale  pouvait  faire  tomber 
de  cadres  innocents  de  leurs  murailles.  —  Hais  Le  Carpen- 
tier,  qui  avait  vu  la  terreur  balayer  les  églises,  et  disparaître 
dans  l'ouragan  des  tableaux  par  centaines,  comment,  écri- 
vant en  1817,  n'a-t-il  point  compris  pour  nous  l'intérêt  d'une 
description  naïve,  d'une  signature,  d'un  titre  de  tableau? 
N'avail-il  point  vu,  depuis  la  création  seulement  du  Musée 
de  Rouen,  plusieurs  tableaux  de  son  cher  Letellier  s'en 
échapper  pour  retourner  on  ne  sait  où?  Les  curieux  de  Ta  ve- 
nir lui  auraient  su  plus  de  gré  d'un  simple  catalogue  des 
tableaux  innombrables  de  Letellier  qu'il  avait  vus  avant  93 
dans  les  églises  de  Rouen, — avec  ces  yeux  de  jeunesse  qui 
gardent  si  bi^n  le  souvenir,  —  que  des  phrases  d'une  hon- 
nête, mais  froide  et  incolore  banalité,  dont  il  a  voulu  habiller 
Letellier,  sans  lui  donner  un  corps  saisissable?  Quelques 
pauvres  dates  suffisaient  à  cela. 

Le  Carpentier  a  d'ailleurs  bien  saisi  certains  caractères  de 
la  peinture  de  Letellier,  mais  sans  les  accorder,  de  sorte  qull 
paraît  se  contredire  :  «  C'est  du  Poussin  qu'il  tenait  cette 
noblesse  de  style,  jointe  à  la  belle  simplicité  de  l'antique  qui 
se  fait  remarquer  dans  ses  tableaux.  — Peu  sensible,  ainsi 
que  le  Poussin,  aux  charmes  d'un  coloris  brillant,  il  lui  est 
inférieur  pour  la  beauté  et  la  noblesse  du  dessin....  il  est  ce- 
pendant de  ses  tableaux  dont  la  couleur  est  fort  bonne...  Ses 
airs  de  tête  sont  vrais  et  assez  variés,  ses  caractères  justes  et 
bien  saisis;  l'expression  est  la  partie  où,  à  l'exemple  du 
Poussin,  il  s'est  montré  le  plus  profond.  Il  n'a  manqué  à 
Letellier  qu'un  peu  plus  de  ce  feu,  de  cet  enthousiasme,  qui 
caractérisent  les  productions  des  grands  génies.  —  Ne  pour- 
rait-on pas  aussi  lui  reprocher  peut-être  que,  trop  strictement 
attaché  à  l'imitation  servile  de  la  nature,  il  l'a  quelquefois 
rendue  sans  choix  et  dénuée  de  ce  beau  idéal,  dont  les 


grands  mattres  de  l'art  nqus  ont  laissé  da  si  pQfpbrei)^  ei^m-* 
pies?  c'est  ce  qui  Ta  fait  tomber,  surtoqt  veys  |es  dermèras 
années  de  sa  vie,  dans  une  manière  molle  et  ronde,  défaut 
qui  ne  se  rencontre  pas  dans  ses  tableaujç  faits  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  où  Ton  trouve  un  bon  goût  de  dessin  fqrmé 
sur  les  grands  principes  de  Thabile  i^aître  dont  il  était  Và-r 
lève.  » 

S'il  y  a  une  énigme  dans  la  nature  de  Letellier,  Philippe  de 
Champagne  en  donne  assez  le  mot.  Les  contemporains,  sem- 
ble-t-il,  ne  s'envisagent  pas  d'un  œil  sain  les  utis  les  autres  : 
ceux  de  Letellier  croyaient  reconnaître  en  lui  tous  les  trait» 
du  Poussin,  et  le  Champagne  n'a  jamais  eu  incontestable- 
ment d'élève  plus  intelligent,  plus  naturel,  plus  involontaire, 
plus  fatal,  pour  bien  dire.  C'est  ce  qui  fait  l'originalité  de 
Letellier  dans  l'école  française.  Plus  on  le  regarde,  moins  on 
le  trouve  fidèle  au  Poussin  ;  les  glaces  de  son  tempéramen4 
l'en  séparaient  profondément.  Quel  admirable  portraitiste  il 
était  né  pour  être  1  II  vise  si  heureusement  à  cette  naïveté  de 
vie  et  de  vérité  qui  qualifiaient  Champagne  !  ou  plutôt  il  pos- 
sédait cette  naïveté  par  don  de  nature,  A  Rome,  au  lieu  de 
copier  sur  toile,  à  la  suite  du  Poussin,  les  plus  beaux  anti- 
ques, comme  modèles  de  beauté  suprême,  il  en  eût  ramené 
au  réel  et  à  la  vie  les  types  idéalisés.  Letellier  est  bien  un 
peintre  français  par  le  caractère  foncier  de  sa  peinture  :  point 
de  fantaisie,  une  grande  et  solide  raison.  Et  dans  cette  vjlle, 
où  Letellier  exerçait  sa  sage  froideur  et  dessinait  ses  tran- 
quilles contours,  étaient  nés  et  déjà  travaillaient  les  deux 
maîtres  tourmentés,  Jouvenet  et  son  neveu  Restent.  La  main 
(|e  Letellier,  autant  que  je  l'ai  pu  observer,  a  connu  trois 
manières  :  |a  première,  qui  traduit  peut-être  le  mieux  s^ 
nature,  est  celle  où  il  peignit  le  JRepos  en  Egypte,  la  Fisior^ 
de  saint  Bernard,  le  Saint  Joseph  tenant  V Enfant  Jésus.  Je 
ne  vois  point  dans  tout  cela  de  tableaux  de  jeunesse,  mais 
ceux-ci  sont  remarquables  par  une  bonne  solidité  de  coloris, 
—le  placerai  dans  la  secopde  manière  Y  Ascension  du  ChrisU 
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la  Purification  et  la  Salutation  angélique^  toujours  aussi 
sûrs  de  composition,  mais  plus  pâles,  plus  finis  et  peut-être 
un  peu  plus  secs  de  pinceau.  —  Enfin,  la  troisième  manière, 
qui  ne  m'est  manifestée  que  par  les  Adieux  de  Paul  et  de 
SilaSy  me  montrerait  Letellier  amené  par  la  vieillesse  à  un 
véritable  sentiment  du  style  italien,  que  son  âge  mûr  n'avait 
point  su  comprendre.  Il  est  de  très-grands  peintres  dont  les 
qualités  ont  été,  avant  tout,  celles  de  leur  jeunesse.  Letellier 
était  de  ceux  qui,  comme  'Poussin,  son  maître,  ne  s'usent 
point,  mais  s'élèvent  en  vieillissant.  Malgré  l'insinuation  de 
Le  Carp^'ntier,  le  tableau  de  1680  a  sur  ceux  de  1658  toute  la 
puissance  supérieure  d'une  gravité  magistrale. —  Disons,  en 
dernier  mot,  que  toutes  les  œuvres  de  Letellier  sont  pénétrées 
de  grâce  et  d'onction  intérieure,  et  reflètent  la  vie  douce  à 
la  fois  et  sévère  de  ces  villes  de  province,  où  s'est  cachée  sa 
Chaste  gloire. 

En  janvier  1669,  était  né  à  Andely  dom  Robert  François 
Letellier;  il  mourut  à  Caen,  le  4  janvier  1743,  à  soixante- 
quatorze  ans.  H  avait  fait  profession  chez  les  bénédictins  de 
Lyre,  en  1688,  et  succéda  à  D.  Massuet  dans  la  chaire  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Saint-Etienne  de  Caen.  Il  re- 
fusa constamment  toute  espèce  de  supériorité  dans  son  ordre, 
vécut  et  mourut  de  la  manière  la  plus  édifiante.  Il  réfuta 
dom  Lecerf  sur  son  sentiment  des  trente-trois  saints  qu'on 
honore  à  Saint-Vandrille.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  matière 
était  conservé  in-i*»  dans  la  bibliothèque  de  cette  abbaye. 
(C'étaient  les  saints  qu'avait  peints  à  fresque  Sacquespée, 
autour  du  chœur  de  Saint-Vandrille.)  — Quoique  Guiot  n'en 
dise  rien  là,  dans  son  Moreri  normand,  cet  admirable 
bénédictin,  dom  Robert  François  Letellier  n'était-il  point 
encore  de  cette  heureuse  famille,  qui,  apparentée  à  Poussin 
par  sa  chère  sœur,  avait  donné  à  ce  grand  peintre  un  léga- 
taire universel  et  mieux  encore  un  digne  élève? 

La  mémoire  de  Letellier  doit  tout  à  Le  Carpenlier.  Par  recon- 
naissance pour  celui  dont  les  tableaux  avaient  été  le  charme 
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et  rétude  de  son  enfance,  Le  Garpentier  le  garda  de  ruine  el 
d'outrage  dans  les  mauvais  jours,  et  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il 
eut  abrité  dans  le  Musée  de  Rouen  les  plus  importantes  com- 
positions de  Letelller.  Il  écrivit  de  plus  son  éloge,  et  je  n'ai  faît^ 
pour  ma  part,  qu'ajouter  quelques  pièces  à  ce  trophée,  qu'il 
se  vantait  justement  d'avoir  élevé  à  la  gloire  du  peintre  nor- 
mand, élève  du  Poussin.  Ce  zèle  généreux  pour  la  glorifica- 
tion des  grands  peintres»  qui  a  consumé  Le  Garpentier,  ne  lui 
a  pas  été  assez  payé.  Rien  ne  nuit  aux  artistes,  croyez-le 
bien,  comme  la  science  trop  pédante  de  leur  hbtoire  et  de 
leur  art.  S'il  n'eût  été  si  docte  expert  en  maîtres  et  en  écoles, 
il  eût  peut-être  regardé  sa  luxuriante  patrie  de  Normandie 
avec  ses  propres  yeux,  et  au  lieu  de  faire  involontairement 
des  pastiches  charmants ,  tantôt  de  Yernet ,  tantôt  de  Lou- 
therbourg,  il  eût  produit  de  lui-même  ses  délicates  qualités 
de  paysagiste.  Il  a  sacrifié  son  honneur  à  celui  des  illustres 
qu'il  admirait.  Quelque  jour  peut-être  m'appliquerai- je  à 
lui  dresser  à  son  tour  «on  trophée  à  cet  honnête  Le  Garpentier, 
Fun  des  derniers  peintres  fidèles  à  leur  province  qu'aura 
connus  la  France. 
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QUINTIN  VARIN 
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QUINTIN  VABIN. 


Puisque  je  viens  de  montrer  Tauguste  douleur  du  vieux 
Poussin  pleurant  sa  bonne  femme,  puisque  je  viens  de  parler 
des  petites  inquiétudes  de  ses  derniers  jours,  et  de  Letellier 
son  élève,  peut-être  bien  son  parent,  —  je  ne  puis  pas  choi- 
sir meilleure  place  pour  faire  entreconnaltre  au  lecteur  le 
brave  peintre,  maltraité  de  la  gloire,  qui  apparut  à  l'enfance 
du  Poussin  comme  un  génie  de  lumière,  et  lui  écarta  les  en- 
traves de  la  famille  et  de  sa  bourgade,  pour  le  vouer  au 
monde  et  à  ses  destinées  suprêmes.  —  Nicolas  Poussin  avait 
appris  le  premier  usage  du  crayon  et  des  pinceaux  de  Noël 
Jouvenet,  grand-père  de  Jean  ;  il  travailla  par  la  suite  à  Paris, 
sous  Ferdinand  Elle  et  sous  Lallemand ,  et  de  combien  d'au- 
tres écouta-t-il  les  leçons  !  mais  il  ne  voulut  jamais  reconnaî- 
tre qu'une  voix,  celle  qui  avait  éveillé  son  enfance  et  lui  avait 
révélé  là-bas,  aux  Andeljs,  là-bas  en  Normandie,  là-bas  au 
coin  du  feu  de  son  père  Jean  Poussin,  le  divin  art  de  la  pein- 
ture; il  n'a  jamais  avoué  que  ce  maître  Quintin  Yarin;  il  a 
emporté  ce  nom  uni  aii  sien  dans  les  âges,  il  ne  lui  devait 
pas  moins.  Dieu,  en  faisant  ainsi ,  a  voulu  qu'une  bonne  ac- 
tion fût  mieux  payée  que  plusieurs  belles  œuvres. 

Détachons  pour  un  moment  Quintin  Yarin  du  Poussin.  Sa 
vie,  ou  le  peu  qu'on  en  sait,  montrera»  entre  autres  ensei- 
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gnements^  à  quels  méchants  hasards  se  doit  la  perte  d'une 
immortelle  renommée. 

Il  est  possible  de  croire,  et  presque  de  prouver,  qu'au  lieu 
de  produire  seulement  le  plus  grand  maître  qui  eût  illustré  la 
France,  Quintin  Varin,  l'occasion  donnant  travail  à  ses  pin- 
ceaux, eût  été  proclamé  l'un  des  peintres  les  plus  extraordi- 
naires de  son  temps. 

C'est  Felibien  sans  doQte,  dans  ses  Jftifreft^titmr  la  vie  et 
les  ouvrages  des  plw  excellents  peintres,  qui  a  fait  Quintin  ou 
Quentin  Varin  natif  d'Amiens;  De  Piles,  Florent  Le  Comte, 
D'André-Bardon ,  et  tous  les  autres,  et  jusque  dans  la  Biogror 
phie  Universelle,  ont  suivi  cette  erreur  de  Felibien  ;  et  moi- 
môme  l'ai  répétée  à  tort  dans  la  préface  de  ce  présent  livre. 
Felibien  avait  entendu  dire  qu'il  y  avait  des  peintures  de  ce 
maître  à  Amiens,  et  peut-être  qu'il  s'y  était  retiré  pour  mou- 
rir; et  de  là,  Quintin  Varin,  natif  d'Amiens.  Du  reste,  chez 
tous  ceux  qui  ont  écrit  Thiâtoire  de  la  peinture,  nuit  com- 
plète et  triste  indifférence  sur  la  vie  de  Varin.  Maria  Graliam, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Nicolas  Poussin,  est  la  seule 
qui,  en  parlant  de  l'enfance  de  l'élève,  se  soit  senti  le  désir 
de  pénétrer  et  d'expliquer  la  portée  du  maître. 

a  Passeri  nous  dit  que  Nicolas  Poussin  fut  souvent  grondé 
par  son  maître  d'école,  parce  que ,  au  lieu  d'étudier,  il  des- 
sinait sur  les  pages  de  ses  livres.  Cet  amour  précoce  de  l'art 
fut  sans  doute  excité  par  les  beautés  naturelles  des  environs 
de  la  ville  des  Andelys,  qui  est  située  au  milieu  de  collines 
agréables,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  là  où  ce  fleuve,  ayant 
sa  plus  grande  largeur,  serpente  au  travers  de  la  belle  et  fer- 
tile province  de  Normandie.  Les  alentours  de  cette  ville  sont 
maintenant  embellis,  et  furent  autrefois  défendus  par  plu- 
sieurs de  ces  tours  pittoresques  que  les  Normands  ont  lais- 
sées dans  les  divers  lieux  de  leur  domination,  depuis  le  nord 
de  l'Angleterre  jusqu'au  midi  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Les 
esquisses  du  jeune  Poussin  attirèrent  l'attention  de  Quintin 
V«iîn»  HoàttAmim^  et  étaUi  pwir  lors  aux  Andelys*  L'étal 
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de  la  pefntnre  était  à  cette  époque  fort  pou  avancé  en  France; 
toas  les  défauts  qu'on  reproche  avec  raison  à  l'école  trark- 
(aise  existaient  alors  an  plus  haut  degré,  et  si  l'on  commence 
à  entrevoir  le  goût  plus  épuré  des  Lebrun  et  des  Lesueur, 
Varia  peut  réclamer  Thonneur  d'être  un  des  premiers  entre 
ceux  qui  ont  pénétré  dans  la  route  du  perfectionnement.  Son 
tableau  de  la  Présentation  du  Christ  au  Temple ,  peint  pour 
les  Carmes  déchaussés ,  et  celui  de  saint  Charles  Borromée, 
exécuté  pour  l'église  de  Saint-Étienne  du  Mont,  sont  consi- 
dérés comme  ses  meilleures  productions  et  ont  un  mérite 
ré^;  il  est  donc  naturel  de  penser  qu'il  devait  avoir  beaucoup 
de  réputation  dans  une  ville  de  province.  Cette  circonstance, 
jointe  aux  instances  pressantes  de  Nicolas^  vainquit  à  la  fin 
la  répugnance  qu'éprouvait  Jean  Poussin  à  laisser  son  fils  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  peinture  ;  et  après  des  efforts  répé^ 
tés  pour  le  détourner  d'une  carrière  qui  offirait  si  peu  de 
chances  de  succès^  il  lui  permit  de  s'établir  auprès  de  Yarin, 
et  de  devenir  son  élève.  —  C'est  à  l'intérêt  vraiment  pater* 
nel  que  son  maître  prit  à  ses  progrès  et  à  la  bonne  direc^ 
lion  qu'il  donna  à  ses  études,  que  le  Poussin  fut  redevable  de 
ses  succès  futurs.  )x 

Cette  page  de  Maria  Graham  renferme  quelques  erreurs 
de  faits  qui  se  relèveront  d'elles-mêmes  un  peu  plus  loin,  et 
aosâ  quelques  mots  ridicules,  qui  tiennent  par  malheur  à 
Tesprit  trop  sèchement  philosophe  et  libéral  de  cette  hono« 
rdUe  dame  anglaise.  —  L'intention  de  justice  et  de  vérité  est 
du  moins  évidente  et  d'autant  meilleure,  qu'à  l'heure  où 
écrivait  Maria  Graham^  le  plus  charmant  feiseur  de  roman0 
enFrance,  Charles  Nodier,  en  bâtissait  un  sur  Quintin  Varin< 
Voki  ce  qu'on  lit  dans  le  Forage  piUoresfuê  et  ramamêique 
ittns  ianeienne  Normandie. 

« «  Mais  toutes  les  renommées  d'Henri  d'Andeli,  de 

TluMiias  Corneille  et  de  Tumèbe,  pâlissent  devant  celle  qui 
doit  illustrera  jamaisle  modeste  coteau  du  hameau  de  Villers 
et  qui  tût  palpiter  te  eoMur  au  nom  du  Clos  Pouuin.  C'est  sur 
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le  revers  de  la  montagne,  c'est  près  de  ce  petit  bois,  qu'est  né 
le  Poussin,  dans  une  chaumière  dont  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges,  le  15  juin  1593.  Son  génie  s'est  inspiré  de  ce  ciel,  et  de 
ces  bois,  et  de  ces  eaux.  Il  y  a  quelque  chose  de  lui  dans  la 
lumière  qui  nous  y  éclaire ,  et  dans  Tair  que  nous  y  respi- 
rons. Pourquoi  une  pierre  modeste,  qui  aurait  peu  coûté  à  la 
munificence  de  l'autorité,  nVt-elle  pas  encore  rappelé  au 
passant  Tenceinte  abandonnée  d'où  ce  génie  s'est  élancé  vers 
une  gloire  immortelle  ?  il  aurait  suilQ  d'y  tracer  la  simple  épi- 
taphe  du  berger  Arcadien  :  Moi  aussi,  j'ai  gardé  des  trou- 
peaux sur  cette  colline  !...  —  Le  père  du  Poussin  était  pau- 
vre... heureusement,  ce  respectable  hommeavaitun  ami  dont 
il  faut  conserver  le  nom  ;  il  s'appelait  Yarin,  et  il  était  pein- 
tre, comme  on  l'est  dans  un  bameau,  sans  maîtres,  sans 
inspirations,  sans  modèles.  Cependant,  Yarin  a  laissé  derrière 
lui  tous  les  artistes  français  de  la  même  époque.  Il  a  créé  le 
Poussin,  et  eût-il  été  un  grand  peintre,  le  Poussin  serait  en- 
core son  plus  bel  ouvrage.  » 

N'admirez-vous  pas  l'imagination  poétique  qui  travestit, 
pour  lui  ménager  plus  grand  honneur,  l'un  des  peintres  les 
plus  vagabonds  et  les  plus  savants  de  son  temps  en  un  pau- 
vre diable  qui  n'a  jamais  passé  les  portes  de  sa  ville,  et  tout 
juste  babile  à  peindre  les  enseignes  d'auberges  des  Andelys? 
Du  reste,  Charles  Nodier  avait  pu  prendre  le  germe  des  lignes 
ci-dessus  ailleurs  que  dans  un  rêve.  Dans  un  Eloge  de  Ni- 
colas Poussin,  couronné,  le  4  juillet  1808,  par  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  l'Eure, 
M.  Nicolas  Ruault  écrivait  cette  phrase  :  <x  Un  peintre,  nommé 
Yarin^  voisin  de  son  père,  favorisait  en  secret  les  disposi- 
tions extraordinaires  du  jeune  Poussin.  »  —  Les  biographes 
d'artistes  ont,  entre  tous,  le  défaut  de  se  copier  les  uns  les 
autres.  Ce  que  l'un  a  menti,  l'autre  le  rementira;  ce  que  le 
premier  a  omis,  les  suivants  se  garderont  bien  de  le  chercher  et 
de  le  produire.  Depuis  Felibien  jusqu'à  M.  Gence,  Yarin,  natif 
d'Amiens,  a  fait  deux,  le  dernier  dit  trois  tableaux,  qu'aucun. 
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d'ailleurs^  n*a  jamais  voulu  examiner  ni  décrire.  Quand  on 
a  ajouté  qu'il  aida  le  grand  Poussin  à  s'acheminer  dans  la 
carrière  de  la  peinture,  on  en  a  fini  sur  Yarin  ;  pas  un  mot 
de  plus  sur  lui,  depuis  cent  cinquante  ans,  n'avait  grossi  les 
biographies.  Pauvres  peintres,  si  votre  vie  n'est  pas  racontée 
entière  par  qui  vous  nomma  le  premier,  vous  n'aurez  dans 
réternité  que  ce  que  celui-ci  vous  aura  donné.  Il  y  a  plus  de 
quatre-vingts  ans  pourtant  (en  1765),  que  Piganiol  de  la 
Force  a  imprimé  ceci  dans  sa  Description  hisiorique  de  Parié 
et  de  ses  environs. 

(X  Sur  l'autel  de  la  chapelle  de  saint  Charles  (dans  l'Église 
Saint  Jacques  de  la  Boucherie),  est  un  tableau  très-estimé, 
dans  lequel  saint  Charles  est  représenté  distribuant  ses  au- 
mônes à  une  troupe  de  pauvres  assemblés  sous  le  vestibule 
d'une  église.  Ce  tableau  est  de  Quentin  Yarin,  peintre  célè- 
bre, sur  lequel  l'historien  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques 
donne  une  note  qui  mérite  d'être  rapportée  ici.  Yarin,  origi- 
naire de  Picardie,  après  avoir  reçu  à  Beauvais  des  leçons  de 
peinture  de  François  Gaget,  chanoine  de  Beauvais,  et  après 
avoir  appris  la  perspective  du  frère  Bonaventure  d'Amiens, 
capucin,  surpassa  bientôt  ses  maîtres.  Mais  Beauvais  étant 
un  théâtre  trop  étroit  pour  tirer  parti  de  son  talent,  il  alla  à 
Paris,  et  se  retira  d'abord  dans  un  grenier,  rue  de  la  Yet- 
lerie,  chez  un  marguillier  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
qui  lui  fit  faire  le  tableau  dont  on  vient  de  parler.  L'inten* 
dant  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ayant  vu  ce  tableau,  en 
fut  charmé  ;  et  comme  la  reine  cherchait  alors  un  peintre 
pour  décorer  la  galerie  du  Luxembourg,  l'intendant  alla 
chercher  Yarin  dans  son  grenier,  et  le  présenta  à  la  reine. 
Go  peintre  donna  de  magnifiques  dessins,  qui  furent  adoptés; 
mais  il  disparut  tout  à  coup  :  il  s'était  lié  d'amitié  avec  un 
poëte  nommé  Durant,  qui,  ayant  indiscrètement  fait  une 
satire  contre  le  gouvernement,  fut  arrêté  et  pendu  peu 
après.  Yarin,  craignant  de  participer  au  malheureux  sort  de 
sonamiy  se  cacha  si  bien  qu'il  fut  impossible  de  le  déterrer. 


Cela  fat  cause  que  Ton  fit  venir  d' Anvors  le  fameux  Rubens» 
au  pinceau  duquel  on  est  redevable  des  riches  peintures  qui 
décorent  la  galerie  du  Luxembourg.  Yarin  reparut  quelques 
années  après,  et  fit  pour  la  reine  la  Préseniation  de  Jé$uê' 
Chriêt  au  TempU,  dont  cette  princesse  fit  présent  aux  Carmes 
du  Luxembourg.  Il  a  fait  aussi  le  Paral^ftique  qui  est  à  Fon* 
tainebleau.  Yarin  a  eu  la  gloire  de  donner  d'utiles  leçons 
au  célèbre  Poussin.  » 

YcMlà,  je  pense,  une  historiette  assez  curieuse;  elle  ne 
nous  révèle  pas  seulement  les  méchants  hasards  et  les  agi- 
tations d'un  grand  peintre  inconnu  ;  elle  touche  à  Fépisode 
de  la  vie  de  Rubens  qui  intéresse  particulièrement  la  France. 
C'est  de  Thistoire  internationale  des  arts.  Grâce  à  ce  fragment, 
toute  la  vie  de  Quintin  Yarin  se  reconstruit. 

11  était  donc  bien  vraiment  Picard,  mais  Amiens  n'était 
pas  sa  ville.  M.  Gilbert,  dans  sa  description  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  dit  que  Yarin  était  né  à  Reauvais,  et  rhistorien 
de  l'église  de  Saint-Jacques  la  Boucherie  le  laisse  assez  enr 
tendre.  A  propos  de  cet  historien  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  cité  par  Piganiol  de  la  Force,  je  dirai  que  je  ne 
pense  pas  que  scm  travail  fût  un  livre  imprimé.  Presque 
toutes  les  églises,  avant  la  révolution,  de  même  que  presque 
tous  les  couvents,  avaient  des  espèces  de  chroniques  ou  d'ar- 
chives où  se  consignaient  tous  les  événements  intéressant 
de  près  oo  de  loin,  soit  la  fabrique,  soit  la  communauté,  les 
travaux  achevés,  les  travaux  entrepris,  et  les  mains  em- 
^yées.  —  Le  premier  prêtre  ou  moine  lettré  prenait  les 
fonctions  d'historiographe ,  et  son  journal  était  sa  tâche  pa- 
tiente. Celui-là  SHHTt  ou  perclus,  un  autre  ramassait  sa  plume, 
et  ainsi  se  perpétuaient  ces  œuvres,  dont  certains  échan- 
tillons nous  sont  restés.  Depuis  quelques  années,  plusieurs 
évêques  bien  intentionnés  ont  voulu  faire  reprendre  par 
leurs  curés  de  pareilles  besognes;  mais  grand  était  l'embar- 
ras t  pas  le  moindre  registre,  pas  la  moindre  feuille  n'était 
là  poitt  rtaottof  la  viaiUe  légende  inlenompue*  Ailes  de^ 


masder  an  vicaire,  allez  demander  au  caré  de  quelle  main 
est  le  tableau  qui  décore  leur  maitre^utel  ;  un  seul  sur  trente 
saura  à  peine  vous  le  dire.  Les  autres,  quand  la  largesse  im- 
périale ou  royale  leur  abandonna  une  œuvre  splendide,  n'ont 
pas  eu  la  pensée  qu'il  y  eût  un  nom  de  peintre  à  recueillir. 

Le  titre  de  maitre  du  Poussin  a  revêtu  le  nom  de  Quintin 
Varin  de  je  ne  sais  quelle  apparence  paterne  et  grave,  dont 
sa  figure  à  peine  entrevue  semble  pour  moi  vouloir  se  dé-* 
gager.  Au  contraire»  je  suis  tout  prêt  à  lui  soupçonner  des 
alluies  d'esprit  jeunes»  vives,  inquièteS)  aventureuses.  Un 
pédant  lourdaud  n'eût  pas  jeté  un  œil  si  clair  sur  les  desti- 
nées d'un  enfant  ;  s'il  n^eût  point  été  échauffé  d'enthousiasme 
aaturely  il  n'eût  point  si  bien  prêché  et  convaincu  une  hon- 
nête et  ignorante  famille;  et  les  préceptes  quMl  donna  à 
l'enfant  ne  l'eussent  point  si  avant  pénétré»  venant  d'une 
roQtiDe  sans  ardeur. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer  que  trois  dates  dans  la 
vie  de  Quintin  Varin  »  et  aucune  de  ces  trois  ne  fixe  son  âge. 
Les  registres  des  paroisses  de  Picardie  pourront  seuls  quel- 
que jour  nous  apprendre  en  quelle  année  il  vint  au  monde. 
Un  brave  chanoine  de  Beauvais,  nonmé  François  Gaget»  lui 
apprend  la  peinture;  puis  bientôt»  voyant  les  progrès  de 
Varin,  et  ne  se  sentant  point  une  science  assez  complète  pour 
lui -apprendre  toutes  les  parties  du  métier»  il  l'adresse  à  l'un 
de  ses  confrères  en  art  et  en  clergie»  à  un  docte  capucin  d'A- 
miens, le  frère  Bonaventure»  qui  lui  enseigne  les  règles  de  la 
perspective»  —  la  vive  H  glorieuse  perepeetive,  comme  disait» 
en  IMl,  le  Lorrain  Pelegnn»  la  perspective»  cette  tant  douce 
ehosey  comme  Paolo  Uccello  la  nommait  sans  cesse  dans  son 
cœur,  —  la  perspective  que  les  peintres  primitifs  honorèrent 
d'une  importance  si  haute,  et  dont  lui»  Quintin  Varin,  de- 
vait faire  voir  dans  tous  ses  tableaux  une  science  presque 
passionnée.  Varin  ayant  vite  épuisé  le  savoir  du  frère  Bona- 
venhire»  et  Beauvais  n'étant  pas  seulement,  comme  dit  This* 
torieui  un  théâtre  trop  étroit  pour  tirer  parti  de  son  talent. 
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mais  plutôt  encore  une  terre  incapable  de  le  féconder  et  de 
le  faire  croître»  prit  le  grand  moyen  des  peintres  da  temps; 
il  voyagea  par  les  provinces^  où  il  sema  sans  doute  ses  pre- 
mières peintures  dans  les  villes  petites  et  grandes  qa^il  ren- 
contra sur  le  chemin  de  Paris.  Charles  Perrault,  entre  les 
hommes  illustres  de  son  siècle,  ne  nous  montre-t-il  pas  le 
&meux  élève  de  Yarin,  Nicolas  Poussin  lui-même,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  après  qu'il  eut  étudié  à  Paris  (  trois  mois  sous 
Ferdinand,  un  mois  sous  Lallemand,  suivant  Moreri  ),  c  fai- 
sant quelques  toyages  en  province,  et  particulièrement  à  Blois, 
où  il  peignit  deux  tableaux  dans  l'église  des  Capucins,  qu'on 
va  voir  avec  admiration,  quoiqu'ils  se  ressentent  un  peu  de 
la  faiblesse  de  son  âge.  »  Et  le  voyage  en  Poitou  avec  ce 
jeune  gentilhomme,  qui  Tavait  pris  en  amitié  et  dont  la 
mère  le  traitait  en  laquais;  et  le  retour  aux  Andelys,  pénible 
et  découragé,  et  les  deux  premiers  départs  malheureux  pour 
cette  Italie  qui  lui  garde  la  gloire,  pauvres  voyages  dégue- 
nillés qu'arrêta  à  Florence  et  à  Lyon  la  maladie  et  la  misère, 
et  où  le  grand  Poussin  gagna  le  pain  de  sa  route  en  pei- 
gnant qui  a  jamais  su  quoi  ? 

Quintin  Varin,  voyageant  de  la  sorte,  vint  à  passer  par  les 
Andelys.  C'était  vers  1610.  Personne  ne  parle  de  t9bleaux 
qu'il  y  ait  laissés  :  il  est  pourtant  certain  qu'il  y  fit  séjour. 
On  lui  parla  d'un  enfant  de  quinze  ans,  «  qui,*  selon  Per- 
rault,  avait  fait  connaître  son  talent  dès  que  sa  main  avait 
été  assez  forte  pour  exprimer  par  des  linéaments  les  images 
qu'il  avait  dans  l'esprit.  »  —  Maria  Graham  vous  a  dit ,  d'a- 
près Passeri,  et  vous  trouvez  dans  Félibien  que  cet  enfant 
«  s'occupait  sans  cesse  à  remplir  ses  livres  d'une  infinité  de 
différentes  figures,  que  son  imagination  seule  lui  faisait 
produire  (  quel  bibliophile  ne  mourrait  de  joie  en  découvrant 
l'un  de  ces  livres  d'écolier?)  sans  que  son  père  ni  ses 
maîtres  pussent  l'empêcher,  quoiqu'ils  fissent  toutes  choses 
pour  cela,  croyant  qu'il  pouvait  employer  son  temps  plus 
utilement  à  l'étude.  » 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  passion  absolue  de  ce  jeune 
homme  pour  le  dessin  se  nourrissait  si  avidement  de  toute 
imago  peinte,  sa  mémoire  en  digérait  si  bien  la  couleur  et 
la  pensée,  que  son  génie,  en  maturité  pleine,  put,  quarante 
ans  plus  tard,  en  retracer  les  lignes  encore  bien  vives.  Un 
homme,  d'un  souverain  crédit  en  ces  hautes  matlè^rcs,  m'a 
dit  que  les  superbes  vitraux  gothiques  de  l'église  des  Ânde- 
Ijs  offraient  de  certaines  parties,  dans  leur  composition  , 
dont  il  était  impossible  de  méconnaître  la  trace  sur  les  toiles 
du  Poussin.  Voyez-vous  Tenfant  distrait  à  l'église,  dans  sa 
prière  ingénue,  par  les  figures  fières  et  les  naïves  ordon- 
nances de  ces  vieux  maîtres  verriers,  qui  ont  tant  glorifié 
la  Normandie  ;  c'est  un  trait  profond  de  Thistoire  de  Part. 

Qaintin  Yarin  put  remarquer  ce  jeune  homme  rôdant  cu- 
rieusement autour  de  sa  'demeure  ou  de  ses  tableaux,  ou 
plutôt  sans  doute  lui  fut-il  présenté  par  le  premier  venu  de 
ce  pays.  Varin  vit  les  travaux  et  les  essais  de  Nicolas  Pous- 
sin, et  «  jugeant,  dit  Perrault,  oti  pouvaient  aller  de  tels 
commencements^  il  conseilla  à  ses  parents,  qui  étaient  fâ- 
chés de  le  voir  s'amuser  à  dessiner  au  lieu  de  s'appliquer 
aux  études  ordinaires,  de  le  laisser  suivre  son  inclination, 
et  il  l'aida  beaucoup  de  ses  conseils  et  de  ses  préceptes.  »  — 
«  Le  jeune  élève,  continue  M.  Gence,  dans  la  Biographie 
Mniversellef  apprit  de  lui,  entre  autres  procédés,  à  peindre 
en  détrempe,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'une  concep- 
tion vive,  jointe  à  un  sentiment  juste  des  rapports,  le  por- 
tait à  exprimer  rapidement  et  avec  un  certain  goût  ce  qu'il 
voyait  et  imaginait.  » 

Pour  que  le  jugement  et  les  conseils  d'un  peintre,  qui  se 
trouvait  paasagèrement  dans  la  petite  ville  des  Andelys,  in- 
spirassent quelque  confiance  k  un  vieux  soudard,  noble,  un 
peu  entêté  et  un  peu  méfiant,  comme  devait  être  messire  Jean 
Poussin,  il  fallait  que  Quintin  Varin  eût  déjà  une  certaine 
jfravité  d'âge ,  et  vers  1610 ,  il  ne  pouvait  guère  compter 

moins  de  dix  à  douze  ans  de  plus  que  Nicolas  Poussin^  qui  en 


avait  seize.  Quant  à  ses  mérites,  que  nous  Tenons  bien  ex- 
traordinaires pour  son  temps,  il  eut  du  moins  celui  d'eialter 
si  puissamment  lesinstincts  et  l'ambition  du  Poussin»  que<iaeK 
ques  mois  après,  ne  pouvant  plus  tenir  dans  sa  petite  vUle, 
celui-ci  s'échappait  vers  Paris ,  assez  savant  déjà,  par  les  ré* 
vélations  sur  Part  qu'il  tenait  de  Varin,  pour  mesurer  et  mé- 
priser les  écoles  les  plus  renommées  de  la  grande  ville.  Et 
c'est  ainsi,  suivant  de  Piles,  que  Varin  aida  le  Poussin  à  s'a« 
cheminer  dans  la  carrière  de  la  peinture. 

Le  récit  copié  par  Pigani(^  nous  apprend  que  l'arrivée  à 
Paris  de  ce  pauvre  Varin  fut  encore  plus  misérable  et  plus 
dénuée  que  ne  devait  être  celle  de  ce  grand  génie  qu'il  venait 
de  déterrer  de  la  Normandie,  pour  la  gloire  de  la  France, 
parmi  les  nations.  Retiré  dans  un  grenier,  rue  de  la  Ywrerie, 
chez  un  marguillier  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  Quin* 
tin  Varin  peignait  des  esquisses.  Une  chance  inespérable  fit 
que  ce  marguillier  avait  certain  goût  pour  les  bonnes  peintu- 
res, ou  peut-être  plutôt  ne  faut-il  louer  en  lui  qu'une  âme 
charitable.  U  prit  pitié  de  ce  pauvre  peintre  crotté,  dont  le 
soleil,  en  perçant  les  toits,  desséchait  les  couleurs.  Il  lui 
commanda,  —  par  économie,  qui  sait  ?  —  pour  sa  fabrique, 
un  tableau  destiné  à  décorer  Tun  des  plus  importants  autels 
de  Téglise.  En  effet,  on  trouve  dans  Piganiol,  qu'il  y  avait 
dans  réglise  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  une  confrérie 
célèbre,  sous  le  nom  de  Saint-Gharles-Borromée,  consacrée 
particulièrement  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres 
honteux  (  Quintin  Varin  aurait  pu  être  de  ces  derniers  ).  Cette 
association,  munie  d'indulgences  par  deux  bulles  de  Paul  V, 
fut  autorisée  par  des  lettres  patentes  entérinées  au  parle- 
ment. On  y  vit  entrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  daus 
le  royaume;  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII  (  bientôt 
protectrice  de  Varin },  et  depuis  le  temps  d'Anne  d'Autriche 
et  de  son  peintre,  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  le 
dauphin  son  ûls,  la  duchesse  d'Orléans ,  la  princesse  de 
Condé,  etc.  bt  c'est  sur  Tautel  de  cette  chapelle  que  le  mar- 


goillier  protecteur  de  Varin  fit  placer  son  ezcellent  tableau 
de  Saint  Charles  distribuant  des  aumônes  à  une  foule  de 
pauvres  assemblés  sous  le  vestibule  d'une  église.  Quintin 
Yarin  eut  toujours  ce  favorable  hasard  de  travailler  pour  des 
autels  privilégiés  ou  bien  patronés.  Le  Saint  Charles  de 
Quintin  Varin,  tableau  auquel  il  dut  tant,  et  auquel  il  eût  pa 
devoir  davantage  encore»  a  été  perdu  depuis  la  démolition 
dePéglise  qu'il  décorait;  je  n'ai  pu  en  découvrir  la  trace. 

Reportez^yous  maintenant,  lecteur,  à  Tanecdote  de  l'histo- 
rien de  Saint-Jacques.  L'intendant  de  la  reine  Marie  de  Mé« 
dicis  voit  cette  peinture  et  en  est  charmé.  C'était  le  moment 
où  la  reine,  réconciliée  avec  son  fils,  Louis  Xill,  voulait  ha** 
biter  son  beau  palais  du  Luxembourg,  et  cherchait  partout  un 
peintre  auquel  elle  pût  en  confier  l'embellissement.  Son  in* 
tendant  pense  au  tableau  de  saint  Charles,  va  chercher  Yarin 
dans  son  grenier,  et  Famène  à  la  reine,  sa  maîtresse.  Idarie 
de  Médicis  montre  sa  galerie  à  Yarin  et  lui  demande  des 
dessins.  Ce  brave  peintre  picard  avait  ses  cartons  pleins  de 
projets  superbes.  Il  les  vide  sans  retard  sur  le  papier  et  les 
reporte  au  Luxembourg.  La  reine  les  trouve  magnifiques  et 
les  adopte.  Dès  le  lendemain,  quand  il  voudra,  il  les  ezécu* 
tera.  Le  mur  est  prêt.  C'est  la  fortune,  c'est  la  gloire  de 
Quintin  Varin  ;  mais  le  lendemain,  mais  le  surlendemain,  il 
ne  revient  pas.  On  le  cBerche;  il  avait  disparu.  De  grenier  à 
grenier,  de  gouttière  à  gouttière ,  il  s'était  lié  d'amitié  avec 
un  poète  crotté,  nommé  Durant,  qui,  sans  doute,  pour  ga« 
guer  quelques  sous,  faisait  des  pamphlets  et  des  libelles 
contre  la  cour.  Tant  de  gens  alors  s'en  mêlaient  t  Durant  joua 
de  malheur  à  ce  jeu.  On  l'arrêta  et  on  le  pendit.  S'il  eût  fait 
des  libelles  contre  Dieu,  comme  Théophile  ou  Petit,  on  l'eût 
brûlé.  A  la  nouvelle  de  la  pendaison  de  son  ami  Durant, 
Quintin  Varin  perdit  la  tête.  Il  crut  voir  tous  les  sergents  à 
ses  trousses,  et  un  second  gibet  dressé  pour  son  service  en 
place  de  Grève;  il  se  jeta  dans  la  première  cachette  qu'il 
trouva,  il  s'y  tapit,  et  n'en  sortit  plus.  Il  était  de  fait  si  bien 


caché,  que  ses  meilleurs  amis  ne  le  purent  découvrir.  Et 
voilà  comment  la  corde  qui  pendit  Durant,  le  pauvre  poëte 
inconnu,   étrangla  du  même  coup  la  gloire  do  Quintîn 
Varin,  le  pauvre  peintre.  La  reine  perdit  patience.  Mais  par 
quelles  merveilleuses  peintures  remplacer  les  magnifiques 
dessins  de  Quintin  Varin  ?  La  France  n'était  pas  riche  alors 
en  tels  maîtres  ;  il  fallut  regarder  au  dehors.  Marie  deMédicis 
pensa  à  Rubens.  Cest  en  1620  que  cette  princesse  fit  inviter 
Rubens  à  se  rendre  d'Anvers  à  Paris,  par  Tinteiirention  du 
baron  de  Vicq,  ambassadeur  de  l'archiduc  Albert  à  la  cour 
de  France.  1620  se  trouve  donc  être  la  date  fixée  de  cette  mé- 
morable aventure  de  Quintin  Varin.  A  quelles  misérables 
chances  tient  la  gloire  !  Si  un  poëte  affamé  n'eût  point  écrit, 
pour  gagner  du  pain,  un  méchant  libelle  dont  personne  ne 
sait  aujourd'hui  le  titre,  Quintin  Varin,  natif  de  Picardie, 
serait  aujourd'hui   renommé  l'un  des  grands  maîtres  de 
notre  école  primitive.  Il  eût  attaché  son  nom  à  une  œuvre 
considérable,  où  il  eût  pu  développer  tout  à  Taise  sa  valeur 
et  son  génie,  et  qui,  sans  cesse  regardée  par  les  seigneurs 
et  les  peintres,  se  fût  aussi  bien  conservée  jusqu'à  nous, 
que  les  panneaux  peints  par  Champaigne  et  les  toiles  du 
maître   souverain  des  Flamands.  Si   la  France ,   d'autre 
part,  y  eût  perdu  la  galerie  Médicis,  qui,  toute  prodigieuse 
qu'elle  soit,  n'est  point  des  plus  étonnants  travaux  de  Ru- 
bens, elle  y  eût  gagné  un  beau  nom  de  peintre,  né  et  nourri 
de  son  terroir  ;  et  Quintin  Varin  ne  devrait  pas  à  une  anec- 
dote (mot  cruel  de  d'André-Bardon),  à  l'anecdote  de  l'éduca- 
tion du  Poussin,  d'avoir  échappé  à  l'oubli,  quand  il  pouvait 
mériter  un  haut  renom  par  l'exécution  d'une  œuvre  qu'il 
avait  déjà  conçue  et  tracée.  Où  êtes-vous,  magnifiques  dessins 
de  Quintin  Varin,  pour  donner  raison  à  mes  regrets? 

Varin  reparut  quelques  années  après;  —  mais  c'était  une 
vie  manquée  :  l'occasion  de  sa  fortune ,  l'heure  de  sa  gloire 
avaient  passé,  passé  à  tout  jamais. 

La  bonne  et  pieuse  reine  Anne  d'Autriche  lui  commanda 
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de  peindre  un  tableau  »  qu'elle  donna  aux  Carmes  Deschaux 
qu'elle  protégeait,  pour  qu'ils  en  décorassent  leur  grand  au- 
tel. On  sait  que  l'église  des  Carmes ,  de  septembriseuse  mé- 
moire, existe  encore  rue  de  Yaugirard,  au  coin  de  la  rue 
d'Assasy  et  que  ses  arceaux  ont  conservé  de  belles  peintures 
de  Bertholet  Flemael.  Mais  le  tableaa  du  Varin ,  il  faut  le 
chercher  ailleurs.  Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  ta- 
bleau du  grand  autel  des  Carmes  Déchaussés,  près  le  palais 
du  Luxembourg,  l'ont  désigné  ainsi  :  une  Présentation  au 
Temple,  Florent  Lecomte,  dans  son  Cabinet  des  Singularités^ 
l'a  spécifié  en  autres  termes  assez  importants  :  Saint  Siméon 
tenant  le  petit  Jésus  entre  ses  breu.  Lors  de  la  révolution,  ce 
tableau  vint  au  Louvre  grossir  le  nombre  de  ceux  provenant 
des  églises  de  Paris.  Par  la  suite,  au  lieu  de  retourner  à  son 
autel  primitif,  la  Présentation  au  Temple,  de  Quintin  Varin, 
fat  donnée  à  la  paroisse  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Paris. 
C'était  un  grand  tableau,  haut  de  5  mètres  58  centimètres,  et 
large  de  3  mètres  3  centimètres.  Il  était  en  ce  temps- là,  comme 
il  est  encore  aujourd'hui,  en  parfait  état  de  conservation. 
Mais,  je  le  dois  dire,  je  n'ose  parier  de  cette  toile  du  Varin 
qu'avec  un  profond  embarras.  Elle  est  faite  pour  confondre 
toutes  les  idées  convenues  sur  les  différentes  époques  de  la 
peinture  française.  S'il  faut  véritablement  donner  au  Varin, 
peintre  picard,  devers  Tannée  1630,  une  pareille  composition 
colorée  de  telle  sorte,  l'on  doit  bien  vite  dire  hardiment  que 
ce  brave  homme,  en  cheminant  de  ville  en  ville,  en  hantant 
les  poètes,  et  en  vivant  au  hasard,  avait  deviné  Venise  et 
Anvers,  et  Jouvenet,  et  Coypel,  et  tous  les  plus  grands  pein- 
tres français  qui  ont  vécu  cent  ans  après  sa  Présentaiion  au 
Temple.  Je  ne  connais  pas  de  peinture  de  Simon  Vouet ,  ce 
maître  aux  teintes  sauvages  et  triviales,  suivant  l'expression 
de  De  Piles,  qui  soit  digne,  pour  le  coloris,  de  servir  de  cou- 
vercle à  celle-ci  de  Varin.  —  L'ordonnance  n'en  a  rien  d'ex- 
traordinaire. La  Vierge,  blonde,  pure  et  gracieuse,  vient  de 
présenter  TËnfant  Jésus  au  vieillard  Siméon,  qui>  le  tenant 
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dans  d0B  deux  braê^  se  pMiehe  sur  lui»  pour  ûiieux  voir  de  ses 
yeux  le  Salutaire  du  Seigneur.  Le  saint  Siméon  est  superbe 
de  tournure^  et  les  Yénitieûs  seuls  ont  connu  les  tons  dont 
est  peinte  sa  robe  rouge»  Ce  personnage  tient  le  milieu  du 
tableau  et  y  oeeupe  un  grand  intérêt.  Le  saint  Joseph  tenant 
les  eolombes  est  à  demi  caché  derrière  la  haute  figure  écla- 
tante de  la  Vierge»  Anne^  la  prophétesso»  tôte  de  vieille  tort 
belle  et  pleine  de  feu,  occupe  la  gauche  du  tableau,  et  sur^ 
monte  un  groupe  d'une  belle  Jeune  femme,  assise  sur  les 
degrés^  avec  soù  enthnt«  Je  le  répète»  touteg  les  figures»  de  t» 
tableau  pourraient  être  de  cent  ans  postérieures  au  pinceau 
de  Yarln.  Gazes,  rélève  des  Boullongne^a  souvent  rencontré 
les  tonjf  et  les  plis  de  draperies  du  vêtement  de  la  Vierge,  et 
jusqu'à  la  grêoe  presque  maniérée  de  ses  yeux  et  de  son 
froût;  mais  je  ne  vois  dans  aucun  de  oe  temps  un  coloris 
aussi  riche  et  aussi  vigoureux.  Derrière  le  grand-prêtre,  on 
voit  s'étendre  une  galerie  du  plus  bel  effet  de  perspective 
(rappeles^^vous  les  leçons  du  frère  Bonaventure);  fiur  l'en* 
trée  de  la  galerie,  parait  un  lévite;  en  haut  du  tableau,  au 
ciûtrë  de  ce  portique  du  Temple»  Varin  a  peint  TAcusson  royal 
d'Anne  d'Autriche,  donatrice  de  son  cadre:  c'en  est  la  date, 
la  preuve  et  la  signature.  J'ai  dû  d'autant  plus  longuement 
parler  de  cette  peinture  de  Quintin  Varin,  qu'elle  Joue  un 
grand  rôle  dans  le  jugement  que  les  deux  siècles  passés  ont 
itkit  de  lui.  Plusieurs  écrivains  n'ont  même  connu  de  lui  que 
sa  Préêeniaiion  au  Temple.  D'André  Bardon  dit  en  termes 
exprès  que  le  Poussin  et  ce  tableau  sont  leê  d^uâc  pàrtmh 
laritéê  gni  éêt^és  aiiÊnt  îrammië  sonnomjuêqu'ànous*  Parmi 
S6s  autres .  toiles,  eelle^  est  partout  ailleurs  citée  la  pre- 
mière. 

Tout  semblé  d'ailleurs  avoir  conspiré  pour  empêcher  la 
Varin  d'être  connu  par  ses  œuvres^  Le  premier  graveur  né 
du  nom  d'Audran  »  Karl  Audran,  a  exécuté  une  petite  es^ 
tampe  asset  grossière  d'après  la  Prëutniuiiên  au  Têmph 
[  hauteur  12  Centimètres  8  millimètres  ;  largeur  6  centimètres 
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3  millimètres)  ;  elle  esl  signée  è  droite  :  K.  Auirûn  fBeiî^ 
mais  le  nom  de  Yario,  je  ne  Ty  trouve  pas. 

Le  mari  d*Anne  d'Autriche,  Louis  XIII,  fit  Mtir  en  1694, 
sous  rinvocaUon  de  saint  Louis ,  une  chapelle  pour  la  corn* 
modité  des  habitants  du  bourg  de  Fontainebleau,  en  la  place 
de  rhôtel  de  Martigues,  que  donna  en  pur  don  la  duchesse 
deMeroœur.  L'abbé  Guilbert,  dans  sa  Dacription  hiitoriqw 
iu  châtmu^  boiifff  tt  forêt  d$  Ffmiainehleav,  dit  que  <x  le  prin- 
cipal autel  (enrichi,  selon  Piganiol,  de  deux  colonnes  corin» 
thiennes  de  Tingt  pieds  de  haut)  est  orné  d'un  trë»-beau 
tableau  sur  toile,  représentant  le  Paralytique  guéri  par  le 
Sauveur  près  de  la  piscine  t  il  est  de  Varin,  le  père,  et  a 
13  pieds  de  haut  sur  8  de  large.  »  On  voit  que  ce  pauvre 
méchant  peintre  attaquait  résolument  d'asse2  grandes  ma- 
chines. Quant  à  ce  nom  de  Yarin,  le  père,  qui  vient  de  lui 
être  donné ,  il  ftiut  le  traduire  par  Yarin  le  vieux ,'  ou  Tan- 
cien.  L'abbé  Guilbert  pensait,  en  l'écrivant,  à  Jean  Yarin, 
célèbre  sculpteur  et  graveur  en  médailles ,  né  ft  Liège  eu 
1604,  et  mort  à  Paris  en  167Î,  lequel  n'avait  aucun  lien 
conunun  avee  notre  peintre  picard. 

Lassé  sanâ  doute  de  ne  se  voir  offirir  que  de  rares  et  menus 
travaux  insuffisants  è  ses  besoins  et  &  son  ambition^  méprisé 
peuvêtre  par  Tinsolente  et  active  génération  de  peintres  qui 
li'élevait  en  France,  dans  l'Atelier  du  Youet»  Quintin  Yarin 
retourna  les  yeux  vers  sa  province,  regrettant  d'avoir  dépensé 
en  dehors  d'elle  un  génie  qui,  >  par  un  hasard  détestable, 
avait  avorté  cruellement.  Il  s'achemina  vers  Amiens.  M.  Gil- 
bert, dans  sa  description  de  la  cathédrale  d'Amiens,  nous 
apprend  que  le  tableau  placé  dans  le  cohtré-retable,  au-des- 
sus de  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  représente  Jé- 
SQs-Christ  sur4d  croix,  et  qu'il  a  été  peint  en  1638,  pât 
QttintitL  Yarin,  artiste  né  à  Beauvais.  Dans  ce  tableau,  d*âs- 
se2  petites  proportions],  saint  Jean  et  la  Mère  de  douleuris 
occupent  les  deux  côtés  de  la  croix  où  le  Christ  est  suspendu. 
Le  torse  du  Christ  est  court,  mais  le  sentiment  des  trois 
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flores  est  beau.  Le  coloris  n'a  pas  même  richesse  et  même, 
éclat  que  dans  la  Présentation  au  TempU  ;  il  est  brun  et  vi- 
goureux. Quintin  Varin  prenait  sans  doute  fort  grand  soin 
de  la  préparation  de  ses  peintures  ;  car  celle-ci  se  trouve  en* 
core  aussi  merveilleusement  conservée  que  celle  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

De  ce  moment)  plus  de  trace  du  Varin.  On  ne  sait  s*il  vit, 
on  ne  sait  s'il  meurt,  on  ne  sait  où  on  l'enterre.  Il  ne  fat  ja- 
mais de  FAcadémie,  fondée  dix  ans  seulement  après  la  date 
de  son  dernier  tableau.  S'il  eût  vécu,  peut-être  en  eût*il  été. 
C'est  un  titre  qui  allait  volontiers  chercher  les  honnêtes  pein- 
tres dans  leur  province.  Les  Lenain  de  Laon,  Hilaire  Pader 
deToulouse,  Michel  Serre  de  Marseille,  en  furent  bien. 

Du  moins,  pauvre  Varin,  n'eus-tu  donc  pas  la  joie  orgueil- 
leuse de  voir  ton  sublime  élève,  le  divin  flambeau  que  tu 
avais  allumé ,  mandé  en  France  par  des  lettres  royales,  et 
entouré  de  tous  les  honneurs.  Il  n'y  avait  sans  doute  guère 
plus  de  trois  ans  que  tu  vieillissais  dans  ta  province,  et  il  ne 
te  fut  pas  donné  de  voir  ce  que  l'enfant  des  Ândelys  était  de- 
venu, depuis  le  jour  où  tu  le  laissas  chez  son  père  tout  dispos 
déjà  à  son  avenir,  ou  bien,  s'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire 
pittoresque  et  historique  d'Hébert,  depuis  le  jour  où  il  s'é- 
chappa de  chez  toi  aux  Andelys  pour  venir  se  perfectionner 
à  Paris,  dans  ce  Paris  qui  vous  fut  à  tous  deux  plein  d'envie 
et  d'ennuis.  —  Florent  Lecomte  dit  que  Poussin  a  travaillé 
pour  Varin.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  donné  de  ses  ou- 
vrages à  son  premier  maître ,  comme  il  en  put  donner  à 
Champagne,  à  Stella  et  à  plusieurs  autres.  Florent  Lecomte 
entend  sans  doute  que  Poussin  prit  part  à  quelques  tableaux 
de  Quintin  Varin;  ce  qu'il  est  impossible  de  croire  selon  moi, 
Varin  fit  travailler  Nicolas  Poussin  aux  Andelj^^  sous  ses  yeux, 
l'admit  dans  la  chambre  où  il  travaillait  lui-même,  lui  haussa 
la  pensée,  lui  enseigna  des  procédés  ;  mais  l'enfant  n'était  pas 
assez  avancé  dans  l'art  pour  que  Varin  l'employât  à  ses  tra- 
vaux, qui  d'ailleurs  aux  Andelys  devaient  être  fort  restreiots. 
J'ai  tâcné,  dans  les  pages  qui  précèdent,  de  faire  luire  Fen- 
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tière  justice  sur  une  renommée  de  peintre,  non  pas  enterrée, 
mais  odieusement  étêtée;  ses  contemporains  et  la  postérité 
de  deux  siècles  ne  l'ont  pu  apprécier  ou  ne  Tout  pas  voulu. 
De  Piles,  qui  a  formulé  le  jugement  que  tous  devaient  copier, 
a  dit  qu^tl  peignait  à  Paris  avec  assez  de  succès;  Felibten, 
homme  juste  pourtant,  l'avait  ôéc\9Jé  peintre  assez  habile. 
Et  comment  cet  étrange  pinceau,  venant  cent  ans  trop  tôt, 
pouvait-il  être  compris?  Qui  dira,  ayant  vu  son  tableau  de 
la  Présentation  au  Temple,  que  Varin  déployant  les  larges 
ressources  de  son  ordonnance  et  les  splendeurs  de  sa  palette 
sur  les  murailles  que  décora  Rubens ,  n'eût  point  détourné 
ou  avancé  les  destinées  de  la  peinture  française? 

Dans  la  galerie  des  peintres  provinciaux,  Quintin  Varin 
tient  place  toute  naturelle.  Il  prit  naissance  et  science  en  Pi- 
cardie; il  erra  par  la  province  ;  il  y  avait  peint  ses  premières 
compositions,  il  vint  y  suspendre  ses  derniers  tableaux.  —  La 
France  lui  doit  le  Poussin,  et  lui  a  marchandé  une  couronne. 
Elle  n'a  pu  le  penser  digne  d'une  double  gloire. 

—  P.  5.  —  Pavais  écrit  ces  quelques  pages  bavardes,  quand 
j'ai  rencontré  le  livre  où  l'historien  de  la  paroisse  Saint- 
Jacques  avait  trouvé  sa  très-curieuse  note.  Je  crois  devoir  à 
Quintin  Varin  de  transcrire  ici  les  deux  extraits  du  Supplé- 
ment à  Vhistoire  du  Beauvoisis,  par  M.  Simon,  conseiller  au 
présidial  de  Beauvais.  —  Paris,  chez  Guillaume  Cavelier , 
1704,  —  regrettant  presque  de  n'avoir  point  produit  cette 
simple  historiette  isolée  et  sans  commentaire.  Son  impor- 
tance eût  peut-être  saisi  plus  vivement  Tesprit  du  lecteur. 


'    (Page  90,  dans  le  Nobiliaire  de  vertu  (  du  Beauvoisis), 

ou  Supplément  aux  mémoires  dé  maître  Antoine  Loysel  et 

Pierre  Louvetj  des  hommes  illustres  de  toutes  sortes  deprofes* 

iions,) 

Quintin  Varin,  peintre  du  roi  Louis  XIII,  avait  appris  à 
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peindre  de  mattre  François  Gaget,  chanoine  de  Beauvaig» 
dont  il  y  a  quelques  peintures  dans  la  cathédrale  qui  n'ap« 
procbent  pas  de  celles  de  son  écolier,  qui  quitta  Beauvais 
en  1610. 

Varin  est  le  premier  des  Français  qui  a  su  peindre  la  per- 
spective» et  le  frère  Bonayenture  d'Amiens,  capucin,  lui  en 
avait  donné  Touverture. 

(Pages  117, 118, 119  du  môme  livre,  à  Tarticle  des  Sea^ 
vaisiens  illustrés  dans  les  urts,) 

Quintin  Varin,  sous  Louis  Xllt ,  commença  à  travailler  à 
Beauvais,  où»  après  quantité  d'ouvrages,  voyant  que  sa 
science  ne  le  garantirait  pas  de  l'hôpital,  il  alla  à  Amiens,  où 
il  peignit  plusieurs  familles  entières  qui  sont  dans  l'église 
de  Notre-Dame;  et  n'y  trouvant  pas  encore  des  récompenses 
proportionnées  à  ridée  qu'il  avait  de  son  mérite ,  il  alla  à 
f^aris  loger  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie,  chez  un  mar- 
guillier  de  la  chapelle  de  Saint-Charles  Borromée,  de  l'église 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  qui  lui  fit  faire  un  grand 
tableau  où  il  représentait  ce  saint  cardinal  en  extase,  avec  un 
saint  Michel  debout  :  cet  ouvrage  ayant  été  vu  par  hasard  et 
admiré  par  Tintendant  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  qui 
sUnforma  du  peintre,  Palla  chercher  dans  son  galetas,  lui 
donna  de  quoi  payer  son  loyer  et  l'amena  à  la  reine,  après 
lui  avoir  fait  tracer  un  dessin  sur  Fidée  qu'il  lui  en  avait 
don^éei  que  Ton  trouva  si  juste  et  tant  d'imagination,  qu'ils 
furent  ravis  d*avoir  trouvé  ce  que  l'on  faisait  chercher  dans 
les  pays  étrangers  depuis  longtemps;  on  Tarrêta  pour  tra- 
vailler à  la  galerie  du  nouveau  palais  du  Luxembourg.  Mais 
s'étant  trouvé  associé  avec  le  nommé  Durant,  poëte,  qui  tra- 
vaillait aux  inscriptions,  et  ce  dernier ,  qui  aimait  la  satire, 
sgrant  écrit  contre  le  gouvernement,  fut  arrêté,  prisonnier  et 
depuis  pendu;  Varin  s'alarma  si  fort,  craignant  le  môme 
sort,  qu'il  se  cacha  si  bien  qu'il  ne  put  pas  savoir  qu'on  le 
cherchait  pour  le  fiûre  travailler,  et  qu'on  ne  le  put  déterrer; 
ce  qui  fut  cause  que  Ton  se  servit  de  Rubens  d^ Anvers.  Varin 


revint  quelques  années  après ,  et  il  fit  pour  la  reine  la 
Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  qui  est  dans  le  reta- 
ble des  Cannes  du  Luxembourg,  le  Paralytique  de  Fontaine 
bleauy  et,  suivant  quelques-uns,  le  tableau  du  mattre-autél 
de  Saint-Eustache ,  qui  est  plutôt  de  Yoet  ($ie);  il  a  aussi  * 
peint  dans  quelques  chapelles  à  Saint-Nicolas  des  Champs  ; 
H  s'attachait  à  peindre  en  raccourci.  Nous  avons  à  Beanvai» 
un  grand  nombre  de  ses  premiers  ouvrages  :  il  y  en  a  trote 
grands  peints  en  fresque  sur  la  muraille,  dans  la  grande 
allée  du  cloître  des  Jacobins,  qui  représentent  saint  Paul 
préchant  aux  Athéniens,  Jésus  conduit  h  Pilate,  et  son  cou- 
ronnement d'épin^  n  y  a  encore  dans  la  même  église,  vis» 
à-^is  la  chaire  à  sermon,  une  petite  Assomption  de  la  Vierge, 
tort  finie.  A  Saint-Martin,  derrière  le  chœur,  une  grande  Aa^ 
somption.  Chez  le  sieur  Tristant,  président  en  élection,  ma 
grand  Crucifix.  Chez  la  veuve  de  monsieur  Antoine  Manger, 
avocat, une  Flagellation.  Chez  maître  Claude  Caignart,  procu- 
reur, un  saint  Sébastien.  Chez  moi,  un  grand  saint  Pierre,  etc. 
Ce  qui  était  cause  qu'il  ne  gagnait  pas  tant,  est  qu'il  voulait 
tout  faire  lui-môme  à  ses  tableaux  :  il  peignait  aussi  avec 
beaucoup  de  netteté  toutes  séries  de  caractères,  tant  avec  le 
pinceau  qu'avec  la  plume. 


Cesten  1618,  le  16  juillet,  que  ftit  rompu  vif,  publique- 
ment en  place  de  Grève ,  ce  poëte  Durant,  dont  l'amitié  de- 
vait si  cruellement  porter  malheur  à  Quintin  Varin,  pour 
avoir  publié  contre  le  roi,  dont  il  était  pensionnaire,  un 
libelle  intitulé  la  Ripozographie.  Pierre  Boilel,  témoin  ocu- 
laire du  supplice,  rapporte  dans  son  Histoire  mémorable  de 
ce  ^t  ^est  passé  tant  en  France  que  aux  pats  estrangers,  de- 
puis  la  mort  du  Roi  Henri  IF,  —  Rouen,  1619  et  1647,— que 
Durani  demanda  pardon  au  roi,  son  bienfaiteur,  et  mourut 
avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes  frères  florentins,  de  la 
maison  des  Patrices ,  furent  exécutés  après  lui  pour  avoir 


L 
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traduit  son  ouvrage  en  italien,  tous  trois  atteints  et  convain- 
cus de  crime  de  lèse-majesté.  On  comprend ,  par  ces  deux 
frères  florentins ,  combien  un  semblant  de  complicité  avec 
Durant  pouvait  être  terrible,  et  pourquoi  Varin,  ayant  trouvé 
une  sûre  cachette,  n'en  voulait  point  sortir.  —  Cet  exemple , 
ajoutait  en  1619  le  sieur  de  Gaubertin,  Pierre  Boite],  appren- 
dra désormais  à  ces  brouilleurs  de  papier ,  à  ces  tripara- 
graphes  philoxènes  et  capricieux  esprits,  à  dompter  leur 
fougue  9  pour  ne  donner  trop  de  licence  à  Texcès  de  leurs 
conceptions.  Malheur  du  siècle  et  misère  du  temps  qui,  par 
sa  vagabonde  course,  a  renversé  les  ponts  etlesescluses  dM- 
gnorance.  C'est  pourquoy  aujourd'hui  c^  fleuves  de  Par- 
nasse sont  desbordez,  et  les  flots  desbridez  de  la  doctrine 
bouleversent  et  le  monde  et  les  hommes,  que  nous  voyons 
confusément  comme  ceux  qui  regardent  dans  la  pierre  an- 
gulaire.— 


o>. 


ADRIEN  SACQUESPÉE. 
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ADRIEN  SACQUESPÉE. 


Ce  t>6iidânt  naturel»  rhomme  de  la  même  villa,  des  mêmes 
tmps  at  des  mômes  œuvres»  avec'  un  tempérament  dîffé- 
nftt,  le  Darst  de  Fiosonius  à  Aix,  fut  à  Rouen,  pour  Letel- 
tttr»  Adrien  Sacquespée. 

On  ne  tait  quand  il  naquit,  on  ne  sait  quand  ni  où  il  mou* 
rat.  M.  Deseamps  dit  qu*ii  était  né  à  Rouen  vers  1609  :  j'op« 
pûieà  cette  date  aventurée^  d'abord  le  portrait  de  Sacquespée, 
piiii  une  composition  peinte  en  1688,  et  qui  n'est  point  l'cdu- 
m  d'un  vieillard  de  80  ans.  Les  deux  dates  extrêmes  que 
j'aie  lues  au  bas  de  ses  tableaux  sont  1659  et  1688.  Lor»* 
qa*ett  16ag  il  peignit  son  portrait  sur  la  toile  où  il  avait  re- 
pféMté  le  Martyre  de  son  patron,  sa  vigoureuse  figure  portait 
Mea  U  années  d'Age. 

Personne  A*a  jamais  douté  qu'il  fût  Normand.  Adrien 
Fft8quier>  ne  satliant  rien  de  mieux  »  le  faisait  aussi  nattre  à 
Rouen*  Un  autte  oompilateur  Rouennais,  dont  on  a  nouvel 
teniM&t  écrit  la  biograpùie»  et  qui  a,  pour  la  gloire  des  Nor^ 
flMnds,  taillé  à  peu  près  autant  de  plumes  en  sa  vie,  qu'A- 
dfimi  Pasqnier  lui-même ,  Joseph-André  Guîot  nous  a  ap*» 
f^  la  vraie  bourgade  où  Sacquespée  vint  au  monde  :  il  était 
Mif  «a  OliiM)ae. 

Il  était»  à  ce  qtfll  fmikf  «"une  flmilla  aaaat  consMéMtte, 
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laquelle,  selon  Guiot,  dans  le  Moreri  des  Normands^  s'é- 
tablît à  Rouen,  et  était  connue  au  barreau.  Un  de  ses  petits- 
neveux  était  curé  de  Sainte-Marguerite  près  Duclair,  sous 
Jumièges.  On  trouve  une  Marie  Sacquespée,  femme  d'Antoine 
de  Riencourt ,  seigneur  d'Orival ,  dans  la  généalogie  de 
Riencourt. 

Rien  sur  sa  vie,  rien  sur  ses  maîtres.  Le  double  exercice 
qu'il  put  donner  par  la  suite  à  sa  pensée,  nous  assure  pour- 
tant que  son  éducation  avait  été  fort  soignée.  Ses  tableaux 
ne  rappellent  la  manière  d'aucun  peintre  très-célèbre  de  ce 
temps;  d'où  je  crois  que  Sacquespée  étudia  son  art  sous  quel- 
que brave  peintre  de  Rouen ,  —  qui  sait?  sous  Laurent  Jou- 
venet,  peut-être.  Il  ne  vit  jamais  l'Italie,  et  ne  dépassa  ja- 
mais, j'imagine,  la  porte  de  Rouen  qui  s'ouvre  vers  Paris. 
Si  doux  tableaux  de  Sacquespée  décorent  aujourd'hui  une 
église  parisienne,  il  n'en  faut  rien  conclure  contre  lui  qui  les 
avait  peints  pour  un  couvent  de  Rouen.  La  tempête  de  93  les 
a  jetés  jusqu'à  Paris  entre  mille  autres  épaves.  Son  bourg 
natal  fut  comme  le  point  de  centre  de  ses  travaux  :  il  peignit 
à  Rouen,  il  peignit  au  Havre ,  il  peignit  pour  les  deux  fa- 
meuses abbayes,  voisines  deCaudebec,  Jumièges  et  Saint- 
Vandrille.  Jamais  peintre  n'appartint  mieux  à  sa  pro* 
vince. 

Sur  les  ouvrages  de  Sacquespée,  je  ne  trouvais  pas  à  Rouen 
de  lumières  sufQsantes  dans  TAdrien  Pasquier.  Mais  les  com- 
pilations manuscrites  de  ce  Joseph  André  Guiot,  ci-dessus 
nommé,  que  je  feuilletai  dans  la  bibliothèque  de  Caen,  m'é- 
clairèrent  un  peu  mieux  la  double  face  de  mon  personnage. 
Cette  minime  partie  des  travaux  manuscrits  de  Guiot  se  com- 
pose de  trois  gros  et  grands  volumes,  dont  les  deux  premiers 
sont  intitulés  :  le  Moreri  des  Normands^  et  le  dernier  :  les 
Trois  siècles  palinodiques ,  ou  Histoire  générale  des  Palinods 
de  Rouen ,  Dieppe^  etc.  Guiot  et  Pasquier  aidant  à  ce  que  mes 
propres  yeux  avaient  rencontré  et  jugé,  j'ai  pu  former  un 
assez  gros  catalogue  de  l'œuvre  de  Sacquespée. 
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Je  commence  par  la  composition  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  accomplie  peut-être  de  toutes  celles  de  mon  peintre  de 
Gaudebec,  le  Martyre  de  saint  Adrien.  Il  est  signé  sur  la 
pierre  où  l'on  a  assis  le  martyr  :  Adrianus  Sacquespée  inven» 
et  pinxit  1659,  et,  au  plus  ba^  du  tableau,  sur  les  degrés  qui 
conduisent  au  théâtre  du  supplice,  est  écrite  la  légende  des 
martyrs  :  Certamen  forte  dédit  illi  ut  vineeret.  Je  me  suis 
convaincu  que  ce  tableau  avait  été  exécuté  par  Sacquespée 
pour  honorer  son  patron,  et  que  la  grande  figure  isolée,  vue 
à  mi-corps  au  premier  plan,  était  le  propre  portrait  du  pein- 
tre. Le  tableau  en  son  entier  est  vraiment  d'un  plus  grand 
style  qu'un  Lebrun,  et  il  tâche  à  s'approcher  de  Lesueur.  Le 
martyre  de  saint  Laurent  de  ce  dernier  me  semble  même 
avoir  été  souvent  observé  par  Sacquespée,  composant  et 
même  peignant  son  saint  Adrien.  £n  1659,  à  Paris,  personne 
ne  produisait  rien  de  plus  fort.  Le  proconsul  ou  le  préteur  est 
assis  sous  un  portique  élevé,  supporté  par  des  colonnes.  Le 
martyr  nu  est  soutenu  par  derrière  par  un  homme  à  la  tête 
rase  comme  celle  d'un  Indien.  Le  bourreau,  la  hache  levée, 
s'apprête  à  lui  couper  la  jambe.  Son  pied  est  doucement  tenu 
sur  l'enclume  par  sa  femme  agenouillée.  Sainte  Nathalie^  en 
effet,  suivant  le  martyrologe,  non-seulement  assistait  au 
martyre  de  son  mari  et  Tencourageait  à  bien  souffrir,  mais 
loi  maintenait  encore  les  membres  sur  Tenclume.  Un  vieux 
prêtre  païen,  à  barbe  blanche,  montre  à  Adrien  une  statue  de 
Mars,  rinvitant  à  sacrifier;  des  anges  descendent  des  cieux 
au  martyr  la  couronne  et  la  palme.  Foule  pressée  et  éloignée 
sous  Testrade  du  préteur.  Fond  de  grande  architecture.  Du 
peuple  encore  sur  un  pont  en  forme  d'aqueduc.  Les  habits 
d'Adrien  sont  jetés  sur  les  degrés  au  premier  plan  du  tableau. 
La  tête  du  saint  est  vigoureuse  et  belle.  Le  dessin  et  le  style 
sont  beaux  ;  la  couleur  est  claire  et  rappelle  la  pâleur  re- 
cueillie des  Lesueur.  —  Le  peintre,  les  reins  couverts  d'un 
manteau  rouge,  tourne  la  tête  vers  le  spectateur  et  montre 
de  la  main  droite  le  supplice  de  son  patron  :  ses  longs  che- 


veux  plats  et  cbfltains  tombent  en  perruque  sut  la  draperie 
et  autour  de  son  cou.  Il  a  de  grands  traits,  un  peu  gros,  bien 
arqués,  bien  formés,  bien  solides,  et  sa  figure  largemeat  on* 
verte  rappelle ,  dans  une  mesure  égale ,  les  portraits  connus 
de  Poussin  et  de  Champagne^ 

Le  Martyre  d$  iaint  Adrim  se  voyait  autrefois  chee  les 
Grands- Augustins  de  Rouen  avec  les  Miraelêê  de  «attU  ilf«- 
ihurin,  autre  bon  tableau,  suivant  Guiot,  de  la  main  de  Sae* 
quespée.  Le  saiat  Adrien  fut  recueilli,  après  la  révolution, 
pour  le  musée  de  Rouen  ;  il  y  figurait  encore  en  1818  :  le  oa^ 
talogue  d'alors  le  mentionne  sous  le  n®  215.  Dans  le  catalo* 
gue  de  1824,  on  ne  le  trouve  plus;  il  était,  avec  tant  d*au<- 
tres,  de  Sacquespée  et  de  Letellier,  remonté  au  grenier. 
C'est  là  que,  bon  ou  mauvais,  le  prit  pour  son  église,  M.  le 
curé  de  Saint-Nicaise,  en  compagnie  d'un  Martyre  de  ââtuf 
Barthélémy^  que  je  pense  être  le  tableau  de  Lubin  Baugin^ 
accordé  au  musée  de  Rouen  par  la  munificence  impériale,  et 
qui  en  a  dès  longtemps  disparu.  Ainsi ,  le  musée  de  Rouen 
possdéait  deux  compositions  capitales  de  peintres  normands^ 
dont  chacune  renfermait  le  portrait  infiniment  précieux  de 
son  créateur;  VAscenêion  deJésue^Chriett  par  Letellier,  est 
quasi  inaccessible  au  maître-autel  de  la  chapelle  du  oallége. 
—  Le  Martyre  de  saint  Adrien,  par  Sacquespée^  est  juché 
hors  de  vue  au  fond  de  Téglise  de  Saint**Nicaise. 

Sacquespée  avait  fait,  dit  Guiot,  la  mort  de  Goliath,  tableau 
estimé.  —  Il  y  a  dans  la  sacristie  de  Saint-Godard  une  ex» 
cellente  étude  d'un  David  portant  la  tête  de  Goliath  ;  elle  est 
datée  de  1660,  mais  non  signée. 

Adrien  Pasquier  compte  parmi  les  tableaux  de  Sacquespée 
un  Saint  Augustin  guérissant  un  possédé.  Je  crois  qu'il  faut 
reconnaître  cette  composition  dans  un  cadre  décorant  l'une 
des  chapelles  latérales  de  Saint-Ouen.  On  y  voit  un  sainte  en 
costume  de  prêtre,  guérissant  une  pauvre  démoniaque.  Il  es| 
suivi  d'un  enfant  porte-cierge  et  d'un  porte-croix  dont  la  tête 
est  d'un  caractère  très-simple  et  très-beau.  Le  miracle  s'opère 


dans  la  €our  d'un  palais,  sous  les  yeux  (f  un  printoe  doàt  la 
possédée  était  sans  doute  la  fille,  et  qui  s^empresse  Ih  avec 
toute  sa  suite  de  peuple  et  de  soldats.  C'est  incontestablement 
Tane  des  meilleures  toiles  de  Sacquespée,  conçue  dans  la 
grande  manière  française  et  supérieure  à  la  moyenne  éoOle. 
Vj  trouva  de  la  vigueur,  du  style  et  un  haut  sentiment. 

Dans  Tune  des  dernières  ehapelles  à  droite  de  Téglisd 
Saint-Maclou,  se  trouve  unSacquespée  représentant  un  grand 
ange  volant,  suivi  de  deux  plus  petits,  qui  vient  de  toucher 
le  front  de  saint  Augustin,  revêtu  de  ses  habits  épiscopaux, 
pendant  qu'assis  à  une  table  au  pied  d'une  colonnade,  il  tra* 
yaille  à  ses  saints  ouvrages  ;  le  fond  est  on  paysage.  Grand 
tableau  carré,  assez  médiocre.  Les  anges  seuls  ont  de  la 
grâce. 

Dans  la  nef  du  couvent  des  Gravelines,  proche  du  Saint 
Alexis  de  Leiellier,  se  cache  un  bien  meilleur  Sacquespée  : 
Q^esiune  Jssomptiondt  $aifUFrançoi$  de  Sales»  Un  beau  Christ 
reçoit  dans  le  ciel  saint  François  en  habits  d'évêque,  que  porte 
sur  des  nuages  une  multitude  d*anges  dé  toute  taille.  Tout 
les  anges  sont  charmants. 

Entrons  au  musée.  ^  Je  n'y  trouve  plus  de  Sacquespée  : 
le  Jétuê^ChrUi  donnant  la  eleft  à  suint  Pierre.  C'est  saAB 
doute  le  même  que  le  tableau  désigné  ainsi  dans  le  catalogue 
du  musée  de  Rouen,  publié  en  1837  par  le  conservateur^ 
M.  L.  Garneray:  a  Notre  Seigneur  apparail  à  saint  Pierre^-^ 
Au  milieu  d'un  site  sauvage,  le  Christ  armé  de  Tétendard  de 
la  croix»  apparaît  au  chef  futur  de  son  Église.  Les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur  sont  marqués  de  cicatrices  encore  san* 
glantes.  » 

Ni  le  n""  142  du  catalogue  de  1818  (J.  B.  Descamps)  : 
«  Bataille  de  Tolbiac,  près  Cologne,  en  496,  esquisse  par  Sac- 
quespée. -^  Clovis,  voyant  plier  ses  troupes ,  se  prosterna,  et 
eut  recourâ  au  Dieu  de  Ciotildei  avec  promesse  que  s'il  ledé- 
lifrait  de  ce  péril,  il  se  ferait  chrétien.  Ses  soldats  étant  re- 
venus à  la  diargei  il  demeura  vainqueur»  U  tint  sa  promesse, 
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et  fut  baptisé  à  Reims  par  saint  Remy,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée.  x> 

Mais,  dans  la  galerie  du  musée  de  Rouen  sont  encore  vi- 
sibles aux  curieux  trois  tableaux  de  Sacquespée. 

Un  Eece  ffomoy  figure  d'un  beau  style,  et  d'une  assez  belle 
couleur.  Un  ange,  à  la  figure  désolée,  se  tient  derrière  le 
Christ  et  écarte  le  manteau  rouge  qui  recouvre  la  poitrine 
lacérée  et  les  bras  garrottés  du  Sauveur. 

Un  Saint  Bruno  en  prières ^  «  d'un  très-bon  style,  d  juge 
Adrien  Pasquier.  Voici  comment  M.  L.  Garneray  désigne  ce 
tableau  au  n*^  170  de  son  catalogue  de  1837  :  «  Saint  Bruno 
en  oraison^  par  Sacquespée.  —  Le  religieux  interrompt  sa 
prière  pour  supplier  son  bon  ange  de  le  protéger  contre  les 
embûches  du  Tentateur  qu'on  aperçoit  accompagné  de  TAm- 
bitioD.  Muni  de  son  bouclier,  le  céleste  gardien  fait  entrevoir 
au  solitaire  les  esprits  bienheureux  qui  lui  apportent  des 
fleurs,  emblème  de  la  béatitude  éternelle.  » 

Et  faisant  pendant  à  Cd saint  Bruno,  autant  par  la  couleur 
et  le  sentiment  que  par  le  sujet,  des  Chartreux  ensevelis  sous 
la  neige.  Descamps  en  avait  parlé  ainsi  dans  son  catalogue 
de  1809  :  «  Plusieurs  religieux  sont  engloutis  sous  la  neige. 
Un  d'entre  eux  est  à  genoux,  soutenu  par  la  sainte  protec- 
trice de  la  communauté;  il  est  prêt  à  recevoir  la  communion 
que  lui  administre  un  ange.  —  Ce  tableau  présente  une  al- 
légorie faite  pour  éterniser  la  mémoire  du  triste  événement 
arrivé  à  une  communauté  de  religieux  de  cet  ordre ,  qui  fut 
engloutie  sous  une  avalanche  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse.  »  —  L'avalanche  de  Sacquespée  renferme  des  fi- 
gures pleines  de  grâce  et  d'un  beau  caractère.  Elle  me  flatte 
plus  que  son  Saint  Bruno  en  oraison;  elle  est  signée  :  Sac. 
quespée  inven» 

Adrien  Pasquier  cite  encore  de  Sacquespée  un  Baptême  de 
Jésus-  Christ  au  bord  du  Jourdain  ;  une  Adoration  des  Ber^ 
gers,  «  formant  le  contretable  de  l'église  dédiée  sou»  l'invo- 
cation de  saint  François.  »  —  Sacquespée,  suivant  Guiot, 
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Atafi  travaillé  pour  Saint- Vivien,  et  Ton  croyait  que  les 
tableaux  de  la  Passion,  dans  la  chapelle  de  ce  nom  à  SainU 
Patriee»  étaient  encore  de  lui. 

Hors  de  Rouen,  tout  proche  de  Gaudebec,  Sacquespée 
avait  peint  à  fresque,  autour  du  choeur  de  Saint- Yandrille, 
tous  les  S.  S.  abbés  et  religieux  de  cette  abbaye  (J.  A.  Guiot). 
—  «  Plusieurs  fois,  dit  Noël  en  son  second  tuai^  que  trans- 
crit Pasquier»  ce  monastère  a  été  pris  et  détruit  dans  les  in« 
vaaions  des  Normands  ;  mais  rien  n-égate  peut-être  la  de* 
vastation  qu'il  a  subie  dans  la  révolution  ;  entré  dans  Téglise^ 
on  ne  voit  qae  fusts  de  colonnes,  corniches,  vitraux  brisés» 
eonfusément  entassés.  Plusieurs  morceaux  de  peinture  de  là 
main  de  Sacquespée,  analogues  à  la  fondation  du  monastère, 
n'ont  pas  été  épargnés;  les  statues,  les  tombeaux  mutilés, 
les  inscriptions,  si  nécessaires  souvent  pour  rectifier  les  er« 
reurs  de  l'histoire,  les  ornements  gothiques,  utiles  pour  fixer 
la  marche  et  les  époques  du  progrès  des  arts,  monuments 
parlants  de  l'industrie  qui  se  perfectionne  avec  la  civilisation 
des  peuples,  n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort.  » 

Sacquespée  avait  suivi  le  fleuve  normand  de  Seine  jusqu'à 
sa  dernière  côte.  On  voyait,  dit  Guiot,  dans  quelques  églises 
do  Havre  des  tableaux  de  sa  composition.  —  Un  seul  de  ces 
tableaux  a  été  reconnu  par  moi,  dans  la  principale  église  du 
Havre,  sur  Tautel  de  la  première  chapelle  à  gauche.  Il  re- 
présente un  vieux  seigneur  en  robe  rouge,  à  genoux,  et  sal 
ibmme  à  côté  de  lui,  offrant  leurs  richesses  et  leurs  vases 
d'^or  à  la  Vierge,  qui  leur  fait  présenter  par  un  ange  un  ta- 
bleau où  est  peinte  une  étole.  Je  ne  savais  point,  lors  de 
mon  dernier  passage  au  Havre ,  que  Sacquespée  eût  apporté 
jusque-là  ses  pinceaux.  Le  caractère  si  difficilement  mécon- 
naissable de  ses  anges  me  fit  noter  cette  composition  sjm« 
bolique  comme  devant  être  de  sa  main  et  de  son  meilleur 
temps. 

Enfin,  Guiot  nous  apprend,  que  <c  dans  un  recueil  de  la 
bibliothèque  de  Jumièges,  il  existait  une  description  en  vers 
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de  la  bandièro  de  cette  fameuse  paroisse;  —  Tune  et  l*autre 
étalent  de  Sacquespée.  »  Les  bannières  de  paroisse  se  con« 
fiaient  souvent  à  de  très-habiles  peintres.  Qu'il  eût  peint  sur 
eelle  de  Jumièges  la  légende  poétique  du  Loup  vert  ou  telle 
autre,  peu  importe.  Nous  touchons  à  la  grande  curiosité  du 
personnage  d'Adrien  Sacquespée,  •—  Sacquespée,  peintre  et 
poëte^  qui  «  maniait,  au  dire  de  Guiot,  la  plume  avec  autant 
de  succès  que  le  pinceau,  et  dont  les  tableaux  poétiques  ne 
sont  point  inférieurs  aux  monuments  pittoresques  qu'on  a 
de  lui.  » 

Il  s'est  rencontré  dans  presque  tous  les  siècles,  et,  pour 
bien  dire»  dès  l'origine  de  la  pensée,  des  esprits  qui,  pour  se 
traduire  entièrement  aux  yeux  de  leurs  contemporains  et 
aux  nôtres,  n'ont  pas  jugé  suffisant  un  seul  des  deux  arts 
jumeaux  et  divins,  la  poésie  ou  la  peinture,  mais  ont  voulu 
les  exercer  à  la  fois.  Les  uns  n'ont  usé  de  la  poésie  que  pour 
expliquer  la  science  de  la  peinture,  nommons  Karel  Yan 
Uander,  {lilaire  Pader,  Alphonse  Dufresnoj,  Watelet;  les 
autres,  plus  naturellement,  n'ont  estimé  la  poésie  que  comme 
un  courant  nouveau  ouvert  à  la  fantaisie  de  leur  génie.  Il 
faut  remonter  la  liste  de  ceux-ci  à  Giotto,  à  Michel  Ange,  à 
Salvator  Rosa  ;  la  Basse-Normandie  a  connu  deux  avocats 
qui  étaient  poëtes-peintres,  maître  Jean  Le  Houx  et  do  la 
Douespe  de  Saint-Ouen.  Et  la  même  ville  de  Rouen,  où  si 
glorieusement  en  son  temps  Sacquespée  poétisa»  a  pu  re- 
trouver naguère  bien  des  pauvres  rimes  griffonnées  sur  les 
papiers  du  grand  artiste  Hyacinthe  Langiols.  N'a«t-on  pas 
aussi  donné  à  mon  Saint-igny  le  titre  de  poëte  dans  certaines 
listes  de  Normands  illustres  :  M.  Luthereau  à  la  suite  de  son 
Jean  Jorot»  et  avant  lui,  dans  son  Itinéraire  de  Normandie, 
le  très^exact  M.  Louis  Dubois  ;  sans  doute  ils  avaient  mal  lu 
ou  mal  copié  tous  deux  la  table  finale  d*Adrien  Pasquier. 
Sainl-Igny  poëlel  Serail-ce  point  pour  avoir  si  méchamment 
rimé  les  épigraphes  de  ses  estampes?  Le  bon  Dieu,  par  cha- 
rité profoudoi  n'a  jamais  souffert  qu'un  vrai  génie  fût  tiraillé 
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à  forco  égale  par  la  plame  et  par  le  pinceau,  et  chacun  a  été 
sartout  peintre  ou  poète  surtout. 

Au  temps  de  Sacquespée,  quand  on  n'était  ni  les  Corneille, 
ni  Fontenelle,  ni  Segrais,  un  rimeur  normand,  ne  faisant 
point  métier  de  sa  veine,  se  trouvait  singulièrement  resserré 
dans  son  essor.  Il  naissait  poëte  des  Palinods.  Les  Palinods 
oa  Puy$  en  Vhonneur  de  Vimmaeulée  conception  de  la  Vierge^ 
vieilles  académies  normandes  créées  à  Rouen,  à  Caen  et  à 
Dieppoi  offraient  le  seul  concours  public  par  lequel  on  pût 
donner  quelque  éclat  honnête  à  son  génie.  Et  vous  allez  voir 
en  effet  que  notre  peintre  Adrien  Sacquespée,  pour  sa  part, 
ne  doit  qu'aux  Palinods  de  Rouen  d'avoir  fait  connaître  aux 
âges  futurs  sa  gloriole  poétique. 

Adrien  Pasquier  m'apprit  le  premier  que  Sacquespée, 
«  faisant  ses  études,  se  livra  à  la  poésie,  qui  lui  a  fait  rem- 
porter deux  prix  à  l'Académie  des  Palinods  de  Rouen,  le 
premier  pour  un  chant  royal  qui  remporta  le  lis  en  1674,  et 
le  second  pour  des  stances  dont  le  sujet  est  tiré  du  livre 
d'Esther,  chapitre  II.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le 
recueil  des  œuvres  qui  ont  remporté  le  prix  sur  le  puy  de 
Timmaculée  conception  de  la  Vierge,  année  1674  et  1675,^ 
Rouen,  Thomas  Maurry,  1676,  inol2,  page  12;  et  chez  Lan- 
rens  Machuel,  1682,  page  14.  —  Il  paraît  que  son  goût  pour 
la  po  sie  n'a  pas  été  de  longue  durée,  et  quMl  Ta  abandonné 
pour  suivre  son  penchant  vers  la  peinture,  dont  il  a  fait  son 
état  particulier.  »  — ^Ce  bon  Adrien  Pasquier  ne  pouvait  s'ima- 
giner que  l'on  pût  être  peintre  en  même  temps  que  poëte. 
L'instinct  poétique  de  Sacquespçe  ne  se  développa  point  seu- 
lement, j'aime  à  croire,  alors  qu'il  faisait  ses  études,  mais 
dès  l'enfance  comme  en  tous  les  poëtes,  de  quelque  valeur 
qu'ils  soient.  La  date  écrite  par  Sacquespée  sous  son  excel- 
lente peinture  du  Saint  Adrien,  rapprochée  de  celle  de  ses 
premiers  triomphes  palinodiques,  sufOt  seule  pour  mettre  à 
néant  le  conte  hypothétique  de  Pasquier.  •—  Sur  ce  chapitre, 
\b  Moreri  dêê  Normande  ^  et  surtout  les  TroU  siècUepali-^ 
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nodiquei  de  Joseph  André  Guiot  sont  fort  curieux  et  bien  plus 
explicites. 

<K  Sacquespée  exerça  son  talent  poétique  pendant  plus  de 
dix  ans,  de  1671  à  1682,  sur  le  Palinod  de  Rouen,  où  il  fut 
sept  fois  couronné  pour  des  ballades  et  des  chants  royaux. 
—  Ses  sigets  étaient  assez  bien  choisis,  et  l'exécution  y  ré- 
pondait ordinairement;  les  trois  chants  royaux  qui  lui  réus- 
sirent en  1672, 1674  et  1678,  étaient  sur  le  paradis  terrestre, 
sur  l'oiseau  ûiiMellost  et  sur  l'arbre  de  l'Ile  de  Fer.  Une 
ballade,  qu'il  joignit  au  chant  royal  de  1672,  était  sur  la  rose 
de  Jéricho.— Il  concourut  en  1671  avec  le  célèbre  Fontenelle  : 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  couronné,  leurs  stances  ne  fu- 
rent qu'honoraires.  Celles  de  Fontenelle  étaient  sur  Clélie,  et 
celles  de  Sacquespée  sur  la  manne*  —  Des  quatre  stances, 
dont  les  dernières  furent  données,  il  faut  distinguer  celles  qui 
sont  avant  et  après  celles  de  Fontenelle,  en  1671  ;  les  unes 
sur  la  fontaine  de  Jéricho  qu'Elisée  purifia  avec  du  sel  : 


O  sel  mystérieux  !  vray  symbole  d'amour, 
Sans  toy  THëbreu  ne  peut  offrir  de  sacrifices  ; 
Tu  fais  son  alliance  en  ce  mortel  séjour, 
Et  Dieu  reçoit  en  toy  d'agréables  prémices. 
«•«.•••.•••••••••••• ••.«••....•.• 

Les  autres  sur  la  manne  incombustible  : 

Ce  n'est  qu'un  petit  grain,  mais  il  est  invincible. 
Et  l'unique  entre  tous  qui  surmonte  les  feux  ; 
C'est  la  manne  du  ciel,  ce  pain  incorruptible^ 
Dont  Moyse  nourrit  au  désert  les  Hébreux. 
,,. ....•• •...•••*•» 

J'avais,  lecteurs,  une  bien  vive  ambition  de  vous  donner 
dans  cette  notice  les  poésies  complètes  d'Adrien  Sacquespée. 
Mais  d'abord  les  recueils  indiqués  par  Pasquier  ne  manquent 
pas  seulement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  ils  man- 
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quent  aussi  à  la  Bibliothèque  de  Rouen,  la  seule  au  monde 
où  Ton  eût  quelque  chance  certaine  de  les  rencontrer.  Quant 
aux  recueils  manuscrits  de  Palinods,  mon  suprême  recours, 
ceux  de  la  Bibliothèque  royale  s'arrêtent  aux  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle.  —  Un  homme  qui  a  composé  un 
livre  très-savant  sur  les  Paiinods»  M.  Ballin,  directeur  du 
Mont-de-Piété  de  Rouen,  m'a,  par  son  extrême  complaisance, 
tiré  quelque  peu  d'embarras.  11  a  bienvoulu  faire  sortir  pour 
moi  des  armoires  de  l'Académie  de  Rouen  et  me  donner  à 
feuilleter  un  superbe  manuscrit,  petit  in-folio,  du  dix-septième 
siècle,  où  j'ai  trouvé  les  deux  piènces  de  Sacquespée  que  je 
vais  transcrire.  Voici  le  titre  du  manuscrit  :  oc  En  ce  livre, 
contenant  deux  cent  vingt-huit  feuillets,  donné  par  M.  le 
commandeur  de  Dampont,  sont  les  œuvres  poétiques  tant 
firançois  que  latins,  qui  depuis  Tan  1647  ont  emporté  les 
prix  au  puy  de  Tinmiaculée  et  très-sainte  conception  de  la 
B.  Vierge  JAme,  fondé  à  Rouen.  » 

CBAKt  aOTAL, 

Uq^  a  remporté  le  lys  pour  le  débita  en  l'aimée  1674. 

Arpment  :  L'oyseau  dit  MeUoi  qui  briUe  la  nuit ,  et  fait  toate  impureté. 
(Robert  Baltbée,  Italien,  en  son  traité  des  MerreUles  de  la  nature). 

Auguste  Puy ,  sénat  juste  et  sçavant, 
I>*un  cœur  sélé  j'entreprens  cet  ouvrage. 
Qui  doibt  pousser  ma  gloire  bien  avant. 
Si  de  Tesprit  qui  conduit  ton  suffrage 
Le  feu  divin  m'inspire  auparavant. 
Ouy,  si  j'obtiens  le  secours  que  j'implore 
De  ce  grand  Dieu  que  Tunîvers  adore, 
Par  ce  tableau  je  seray  glorieux  ; 
Puisqu'à  ton  œil  chaque  trait  sçaura  plaire, 
Quand  je  peindray  d*un  air  victorieux 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 
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Auprez  d'Etna  dans  un  bois  éminent, 
On  voit  briller  au  travert  du  feuillage 
Je  ne  sçaj  quoi  de  rare  et  d'eatonnanti 
Qui  dans  la  nuit  esclattant  davantage 
Semble  un  prodige  encor  plus  surprenant, 
Seroit-ce  bien  quelque  ardant  météore? 
Un  ver  luisant,  une  étoille,  ou  l'Aurore? 
Non,  ils  n'ont  point  tant  de  lustre  en  ces  lieux; 
Mais  que  seroit-ce  en  ce  bois  solitaire? 
Ah  1  c'est  Mellos,  et  pour  le  nommer  mieux, 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

Le  ciel  luy  donne  un  mets  si  nourrissant, 
Qu'il  ne  meurt  point  qu'en  suite  d'un  long  âge  ; 
Mais  quoj  qu'il  meure,  un  effect  plus  puissant 
De  l'œil  du  jour  luy  donne  l'avantage 
Qu'avec  les  fleurs  on  le  voit  renaissant. 
L'air  corrompu  qu'il  fuit  et  qu'il  abhorre 
Gomme  le  temps  jamais  ne  le  dévore  ; 
Et  des  serpens  le  venin  dangereux 
N'infecte  point  son  aille  ordinaire  % 
Ainsy  voit-on  par  un  effect  heureux 
L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclairf. 

Sa  douce  odeur,  plus  qu'un  musc  parfumant. 

Par  le  zephir  m'attire  en  ce  boscage, 

Ah  1  je  le  vois ,  qu'il  me  semble  charmant  I 

Et  je  luy  dis  :  Sans  ton  petit  ramage 

Je  te  prendrois  pour  un  vif  diamant* 

C'est  la  vertu  qui  brille  et  qui  te  dore, 

Car  le  soleil  qui  tout  objet  colore 

Cache  à  ce  lieu  ses  pinceaux  lumineux  ; 

Mais  quoy  qu'il  soit  dessous  uostre  hémisphère. 

Sans  sa  clarté  tu  parois  à  nos  yeux 

L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

De  mille  oyseaux  que  l'on  estime  tant, 
Geluy  qui  vit  dans  la  céleste  plage. 
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En  plein  midy  n'étale  point  autant 

De  pourpre  et  d*or  en  son  rhnrmant  plumage, 

Gomme  tu  fais,  petit  corps  éclatant. 

Ton  coloris  brave  celuy  de  Flore  : 

Tous  les  trésors  sur  le  rivage  more 

Au  prix  de  toy  n'ont  pas  de  si  beaux  feux, 

Quojqu'allumez  du  beau  feu  de  ton  père  ', 

C'est  ce  qui  rend  beaucoup  plus  merveilleux 

L'oyseaa  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

iUttttbn. 

Par  ses  beautés  cet  objet  ravissant 

Est  de  toy  y  Vierge,  une  parfaitte  image  ; 

Et  cette  nuit  en  nous  obscurcissant, 

Trace  d'Adam  l'impur  et  noir  ombrage. 

Qui  nous  corrompt  et  nous  couvre  en  naissant  : 

Dieu  t'exemptant,  o  Reine  que  j'honore, 

De  ce  malheur  que  sans  cesse  on  déplore. 

Brilles -tu  pas  entre  les  vicieux? 

Ouy,  car  la  grâce  abonde  en  ce  mystère, 

Qui  te  fait  estre  à  jamais  sous  les  cieux 

L'oyseau  tout  pur  qui  dans  la  nuit  éclaire. 

Mous  SàgquhwIub  ,  p$in$re  d$  Rùuen, 


Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  en  16T7 — 1678. 

i 
f 

CnANT  ROTAL, 

qui  a  remporté  le  lis  pour  le  second  prix. 
i        Argument  :  L'arbre  de  Tlsle  de  Fer.  (Vincent  le  Blanc,  1.  III). 

Esprit  divin  qui  remplis  la  SybîIIe, 
1  Viens  en  ce  jour  me  servir  de  flambeau, 

Et  dans  ces  lieux  ayant  poli  mon  stile. 
Fais  que  j'expose  aux  yeux  du  plus  habile 
I  Devant  Thëmis  un  ouvrage  nouveau.   • 
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De  cet  ouvrage»  ô  source  de  lumière» 
Une  merveille  en  sera  la  madère^ 
Si  ton  pouvoir  qui  n*e8t  point  limité 
Fait  voir  qu'une  isie  ingrate  et  méprisée 
Nous  a  produit  contre  sa  qualité 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

L'Isle  de  Fer,  terre  toujours  stérile, 
Sur  qui  le  ciel  ne  répand  jamais  d'eau. 
Ton  sein  n*a  pas  cet  élément  utile, 
Et  des  rochers  aucune  eau  ne  distile, 
Qui  pût  remplir  jusqu'au  moindre  vaisseau* 

Les  fenx  du  ciel  sont  la  cause  première 
Qui  fait  que  Tair  te  réduit  en  poussière, 
Ne  trouvant  point  en  toi  d'humidité. 
Si  ta  nature  est  ainsi  disposée, 
Gomment  voit-on  malgré  l'aridité, 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée  ? 

Quoy!  sous  l'amas  d'une  vapeur  subtile» 
Un  mont  produit  un  arbre  frais  et  beau, 
Et  comme  on  voit  serpenter  un  reptile. 
De  ses  rameaux  dans  la  plaine  infertile. 
Goule  sans  cesse  un  merveilleux  ruisseau. 

Mais  d'où  prend-il  toujours  cette  eau  si  claire. 
Qui  comme  au  goût,  aux  yeux  a  lieu  de  plaire» 
Et  peut  aider  à  la  fertilité? 
Dieu  dont  la  main  rend  toute  chose  aisée, 
Pour  cet  effet  de  tout  temps  a  planté 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

Get  arbre  est  seul,  mais  cet  arbre  en  vaut  mille. 
Puisqu'un  nuage,  en  forme  de  rideau. 
L'environnant  le  rend  toujours  fertile  ; 
Et  sous  ses  bras  les  Dieux  ont  leur  azile, 
Gontre  l'ardeur  qui  règne  en  ce  coteau. 
L'on  dresse  là  d'une  artiste  manière, 
Mille  canaux  qui  font  une  rivière» 
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Dont  le  terroir  prend  sa  fécondité  ; 
Et  de  ces  eaux  l'isle  étant  arrosée» 
Elle  chérit,  tant  que  dure  Tété, 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

Contre  les  vents  ckt  arbre  est  immobile» 
Il  ne  craint  point  le  foudroyant  carreau  ; 
Mais  triomphant  de  Tair  chaud  de  cette  isle. 
Dans  sa  fraîcheur  et  son  repos  tranquile, 
Un  verd  naissant  en  peint  chaque  rameau* 
Avec  ses  pleurs,  l'aurore  en  sa  carrière. 
Pour  en  nourir  la  vertu  singulière. 
Répand  sur  lui  sa  libéralité  ; 
Cette  vapeur  au  soleil  opposée 
Forme  un  ombrage  et  conserve  sa  beauté 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

ÂUmon, 

Quand  l'Eau  nous  peint  la  grâce  salutaire 
Dont  votre  (notre V)  Vierge  éprouve  le  mystère, 
C'est  qu'en  l'ardeur  de  notre  iniquité, 
Au  feu  d'Enfer  n'étant  point  exposée» 
Seule  entre  nous  elle  a  toujours  été 
Dans  les  chaleurs  l'arbre  plein  de  rosée. 

M.  Sacqubspêe,  peintre. 


L'année  même  où  le  Puy  de  VimmacuUe  Conception  cou- 
ronnait son  chant  royal  sur  l'Arbre  de  Vile  de  Fer,  Sacquespée 
peignait  pour  les  Minimes  de  Rouen  un  tableau  ayant  pour 
SQjet  Jnanie  el  Saphire  punis  de  mort  »  et  qu'il  signait  lrès« 
soigneusement  :  Sacquespée  invenit  1678.  La  composition  ne 
représente,  à  dire  vrai,  que  la  mort  d'Ananie»  Quelques 
assistants  lui  ont  déjà  jeté  la  corde  autour  du  corps  pour  em- 
porter son  cadavre.  La  ligne^  qui  descend,  des  apôtres  au 


groupe  d'Ananie,  par  ces  mendiants  auxquels,  dans  le  se- 
cond plan ,  un  serviteur  de  Dieu  donne  i*aumône ,  est  vrai- 
ment très-heureuse  et  très- savante.  Le  fond  est  fermé  par 
des  fabriques  aussi  sévères ,  sinon  d'aussi  beau  [style  que 
celles  du  Poussin.  Les  tons  de  coloris  sont  rouges  et  crus.  Ce 
qui  frappe  absolument  dans  Taspect  de  ce  tableau,  c'est  l'i- 
mitation immédiate  du  Poussin,  insensiblement  tempéré  de 
Lesueur.  Dans  ce  tableau,  dont  le  maître  des  Andelys  avait 
déjà  peint  le  sublime  pendant  dans  la  Mort  de  Saphire,  Sac- 
quespée  observe  et  interprète  Poussin^  en  homme  qui  ne 
connaît  ni  lltalie  ni  les  modèles  qu'à  iui«même  observés 
celui-ci.  Les  gestes  sont  contenus  comme  dans  le  Poussin, 
mais  peut-être  un  peu  plus  maniérés,  et  juste  de  façon  à 
prouver  à  ses  biographes  que  Sacquespée  n'avait  point  étu- 
dié Tantique.  Ce  tableau  est  beaucoup  plus  grave  que  ceux 
ordinaires  de  Sacquespée;  mais  peut-être  y  est-il  moins  plai- 
sant et  moins  personnel.  Quoique  la  Mort  à^Jnanie  soit 
d'une  ordonnance  bien  trouvée,  et  montre  plus  de  modestie 
et  de  force  véritable  qu'un  Colombel,  je  reconnais  bien  mieux 
mon  peintre  de  Caudebec  dans  le  Saint  Bruno  disant  la 
messe  au  milieu  de  ses  religieux^  qui  décore  la  chapelle  voi- 
sine de  réglise  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet  ;  car  ce  sont  là 
les  deux  tableaux  que  j'ai  dit  repoussés  jusqu'à  Paris  par  la 
marée  révolutionnaire.  Sacquespée,  nous  l'avons  vu ,  se  dé- 
lectait à  peindre  les  coules  et  les  capuchons  de  moines.  Il 
retrouve  là  le  charme  doux  de  ses  figures.  La  composition  est 
tout  aussi  heureuse,  et  le  moine  à  genoux  qui  détourne  la 
tôte,  est  admirable  d'arrangement»  Une  écritoire  est  posée  sur 
les  degrés  de  Tautel,  et  auprès  de  l'écritoiro  une  charte  de  Je 
ne  sais  quel  Henri,  roi  d'Angleterre.  Sacquespée  n'a  point 
profité  par  malheur  de  la  plume  qu'il  a  trempée  dans  Pen- 
cre,  pour  écrire  au  bas  du  tableau  son  nom  et  sa  date.  Cette 
Messe  de  saint  Bruno  n'a  point  exactement  la  dimension  car- 
rée de  la  Mort  â^Ananie.  Pasquier  nomme  ces  deux  toiles 
Tune  à  la  suite  de  l'autre;  maid  Guiot,  qui  indique  la  prove-^ 


-866  - 

Q^Dce  de  la  seconde,  ne  œentioiiDe  point  la  première.  Corn* 
ment  se  trouvenUelles  réunies  sur  ce  mur  d*exil  ? 

Nous  arrivons  enfin  à  la  plus  vieille  en  date,  à  ma  connais- 
sance, des  peintures  de  Sacquespée»  Il  faut  la  chercher  dans 
un  vieil  hôtel  de  Rouen,  rue  Porte  aux  Rats,  n®  34«  La  porte 
oocbëre  de  Thôtel  est  remarquable  par  deux  médsillons  co-» 
lossaux  d^empereurs  romains.  Au  bout  d^un  salon,  de  forme 
allongée,  dont  les  deux  parois  latérales  sont  décorées  de  six 
mjrlhologies  représentant  les  amours  de  Jupiter,  pflles  et 
a^z  bonnes  peintures  encadrées  elles-mêmes  d'ornements 
et  de  fleurs,  se  voit  sur  un  panneau  qui  les  fait  pâlir  affreu- 
sement, une  grande  composition  signée  à  sa  droite  t  A^  Sae^ 
quêspéê  iiweMî  et  pinwU  1688.  Le  sujet  en  est  un  peu  confuSi 
bien  que  la  plupart  des  personnages  puissent  j  faire  recon- 
naître  un  Jugement  de  Saiomon,  •—  Le  roi  est  debout 
devant  son  trône,  placé  à  la  porte  de  son  palais.  Derrière  lui 
sont  SCS  gardes  et  ses  ministres.  Il  est  entre  deux  femmes, 
Tune  qui  se  détourne  et  pleure ,  Tautre  debout  et  qui  voit, 
comme  Salomon,  où  est  la  justice.  Le  roi  est  vêtu  de  rouge 
et  magnifique.  Tombée,  assise  à  ses  pieds,  est  la  bonne 
mère.  Le  bourreau  se  trouve  entre  les  deux  mères  et  a  tiré 
son  épée.  Le  petit  enfant,  qu'abandonne  la  mauvaise,  a  saisi 
le  manteau  du  bourreau.  On  aperçoit  des  tentes  dans  un 
paysage  à  droite,  et  une  grande  tour,  attenante  au  palais, 
couronnée  de  soldats  qui  se  tiennent  cachés  derrière  leurs 
boucliers  rangés.  Le  panneau  de  Sacquespée  a  été  abomina- 
blement mutilé  par  les  restaurateurs;  il  est  d'ailleurs  plus 
vigoureux  de  coloris  et  d'ordonnance  que  le  commun  des 
travaux  de  ce  maître. 

J'ai  pu  remarquer  parfois,  en  détaillant  l'œuvre  de  Sac- 
quespée, une  préoccupation  inquiète  des  deux  grandes  lu- 
mières de  recelé  française»  de  Lesueur  d'abord,  puis  plus  tard 
du  Poussin  ;  je  jurerais,  à  la  manière  dont  il  se  les  assimile, 
qu'il  ne  les  avait  vus  ni  l'un  ni  l'autre  autrement  qu'en  es- 
tampes. Attaquait-il  quelque  tableau  d'importance,  il  tftton- 


nait  pour  recomposer  dans  sa  pensée  le  faire  de  ces  deux 
maîtres  souverains.  Malgré  tout,  il  ne  pouvait  se  défendre, 
par  bonheur,  d'avoir  son  esprit  propre,  ses  types  propres,  son 
style  propre,  son  génie  à  lui  de  conception  et  d'exécution.  Il 
avait  bien  moins  de  gravité  que  de  grflce,  de  charme,  et  de 
poésie,  car  ce  qui  manque  de  poésie  à  ses  vers,  on  le  re- 
trouve dans  ses  tableaux.  Le  pinceau  était  décidément ,  quoi 
qu'en  dise  Guiot,  le  meilleur  instrument  de  son  cerveau,  et 
la  meilleure  manifestation  de  sa  nature.  Je  trouve  une  cer- 
taine inquiétude  de  poëte  dans  la  recherche  qu'il  apportait 
au  choix  de  ses  sujets.  Comparez-le,  en  effet,  à  Letellier, 
celui-ci  ne  peignait  que  des  sujets  en  cours  chez  tous  les 
peintres.  Sacquespée  n'avait  pas  assez  peut-être  de  ce  senti- 
ment vrai  de  nature  qui  absorbait  Letellier.  Je  le  soupçonne 
â*avotr  peint  souvent  de  pratique,  conlme  on  disait  en  son 
temps  ;  mais  aussi,  avait-il  plus  d'idéal  :  —  une  science  moins 
solide^  mais  plus  de  grflce  et  plus  de  jeunesse. 
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Page  7»  ligne  38. 

Le  7\raité  sur  la  peinture  pour  en  apprendre  la  téorie  et  $e 
perfectionner  dans  la  pratique,  par  M^  Bernard  Dupuy  du 
Grex,  avocat  en  Parlement,  —  Toulouse,  1699,  —m'a  remis 
sur  la  vraie  trace  de  ce  Fredeau  :  «  Il  semble  que  les  deux 
tableaux  du  frère  Fredeau,  qui  sont  à  la  sacristie  des  Grands- 
AugustinSy  ont  quelque  rapport  k  la  manière  de  Yoiiet  :  mais 
ils  n'ont  ni  cette  liberté,  ni  cette  fraîcheur,  ni  cette  entente, 
ni  même  cette  vaguesse  qu'on  remarque  à  ceux  de  Voiiel  : 
toutefois  il  y  a  beaucoup  de  dessin  et  de  composition  ;  le  clair- 
obscur  y  est  savamment  observé,  et  l'ordonnance  des  lu- 
mières imite  la  manière  de  Voiiet.  »  —  Le  Musée  de  Toulouse 
ne  conserve  plus  sur  son  catalogue  que  deux  tableaux  d'Am- 
broise  Fredeau,  peintre  et  sculpteur,  né  à  Paris  en  1589, 
mort  à  Toulouse  en  1673^  étant  religieux  augustin.  Il  avait, 
dit  M,  Roucoule,  rédacteur  du  nouveau  catalogue,  reçu  des 
leçons  de  Simon  Voiiet  (Simon  Voiiet  n'était-il  pas  Tarai 
d'Antoine  Vandyck,  qui  fit  son  portrait?).— Ambroise  Fre- 
deau perdit  la  vue,  je  cite  M.  Roucoule,  en  composant  pour 
les  augustins  de  Toulouse,  et  autres  maisons  du  même  ordre, 
une  multitude  étonnante  de  tableaux  et  de  morceaux  de 
sculpture.  Les  moines,  ses  confrères,  lui  donnèrent  sa  re- 
traite en  le  faisant  portier.  On  dit  que  ses  supérieurs  furent 
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Jaloux  de  la  considération  que  Frédeau  devait  &  des  talents 
qui  leur  étaient  étrangers.  Il  reçut  dans  sa  loge  obscure,  et 
presque  chaque  jour,  les  personnes  qui  Taimaient  et  les  ar- 
tistes qui  voulaient  profiter  de  ses  conseils.  —•  Jean-Pierre 
Rivalz  fut  son  élève  pour  la  peinture,  Marc  Arcis  pour  la 
sculpture.  La  Notice  des  tableaux,  statues,  bustes^  dessinsy  ete.^ 
composant  le  musée  de  Toulouse,  1805,  citait  les  ouvrages  sui- 
vants de  Frédeau  ;  tableaux  : 

Un  saint  de  Tordre  de  Saint-Augustin  écoute  un  concert 
des  anges. 

Jésus-Christ  ressuscité  visite  sa  sainte  mère,  accompagné 
de  saint  Joseph,  de  saint  Jean  et  de  plusieurs  saints  et  anges. 

La  sainte  Vierge  presse  tendrement  l'Enfant  Jésus;  d'un 
côté  est  saint  Augustin  à  genoux,  lui  présentant  un  livre  sur 
lequel  est  un  cœur  enflammé  percé  d'une  flèche;  et  de  l'au- 
tre, saint  Jean»  tenant  un  agneau  sous  son  bras;  des  anges 
achèvent  d'enrichir  ce  morceau. 

Saint  Augustin  recevant  Thabit  monastique  des  mains  de 
saint  Simplicien. 
Sculptures  : 

Le  massacre  des  Innocents,  grand  bas-relief  en  terre  cuite. 

La  fuite  en  Egypte,  idem. 

Trois  jeux  d'enfants,  sous  le  même  numéro. 

Deux  cariatides,  en  bois. 

Eece  homo,  bas-relief,  idem. 

La  Sainte  Famille,  idem. 

Plusieurs  bas-reliefs  en  terre  cuite,  sous  le  môme  numéro. 

Plusieurs  petites  statues  et  fragments,  sous  le  môme  nu- 
méro. 


Page  s,  ligne  23« 

Cette  tour  de  Bruges,  qui  a  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  de  la  cathédrale  Saint-Sauveur,  à  Aix,  ne  sur- 
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moDte  point  une  église  :  c'est  la  superbe  tour  des  Halles, 
le  vrai  clocher  patriotique  des  vieux  bourgeois  de  Bruges. 


Page  23,  ligne  16. 

Dans  le  cabinet  de  M,  de  Scudery^  gouverneur  de  Nostre- 
Dame  de  la  Garde,  publié  h  Paris,  chez  Augustin  Courbé, 
en  1646,  on  rencontre,  entre  les  cont  huit  tableaux  qui  y 
sont  décrits  en  méchants  madrigaux,  le  Portrait  d*une 
dame  qui  a  un  vieux  mari,  de  la  main  du  Finzoni.  Voie 
les  vers  : 

Cette  rare  Beauté  que  tout  le  monde  adore 

Peut  se  comparer  à  l'Aurore, 

Autant  par  ses  attraits  si  doux 

Que  par  le  choix  de  son  Espoux  : 

Grands  dieux,  si  vos  esprits  augustes 

Escoutent  les  prières  justes, 
Accordez-nous  au  moins,  puisque  son  sort  est  tel, 
Que  cet  autre  Thiton  ne  soit  pas  immortel. 

On  doit  croire  qu'un  certain  nombre  des  peintures  expli- 
quées et  louées  par  Scudery  dans  son  cabinet^  fait,  dit-il 
lui-même  dans  son  avis  au  lecteur,  à  Timitation  du  cavalier 
Bfarin,  n'ont  jamais  existé  que  dans  la  féconde  imagination 
du  bienheureux  poëte  normand.  Pour  ce  qui  est  du  portraitdu 
Finzoni,  le  nom  de  Finsonius,  que  Scudery  n'avait  pu  con- 
naître et  estimer  qu'en  Provence,  alors  qu'il  alla  prendre 
possession  de  son  fameux  gouvernement  de  Notre-Dame  de 
la  Garde,  ce  nom  de  Finsonius  était  trop  peu  glorieux  auprès 
des  beaux-esprits  de  Paris  pour  que  Scudery  se  fût  mis  en 
frais  de  lui  attribuer  une  peinture  qui  ne  lui  eût  pas  appar- 
tenu véritablement. 
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Page  29,  ligne  9. 

Je  transcris  Tintéressante  page  que  M.  le  docteur  Pons, 
à  qui  ce  Tolume  doit  tant^  a  bien  voulu  m'écrire  d'Âix,  et 
qui  accroît  Timportance  de  V Adoration  des  mageê,  de  saint 
Trophime.  —  «  Jusqu'à  ce  jour,  je  ne  connaissais  rien  de 
gravé  d'après  Finsonius  par  des  artistes  étrangefs  à  la  Pro- 
vence; et  ceux  vivant  à  Aix  n'ont  gravé  d'après  lui  que  quel- 
ques méchants  portraits.  Je  viens  de  trouver  une  gravure 
d'après  un  tableau  d'histoire  de  Finsonius,  faite  par  un  ar- 
tiste qui  habitait  Paris  ;  cette  gravure  est  celle  de  l'Adora- 
tion des  mages,  d'après  le  tableau  de  saint  Trophime,  d'Arles; 
je  rai  parfaitenient  recpQaii.  Dans  cette  estampe,  haute  de 
67  centimètres,  et  large  de  50  centimètres  6  millimètres 
(non  compris  les  marges),  la  Vierge  est  à  gauche  et  les  Mages 
à  droite;  l'estampe  est  donc  gravée  dans  le  sens  du  tableau. 
Au  bas,  vers  la  droite,  on  lit  :  Lodovieits  Finson  tnventor,  et 
plus  à  droite  :  Jaspar  Isae  fecit  et  excudit.  Ce  Jaspar  Isac 
était  un  médiocre  graveur  du  dix-septième  siècle,  et  proba- 
blement aussi  marchand  d'estampes,  car  il  en  éditait  une 
fpule  auxc^uelles  \\  ne  prenait  aucune  part.  Quant  ^u  poni 
Finson  pour  Finson^  il  ne  doit  point  nous  étoijner;  vipe^i 
prononcée  F  par  les  peuples  du  Nord.  L* Adoration  4ps  mages 
est  une  pièc^  d'ui^e  exécution  médiocre  pour  la  valeur  du 
burin,  mais  elle  est  d'un  assez  bon  dessin  ;  le  sentiment  go^ 
thique  du  peintre  est  rendu,  mais  non  sa  couleur  :  elle  est 
au  contraire  très-froide  de  ton.  Dans  l'angle  du  haut  de  la 
droite,  3e  voit  nu  rideau  suspendu  eii  l'air  par  deuxangeç, 
surmonté  de  deux  écussons  en  losange,  et  sur  ce  rideau  on 
lit  :  «  A  mes  dame  et  damoiseîle  de  Rostaing,  Ayant  eu  Vhqn" 
neurde  graver  le  portraict  de  monseigneur  le  marquis  ^e  Rqs- 
taing,  vostre  père,  fose  vous  dédier  cette  AdorqUon^  que  je 

• 

vous  supplie  d*avoir  agréable^  puisque  je  suis  de  vostre  très- 


illus(re  maison  le  irês-humble  eî  iréS''Obeyiian$  ierciteuff 

Jaspar  Isaac.  »  — Le  nom  Vinson  m'a  fait  découvrir,  dans  le 
catalogue  de  la  Cqlleetion  Paignon-Dijonval^  une  autre  gra- 
vure d'après  notre  artiste,  signalée  en  ces  termes  au  N°  3883 
de  la  deuxième  partie  :  «  Finson  (  Lodovicus  ) ,  peintre 
vers  1625.  —  La  Circoncision  de  Jésus-Christ,  grande  est,  en 
bauteur  de  deux  feuilles  assemblées.  F.  Fan  Panderen  se. 
P.  Karius  exe.  »  —  Egbert  Van  Panderen^  qui  a  exécuté  cette 
estampe,  était,  disent  les  auteurs,  un  assez  bon  graveur  au 
burin,  né  à  Harlem  vers  1606,  et  qui  travailla  beaucoup  à 
Anvers  d'après  divers  maîtres.  » 

La*  vue  de  celte  seconde  estampe,  aurait  pu  m'appreudre 
peut-être  la  ville  où  Finsonius  peignit  le  tableau  de  la  Cir- 
concision,  ou  le  pays  du  moins  où  il  se  trouvait.  Je  n'ai  pas 
é^  9^3^z  h^bilp  pouf  rencontrer  |^  pi^ce  de  y  m  p^^defen, 
noQ  pj||s  ç^ue  cell^  de  Ja$p§r  Isaac,  dans  le  cabipt  d'estaïqpps 
de  la  Bibliothèque  ro;^4|e.  Je  crois  ferfi^emeiit  que  l'exéc^- 
tipn  dp  foulas  deux  si^  rapporte  ^if  te|][^ps  (jp  voyage  ^  Çrug^i^ 
dp  f  ipsoniu§  :  pass^i^f  ^  Par|3,  il  lf(issa  le  dessi?i  qu  l'esqjiissp 
de  r Adoration  des  ma^es;  cjans  sa  patrje  4e  Belgique,  il  pei- 
gnit cette  grande  Circoncision,  que  plus  tard,  après  la  mort 
de  Finsonius  sans  doute,  un  graveur  de  ce  pays  trouva  bonne 
à  buriner. 


Page  88,  ligne  !$• 

Voyageant  en  Belgique,  )a  pensée  du  retour  dp  mon  Fin- 
souias  dans  son  pays  m'occupait  sans  cesse  l'esprit,  et  je 
guêtais  de  mes  deux  yeux  une  trace  de  son  passage  :  à  Tour* 
nay,  à  Courtray,  à  Ypres,  à  Gand,  riep  ;  —  à  Bruges,  rien  : 
TienàBruges!  à  Anvers,  l'autel  qui  regarde  la  F/a^e2la(»on  do 
Rubens  est  décoré  d'un  très^important  tableau  du  Caravage, 
le  maître  vénéré  de  Finsonius,  qui  représente  les  Domini* 
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çains  mellani  le$  pautreê  de  la  terre  soui  la  proUelion  de  la 
Fierge.  Cesl,  pour  bien  dire,  le  seul  tableau  de  cette  vigou- 
reuse école  qui  se  voie  dans  les  églises  de  Belgique.  Mais 
avant  de  sortir  de  France,  dans  Saint-André  de  Lille^  j'avais 
éprouvé  un  moment  d'illusion  bienheureuse  à  l'aspect  d'une 
peiature  sauvage,  furibonde,  puissante,  et  qui  jouait  le  Fin- 
sonius  à  m'y  tromper.  Il  représentait  eaini  Pierre  tnartyr^ 
terrassé  et  poignardé  par  un  brigand.  La  terreur  du  moine 
qui  fuit  est  afiOreuse.  Les  quatre  rudes  figures  s'agitent  avec 
une  brutalité  toute  napolitaine  ou  espagnole.  Nous  entre- 
vîmes à  ce  tableau  une  signature  à  peu  près  ainsi  figurée  : 

/.  Mueador  ff, 
A^  1629. 

Ce  Muneador  ou  Muneador  est  un  peintre  d'une  énergie 
prodigieuse  et  d'un  pinceau  formidable.  Mais,  comme  Fin- 
sonius  sans  doute,  faute  d'avoir  su  conduire  sa  vie  paisible- 
ment en  un  lieu,  sous  le  soleil  où  il  était  né,  Palomino  et  les 
autres  pinacographes  n'ont  point  connu  cet  élève  du  Cara- 
vage,  ou  ne  Tout  point  voulu  connaître. 


Page  78,  ligne  13. 

Gundier  a  gravé,  d'après  le  dessin  de  Daret,  le  portrait  de 
Reinauld  de  Seguiran,  marquis  de  Bouc.  Commandant  d'une 
galère  qui  portait  son  nom,  ce  personnage  fut  dangereuse- 
ment blessé  d'une  mousquetade  au  travers  du  corps,  au  com« 
bat  devant  Gônes,  en  1638;  ce  qui  l'obligea  do  quitter  le  ser- 
vice et  de  prendre  le  parti  de  la  robe  ;  il  fut,  en  1649,  pourvu 
de  la  charge  de  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes, 
aides  et  finances  de  Provence,  qu^il  exerça  jusqu'à  1678  qu'il 
mourut.  11  était  frère  du  chevalier  de  Seguiran,  capitaine 
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aux  gardes,  et  père  de  M.  de  Seguiran,  colonel  du  Maine, 
tué  à  Eckeren  en  1703.  — -  La  Peinture  et  la  Sculpture  sont 
occupées  à  exécuter  le  portrait  de  M.  de  Seguiran.  La  Pru*^ 
dence  leur  donne  des  conseils.  La  Puissance  montre  son  pa- 
lais à  Minerve.  La  Renommée,  avec  ses  deux  trompettes,  vole 
au-dessus  de  son  buste.  La  composition  est  groupée  dans  la 
manière  d^un  Romanelli.  Les  ISgures  ont  du  style,  et  la 
tête  de  Seguiran  est  d'un  beau  naturel.  L'estampe,  large 
de  46  centimètres,  haute  de  36  centimètres,  est  signée  : 
/.  Dareêpictor  deh  —  £.  Cundier  $€ulp. 


Page  77,  ligne  6. 

Dans  le  tome  IV  du  Dictionnaire  des  artiêtes  de  Heineken, 
on  trouve  que  A.  Bosse  a  gravé,  d'après  les  dessins  de  Jean 
Daret,  un  frontispice  :  Antiqua  $temmata  régis  christianisa 
ftmt.'.Cette  grande  composition ,  haute  de  35  centimètres 
8  millimètres ,  et  large  de  24  centimètres  6  millimètres ,  est 
sigpée ,  à  gauche  :  A.  Bosse  fe  aqua  forte  ;  à  droite,  sur  un 
tronçon  de  colonne  :  /.  Daret  Pictor  Bruxel.  deUneavit  1662. 
Les  motSi^n^tgua  Stemmata  Régis  Christianissimi  sont  écrits 
sur  un  débris  de  monument  antique.  Le  siget  de  Fallégorie 
semble  assez  difficile  à  expliquer.  Au  devant  du  portique  d'un 
temple  se  dressent  les  statues  de  Minerve  et  de  César.  La  sta- 
tue  du  fleuve  du  Nil,  appuyée  sur  un  sphynx,  est  étendue  par 
terre.  Une  femme  (la  France  sans  doute)  tenant  dans  Ja 
main  gauche  l'image  du  jeune  roi  Louis  XIV ,  et  montrant 
de  la  main  droite  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  qui  paraissent 
souriants  au  ciel,  entourés  de  nuages,  exhorte  des  guerriers 
à  offrir  devant  les  deux  statues  belliqueuses  un  sacrifice 
païen,  un  taurobole.  —  Dans  le  tome  III,  Heineken  avait  cité 
un  Saint  Jean-Baptiste  dans  Vile  de  Pathmos,  et  une  Sainte 


Catherin  à  mi-oorpSy  grarés  d'après  les  peintures  de  Jacques 
Blanehard^  par  J.  Daret;  mais  il  faut  observer  que  P.  Dâret 
avait  gtavé  un  grand  noitibre  de  pièces  d'après  le  même 
Blanchard,  et  qu'il  n^est  plus  question  du  Saint  Jean  et  de  la 
Sainte  Catherine  à  Tœavre  de  J.  Daret. 


Page  7f ,  ligne  35. 

Lorsque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Jean  Dàret  prenait  le  titre 
de  peintre  du  roi  en  son  académie  de  peiniurey  ce  brave  pein- 
tre paraît  avoir  voulu  duper  la  crédulité  des  Provençaux. 
Dans  la  liste  publiée  de  tous  les  membres  de  Tancienne  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  depuis  1648  jusqu'en  1793,  on  ne 
trouve  de  son  nom  qu'un  certain  baret  de  Cazenmve,  pein- 
tre de  portraits  et  graveur,  reçu  dans  l'Académie  de  pein- 
ture, le  iS  septembre  1663,  mort  iè  29  août  1678,  S  l'âge 
soixante -dix -huit  ans.  il  est  tertam  par  De  Haiizë  que 
l'illustre  monsieur  tiaret  était  liiôrt  dix  ans  avant  cet  homo- 
nyme. 


Page  128,  ligne  13. 

Ce  C.  tiouys,  {{èintre  dii  portrait  de  Coëlémaris,  et  d'dprès 
la  peinture  duquel  Coelémahs  a  encore  grave,  eh  1708,  Ib 
portait  de  Jean  Claude  Viani,  pirieur  de  Saint-Jean  d'Aii, 
n'était-il  donc  point  frè^é  ou  côusîii  d'André  Bouys,  ne  vers 
i657  à  Ityères  en  Provenfce,  qui  se  fît  à  Paris  uîie  si  belle 
renomiriée  Comme  peintre  de  portraits  et  graveur  a  \i  ma- 
nière noîte  (M.  Robert  Dumesriil  a  décrit  son  teuvrè),  reçu 
de  l'Académie  de  peinture  le  27  novembre  1686,  nommé  con- 
àeillfer  le  2  juillet  1707,  mort  le  18  riiài  1740,  a  quâlrcvingl- 
trdié  ails? 


—  ÎBT  — 


Page  151,  ligne  U. 

Quel  fat  lé  derbier  sort  du  fameux  cabinet  de  Bdjrer  d*Eguil- 
les?  —  M.  le  docteur  Pons,  dont  j'ai  d*abord  expliqué  sur  ce 
point  les  incertitudes  pareilles  aux  miennes,  m'a  une  fois  de 
plus  tiré  d^embarras  en  m'indiquant  la  trouvaille  des  pages 
suivantes  dans  les  Lettres  tur  différents  sujets^  écrites  pendant  le 
cours  d^un  voyage  par  V Allemagne,  la  Suisse ,  là  France  mè- 
ridonaU  et  Vltalie,  en  1774  et  1775,  par  Jean  Bernoulli  — 
[Berlin  1777),  tome  II,  page  90  : 

<  Votts  aurez  sans  douté  ou!  parler^  Honsieui*,  du  famebx 
cabinet  d^Ëguilleâ ,  et  vous  vous  attendez  que  je  vous  en  dise 
qdelque  chose  ;  tnais  quoique  j'aie  été  tous  les  jours  à  Thôtel 
d^Bguilles  passer  quelques  heures  d'une  conversation  agréable 
avec  madame  la  marquise  d^Argens,  je  n'y  ai  vu  que  des 
restes  assez  mal  soignés  d'une  belle  collection  de  tableaux; 
celle  des  estampes  a  péri,  je  crois  ^  en  grande  partie  dans 
l'inondation  qu^on  a  éprouvée  dans  ce  pays  il  y  a  quelques 
anoées,  et  ce  qui  en  reste  sera  sans  doute  à  Egûillés,  où  j'ai 
passé  un  jour  presque  entier,  mais  trop  distrait  par  lés  agré- 
ments de  la  campagne»  par  les  politesses  dii  prévenant  et 
resjpectable  seigneur  du  lieu^  et  par  tant  d'autres  choses  re- 
marquables qu'il  m'a  fait  voir.  » 

«  Le  château  d'Eguilles  est  d'une  bonne  architecture  el 
renfermé  ded  choses  remarquable^,  une  très-belle  bibliothèque, 
de  beaux  ouvrages  de  Puget  et  de  Rigaud  ;  et  les  poi*t^aîts  en 
S^^d  de  la  feue  reine  de  France  et  du  père  et  de  lé  Uiète  du 
roi  régfaant,  qui  sont  des  témoignages  de  l'estime  que  bes  au- 
pstes  personnes  avaient  pour  M.  le  Président.  Au  bas  de  ia 
hauteur  sur  laquelle  ce  château  bst  situé  ,  est  Monrèpos^  la 
retraite  qui  avait  été  bâtie  pour  feu  M.  le  marquis  d'Argens^ 
mais  dont  cet  homihe  célèbre  b'a  pu  jouir  que  très-peu  de 
temps.  Madame  la  marquise,  sa  savante  et  estimable  veutt^j 
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y  passe  la  plus  grande  partie  de  Tannée  au  miliea  d^une  com- 
pagnie digne  de  ses  grandes  connaissances ,  je  veux  dire  de 
la  nombreuse  bibliothèque  et  de  la  belle  collection  de  tableaux 
que  feu  son  digne  époux  lui  a  laissées  ;  j*ai  remarqué  parmi 
ceux-ci  un  Rembrandt  et  un  André  del  Sarto,  beaux  par  excel. 
lence  ;  le  dernier  représente  la  vérité  et  la  beauté. .  •  » 


Et  page  159  du  même  volume  de  J.  BernouUi 


a  •• .  Je  vais  indiquer  encore  avec  quelque  détail  en  quoi 
consiste  aujourd'hui  ce  qui  reste  du  fameux  cabinet  d^Eguiltes; 
n'ayant  pu  considérer  ces  tableaux  avec  attention  parce  qu'ils 
étaient  dans  des  chambres  froides  et  obscures,  j'ai  prié 
madame  la  marquise  d'Argens ,  depuis  mon  retour,  de  vou- 
loir bien  m'en  donner  une  notice ,  et  elle  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  celle  qui  suit  dans  une  lettre  dont  elle  m'a  honoré, 
eu  date  du  22  mars  1777. 

»  Je  viendrai  actuel lement,  me  dit  madame  la  marquise» 
à  ce  que  vous  me  demandez  touchant  le  cabinet  de  M.  de 
Boyer^  seigneur  d'Eguilles,  et  bisaïeul  de  feu  mon  époux. 
Presque  toute  cette  collection  fut  envoyée  à  Paris ,  il  peut  y 
avoir  vingt  à  vingt-cinq  ans,  pour  y  être  vendue.  On  peut 
en  voir  lo  détail  dans  le  recueil  d'estampes  qu'en  fit  graver 
cû  même  bisaïeul,  par  M.  Coelmans,  qu'il  garda  chez  lui 
près  de  trente  ans  pour  travailler  cet  œuvre  ;  il  y  a  même 
quelques  morceaux  gravés  de  la  main  de  cet  illustre  ama- 
teur,  ils  sont  distingués  des  autres  par  une  fleur  de  lis  qui 
est  dans  ses  armes.  Voici  ce  qui  est  resté  à  M.  d'Eguilles,  an* 
cien  président  à  mortier  du  Parlement  de  Provence ,  et  dont 
les  estampes  se  trouvent  dans  le  recueil  : 

1 .  Une  Vierge  du  Gorrégo  tenant  .rSnfant  Jésus  sur  son 
sein. 
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1  Une  esquisse  de  Tintoret  :  la  sainte  Vierge,  le  sein  percé 
d'un  glaive ,  tenant  sur  ses  genoux  Jésus-Christ  mort. 

3.  L'Eté,  peint  par  Qvoli ,  représenté  par  un  homme  nu  , 
tenant  une  serpe  à  la  main. 

4.  Un  Michel  Ange  Americi,  dit  le  Caravage  :  entrevue  de  Ja- 
cob et  de  Rachel  ;  Laban  présente  Rachel  à  Jacob,  qui  rem« 
brasse  ;  la  scène  se  passe  en  présence  des  domestiques  de 
Laban. 

5.  Du  môme  maître  :  les  Noces  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ces 
deux  tableaux  sont  les  morceaux  les  plus  parfaits  de  ce  grand 
maître;  ils  surpassent  ses  autres  ouvrages  par  la  noblesse 
de  leurs  compositions  I  qui  sont  aussi  neuves  qu'elles  sont 
riches. 

6.  Du  même  :  Jacob  assis  sur  une  pierre ,  et  presque  nu  » 
regarde  Laban,  qui,  appuyé  sur  son  bftton,  fait  le  dénombre- 
ment de  ses  troupeaux.  Ce  tableau  vaudrait  les  deux  autres 
si  le  sujet  était  d'une  plus  grande  étendue. 

7.  Luc  Cambiage  :  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix. 

8.  François Borzoni  de  Gênes:  une  mer  agitéepar  un  orage, 
sujet  représenté  avec  une  grande  vérité. 

9«  Jean  François  Romanelli  de  Viterbe  :  la  Madeleine ,  la 
tôte  appuyée  sur  un  bras,  méditant  profondément  ;  buste. 

10.  Françoisdit  le  Mallhois  :  toutes  les  pièces  d'une  armure 
de  fer  étalées  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  de  Turquie. 

11.  Du  même  :  plusieurs  objets  propres  à  flatter  les  sens  : 
des  fleurs ,  des  instruments  de  musique,  un  miroir,  une  cas- 
solette ,  tout  cela  posé  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  de 
Turquie  ;  ces  deux  tableaux  sont  singuliers  dans  leur  espèce: 
la  fidélité  de  leur  maître  à  exprimer  toutes  sortes  d'objets 
inanimés ,  mais  surtout  des  tapis ,  en  on  fait  un  peintre 
original. 

12.  De  Somme  :  des  pêches  et  des  raisins  étalés  sur  une 
nape;  siget  encore  parfaitement  traité.  On  croit  qu'il  naquit 
en  Italie. 

Seconde  partie  du  volume  d'estampes.  — 13.  Un  Valentin 
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de  CoulDmtniersisti  firin  :  Saint  Bài'ihëléihiattât^héà  tlli  drBrc 
pour  recevoir  le  ttiariyr  ;  dbux  bourreaux  s'ëpprôiferil  à  l'é- 
corcher. 

14.  Un  Bigot  :  la  sainte  Famille;  Saint  Joseph ,  le  hiaillet 
et  le  ciseau  à  la  main ,  dégrossit  l^iir  rétabli  une  i)ièce  de 
bois;  l'Enfant  Jésus,  ëûtre  les  bras  de  sa  mère ,  redlaitè  au 
moyen  d'une  lampe:  tableau  nocture  faisant  un  trës-bel  ëflbt 
de  clair  obsbur. 

13.  Duval  :  Tenlèvenient  d'Europe  ;  des  Arilbutt  nagent 
autour  d'elle  (1). 

16.  Renaud  Montagne ,  dit  de  Vetlisé  :  tltië  haërine  ré^Vé- 
sentant  le  combat  d'Uii  Vaisseau  contré  ùhé  gàlërë  ^  prâ 
d'une  côte. 

17.  Autre  marine  du  rhêrtlb,  réprésbîllaîît  Une  tëiilpêtëlét  tin 
vaisseau  qui  viéht  se  briset-  contre  des  rochers. 

18.  Il  y  a  encore  un  très-beau  morceau  peint  sur  cuivre- 
on  ignore  aujourd'hui  ici  le  nom  du  maître  :  il  représente 
Thisbé  pleurant  auprès  de  Pirame  qu'elle  trouve  hiorl  ;  il 
paraît  de  TEcole  flamande. 

19.  Enfin  quelques  tableaux  très-anciens ,  dans  lé  goûl  de 
Pierre  Perugin  ;  on  en  ignore  pareillement  les  maîtres. 

))  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  du  château  à  Eguilles,  ufa 
bœuf  Apis,  haut  d'un  pied  environ,  de  bronze,  et  d'uh  i6li- 
vrage  achevé  ;  il  s'y  trouve  aussi  une  Isis,  véritable  antique, 
d'un  demi-pied  à  peu  près. 

9  Quant  aux  tableaux  du  cher  marquis  ,  ils  sont  l'héritage 
des  enfants  mâles  de  ma  fille,  ou  de  MM.  d'Eguilles,  si  celle-ci 
n'avait  que  des  filles;  quoique  unique  et  universelle  héritière 

1  Cet  Enlèvement  d'Europe,  de  Dayal ,  déjà  séparé  de  son  pendant ,  là 
jL^da,par  la  vente  du  plus  grand  nombre  des  tableaux  de  Boyer  d'Egûlllés, 
était  resté  à  Âix  ]parmi  les  derniers  débris  de  cette  sû^erbe  collection.  Il 
fut  sans  doute  ramassé  dans  l'hôtel  d'Argens  par  les  'eomibisdairéâ  d'é  la 
Convention  comme  meuble  d'émigré,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  conslet^Vfe  éa^ 
cor«  dans  I0  Iiouvre. 
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de  mon  cher  époux  par  son  testament,  j'ai  suivi  en  cela  ce 

qu'il  a  semblé  dicter  lui-même,  ajoutant  qu'il  en  disposait 
ainsi,  si  je  venais  à  niourii:  ab  intestat  ;  je  crois  que  je  ne 
pouvais  donner  à  sa  chère  mémoire  une  marque  plus  tendre 
ié  mû  diSvëilëiiléiit,  efb.  ^ 


Page  169,  ligne  S4. 

Ce  Claude  Maugis,  auquel  Saint-Igriy  dédia  sa  Noblesse 
française  à  l'église,  est  un  personnage  honorable  dans  l'his- 
toire des  arts  en  France  :  il  est  le  père  de  nos  collectionneurs 
d'estampes.  —  «  C'est  sous  le  règne  de  Henri  III,  vers  1576, 
dit  M.  Duchesiie  aîné-,  dans  sa  Notice  des  estampes  eœposées 
à  la  Bibliothèque  royale  (Paris,  1837),  que  Claude  Maugis> 
abbé  dé  Saint-Ambroiâé,  aumônier  de  la  reine  Louise  de 
Yaudemont,  imagina  le  premier  de  former  des  recueils  de 
i^avures.  Il  employa  quarante  années  à  former  sa  collec- 
tion^ et  il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  réunir  une  grande 
quantité  d'estampes  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  concurrents 
pour  les  lui  disputer.  Devenu  d'ailleurs  aumônier  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  il  eut  de  nouveaux  moyens  pour  former 
des  relations  avec  des  Florentins,  qui  le  mirent  à  même  de 

se  procurer  d'anciennes  estampes  italiennes A  la  mort 

de  l'abbé  de  Saint-Ambroise,  les  pièces  les  plus  précieuses 
de  son  cabinet  vinrent  enrichir  celui  de  Jean  Delorme,  mé- 
decin de  la  Reine  ;  c'est  là  que  M.  de  Marolles,  abbé  de  Ville- 
loin,  qui  avait  le  même  goût,  acquit  pour  mille  louis  ce  qu'il 
trouva  de  plus  rare  et  de  plus  beau  dans  ce  cabinet,  afin  d'en 
augmenter  le  sien.  »  On  sait  l'histoire  du  premier  cabinet  de 
l'abbé  de  Marolles.  Colbert  en  fit  l'origine  du  présent  Ca- 
binet royal  d'estampes. 
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Page  179,  ligne  19. 

Dans  son  choix  précieux  de  degsinê,  Hetiampesy  de  tabUaux^ 
de  livra  à  figures  sciences  et  arts,  Basan  avait  une  copie  du 
Portement  de  croix  d'après  Jac.  Gallot ,  par  S.  Igny  ;  dessina 
la  plume.  (Voyez  l'article  100  du  Catalogue  raisonné  du  ea- 
hinet  de  feu  Pierre-François  Basan  père ,  graveur  et  ancten 
marchand  d*estampes,par  L.  F.  Regnault^  peintre  et  graveur, 
à  PariSj  an  VI  de  la  République.) 


J'achève  l'impression  d'un  volume  qui ,  selon  mon  loisir, 
ma  vie  et  ma  liberté,  selon  aussi  l'accueil  de  mes  amis  et  des 
curieux,  sera  le  seul  ou  le  premier  d'une  série  de  recherches 
semblables.  Mon  horreur  naturelle  de  refaire  des  choses  déjà 
bien  faites  et  la  nature  môme  de  ce  travail  que  j'ai  attaqué 
et  poursuivi  avec  tant  de  passion  m'ont  assez  donné  à  com- 
prendre qu'un  livre  pareil  n'était  point  à  composer  avec 
d'autres  livres,  sédentairement  et  les  pieds  liés  comme  sont 
à  cette  heure  les  miens.  Cest  en  vagabondant  d'une  ville  à 
une  autre  que  j'ai  vu  et  rapproché  tant  de  tableaux  que  je 
décris  ici.  Ne  serait-ce  point  faire,  il  me  semble,  une  triste 
suite  à  ce  volume,  que  de  comparer  et  de  juger  des  peintres 
sans  visiter  de  province  en  province  les  cathédrales  où  ils 
ont  exercé  leur  génie?  Mais  la  veine  de  recherches  que  j'ai 
tâché  d'indiquer  et  d'ouvrir,  je  la  crois  digne  d'occuper  ces 
intelligences  curieuses  qui  s'agitent  dans  les  départements, 
maintenant  surtout  que  sur  certains  plus  pressants  cha- 
pitres la  curiosité  savante  s'est  épuisée ,  et  que  les  esprits 
sont  au  dépourvu. 

La  Normandie,  par  exemple,  aux  temps  merveilleux  de  sa 
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?ie  et  de  sa  puissance,  avait  manifesté  son  soblime  génie  par . 
des  édiûces  si  beaux  et  si  hardis,  que  le  nom  d^architecture 
normande  s'est  attaché  au  style  gothique  le  plus  pur.  Il  était 
yralmeat  juste,  il  était  d'un  instinct  nécessaire  que  les  anti- 
quaires de  Normandie  étudiassent  d'abord  l'histoire  et  les 
splendeurs  de  ces  monuments,  et  fissent  éclater  par  sa  plus 
grande  face  la  gloire  victorieuse  de  notre  province.  Puis  ce 
pauvre  et  grand  Hyacinthe  Langlois,  dont  la  vie  s'est  usée 
dans  un  sentiment  si  profond  du  génie  de  cette  Normandie 
qu'il  idolâtrait»  a  célébré  hautement  son  second  triomphe 
dans  Thistoire  de  ses  peintres  verriers.  Les  cathédrales  et 
leurs  verrières  sont  bien  en  effet  et  toujours  devront  être, 
après  la  verdoyance  superbe  que  Dieu  a  donnée  à  ses  champs, 
les  deux  orgueils  de  la  Normandie. 

Mais  enfin,  par  la  marche  des  siècles,  la  décadence  est 
venue;  les  verriers  n'ont  plus  su  intercepter  le  jour  des 
chapelles  par  des  rosaces  savamment  bariolées  et  de  saintes 
figures  aux  vigoureuses  couleurs.  Les  tableaux  sont  descen- 
dus des  fenêtres  sur  les  autels,  et  j'ai  dit  que  ces  seconds 
peintres  provinciaux,  pour  n'être  plus  les  interprètes  d'une 
grande  époque  d'art,  comme  les  maîtres  verriers,  étaient  en- 
core d'une  valeur  très-remarquable  :  j'ai  nommé  Saint-lgny, 
Le  Tellier,  Sacquespée.  Mais  en  parcourant  la  Normandie, 
combien  de  curieux  morceaux  ne  relèvera-t-on  point  de  ces 
peintres  qui  ne  vivent  plus  à  peine  que  dans  deux  ou  trois 
peintures  dispersées  ! 

Le  tableau  du  maître-autel  de  l'église  de  Pont-de-PArche, 
magnifiquement  encadré  entre  quatre  colonnes  torses,  do- 
rées, à  chapiteaux  corinthiens,  représente  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  sa  sortie  du  tombeau.  Il  est  signé  à  gauche  : 

i.  Le  Towmevkt 
Pt.  inventeur.  1642. 

Deux  soldats  debout  se  font  pendant  sur  le  premier  plan, 
et  s'écartent  symétriquement  de  manière  à  encadrer  l'action. 
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Le  Gbm(  ne  masquerait  pas  de  beauté,  n'étaient  ses  jambes 
eutr^cbassées  ;  il  s'envole  9vec  le  guidon  en  main,  au  milieu 
d'une  gloirp  bordée  de  petits  aoges  tout  menus.  L'ange  cou- 
vert de  vêtements  blancs,  assis  sur  le  tombeau,  est  gracieux; 
mais  tous  les  soldats,  s'éveilla nt  et  se  levant  et  secouant  leurs 
sabres  persans,  sont  tordus  outre  mesure,  et  font  des  grimaoos 
abominables.  Le  dessin,  d'ailleurs,  est  bon,  et  l'ensemble  dii 
tableau  est  un  très-sipcèr^  et  excellent  échantillon,  ne  fût-ce 
que  par  ses  allures  outrées,  de  la  véritable  école  française 
primitive»  telle  que  nous  Tavions  modifiée  d'après  des  pre- 
jniers  élèves  du  Priptiatice.  C'est  toujours  Titalien  qui  prédo- 
pdine  dans  ce  dessip,  la  tournure  et  le  costume  italien,  eomme 
l'avaient  interprétés  eux  aussi  Frans  Floris  et  Van  Akei|, 
tout  cela  tordu,  tourmenté,  rempli,  mouvant.  La  yieilie  école 
française,  déjà  bien  corrigée  en  1642  par  la  seconde  iofluence 
italienne  venue  du  Carâvage,  ne  devait  sans  doute  plus  se 
retrouver  aussi  naïve  dans  ses  traditions  qu'en  une  ville  ar- 
riérée de  province;  —  et  cependant  on  ne  peut  nier  que  Le- 
tourneur  ne  fût  un  dessinateur  correct  et  même  assez  fia. 

A  Saint-Vivien  de  Rouen,  se  voient  deq^  tableaux,  la 
Descente  ie  l'Esprit  saini  sur  les  apôtres  et  le  JVunc  imittU, 
avec  cette  signature  :  La  Champagne  La  Faye  de  Cam  pinxii* 
Le  dessin  manque,  mais  la  compositiop  est  assez  bopne. 
Dans  le  catalogue  du  Musée  de  Gaen  figure  une  autre  tQil? 
de  La  Champagne;  c'est  une  copiq  d'un  tableau  de  VaH^t, 
le  Martyre  de  saint  André. 

On  recueillera^  dans  Téglise  Saint-étienne  de  Gaex),  (^tte 
belle  inscription  cbrétienne  tracée  au  bas  de  la  Mise  au  loin* 
6eatf,  quatorzième  et  assez  bon  tableau  d'un  Chemin  de  Im 
croiXf  par  un  pauvre  vieil  artiste  provincial  do  la  dernière 
venue  :  «  Uan  1820.  —  Ces  quatorze  tableaux,  représentant 
le  chemin  de  la  croix,  ont  été  peints  par  Noury,  dans  la 
soixante-treizième  année  de  son  âge.  Priez  pour  le  repos  de 
rame  de  sa  femme,  qui  mourut  pendant  qu'il  ftiisait  cet 
ouvrage.  Priez  aussi  pour  lui  et  pour  ses  enfouts.  » 


§oi(t  f(é$  ep  provifice^  jr  qi)(  eu  r^vélatiQQ  d'aqxrmémes  çt  y 
qpt  9ppr|^  le^F  métier.  Il  est  4§  premier  iatér^t  pour  ThU^ 
}pirp  de  ïiqtre  p^i^ture  de  savoir  qui  a  iostruU  leurs  ailes  au 
prepffîer  yol.  Aiasi,  qu'éfait-çe  h  Caen  que  ce  frère  Lupas  if 
I4  g^yp,  4p  Tordre  des  Carme$,  qui  fut  le  premier  paaître  d^ 
Robert  Tournières  ?—  Les  Vanloo  e^  jes  Parrocel,  les  {iiya|^ 
lesjouvepel,  LafgillièreetWatteau  provieflqept  direclpment, 
je  l'ai  dity  d'écoles  et  d'influences  proyinciale$. 

Vous  ne  feuilleterez  pas  un  catalogue  de  musée  de  proyipoe 
gui  ne  vous  offre  un  peintre  de  son  cru,  et  au  nom  de  cp 
peintre  vous  trouverez  un  intérêt  :  à  Toulouse,  Ch§l^U^9  £[i- 
laire  Pader,  Frédeau;  —  à  Perpignan,  le  maître  de  Rigaud, 
Antoine  Guerre;— à  î|arseiHe,  Sprre,  fugpt,  Fauchier; — 
à  Dijon,  ce  Nicol^^  Quentin,  de  qui  )e  grave  Poussin  dit  : 
«  Ce  peintre  n'enten4  P^s  ses  intérêts;  qqp  ne  ya-t-il  en  Ita- 
lie! il  y  ferait  fortune.  »  —  A  Reirn^,  Je§n  Hélart,  ce  joyeux 
peintre  du  conte  de  I^  Fontaine,  les  BemoU^  ;  —  à  Lille,  à 
Yalenciennes,  Otelin,  Louis  et  François  Watteau,  neveu  et 
arrière>neveu  du  glorieux  Antoine,  Arnould  de  Vuez,  et  ce 
Daudenarde  qui,  en  1732  et  aux  environs  de  cette  annécF-la, 
brossait  avec  une  assurance  inouïe  tant  de  bons  tableaux 
largement  ordonnancés,  aux  types  cherchés,  grossis  et  tour- 
mentés (GoUzius  Restout),  et  d'une  bonne  couleur  française; 
pour  la  cathédrale  de  Lille,  Saint-Maurice,  deux  saintes  Cènes, 
et  Jésus^Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants  ;  pour  Péglise 
Sainte-Catherine  une  Adoration  des  Mages,  —  Et  les  cata- 
logues de  province  sont  si  mal  composés  !  j'enfends  les  cata- 
logues des  plus  importante?  vil|(>3  :  Ip  fait  y  cède  place  à 
la  phrase  stupide.  Les  artiste^  concitoyens  y  sont  honnis  ou 
sans  accueil.  Je  n'en  connais  qu'un  digne  de  servir  de  mo- 
4^16  à  tous  ;  c'est  l'intéressant  ,et  consciencieux  livret  de  Va- 
lenciennesy  par  M.  A.  J.  Potier. 

i  Homme  estimé  dans  sa  profession... 
Très-boD  époux,  encor  meilleur  galant. 
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Heufoux  les  paunes  yieux  peintres  dont  les  tableaux  figu- 
rent encore,  qui  bien,  qui  mal  fôtés,  dans  le  musée  de  la  yille 
où  ils  ont  vécu  et  créé!  justice  pourra  leur  revenir  quelque 
jour  suivant  leurs  œuvres.  Mais  combien  d'autres,  —  et  je 
parle,  hélas  !  des  plus  célèbres  de  leur  temps,  —  dont  rien  ne 
reste  plus  à  honorer  qu'un  nom  écrit  par  hasard  dans  un 
méchant  livre  oublié  lui-môme.  « 

En  tête  d'un  traité  de  Pertpective  artificielle  {De  ariificiali 
perspectiva)^  publié  en  Lorralue,  cette  mère  féconde  de  tant 
d'artistes  habiles  (impr.  à  Toul,  V'  éd.  1501,  2«  éd.  1521). 
l'auteur,  nommé  Pelegrin  ou  ;Pelerin,  dédie  ses  études  aux 
plus  fameux  peintres  de  son  temps  : 

0  bons  amis>  trespassez  et  vivens, 
GraDs  esperizy  Zeusios  et  Âpelliens 
Decorans  France,  Âlmaigne,  et  Italie, 
Geffelin,  Paoul,  et  Martin  de  Payye, 
Berthelemi  Fouquet,  Poyet,  Gopin, 
André  Montaigne,  et  d'Âmyens  Colin, 
Le  Pelusin,  Hans  Fris,  et  Léonard, 
Hugues,  Lucas,  Luc,  Albert,  et  Benard, 
Jehan  Jolis,  Hans  Grû,  et  Gabriel 
Vuastele,  Urbain,  et  l'ange  Micael, 
Sjmon  du  Mans  :  dyamans,  margarites, 
Rubiz,  saphirs,  smaragdes,  crisolites, 
Âmetistes,  jacintes,  et  topazes, 
Galcedones,  asperes,  et  a  faces. 
Jaspes,  berilz,  acates,  et  cristaux 
Plus  précieux  vous  tiens  que  telz  joyaux. 
Et  touz  autres  nobles  entendemens 
Ordinateurs  de  spécieux  iigmens. 

Si  quelques  savantissime^s  ont  ouï  prononcer  le  nom  de  Go- 
lin  d'Amiens,  qui  donc  connaît  Simon  du  Mans? 

La  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes  a  publié  (tome  III, 
2*  série,  page  70)  une  épigramme  où  Jean  Robertet,  de  Mont- 
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brison^  a  se  moque  très-agréablement  d'un  certain  Roger  de 
Saint-Lôy  méchant  peintre  de  province,  qui  avait  conservé  le 
faire  de  son  pays,  lorsque  l'exemple  de  l'Italie  avait  déjà 
changé  le  goût  des  grands  seigneurs  français  en  matière  de 
tableaux.  Robertet  met  en  opposition  avec  ce  pauvre  hère  le 
Pérugin  et  les  peintres  du  feu  Roi  de  Sicile,  c'est-à-dire  du 
Roi  René;  précieuse  circonstance,  d'où  il  résulte  que  René 
d'Anjou  entretenait  autour  de  lui  plusieurs  peintres  de  talent 
et  qu'ainsi  c'est  à  ces  maîtres  ignorés  qu'il  faut  attribuer  tant 
de  beaux  ouvrages  qui  passent  pour  être  de  la  main  du  vieux 
Roi.  » 

Soubz  une  meschaniepaincture  faicte  de  mauvaiieê  eouleun 
et  du  plus  meschant  peindre  du  mande  par  manière  d^yronnie 
par  M*  Jehan  RoberteL 

Pas  n'approchent  les  faictz  maistre  Rogier 
Du  Penisin,  qui  est  si  grant  ouvrier^ 
Ne  des  painctres  du  feu  roy  de  Cecille  ; 
Et  semble  bien  qu'il  n'est  pas  savetier 
Le  compaignon,  mais  homme  très  abille. 
En  perspective  est  ung  peu  innfille; 
Pareillement  à  faire  un  doulz  visaige  ; 
Mais  il  m'a  dit  qu'à  Sainct-Lo  est  l'nsaige 
D'ainsi  le  foire  par  les  hostelleries, 
Et  qu'an  mestier  fut  un  apprentissaige 
Trente-six  ans,  non  compris  les  fériés. 

Florent  Lecomte  nomme  un  assez  bon  nombre  de  peintres 
et  sculpteurs  qui  s'illustraient  dans  les  provinces  avant  lui 
et  de  son  temps  :  a  Frère  Ambroise  Feydeau  peignait  à  Tho- 
loze,  et  Guénaut  à  Tours,  mais  il  devint  aveugle*  »  J'aimp 
mieux  dter  le  Songe  énigmaHque  iur  la  peinture  universelle, 
fait  par  H.  P,  P.  P.  (Hilaire  Pader,  peintre  et  poëte),  Tolo- 
sain,  1658,  «  remarque  parmi  ce  grand  nombre  d'Italiens 
(après  Michel  Ange,  Léonard,  Raphaël,  Belin,  Bandinelli, 
Marc-Antoine,  Vignole,  Busca,  Léon  Léoni,  et  Archimboldî, 

19 


pcitttM  iûVênUr,  hitûfte  et  capricieux),  Rtchard  TauHd,  dont 
la  mine  accorte  fait  assez  coonoistre  qu'il  estoit  de  Rouen  en 
Nonnandie;  il  fut  habile  sculpteur  en  bois^»  Et  ailleurs 
Pader  dit  encore  :  ce  Après  ces  illustres  (peintres  et  graveurs 
français),  je  yis  les  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  M  de 
(rès^beaux  ouvrages  dans  les  provinces,  quoique  leur  nom 
soit  peu  connu.  Ty  vis  mon  premier  maistre  monsieur  Cha- 
lette»  précédé  par  le  correct  Galeri,  le  fougueux  Dujardin  et 
le  flouet  Labouluene  :  j'y  reconnus  M.  François  du  Pay, 
M.  Afflre  et  M.  Gervais/sculpteurs  :  le  noble  Colombe  du  Lys, 
M.  Fodran,  gentilhomme  marseillais,  M.  Panteau,  et  son  pré- 
décesseor»  M.  Le  Blanc  (sans  doute  Horace  Le  Blanc  de  Lyon, 
le  maître  dé  Jacques  Blanchard),  M.  Daret  (voilh  à  notre  Jean 
Daret  un  beau  compliment  envoyé  de  Taufare  bout  du  Lan- 
guedoc), et  M.  Couplet.  » 

Dans  ces  énumérations,  que  de  pauvres  gens  affamés  de 
renommée»  condamnés  ^pfès  si  peu  de  siècles  à  la  triste  res- 
source de  leur  nom  sauvé  par  la  seule  mémoire^  amère  con- 
solation des  grands  maîtres  antiques,  d'Apelles  et  de  Parrha- 
sius  !  Des  études  isolées  ont  d'ailleurs  été  entreprises  sur 
quelques-uns  de  ces  peintres  provinciaux  qui  m'apitoient  si 
fort.  Dans  son  «Sii|ii9{^#iil  à  l'hUiom  du  Beauvaiiis,  D.  Si^ 
mon  a  écrit  un  chapitre  sur  les  Beauvaisieils  illustres  dans 
les  arts.  —  J.  Bemier  a  raconté  assez  longueftient  dans  son 
Histoire  de  Blois  lee  tnvaux  de  Jaoob  Band  et  de  Jean  Mos- 
nier,  etc.  —  De  nos  jours,  M.  Kiihnholtz  a  recherché  la  vie 
Jalouse  et  les  pauvres  œuvres  de  Samuel  Boissière,  cet  insul- 
leur  acharné  du  Bourdon.  Pourquoi  M.  Kûhnholtz  ne  s'oe- 
cupe-t-il  point  à  son  tour  de  Canmette  et  des  autres  enfants 
de  Montpellier,  plus  fidèles  à  leur  ville  que  Yerdier,  Ranc 
et  Raoux  !  M.  Porte  a  ranimé  quelques  peintres  oubliés  par 
Achard  ou  postérieurs  à  ses  Provençaux  célèbres.  Personne 

1  Richard  de  Taiirisiiy  sculpte  au  seizidnie  siècle  les  belles  stalles  de 
Sainte-Justine  de  Padoue^  et  celles  de  la  cathédrale  de  Milan* 


ne  songera  à  refaire  la  si  convenable  notice  et  si  réservée 
d'éloges  que  M.  Lemonnier  a  consacrée  à  Tillustre  Rouen- 
nais  son  père.  Quel  impie  s'avisera  de  récrire  la  biographie 
de  Langlois  après  M*  Gh.  Richard  ? 

Mais  la  tâche  reste  presque  entière  ;  les  oubliés  sont  si 
nombreux!  ei  tant  qu'elle  ne  sera  pas  achevéOi  l'histoire  ma-^ 
gnifique  de  l'art  français  ne  pourra^  redisons-le,  être  entre- 
prise. Que  ces  biographies  d'artistes  provinciaux  s'écrivent 
d'instinct  et  sans  visée  ;  les  rechercheurs  n'ont-ils  pas  eu  de 
tout  temps  le  privilège  et  le  pardon  du  mauvais  style  ?  Mot* 
même,  lecteur,  puis  regretter,  pour  l'honneur  que  j'en  eusse 
pu  prétendre,  de  n'avoir  point  composé  ce  livre  avec  plus  de 
sobriété  et  de  gravité  ;  mais  je  me  console  en  songeant  que 
mes  ressuscites  y  gagneront  sans  doute  de  se  faire  connaître 
plus  à  Taise  et  sous  des  faces  plus  variées. 


Je  dois  à  un  ami»  que  la  mort  cruelle  m'a  enlevé,  et  dont 
la  mémoire,  sainte  pour  moi,  a  rempli  et  remplira  ma  vie. 
Fardent  amour  des  belles  peintures.  Ce  goût,  que  notre  com- 
munion de  pensées  et  de  rêves,  fit  éclore  en  moi,  malgré 
nature  peut-être ,  — il  y  a  dix  ans,  déjà!  —  m'a  tout  en- 
vahi^  et  a  comblé  pour  moi  bien  des  journées  d'enchante- 
ments. Notre  esprit  à  tous  deux  se  complaisait  dans  un  menu 
savoir  sans  but  et  sans  ordre;  l'inutile  et  le  capricieux 
nous  charmaient.  Il  m'avait  le  premier  guidé  dans  les  ga- 
leries de  ce  Louvre  où  j'aurai  tant  vécu  ;  ensemble  nous  avons 
&it,  à  un  âge  pieux,  le  pèlerinage  de  la  sacro-sainte  Italie. 
Nous  avons  goûté  dans  Florence,  avec  la  même  âme,  les 
poésies  naïves,  simples  et  fières  à  la  fois,  du  Gozzoli,  du  Ma- 
saccio,  du  Ghirlandajo,  du  bienheureux  Jean  de  Fiesole, 
d'André  de  Pise,  du  Luca-della-Robbia,  du  Donalel,  —  et  de 


mademoîselle  de  Fauveau.  Hier  encore,  dans  la  Flandre^  de- 
vant le  jubé  de  Tournay,  dans  Thumble  hôpital  de  Bruges, 
devant  les  tryptiques  de  Memling  pleins  de  chastes  délices, 
je  t'appelais  auprès  de  moi,  du  fond  de  mon  cœur.  —  0  mon 
ami,  mon  vieil  ami  !— ce  livre,  arrière*firuit  de  la  bonne  jeu- 
nesse que  ta  mort  nous  a  brisée,  ce  livre  conçu  dans  le  pays 
de  Provence,  qui  le  premier  nous  offrit  pour  ta  maladie  le 
soulagement  de  ses  matins'parfumés  et  de  ses  tièdes  soirées, 
ce  livre,  pour  lequel  tu  m'eusses  encouragé  aux  hasardeuses 
trouvailles,  ce  livre  qu'eussent  doté  de  dessins  ton  crayon  et 
ta  pointe,  ^  je  te  le  dédie,  mon  pauvre  Ernest. 
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Ce  n'est  pas  tout  de  voir  les  ouvrages  des  groods  hommes,  uostre 
curiosité  ne  s' arreste  pasiï;  elle  veut  passeroutre,  etsçavoirlaTiede 
ceux  qui  en  sont  les  auiheurs.  La  satJsfaclioD  n'est  pas  entière  de  ffAi 
nne  riche  peintura;  on  saobaitleilfen  sqsvoir  l'auTriiT,  dont  la  cod- 
noissance,  poir  l^ir^inlifet  Ic^oalte  betudoiip  à  ia  pièce  :  dans  ces 
TencoDtres,  ils  se  servent  k  la  pareille,  et  de  mesme  qne  l'ouTrage  re- 
commande l'oUTrier,  l'ouvrier  fait  honneur  â  l'ouvrage. 

HiLÀiKE  Pader,  Peintre  Toulousain.  Fit  de  Jean  Pol 
LofiMsse,  Peintre  MiUmois. 


AVANT-PROPOS. 


En  réponse  aux  jugemeats  sévères  qui  ont  été  portés  sur 
mes  premières  JRêcherehee  des  Peintres  provinciaux,  ou  plutôt 
qui  auraient  pu  Têtre  (car  mon  premier  volume  d'essai  a  été 
accueilli  avec  la  plus  encourageante  complaisance  par  les 
curieux  de  ces  sortes  d'études), Je  n'ai  que  trois  phrases  à 
citer,  toutes  trois  écrites  par  des  hommes  d'une  incontestable 
autorité.  Et  ce  n'est  pas  moi  seul  que  je  couvrirai  de  leur 
grand  nom,  mais  tous  les  laborieux  déMcheurs  de  l'histoire 
des  arts. 

J'ai  été  et  je  vais  être  dilOTus,  j'ai  été  et  je  vais  être  incom- 
plet Mais,  dit  François  BruUiot  dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire  des  Monogrammes j  «  celui  qui  dans  le  vaste 
champ  des  arts  et  des  sciences  s'occupe  avec  assiduité  de  la 
recherche,  de  la  réunion  et  de  l'examen  des  renseignements 
qui  se  trouvent  dispersés,  placés  souvent  où  l'on  n'eût  pas 
cru  les  trouver,  et  quelquefois  même  obscurcis  par  la  ma- 
nière dont  on  les  a  présentés,  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 
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qu'il  s'est  chaîné  d'une  œnvre  sans  an;  il  recoDiiattraque 
s'il  ne  voulait  offrir  au  public  les  résultats  de  son  travail 
qu'au  momeut  où  il  n'y  aurait  plus  rieu  à  j  ajouter,  qu'au 
moment  ob  ce  travail  aurait  dans  toutes  ses  parties  la  même 
perfection,  il  devrait  à  jamais  renoucer  à  la  publication 
d'ouvrages  qui  coûtent  tantde  temps  et  desoinsà  leur  auteur. 
Il  est  bien  certain  que  beaucoup  de  livres  qui  auraient  été 
utiles  aus  arts  et  aux  sciences  n'ont  jamais  paru  parce 
que  leurs  auteurs  n'ont  pas  su  terminer  leur  travail.  ■ 

J'ai  montré  pour  les  humbles  et  pour  les  inconnus  luiR 
tendresse  profonde  et  partiale.  Mais  écoutez  ce  qu'à  la  der- 
nière page  des /^Ms  des  peintres,  sculpteurs  tt  arcftitectes,  Georges 
Vasari  dit  aux  ariùtes  :  «  A  qui  il  semblerait  que  j'ai  trop 
loué  certains  artistes,  ou  anciensou  moderDcs,6t  qui,  en  fai- 
sant comparaison  de  ces  anciens  avec  ceux  de  celle  époque- 
ei,  s'en  moqueraient,  je  ne  sais  quelle  autre  réponse  faire* 
sinon  que  j'entends  avoir  toujours  loué,  non  pas  absolument, 
mais,  comme  on  dit,  eu  égard  aux  lieux,  aux  temps,  et  autres 
ciicoQStauces  semblables.  Et  à  vrai  dire,  bien  que  le  Giolto, 
[>ar  exemple,  ait  été  Irès-loué  en  son  temps,  je  ne  sais  ce 
qu'on  eût  dit  de  lui  et  d'autres  anciens  s'ils  eussent  existé 
au  temps  de  Buonarotti  ;  outre  que  les  hommes  de  co  siècle, 
lequel  est  au  comble  de  la  perfection,  ne  seraient  pas  au  de- 
gré où  ils  sont  si  ceux-là  n'avaient  d'abord  été  tels  et  ce 
qu'ils  furent  avant  nous.  Et  en  somme  que  l'on  croie  bien 
que  ce  que  j'ai  fait  en  louange  ou  en  blâme,  je  ne  l'ai  pas 
fait  avec  malveillance,  mais  seulement  pour  dire  le  vrai,  ou 
10  que  j'ai  cru  Sire  le  vrai.  Maison  ne  peut  loujooi-s  avoir  en 
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main  ]a  balance  de  Torfévre,  et  celui  qui  a  éprouvé  quelle 
chose  c'est  d'écrire,  et  surtout  sur  un  sujet  où  il  y  a  à  faire 
des  comparaisons  qui  de  leur  nature  sont  odieuses,  et  quelle 
chose  c'est  de  donner  un  jugement,  celui-là  m'aura  pour 
excusé.  »  Et  ailleurs  Yasari  dit  encore  à  propos  de  Marco  de 
Galabre  :  «  Quand  le  monde  a  une  grande  lumière  dans  une 
science,  il  en  resplendit  universellement  partout;  et  là  où 
la  flamme  est  plus  grande  ou  plus  petite,  selon  les  sites,  se- 
lon l'air,  les  miracles  qu'elle  fait  éclore  sont  plus  grands  ou 
plus  petits.  En  effet,  continuellement  certains  génies  dans 
certaines  provinces  sont  aptes  à  certaines  choses  auxquelles 
d'autres  ne  pourraient  l'être,  et  quelques  fatigues  qu'ils  en- 
durent, ils  n'arrivent  jamais  au  point  d'une  très-grande 
supériorité.  Mais  si  quand  nous  voyons  en  quelque  pro- 
vince naître  un  fruit  qu'il  n'est  pas  d'usage  d'y  voir  naître, 
nous  nous  en  émerveillons,  d'autant  mieux  pouvons-nous 
nous  réjouir  d'un  beau  génie  quand  nous  le  trouvons  en 
un  pays  où  ne  naissent  pas  des  hommes  de  semblable  pro- 
fession. » 

Que  voilà  de  vraies  et  loyales  paroles! 

C'est  avec  des  chatouillements  de  pitié  et  de  joie  inexpri- 
mables que  j'ai  péché,  un  à  un,  dans  le  fleuve  d'oubli,  les 
trois  cents  noms  de  mes  artistes  provinciaux.  Quiconque  a 
travaillé  avec  foi  et  a  produit  une  œuvre  de  pensée,  mérite 
d'être  jugé.  Créer  fut  toujours  un  don  difficile  et  rare.  Il  est 
injuste  de  dire  :  Je  constate  seulement  que  cet  artiste  a  vécu. 
S'il  est  vrai  de  dire  que  toute  œuvre  d'art  porte  en  soi  une 
sensation  de  plaisir  ou  de  peine,  éveille  une  idée  ou  un  rêve 
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doux  ou  amer  ;  s'il  est  vrai  que  les  jouissanees  que  l'homme 
trouve  dans  Part  sont  aus»  infiniment  variées  que  Galles 
mises  par  Dieu  dans  la  nature,  aucune  oauvre  de  Tari  ne  aaur 
rait  être  indifférente  à  la  critique  humaine;  et  il  fautqne 
chaque  artiste  obtienne,  selon  son  génie,  selon  les  ressoureas 
et  le  caractère  de  son  siècle»  qui  une  obole,  qui  un  talent  de 
gloire.  Et  quand  un  peu  d'indulgence  pay^ait  le  cruel  arriéré 
de  gloire  dont  tant  de  noms  languissent  privés  depuis  l'heure 
de  la  mort,  ne  8erait-*cepas  encore  justice? 

Mais  si  je  remue  seul  un  champ  ingrat  et  isolé,  je  ne  suis 
pas  seul  voué  à  cette  sorte  de  fouilles  réparatrices.  £t  qui 
donc  a  mis  la  pioche  en  main  à  tous  les  jeunes  esprits  de  mon 
temps?  Je  sais  que  c'est  Finstinct,  détestable  et  sublime  à  la 
fois»  de  notre  siècle,  d'abaisser  les  grands  et  d'élever  les  petits* 
Mais  là  il  y  a  auti»  chose  :  Tardeur  intempérante  de  ces 
artistes  dont  nous  i^leyons  la  statuette  mutilée»  leur  vivacité 
irrcûéchie  de  mouv^ement»  leur  naïve  insouciance,  leur  iné^ 
galité  de  pensée  et  de  main,  cette  douceur  fine  et  franche  du 
sentiment,  cette  verdeur  d'âme  si  crue,  ces  allures  tanidt  si 
fières  et  si  tourmentéas,  tantôt  si  jeûna»  et  m  défaîUantes^  et 
toujours  inquièies,  qu'ils  doivent  à  l'indiiiciplîne,  tout  cela 
ne  nous  res^mble-t«il  pas?  N'est-ce  pas  nous  mêmes,  ô  mes 
amis»  et  le  triste  destin  de  nos  ioauvres*  que  nous  saluons 
pieusement  en  eux  ? 

J'en  ai  dit  assez  long  ailleurs  sur  la  valeur  attrayante  de 
mes  artistes.  Presque  tous  se  rattachent»  par  un  voyage  de 
jeunesse  à  Rome,  h  la  tradition  italienne,  Chez  la  plupart»  la 
nature  individuelle  efface  peu  à  peu  le  souvenir  des  grandas 
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écoles  maîtresses  ;  le  mal  est,  qu'ayant  perdu  ce  fil  d'or 
d'Ariane,  ils  se  consument  à  le  rechercher  ;  mais  enfin  au 
bout  d'un  temps  ils  sont  eux-mêmes  et  leur  sang  provincial 
coule  à  plein  dans  leurs  œuvres.  C'est  là  une  observation 
fréquente  ;  mais  rien  n'est  d'ailleurs  plus  divers  et  plus  on- 
doyant que  les  mille  courants  croisés  d'influence  qui  ont 
afdté  l'art  en  nos  provinces  ;  la  préface  là-dessus  doit  ren- 
ifoyer  au  volume,  —  pauvre  cher  volume,  moins  heureux  en 
souvenirs  vagabonds  que  son  aîné,  mais  aussi  riche  au  moins 
en  communications  amicales.  Car  mes  recherches  sur  des 
peintres  inconnus  m'ont  valu  ce  rare  bonheur  de  faire  des 
livres  dont  mes  vieux  amis  font  la  moitié  et  dont  l'autre 
moitié  se  fait  par  des  amis  nouveaux.  Qui  s'étonnera  que 
ces  recherches  me  soient  chères,  et  que  j'y  metle  quelque 
passion?  qui  trouvera  mauvais  que  je  dise  qu'il  y  a  plus  de 
vives  senteurs  à  respirer  dans  les  fleurs  sauvages  de  mon 
jardin  provincial  que  dans  les  plantes  orgueilleuses  écloses 
sous  les  serres  de  la  renommée  parisienne  ? 


30  septembre  1849. 
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INTRODUCTION. 


De  la  Régénération  des  Arts  en  province,  et  des  anciennes  Académies 
provinciales  de  Peinture  et  de  Sculpture. 


INTRODUCTION. 


IH  la  K^géoéritMii  lies  Arts  ()Q  profince,  «(  dw  «iieMUiei  Âi^ 

4e  P^nture  et  de  Sculpture. 


Octobre  1819. 

L'éerivain  qui  prend  quelque  souci  de  Tavenir  de  ses  li<r 
TtWf  doit,  je  le  sais,  les  purger  et  les  garer  scrupuleusemMit 
de  toute  actualité.  Quelque  belle ,  glorieuse  et  palpitante 
que  soit  la  cause  pour  laquelle  vous  mettez  plume  en  main» 
la  parole  éoriie  pour  le  moment  ne  survivra  pas  au  moment* 
Et  cependant ,  je  le  confesse ,  c'est  un  travail  d'actualité  que 
je  vais  reproduire  ici»  en  forme  de  longue  préface  :  Dieu  me 
Wde  de  mon  propre  pronostic  ! 

La  révolution  de  1848  fut  suivie  d*un  violent  et  brujant 
léveil  de  la  province»  et  je  fus  de  ceux  qui  espérèrent  ardemr 
wnt  de  ce  réveil  le  spectacle  magnifique  de  la  décentralisa^* 
tien  intellectuelle.  Nous  nous  trompions»  hélas  !  Un  an  plus 
tard  les  provinces  de  France  étaient  rendormies  dans  un  mi-* 
«érable  énervement  dont  lacbute  complète  de  l'anden  monde 
social  est  peut-être  seule  capable  de  les  guérir.  Je  crus  alors» 
comme  aujourd'hui  »  que  le  premier  remède  au  charme  ter* 
nble  qui  pesait  sur  la  province  était  de  lui  montrai»  ainsi 
que  firent  les  chevaliers  à  Reuaud  dans  les  jardins  d'Armide» 
non  le  miroir  magique  de  sa  gloire  à  venir»  mais  celui  de  sa 
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gloire  passée,  et  les  sentiers  que  je  jugeais  les  plus  droits  et 
les  plus  commodes  pour  arriver  à  un  lendemain  aussi  écla- 
tant que  la  veille.  Si  ce  lendemain  tarde,  tarde  encore,  il 
viendra,  croyons-le.  Soulevons  de  toutes  nos  forces  le  passé 
contre  le  présent.  Il  ne  saurait  être  dit  que  le  rayonnement 
universel  de  la  patrie  est  à  jamais  la  spéculation  rêveuse  de 
rhistorien. 

Il  nous  est  trop  facile  de  voir  aujourd'hui  que  la  seule 
cause,  la  cause  immédiate  de  la  mort  des  beaux-arts  en  pro- 
vince ,  c'a  été  la  centralisation  systématisée  et  opérée  par 
Louis  XIV  au  profit  de  la  splendeur  de  son  règne,  mais  aussi 
pour  la  ruine  de  la  monarchie  et  de  sa  race.  Jusqu'à  l'époque 
de  Louis  XIII,  chaque  artiste  de  province  trouvait  à  se  déve- 
lopper dans  son  terrain ,  avec  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  croissance  ;  on  ne  se  transplantait  pas.  Au  seizième 
siècle,  il  était  aussi  facile  à  Érasme,  Rabelais,  Bernard  de 
Palissy,  Primatice,  Shakspeare,  Holbein  ou  Jean  Goujon, 
d'être  et  de  produire  leur  œuvre  dans  un  village  que  dans 
Rome.  Le  sens  et  l'instinct  libre  de  la  création  étaient  par- 
tout et  en  tous.  Rien  qu'à  compter  les  œuvres  sculpturales, 
voyez,  dans  la  France  d'alors,  les  saints  de  Solesmes,  les  tom- 
beaux des  ducs  de  Bretagne,  de  Bourgogne  et  de  Berry  ;  Mi- 
chel Golumb  taillait  avec  autant  de  génie  ses  images  en  Tou- 
raine,  que  Léger  Richier  en  Lorraine,  que  Nicolas  Bachelier 
à  Toulouse,  que  Richard  de  Taurigny  à  Padoue.  Quand  Pri- 
matice et  maître  Roux  venaient  de  Florence  à  Fontainebleau 
décorer  un  palais  pour  François  !•',  une  école  de  peintres 
nombreuse  et  féconde  trouvait  aussi  bien  à  se  former  et  à 
prendre  racine  dans  cotte  petite  ville  à  douze  lieues  de  Paris 
que  dans  Paris  même,  où  la  confrérie  de  Saint-Luc,  existant 
là  depuis  deui  cents  ans  déjà,  n'exerçait  point  d'ailleurs  sur 
le  génie  des  artistes  cette  tyrannique  influence  qui  fut  le  fu- 
neste caractère  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture fondée  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 

L'époque  de  la  création  de  cette  Académie  royale  de  pein- 
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tare  et  sculpture  coïncide  fatalement  avec  celle  de  cet  unita- 
rïsme  absolu  de  la  monarchie  française  opéré  par  louis  XIV 
et  préparé  par  Richelieu  et  Mazarin.  Pour  satisfaire  aux  im- 
menses travaux  des  palais  qu'il  faisait  construire  et  décorer, 
il  fallut  enrégimenter  Fart  et  les  artistes  de  tout  le  royaume , 
et  TAcadémie  royale  de  peinture  se  trouva  être  un  merveil- 
leux instrument  de  concentration  et  d'unité  de  production 
entre  les  mains  du  grand  roi  et  de  Charles  Lebrun,  son  am- 
bitieux peintre  favori.  De  cette  heure,  tout  ce  qui  manie  le 
ciseau  ou  la  brosse  se  soumet  à  une  autorité  impérieuse,  ab- 
sorbante, uniforme;  une  certaine  manière  académique  se 
constitue,  à  la  pompe  et  aux  règles  de  laquelle  nul  ne  peut 
plus  se  soustraire.  Toutes  les  compositions  semblent  créées 
par  la  même  imagination;  toutes  les  figures  affectent  le 
même  type,  et  ce  type  dès  lors  ne  se  renouvelle  ou  ne  se  mo- 
difie plus  qu'à  chaque  génération  de  princes.  Chaque  peintre 
d'un  peu  de  mérite  s'échappe  de  sa  province  et  vient  recher- 
cher l'honneur  d'être  admis  dans  cette  corporation  privilé- 
giée qui  seule  peut  donner  la  réputation  et  la  fortune.  Ceux 
qui  restent  dans  leur  pays  ont  les  yeux  ternes  vers  la  belle 
manière  de  l'Académie  royale  ;  là  est  la  seule  école,  là  est  le 
moule  de  toutes  les  œuvres  glorieuses.  On  ne  songe  plus  à 
consulter  naïvement  le  génie  de  celte  terre  natale  qui ,  sui- 
vant la  fable  antique,  sert  de  mère  et  donne  leur  force  aux 
yfais  géants.  Aussi  les  chefs-d'œuvre  deviennent-ils  rares, 
même  à  Paris,  et  les  seuls  hommes  de  quelque  relief  sont 
dès  lors  les  artistes  au  fond  desquels  Paris  n'a  pu  détruire 
leurs  instincts  et  leurs  principes  ineffaçablement  provin- 
ciaux :  j'ai  déjà  nommé  Largillière,  Jouvenet,  Watteau.  Et 
la  pensée  des  arts  ne  vécut  plus  dès  lors  en  province  que  par 
ces  précieuses  écoles  académiques  de  dessin  que  quelques 
artistes  ou  amateurs  retraités  de  Paris,  Descamps,  Devosge, 
les  Rivalz,  etc.,  fondèrent,  organisèrent  et  dirigèrent  dans 
certains  grands  chefs-lieux  du  royaume;  mais  tout  cela  n'é- 
tait plus  depuis  longtemps  et  ne  devait  plus  être  jusque  au- 


—  M  — 

jourd'hui  que  chair  fraîche  h  dévorer  pcmr  la  peinture  ogresse 
de  Paris. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  arts  spéciaux  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture  dont  je  déplore  Tanéantissement 
dans  les  provinces  de  France,  mais  avec  eux  et  par  eux  tous 
ces  charmants  arts  de  l'ameublement  et  de  la  luxuosilé  qui 
sont  disparus  à  leur  suite  :  rornementation  dans  lea  usten<* 
siles  et  les  boiseries  ;  une  certaine  recherche  dans  la  décora» 
tion  des  salles  cérémoniales  de  chaque  maiaon;  la  richesse 
de  forme  et  de  matière  des  poteries,  vases,  tentures,  dressoirs, 
orfèvreries,  serrureries,  et  de  ces  mille  riens  dont  Tassem- 
blage  forme  le  trésor  de  chaque  famille,  et  que  nos  aïeux  te- 
naient à  rendre  plus  précieux  encore  par  les  caprices  infini- 
ment variés  de  Télégance  et  de  l'art.  Où  sont  les  émaux  de 
Limoges,  dessinés  par  Léonard  Limosin  et  Courtois?  Lyon 
a^t-*elle  encore  dans  ses  ateliers  d'imprimerie  cette  coionie 
florentine  qui  dessinait  et  gravait  en  bois  les  beaux  titres, 
les  belles  estampes  et  bordures  de  pages  de  ses  missels?  et 
les  tapisseries  d'Arras?  et  les  faïences  et  porcelaines  de 
Rouen?  Quel  opulfDt  hôtel,  construit  de  nos  juurs^  montre 
des  portes  ou  des  consoles  sculptées  en  mascarons  grote»* 
ques  comme  celles  que  Toro  taillait  encore  il  y  a  cent  ans  à 
Aix?  Ce  n'est  plus  que  dans  nos  campagnes  les  plus  isolées, 
les  plus  sauvages,  que  l'on  retrouve  quelque  trace  de  ce  goût 
de  Fart  appliqué  aux  meubles  les  plus  usuels  de  la  vie  :  des 
fleurs  et  des  oiseaux  peints  grossièrement  au  fond  des  as- 
siettes de  terre  commune,  et  les  frises  des  armoires  de  ma- 
riage sculptées  de  fines  ornementations  symboliques,  bou- 
quets de  roses  ou  tourterelles  se  becquetant.  £t  qui  sait  dans 
quelles  fabriques  reculées  se  colorient  ces  misérables  poteries, 
dernier  souvenir  d'une  industrie  délicieuse?  Qui  sait  à  quel 
établi  de  village  se  taillent  ces  délicats  festons  de  chêne,  der- 
nier fruit  direct  de  l'art  ingénieux  des  sculpteurs  en  bois  dont 
Paris  aujourd'hui  paye  si  chèrement  les  œuvres  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  vermoulues?  Il  n'est  que  trop  clair  que  le 
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goût  des  meubles  et  des  ustensiles  ourragés,  qae  le  luxe  d'art, 
en  un  mot,  est  entièrement  éteint  en  proYinoe,  et  avee  lai 
tout  sentiment  d'artiste.  Je  ne  citerai  que  les  sculpteurs  eu 
i?oire  de  Dieppe.  Autrefois  la  sculpture  en  ivoire  était  un  art 
qui  maidiait  presque  de  pair  avec  celle  en  marbre  ou  en 
bronae  :  qu'on  se  rappelle  le  Christ  d'Avignon  et  les  autres 
merveilles  sculptées  par  Guillermin;  et  Jaillot  ne  fut*il  fias 
rsça  à  T Académie  royale  comme  soti^teur  de  onioi/to  {i)î  Les 
sculpteurs  d'ivoire  qui  remplissent  les- boutiques  de  Dieppe 
de  mille  bimbeloteries  variées,  ne  sont  tout  juste  que  des 
ouvriers  et  n'ont  jamais  été  des  artistes.  Un  artiste  véritable, 
Qraillon^  est  né,  par  hasard,  dans  cette  délicieuse  petite  ville; 
il  a  compris  que  l'ivoire  était  si  peu  une  matière  d^art  pour 
ses  compatriotes ,  qu^il  ne  s'en  est  jamais  servi  et  a  modelé 
des  terres  cuites. 

U  est  cependant  bien  temps  de  rompre  enfin  ce  funeste 
sortilège  qu'a  Jeté  Paris  sur  ('esprit  des  provinces»  cette  triste 
conspiration  de  l'abrutissemetit  par  le  sommeil  et  l'insou- 
ciance. Paris  prétend  que  Paris  seul  est  riche  ;  Paris  prétend 
qae  Paris  seul  sait  comprendre,  encourager  et  faire  naître 
les  belles  choses.  Que  la  province  montre  à  Paris  qu'elle 
seule  produit  les  vraies  richesses,  que,  donnant  jour  à  tous 
les  génies  dont  Paris  s'enorgueiltity  elle  sait  aussi  bien  que 
Paris  les  développer,  les  nourrir  et  s'en  faire  parure  ;  et  s'il 
est  vrai  qu'elle  ait  entrq[>ris  sérieusement  de  secouer  le  Joug 
et  de  se  refaire  une  vie  nouvelle,  que  la  province  entende 
bien  qu'elle  n'y  parviendra  point  sans  chercher  dans  le  dé-* 
veloppementdesbeaux-artsun  vigoureux  secours.  Qu'est-ce, 
ea  effeti  que  les  beaux^-arts»  si  ce  ne  sont  des  modes  d'édu» 
cation  du  cœur  et  de  l'esprit  par  les  sens  les  plus  nobles  de 
l'homme  ? 

Aucun  goftt  relevé  des  arts  n'échauffe  plus,  par  malheur» 

(1)  Voir  sur  J.  B.  Gullêrmio,  les  frères  Jaillot,  et  Legerot,  le  S*  Toluaie 
da  Cabintt  d«i  SingulariUêf  de  FU  Lecomte. 
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ces  fils  de  gentilshommes  ek  de  riches  bourgeois  que  retient 
encore  la  province  :  ils  vendent  aux  juifs  brocanteurs  de 
Paris,  qui  rôdent  en  harpies  autour  de  leurs  logis,  les  meubles, 
les  tableaux  et  lescuriosités  de  famille.  Ils  ne  cherchent  plus 
à  se  rendre  compte  du  plaisir  relevé  que  leurs  aïeux  ont  pu 
trouver  dans  ces  belles  choses  ou  ces  rares  collections  ;  si 
bien  qu'après  quelques  années  encore  de  cet  abrutissement 
systématique  des  provinces,  il  ne  serait  plus  resté  une  œuvre 
d'art  dans  toutes  ces  généreuses  maisons  qui,  dans  les  siècles 
passés,  ont  fait  naître  ou  ont  attiré  d'Italie  et  de  Flandre  les 
arts  dans  nos  provinces  et  ont  nourri  les  artistes.  La  vie  de 
province,  par  son  calme,  par  la  continuité  de  ses  héritages 
et  de  ses  traditions,  est  plus  favorable  qu'aucune  autre  à  ces 
patientes  recherches,  à  ce  bon  entretien,  à  cette  conservation 
soigneuse  qui  font  la  gloire  de  l'amateur  et  le  salut  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  rassemble.  La  paix  et  l'égalité  profondes  de  la 
vie  matérielle  en  province  ne  seraient  pas  moins  favorables 
aux  vrais  artistes,  pour  Tesprit  desquels  le  calme  et  Tisole* 
ment  ont  été  en  tout  temps  et  en  tout  pays  la  meilleure  con- 
dition d'être,  la  meilleure  nourriture. 

Le  premier  point  est  sans  doute  d'inspirer  à  chaque  pro- 
vince l'estime  des  œuvres  d'art  qu'elle  a  fait  naître  ou  qu'elle 
renferme,  d'y  vulgariser  le  goût  des  arts  par  Tétude  des  prin- 
cipes et  des  moyens  qui  sont  propres  au  génie  de  chaque 
pays  et  par  Tétude  de  l'histoire  de  ses  artistes.  Ceci  est  le  par- 
tage capital  et  exclusif  des  hommes  de  recherches  et  des 
hommes  initiés  aux  mystérieux  attraits  delà  peinture  et  de  ta 
sculpture.  Les  études  archéologiques  en  ont  éclairé  beaucoup 
dans  chaque  province.  Il  importerait  de  grouper  dans  des 
recueils  particuliers  toutes  les  études  éparsesqui  se  sont  pro- 
duites ou  se  produiront  sur  les  beaux-arts  en  province.  J'es- 
père et  je  crois  fermement  qu'il  va  se  faire  dans  les  publica- 
tions des  travaux  académiques  et  d'antiquaires,  une  plus  large 
part  à  la  biographie  et  à  l'étude  des  maîtres  miniaturistes 
et  verriers  qui  furent,  jusqu'au  seizième  siècle,  lés  plus  in- 
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ttmes  et  les  plas  féconds  dépositaires  de  Tart  en  France,  et 
qui  nous  ont  laissé  une  si  adorable  moisson  de  naîfls  chefi»- 
d'œuvre  injustement  méconnus  par  deux  siècles. 

Les  érudits  apprendront  aux  provinces  à  estimer  les  œuvres 
d'art,  à  rechercher  les  belles  choses,  à  regarder  avec  curiosité, 
dans  leurs  musées,  les  merveilles  des  grands  maîtres  euro- 
péens et,  dans  leurs  églises,  les  reliques  de  leurs  anciens 
artistes  ;  mais  c'est  au  patriotisme  zélé  et  actif  de  ces  comités 
provinciaux  que  voulait  organiser  la  politique  au  profit  de 
la  décentralisation  administrative,  qu'incomberait  le  mieux 
la  tâche  de  favoriser  et  de  développer  la  pratique  et  l'exercice 
des  arts  dans  les  provinces. 

Jamais  la  France  n'aura  produit  une  plus  innombrable 
multitude  d'artistes  que  de  nos  jours.  Paris  en  est  une  four- 
milière; et,  quoique  vivant  dans  cette  époque  et  moins  clair- 
voyant par  cela  même,  il  nous  est  cependant  possible  d'af- 
firmer que  le  xix«  siècle  sera,  pour  notre  patrie,  sa  plus 
grande  époque  d'art  ;  ce  que  le  xvi*  fut  pour  Tltalie  et  le 
XVII'  pour  la  Flandre.  Des  causes  factices,  tellesque  la  création 
du  muâée  de  Versailles,  ont  encore  accéléré  Teffrayante  mul- 
tiplication des  artistes  en  favorisant  de  fausses  vocations;  et 
la  progression  toujours  croissante  des  œuvres  envoyées  aux 
expositions  du  Louvre  ne  permet  guère  d'évaluer  à  moins 
de  cinq  mille  le  nombre  des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs, 
qui,  dans  Paris,  cherchent  profit  de  leur  travail.  Il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  que,  sur  ces  cinq  mille  artistes,  mille  à 
peine,  par  leur  talent  ou  leur  fortune  indépendante,  suffisent 
à  leur  vie  et  à  celle  de  leur  famille;  les  quatre  mille  autres 
sont  affamés,  et  subsistent,  dans  cette  ville,  d'expédients  et 
d'industrie.  Or,  trois  mille  au  moins  sont  enfants  de  la  pro- 
vince et  sont  venus  de  Lille,  de  Marseille  ou  de  Nantes,  sur 
la  foi  de  leurs  jeunes  espérances  ;  et,  tout  opprimés  qu'ils 
sont  par  la  misère  à  Paris,  ils  ne  reprendront  jamais  le  che- 
min de  leur  pays,  parce  qu'ils  n'y  trouveraient  point,  savent» 
ils  bien,  un  amateur  pour  leur  acheter  un  tableau  par  an, 
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deux  «Q^aaîawars  poitr  la  louer  avec  goût  ;  el  (teis  ettte 

gramde  ^wigratiQn  d^  tout  œ  qyà  se  seal  quelque  force  et 
quelque  ambitiûJQ^  ver^  1^  ville  qui  seule  distribue  leurs  eour 
xpuaes  aux  artisU^s  ^t  mile  m\,  \w  vanter  aux  étrangers, 
Paris  jx'à  plus  même  le  loisir  ^  se  préoccuper  d'où  lui 
vieuPQ&t,  de  tous  cOtés, 

Timt  4'<^&n^^u'9n  «oq  $m  «lie  n'a  p^iot  porté». 

La  province  ne  suffit  pas  à  compter  tous  ceux  qui  s'enfuient 
d'elle  à  l'aventure,  et  parmi  les  célébrités  qu'bonore  Paria, 
elle  ne  sait  plus  distinguer  celles  qui  lui  appartiennent 

Je  veux  ici,  comme  m  une  longue  parenthèse,  citer  à 
jpreuve  de  la  fécondité  provinciale,  la  nomeuclature  des  ar- 
tistes que  la  Normandie  seule  fournissait  aux  ateliers  et  s^wi 
(expositions  parisiennes,  dans  les  années  1S46  et  1847,  Cette 
liste,  indiquant  noms,  ville  natale,  date  de  naissajïce  ou  âge 
et  maîtres,  n'est  certainement  point  complète,  car  on  n'y 
trouve  qu'un  très  petit  nombre  des  artistes  travaillant  dans 
leur  province  même  ;  mais  encore  pourra- t-elle  être  dans 
quelques  années  d'un  certain  intérêt  pour  les  curieux  de 
rhistoire  de  notre  école  nationale, 

Adelus  (Jean-Baptiste),  né  à  Agou  (Manche),  en  1800, 
peintre,  élève  de  Ferdinand  Perrot, 

AssQnvillez(LéoA  d'  ),  Rouen,  âgéde23aus  eu  1846,  peintre, 
élève  de  Grenet. 

Aubert  (Jules),  Bellesmes  (Orue),  20  avril  1790,  peintre, 
élève  d'Aubry. 

Bacot  (Edmond),  Caen,  juillet  1814,  peintre,  élève  de  Le- 
poittevin  et  de  P.  Delaroche, 

Ballot  (M"*  Héloïse),  le  Havre,  2  octobre  1823,  peintre. 

Berthélemy  (Emile),  Rouen,  3  avril  1818,  peintre, 
élève  de  L.  Cogniet. 

Blanche  (Auguste),  Saint-Waast  de  la  Hougue  (Manche), 
6  novembre  1805,  peintre. 
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BoîMelat  (!!••  Marie-Florence,  née  Bourguignon),  Claye 
(Seine-Inférieure),  21  août  1814,  élève  de  son  mari,  Jean- 
François  Boisselat. 
Bouët (Georges),  Caen,  1817,  peintre, élève  de  P.  Delarocbe. 
Brault  (Pfoeper -François-Jacques),  Céaux  (Manche),  9  jan- 
vier 1816,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Cabasson  (Guillaume-Alphonse),  Rouen,  peintre^  élève  de 
P.  Delaroche. 

Canon  (Pierre-Laurent),  Caen  (Calvados),  peintre. 

Cartier  (Benjamin),  Rouen,  peintre. 

Chaplin  (Josuah-Charles),  Audelys,  8  juin  1825,  peintre, 
élève  de  Drolling. 

Colas  (Auguste),  Cou  tances,  peintre,  élève  de  Blondel. 

Collet  (Edouard),  Caen,  26  novembre  1790,  peintre,  élève 
de  €r0sse. 

Cotard  (Charles),  Lisieux  (Calvados),  22  ans  en  1847,  peintre. 

Court  (Joseph-Désiré),  Rouen,  peintre,  élève  de  Gros. 

Delapierre  (André-Onésyme) ,   Neufmarché  (Seine-Iafé- 
rieure),  1814,  peintre,  élève  de  Faure. 

Desclos  (Jacques- Joseph),  Mortagne  (Orne),  10  août  1823, 
peintre,  élève  de  Ferri. 

Desvaux  (Auguste),  Avranrhes,  15  mai  1813,  peintre. 

Doutreleau  (Valentin),  Rouen,  peintre,  élève  de  Picot. 

Dujardin  (Louis),  Rouen,  23  janvier  1808,  graveur. 

Dupont  (Mathilde-Lefebvre),  Andelys,  1818,  peintre,  élève 
de  Steuben. 

Duval-le-Camus  (Pierre),  Lisieux,  peintre,  élève  de  David* 

Duvigny  (Louis),  Coutances  (Manche),l«'juin  1820,  peintre, 
élève  de  Despois. 

Eudes  de  Guimard  (M"*  Louise),  Argentan  (Orne),  9  mai 
1827,  peintre,  élève  de  Léon  Cogniet. 

Farcy  (Alphonse),  Rouen,  1817,  peintre. 

Faucon  (M"«  Célestine),  Caen,  peintre,  élève  de  M"«  Desnos. 

Foubert  (M"*  Louise-Albertine),  Cherbourg,  12  novem- 
bre 1824,  peintre,  élève  de  Petit. 
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Fougère  (M"*  Amanda),  Goutances,  1821,  peintre,  élève  de 
Steuben. 

Foulongne  (Alfred),  Rouen,  1821,  peintre,  élève  de  P.  De- 
laroche  et  de  Gleyre. 

Gérard  (Benoît-Auguste),  Saint-LÔ  (Manche),  29  mai  1824, 
peintre. 

Giroux  (Achille),  Mortagne  (Orne),peintre,  élève  de  DroUing. 

Godard  (Pierre),  Aiençon,  15  janvier  1802,  graveur  sur  bois. 

Godefroy  (Félix),  Rouen,  peintre. 

Guernier  (Charles-Joseph),  Vire,  7  février  1820,  peintre, 
élève  de  P.  Delaroche. 

Guernier  (Joseph-Joachim),  Virp,  peintre,  élève  de  Guérin, 
Saint  et  Valenciennes. 

Guyard  (Félix),  Coutances, peintre,  élève  de Quesnel  (Basile). 

Hamon  (Pierre-Paul),  Livarot  (Calvados),  12  mars  1817, 
peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Julien  (Eugène)  fils,  Cacn,  20  octobre  1809,  peintre,  élève 
de  L.  Cogniet. 

Julien  de  rÉpinay  (Eugène),  Lisieux  (Calvados),  juillet  1816, 
peintre,  élève  de  Duval  le  Camus. 

Julien  de  la  Rochenoire  (Émile-Charles-A.),  Havre-de- 
Grâce,  27  ans  en  1847,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet  et  deGleyre. 

Lachaisnés-Pierre  (Jean-Richard),  Catnbremer  (Calvados), 
6décembrel789,peintre,élèvedeMansionetde  M"»«  deMirbel. 

Laugée  (Désiré-François),  Maromme  près  Rouen,  peintre, 
élève  de  Picot. 

Lebaron  (M"*  Augusta),  Caen,  peintre,  élève  de  Robert- 

Fleury. 

Lebrun  (Auguste),  Rouen,  1820,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Lecamus  (Georges-Frédéric),  Caen,  31  ans  en  1846,  peintre, 
élève  de  M.  Elouis. 

Lechevalier  (Pierre) ,  Valognes  (Manche),  1*'  novembre  1822, 
peintre,  élève  de  Picot. 

Lefébure(Gabriel), Falaise,  1820,  peintre,  élève  d'Aug.Hesse. 

Legrain  (Edmond),  demeurant  à  Vire. 
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Legrip  (Frédéric),  Rouen,  6  septembre  1817,  peintre,  élève 
de  Drolling  et  de  Court. 

Leharivel-Durocher  (Victor),  Chanu  (Orne),  1816,  sculpteur, 
élève  de  Ramey  et  de  Dumont. 

Loulrel  (VictorJean-Baptiste),  Rouen,  2  décembre  1821, 
peintre  graveur,  élève  de  Montvoisin. 

Malenson  (Paul),  Rouen,  peintre,  élève  du  baron  Gros. 

Mansson  (Henry-Théodore),  Rouen,  1811,  peintre. 

Marc  (Eugène),  Rouen,  février  1818,  peintre,  élève  de 
David  etdeDelaroche. 

Marcouvillo  (Paul  de),  Rouen,  26  ans  en  1847,  peintre, 
élève  de  Gros. 

Menier,  lisieux,  peintre. 

Menod  (Louis),  Rouen,  24  septembre  1812,  peintre. 

Merme  (Charles),  Cherbourg,  29  mars  1818,  peintre,  élève 
d'Huguenin. 

Millet  (Fritz),  Sourdevai  (Manche),  peintre,  élève  de  Picot. 

Millet  (Jean-François),  Greville  près  Cherbourg,  peintre. 

Milon  (Alexis-Pierre),  Rouen,  17  juin  1784,  peintre,  élève 
de  David  et  de  Bertin  (J.  V.) 

Mongodin  (Victor), Vire,  1820,  peintre,  élève  de  De  Rudder. 

Morel-Fatio  (A.  L.),  Rouen,  17  janvier  1810,  peintre. 

Oudinot  (Achille) ,  Alençon ,  1820,  peintre,  élève  de  J. 
Coignet. 

Faisant  (Auguste),  Caen  (Calvados),  peintre,  élève  de  Gudin. 

Perrin  (Emile),  Rouen,  1815,  peintre,  élève  de  P.  Delaroche. 

Planty  (Hippolyte-Henridu),  Eu,  peintre,  élèvede  E.  Isabey. 

Quesnel  (Basile),  Coutances  (Manche),  peintre. 

Ragoneau  (M"»  Caroline),  Gaillon,  peintre,  élève  de 
Steuben  et  de  Deneux. 

Renouard  (Eugène),  Périers  (Manche),  1818,  peintre, élève 
de  Cogniet. 

Rose  (Alphonse),  Rouen,  30  juin  1814,  graveur  sur  bois, 
élève  de  Andrew. 
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SaiDt-Martin  (Paul)»  Bolbec  (Seine-InférîeaM)!  U  sep- 
tembre 1817,  peintre. 

Savignac  (Camille  de),  Bayeux  (Calvados)»  peini^i  ^ve 
de  Gros. 

Sévestre  (Prosper),  Alençon  (Orne),  9join  1^1,  peiotre» 
élève  de  Louis  Boulanger. 

Sorieul  (Jean),  Rouen,  1824,  peintre,  élève  de  L.  Cog^aiet. 

Spindler  (Louis),  Rouen,  mai  1824,  peintre. 

Stellay  (Henri  de),  Mortagne  (Orne),  7  juillet  1823,  peintre, 
élève  d'Eug.  Delacroix. 

Tiliot  (Charles),  Rouen,  182^,  peintre,  élève  de  H.  Scheffer. 

Touppé  (M"«  Louise),  Saint-LÔ  (Manche),  et  y  demeurant^ 
1820,  peintre,  élève  de  L.  Cogniet. 

Urclé  (Paul  d'),  Breteuil  (Eure)» 26  novembre«18i3,  peintre. 

Valentin  (Henry),  Yvetc^,  12  juin  1822,  peintre,  élève  de 
Léon  Cogniet. 

Vanembras  (Arthur-Aimé  de)^  Saint-Vigor  de  Mieux  ('Cal- 
vados), 14  mai  1809,  peintre»  élève  de  J»  Coignet  et  de  Lapito. 

Vasse  (Edouard),  Dieppe  (Seine-Itiférieure),  peiûtre. 

Vastine  (Armand),  Cormeilles  (Eure),  1818,  peintre. 

Yauquelin  (Alphonse  de),  Tiliy  (Calvados),  peintre,  élève 
d'E.  Lepoittevin. 

Viger-Duvignau  (Jean-Louis-Hector),  Argentan  (Onde), 
1819,  peintre,  élève  de  Drolling  et  de  P.  Delaroche. 

Yvon  (Adolphe),  le  Havre,  1817»  peintre^  élève  de  P.  De- 
laroche. 

Dans  l'intérêt  des  artistes,  plus  encore  que  pour  l'honneur 
de  la  province,  il  importe  de  soulager  la  capitale  decet  engor- 
gement flmeste.  Si  la  province  sait  comprendre  et  encourager 
les  arts  de  peinture  et  de  sculpture,  les  arts  du  dessin,  en  un 
mot,  comme  elle  a  su  accueillir  et  encourager  la  musique, 
cet  art  énervant  et  dangereux  qui  est  un  peu  celui  des  peuples 
qui  s'endorment  dans  leur  propre  oubli,  les  vrais  artistes  ne 
sentiront  point  s'amoindrir,  je  l'affirme,  la  part  ou  la  par* 
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cdla  de  génie  que  f)i«u  a  mise  en  eux.  Les  parasites  seule  pé" 
rirdûl  daod  eette  >11*;persioti  des  écoles,  et  il  n'y  atim  pa^ 
grand  mal  ;  car  les  fausses  rûcatioas  ou  ks  lusuifisaiiteâ 
sont  cause  de^  cruelîes  famines  des  artistes,  en  entômbmnt 
les  magasins  et  tes  salons  de  mauvaises  œuvres  qui  trompent 
ou  dégoûtent  le  public.  UiDspifatlon  solide,  naïve,  sublime, 
personnelle)  se  rencontre  mieux  dans  la  solitude  que  dana 
les  populeux  ateliers  de  Paris  dont  chacun  est  une  coierle. 
On  j  appTBnd  le  métier^  le  maniement  expéditif  de  la  brt^sse 
ou  du  ciseau  ;  mais  le  métier  est  si  peu  de  chose  dans  Tàrt  ( 
Pour  juger  du  bienfait  de  la  dispersion  des  artistes^  je  vous- 
renvoie  aux  cinquante  villes  d'Italie  dont  chacune  a  produit 
son  groupe  bien  individuel  de  maîtres  ;  je  vous  renvoi©  sur* 
tout  è  ces  Hollandais  contemporains  de  Rembrandt  et  de 
Ruyidaèl,  qui,  tous,  ne  firent  des  chefs-d'œuvre  de  vérité 
et  de  poésie  qu'à  cette  condition  d'étudier  la  nature  chacun 
ô6  son  coin,  de  la  voir  chacun  avec  ses  yeux  naïftj*  Je  veut 
nonnseulement  «  les  grands  foyers  de  lumière  artistique 
qu'Heurtaut^Lamerville,  dans  son  rapport  qu'il  fit  au  Cousail 
desGlnq-Centt,  le  6  frimaire  an  VII,  roulait  voir  briller  dans 
les  cinq  communes  où  les  Lycées  seraient  établis,  et  qu'il  vou- 
lait rendue  assez  actifs  pour  qu'en  s'&ttirant  et  ftê  croisant 
ci»  lumières  puissent  couvrir  toute  la  République,  »  je  veux 
que  chaque  ville  ait  à  sa  portée  quelque  habile  artiste^  dont 
les  œuvras  filêsent  honorer  les  arts  par  ses  provinciaux,  ca- 
pable de  décorer  les  monumenta  de  piété  ou  de  service  public 
que  son  pays  élève,  et  qui  puiese  conserver  par  la  toile  ou  ki 
pierre  les  traits  des  personnages  les  plus  considérables  de  sa 
ville,  d'une  façon  moins  grossière  et  moins  ridicule  que  ne 
le  font  aujourd'hui  les  artistes  ambulants  qui  suffisent  à  cette 
besogne^  vi  qui  satisfont  si  honteusement  au  goût  rétréci  et 
avare  de  la  plupart  des  faniilles  provinciales*  Il  est  de  nos 
villes  qui  ont  entretenu  des  pensionnaires  à  Rome;  j'en  sais 
aujourd'hui  qui  en  entretiennent  à  Paris.  Mais  ces  mêmes 
vâles  livreront  à  d'uuUEVB  artistes  leurs  commandes  munid^ 


—  24  — 

paies»  ou  accepterout  du  ministre  de  Tintérieur  d'autres  do- 
nations que  celles  d'œuvres  signées  de  leurs  compatriotes  : 
il  y  a  malentendu  et  abandon  de  soi-même  dans  tout  cela. 
Un  conseil  municipal  se  résout-il  à  faire  élever  sur  une 
place  publique  de  province  la  statue  en  bronze  ou  en  marbre 
d'un  héros  compatriote,  il  s'adresse,  sans  chercher,  au  pre- 
mier sculpteur  parisien  qui  lui  promettra  un  rabais  dans  le 
prix  d'exécution.  Une  souscription  s'ouvre- t-elle  dans  le  but 
d'honorer  une  vieille  gloire  provinciale,  elle  livrera  ses  fonds 
au  statuaire  inexpérimenté  que  lui  aura,  dans  Paris  encore, 
recommandé  le  hasard.  —  Les  étrangers  et  les  Parisiens 
eux-mêmes  qui  parcourent  nos  départements  s'étonnent  de 
la  médiocrité  des  œuvres  que  la  province  accepte  des  artistes 
de  Paris,  d'hommes  souvent  d'une  réputation  fort  haute  et 
d'un  achalandage  fort  bien  établi.  Cela  est  toujours  assez 
bon  pour  la  province,  semble-t-il,  et  les  plus  petits  eux- 
mêmes  s'acquittent  de  leurs  commandes  avec  une  sorte  de 
mépris.  Étrangers  de  naissance  et  d'avenir  au  pays  pour 
lequel  ils  travaillent,  quel  mobile  patriotique  peut,  en  efifet, 
les  exciter  à  faire  merveille?  Lorsque  Jean  Goujon  sculptait 
pour  Notre-Dame  de  Rouen  le  magnifique  tombeau  des  car- 
dinaux d'Amboise,  et  François  Anguier,  pour  l'église  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Marie  de  Moulins,  celui  de  Henri  de  Mont- 
morency le  décapité,  tous  deux  appliquaient  à  ces  monuments 
tous  les  efforts  de  leur  génie,  et  travaillaient  d'aussi  bonne 
foi  à  accomplir  des  chefs-d'œuvre  que  s'ils  les  eussent  des- 
tinés à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ou  aux  Célestins  de  Paris. 
Ce  dédain  humiliant  et  dommageable  des  artistes  de  la  capi- 
tale pour  la  province  qui  les  paye ,  doit  avoir  au  plus  tôt  son 
terme  et  son  remède  ;  et  je  les  demanderai  soit  au  juste  crédit 
des  congrès  scientifiques  qui ,  par  des  questions  proposées 
sur  l'histoire  de  l'art  provincial ,  et  par  des  expositions  ré- 
gionales, viennent  d'entrer  dans  cette  voie  bienfaisante, 
soit  à  ces  comités  provinciaux  qui,  dans  la  pensée  des  dé- 
centralisateurs administratifs 9  devraient,  par  l'étude  des 
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principales  questions  d'intérêt  local,  agir  sur  les  conseils 
généraux  dans  lesquels  résident  Tespoir  et  la  force  de  la 
proyince.  Je  voudrais  que  les  uns  ou  les  autres  obtinssent 
des  conseils  généraux  des  encouragements  éclatants  pour  les 
artistes  vivant  et  travaillant  dans  leur  province.  Je  voudrais 
qu'il  fût  établi  en  principe  que  ces  artistes  seuls,  restés 
fidèles  à  leur  terre  natale ,  seront  conviés  aux  travaux  de 
décoration^  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  de  tous  les 
monuments  publics  du  département  ou  de  la  province ,  car 
il  7  aurait  rigueur  à  circonscrire  un  artiste  éminent  dans 
son  département.  Un  homme  d'un  talent  supérieur  appar- 
tient k  toute  sa  province ,  c'est-à-dire  à  sa  race  tout  entière, 
à  toute  sa  nationalité  partielle.  Que  Ton  maintienne ,  tant 
qu'on  le  trouvera  bon ,  au  point  de  vue  gouvernemental ,  la 
division  de]  la  France  en  départements;  mais  au  point  de 
vue  des  arts  et  des  lettres,  la  délimitation  départementale  ne 
doit  pas  avoir  plus  d'importance  que  n'en  avait  autrefois 
celle  des  généralités.  —  Alors  qu'il  se  présenterait  à  exécuter 
soit  un  édifice,  soit  un  tableau,  3pit  une  statue  intéressant 
l'honneur  de  la  province,  soit  par  son  sujet,  soit  par  son 
importance ,  les  artistes  résidant  en  celle  province  seraient 
convoqués  au  concours,  à  l'exclusion  de  tous  autres;  les 
fruits  de  ces  concours  seraient  d'abord  sans  doute  faibles, 
timides  et  sans  éclat;  mais  le  principe  une  fois  posé,  les 
artistes  provinciaux  reprendraient  confiance  et  orgueil,  et 
confiance  et  orgueil  ne  sont-ils  pas  souvent  la  moitié  du 
génie?  Puis,  cette  décision  rappellerait  immédiatement  à 
leur  pays  bien  des  émigrés  qui  y  rapporteraient  leur  science 
et  le  prestige  de  gens  qui  ont  étudié  loin,  et  y  répandraient 
aussitôt  le  brillant  de  cette  pratique  acquise  dans  les  écoles 
de  Paris. 

Le  remède  à  la  misère  artistique  des  provinces  est  simple, 
ce  me  semble ,  et  n'exige  qu'un  peu  de  patriotisme  exclusif 
de  la  part  des  comités  provinciaux,  des  conseils  généraux  et 
monicipaux,  vertu  qui  me  parait  aussi  facile  à  obtenir  qu'à 
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prêcher,  en  ce  temps*ci  surtout  :  je  ne  demanderai  rien  de 
plus  qu'une  organisation  vigoureuse  et  élevée  à  donner  aux 
écoles  de  dessin  déjà  instituées  dans  la  plupart  deB  villes  qui 
possèdent  un  musée;  une  régularisation  à  assurer  aux  pen-* 
sions  et  aux  études  des  jeunes  artistes  que  certaines  villes 
pourront  entretenir  loin  d'elles  aux  foyers  principaux  des 
anciennes  écoles;  et  régularisation  avec  publicité  à  assurer 
de  même  à  ces  expositions  des  œuvres  d'artistes  vivants  > 
qui  sont  d'une  telle  importance  pour  éveiller  la  etiriosité  et 
le  goût  du  peuple  et  des  classes  aisées  ^  lesquelles  ont  vécu 
depuis  si  longtemps  étraugèresà  toute  idée  d'art»  expositions 
que  la  plupart  des  grandes  villes  ont  su  rendre  périodiques 
avec  succès»  et  qui  offriront  à  elles  seules^  aux  artistes  pro- 
vinciaux, tous  les  moyens  de  renommée  y  d'émulation  et 
de  richesse. 

Mais  pour  arriver  à  ce  graûd  but»  de  soulager  Paris  d'un 
engorgement  funeste,  et  de  rappeler  dans  les  provinces  la 
bienfaisante  circulation  de  la  vie  des  arts  en  y  rappelant  les 
artistes,  je  ne  pense  pas  qi\'il  y  ait  de  voies  plus  sûres  et  plus 
commodes ,  je  dois  le  dire  tout  d'abord ,  que  de  raviver  une 
iéconde  institution  du  siècle  dernier)  que  la  révolution  de 
1789  arrêta  et  bonlev^sa  au  début  im  plus  heureuses 
épreuves  qui  s'en  faisaient  de  toutes  parts.  Je  voudrais  Yoir 
reconstituer,  sur  les  bases  les  plus  libérales  et  les  plus  vigou* 
reuses  ^  les  Académies  provinciales  de  peinture  et  de  sculp- 
ture.  C'est  une  création  que  le  xviii*  siècle  acclama  et  pro-* 
pegea  avec  enthousiasme  »  et  qui  était  faite  pour  guérir,  par 
les  semblables  {iimilia  simUibw  cunnUv/r))  les  déplorables 
ravages  de  l'esprit  académique  parisien» 

Si  les  conseils  généraux  rappelaient  chacun  dans  son  pays 
les  artistes  provinciaux  que  les  besoins  de  gloire  et  de  fer- 
tuile  retiennent  à  Parisi  en  leur  assurant  exclusivement 
l'exécution  des  monuments  ou  des  décorations  locales,  -^  il 
ûiudrait  de  plus,  et  à  tout  jamais >  détourner  leurs  yeux  et 
leurs  oreiiles  de  œ  séduisant  et  incessiint  ohant  4»  siièiie 
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qoe  la  eapitale  leur  murmurera  si  longtemps  encore ,  pour  ne 
pas  dire  éternellement.  Il  faudrait,  d'un  même  coup,  les 
attacher  au  sol  natal  par  Id  lutte  même  de  leur  amour-^propré 
contre  Paris ,  par  les  liens  si  chatouilleux  de  la  confrérie,  et 
par  ceui  plus  durables  de  la  paternité  du  maître  pour  ses 
élèves^  -^  Je  trouve  tout  cela  dans  les  anciennes  Académies 
pforinciales,  et,  déplus,  Favantage  d'intéresser  directement 
aux  arts  et  aux  artistes,  par  Fhonneur  d*un  protectorat  offi- 
ciel, tous  les  hommes  considérables  dans  la  province  soit 
par  leur  science  spéciale ,  soit  par  leur  haute  position. 

Le  premier  vœu  de  tous  ceux  qui  ont  demandé  la  décen^ 
tralisation  administrative  a  été  raffermissement  et  l'élargis- 
sement de  l'autorité  des  ccmseils  généraux  ;  le  premier  vœu 
de  qui  souhaitwa  la  déceûtralisation  intellectuelle  doit  être 
tout  pareil  t  affermissement  et  élargissement  de  l'autorité 
des  Cécultés  de  lettres  et  de  sciences  instituées  et  fonction- 
nant déjà  dans  les  principales  villes  de  nos  provinces.  (Test 
le  [Usinier  moyen  légal  et  pratique,  il  en  fout  puissamment 
us^»  Les  faciUtés  des  lettres  et  des  sciences  peuvent  rendre 
aux  provinces  ce  que  leur  donnaient  autrefois  les  Univer- 
sités» pourvu  qu'on  sache  en  faire  d'utiles  foyers  d'études 
pour  les  questions  vivantes  d'intérêt  local,  ou  de  solides 
nounricières  d'hommes  auxquels  leur  pays  saura  offrir  le 
but  d'une  légitime  et  suffisante  ambition.  —  Fonder  dans 
tous  les  grands  centres  provindaux  d'étude ,  à  côté  des  fa- 
cultés des  lettres  et  des  sciences,  une  espèce  de  faculté  des 
arts ,  la  pensée  régénérative  que  je  poursuis  ne  va  guère 
au  delà. 

Les  Académies,  ce  mot  et  cette  chose  dont  je  vais  tant 
parler,  et  plus,  je  l'avoue,  pour  les  réhabiliter  que  pour  en 
médire,  ont  été  cruellement  traitées  par  notre  siècle,  et  je 
ne  veux  pas  dire  qu'elles  ne  Taient  pas  mérité.  «^  Les  Aca- 
démies ,  elles  ont  eu  leur  bon  et  leur  mauvais  esprit  ;  elles  ont 
produit  le  bien,  elles  ont  produit  le  mal.  Nées  en  temps  de  dé- 
cadence, elles  nel'oat  point  arrêtée,  et  ont  mÂlheureusement 
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servià  la  traditionner,  suivant  leur  nature  qui  est  proprement 
et  purement  déformer  et  de  conserver  la  tradition.  Cette  vertu 
de  tradition  qu'elles  possèdent  est  d'ailleurs  très-précieuse^  et 
pourrait,  dans  les  provinces,  conserver  une  sorte  d'unité  aux 
manifestations  du  génie  d'une  même  race,  et  le  garder  d'une 
imitation  étrangère  ou  banale.  La  haine  et  la  rancune  ont 
singulièrement  exagéré  leur  caractère  proscripteur  et  impé- 
rieux 9  et  l'Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Louis  XIV 
même,  qui  avait  appris  l'absolutisme  à  si  bonne  école,  n'a 
pu  empêcher  les  hommes  d'un  mérite  franc  et  libre  qui  pa- 
rurent dans  les  deux  siècles  qu'elle  vécut,  d'être  Watteau, 
Chardin,  Restent,  Greuze  ou  David.  Ne  la  défendons  point 
cependant ,  cette  Académie  royale,  car  elle  fut  dès  Vorigine 
coupable  ou  complice  de  l'anéantissement  des  arts  en  pro- 
vince ,  et  poursuivit  avec  un  acharnement,  naïf  peut-être , 
mais  qui  ne  réussit  que  trop  bien ,  l'entière  mise  en  oubli 
de  la  vieille  école  qui  l'avait  précédée.  Pour  justifier  Tor- 
gueilleux  dépit  qui  lui  donna  naissance  et  les  arrogants 
privilèges  dont  elle  fit  doter  son  berceau ,  elle  voulut  faire 
croire  que  rien  n'était  né  avant  elle,  et  comme  tous  les  histo- 
riens d'art,  les  De  Piles,  les  Félibien,  les  Dargen  ville  lui  appar- 
tenaient ,  la  croyance  s'était  fort  bien  établie  jusqu'à  nous. 
Pour  mieux  effacer,  disons-nous,  la  vénérable  confrérie  de 
Saint-Luc,  son  aînée  de  trois  siècles,  et  au  mépris  de  la- 
quelle elle  s'était  insolemment  fondée,  elle  effaça  toutes  les 
traces  de  la  vieille  école  que  celle-ci  avait  abritée  et  gou- 
vernée. —  Condamnons  donc,  quoique  avec  respect,  les 
excès  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  mais 
constatons  que  les  Académies  provinciales  organisées  par  le 
xvin^»  siècle  furent  le  contre^poison  fourni  par  elle-même  de 
ses  abus  d'influence. 

Dans  notre  triste  temps,  plein  de  doute  et  d'incertitude, 
il  semble  que  nous  ne  puissions  i^ire  un  pas ,  affirmer  une 
vérité,  sans  l'appuyer  sur  l'histoire,  et  Dieu  sait  cependant 
combien  Thistoire  nous  profite  peu.  Aucune  thèse  ne  peu  ^ 
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se  produire  sans  la  protection  de  précédents  historiques  ; 
ainsi  allons-nous  faire,  croyant  que  nous  sommes,  plus  qu'au- 
cun, à  l'oracle  du  poëte  :  toute  idée  humaine  ou  divine  qui 
prend  le  passé  pour  racine  a  pour  feuillage  l'avenir.  D'ail- 
leurs, en  essayant  d'extraire  de  diverses  fondations,  enter- 
rées vives  par  la  révolution  de  1789 ,  le  meilleur  programme 
d'enseignement  des  arts  dans  nos  provinces,  nous  ressusci- 
terons toute  une  époque  d'art  provincial ,  bien  active  et  bien 
iDconnue,  quoique  si  rapprochée  de  nous. 

La  suffisance  ignare  de  Térudition  parisienne  en  était  ve- 
nue à  ce  point  en  1763,  que  Tauteur  de  V Abrégé  de  la  vie  des 
plus  fameux  peintres  écrivait  : 

«  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  écoles  de  dessin  établies  à 
Lyon,  à  Rouen,  à  Reims,  à  Rordeaux,  à  Toulouse,  à  Marseille 
et  dans  les  grandes  villes  du  royaume,  fourniront,  dans  quel- 
ques années,  des  hommes  distingués  dans  les  arts;  avantage 
qu'on  ne  pouvait  attendre  autrefois  que  de  la  capitale.  »  — 
Quant  à  moi,  je  crois  fermement  qu'outre  les  grands  artistes 
que  les  provinces  enfantèrent  au  temps  de  leur  féconde  in- 
dépendance, et  qui  formèrent  des  écoles  et  des  groupes  indi- 
viduels, —  toutes  les  villes  ducales  ou  parlementaires  quel- 
que peu  riches  et  florissantes,  avaient  vu,  aussi  bien  que  Pa- 
ris, se  constituer  anciennement  des  confréries  d'artistes  et 
d'artisans,  ou  du  moins  tous  les  artistes  y  vivaient  sous  le  cou- 
vert d'une  large  confrérie  dont  les  membres  obtenaient  çà 
et  là  des  princes,  faveurs,  honneurs  ou  privilèges,  qui  aussitôt 
étaient  réclamés  par  Tuniversalité  de  la  confrérie ,  et  que 
l'Académie  parisienne  de  Saint-Luc  savait  fort  bien  invoquer 
dans  le  dernier  siècle  môme  de  son  existence. 

Quant  aux  Académies  de  peinture,  ou  écoles  publiques  de 
dessin ,  la  pensée  d'en  instituer  dans  les  provinces  est  an- 
térieure au  dix-huitième  siècle,  auquel  en  était  réservée  l'exé- 
cution. Les  Académies  dérivent ,  semble-t-il ,  par  leur  côté 
bienfaisant,  de  l'Académie  royale  et  de  Louis  XIY  lui-même. 
On  trouve,  en  efitet,  dans  un  précieux  livre  provincial,  le 
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Traité  8ur  h  p0MiM^,  par  Beroard  Dupaj-Doi^eff»  tfoeat  an 

Parlem^Qt  de  Toulouse»  que»  f  par  des  lettrea-ptteateg  du 
mois  de  novembre  1676,  ce  magnifique  monafque  unit  le» 
Académies  de  Rome  el  de  Paris  :  il  déclara  encore  qu'il  troa^ 
vait  bon  d'établir  des  Éeoles  académiques  de  ces  arts  dans 
toutes  villes  de  son  royaume  où  elles  seraient  jugées  néoea- 
saires  pour  les  apprendre.  Cette  Académie  royale  de  peinture» 
observe  Dupuy-Dugree,  est  une  fameuse  Université  cooipoaée 
de  plusieurs  facultés  a  car  ii  y  a  des  professeurs  en  peinture, 
en  géométrie  et  perspective  qui  ont  des  gages  et  des  privi- 
léges»..  Dans  les  provinces  et  les  autres  villes  du  royaume 
où  Ton  voudrait  faire  quelque  chose  de  semblable  en  faveur 
d'un  art  si  charmant,  on  le  pourrait  efliaotuer  sans  beaucoup 
de  dépense  et  avec  un  succès  merveilleui.  »  —  £t  plus  loin» 
en  effet,  il  développe  la  pensée  d'une  école  publique  des  arts 
du  dessin,  fondée  sur  Tétude  en  commun  du  modèle  vivant  : 
d  Pour  ériger  une  école  publique,  il  serait  digpe  de  cette 
grande  ville  (de  Toulouse),  qui  est  comme  la  mère  de  deu^c 
grandes  provinces,  qu'elle  en  fît  les  frais,  qui  seraient  par* 
tout  si  petits ,  qu'en  quelque  point  que  fussent  ses  affsîrefli 
elle  serait  toujours  en  état  d'en  faire  facilement  la  dépense 
et  de  s'en  attribuer  tout  l'honneur.  U  y  a  néanmoins  de  riches 
particuliers  qui ,  pouvant  librement  disposer  de  leurs  biens 
en  faveur  d'un  étranger,  seraient  en  état  de  fisire  cette  libé- 
ralité ,  sUls  avaient  du  goût  pour  la  peinture  et  s'ils  pré- 
voyaient l'utilité  que  la  connaissanoe  du  dessin  apporterait 
dans  nos  provinces.  »  -^  Puis,  çà  et  là,  Dupuy^^Dugrez  expli*- 
que  en  détail  ses  idées  sur  l'enseignement  pratique  du  mo^ 
dèle  vivant,  sur  les  devoirs  des  directeurs,  sur  l'émulation  à 
établir»  sur  les  prix  à  distribuer.  Il  invoque  même ,  mais 
pour  en  combattre  les  fâcheux  pronostics,  un  précé^Jent  dont 
Toulouse  avait  été  témoiu  :  «  Cette  sorte  d'école  ayant  eom«> 
mencé  dans  Toulouse,  on  la  vit  bientôt  finir  par  des  molifli 
de  jalousie,  parce  que  tous  les  peintres  qui  ont  de  la  réputa- 
tion ont  aussi  des  sectateurç  parmi  ceux  de  leur  profession» 


parmi  les  flcnlpleim,  les  curieux  et  certains  artisans  même, 
dont  Tari  demande  quelque  teinture  du  dessin.  Il  est  vrai 
que  ee  fut  par  le  défaut  d'unité  de  lieu  que  cette  interruption 
arriva,  et  parce  que  les  deux  peintres  opposés,  Pader  et  Troy 
(Hilaire  Pader,  peintre  et  poëte,  élëve  de  Chalette,  auteur  de 
la  Peinture  parlant»  et  du  Songe  éniçmatique;  de  Troy,  souche 
de  ces  grands  artistes  qui  ont  illustré  Técole  parisienne  au 
dix-huitième  siècle),  faisaient  tenir  le  modèle  en  môme 
temps;  mais  rien  n'aurait  troublé  cet  exercice  s'il  y  avait  eu 
à  Toulouse  un  endroit  destioé  pour  le  continuer,  et  si  on  eût 
donné  la  direction  du  modèle  à  l'un  et  à  l'autre  en  la  parta- 
geant par  le  temps.  On  ferait  encore  mieux  s*il  y  avait  un 
sculpteur  avec  le  peintre  pour  diriger  la  séance  et  pour  tra- 
vailler avec  les  étudiants...  Des  personnes  qui  connaissent  la 
beauté  et  le  mérite  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  dit  en 
ooneluant  Dupuy-Dugrez,  avoueront  avec  moi  que  cette  école 
est  le  seul  moyen  d'avoir  d'excellents  hommes  dans  toutes 
les  professions  qui  dépendent  du  dessin.  Les  bons  ouvriers, 
au  reste ,  ne  dépenseraient  pas  plus  que  les  mauvais  dans 
cette  ville,  et  ne  se  feraient  pas  mieux  payer  :  cependant  ces 
derniersi  je  veux  dire  les  méchants  ouvriers,  sont  les  plus 
iivares  et  les  plus  intéressés  ;  l'honneur  de  leur  profession  ne 
les  touchant  guère,  ils  contentent  ceux  qui  les  font  travailler 
dans  Toulouse  et  aux  environs  dans  la  province  avec  de  très* 
méchants  ouvrages,  et  spnt  fort  adroits  à  les  foire  tomber  en 
leurs  mains,  Mais  si  nous  avions  une  école  publique  où  les 
meilleurs  ouvriers  se  pussent  faire  connaître,  qui  serait  as- 
sez hardi  d'entreprendre  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture 
ou  architecture,  d'orfèvrerie  ou  de  broderie,  s'il  n'avait  ac- 
quis de  la  réputation  dans  le  dessin ,  ou  par  le  choix  qu'on 
ferait  de  lui  pour  la  direction,  ou  par  l'honneur  d'avoir 
remporté  le  prix?  C'est  par  ce  seul  moyen  que  les  ignorants 
seraient  reconnus  et  les  habiles  ouvriers  distingués.  Ce  se- 
rait à  la  faveur  de  cette  école  qu'on  ne  verrait  plus  tant  de 
méchants  ouvriers  dans  les  plus  célèbres  lieux  de  notre  ville. 
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où  pourtant  tout  le  inonde  est  naturellement  judicieux  et 
assez  délicat  pour  toutes  les  belles  choses.  » 

Ces  projets  et  ces  vœux  ne  furent  point  perdus,  et  ils  furent 
réalisés  vingt-sept  ans  après  la  publication  du  Traité  sur  la 
peintvre  de  Bernard  Dupuy-Dugrez,  en  Daiyeur  et  à  l'honneur 
du  grand  peintre  son  ami,  qui,  jeune  encore,  avait  illustré 
son  livre  de  quatre  précieuses  eaux-fortes,  —eu  faveur  d'An- 
toine Rivais.  D'Argen ville  raconte  que  «  les  capitouls,  à  la 
considération  d'Antoine  Rivais,  établirent  en  1736,  pour  ses 
élèves,  une  école  de  modèle  qui  a  formé  d'habiles  gens  : 
cette  école  a  été  érigée  en  1750,  en  Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  »  Les  capitouls  d'autrefois  n'avaient  pas 
été  pour  les  arts  de  si  facile  composition,  car,  dans  l'origine, 
ils  avaient  interdit  Tétude  du  modèle  vivant  comme  offensant 
la  moralité  des  honnêtes  gens.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
cette  fondation  d'une  école  publique  de  modèles  devait  avoir, 
dans  l'avenir  d'autant  plus  de  solidité  qu'elle  serait  orga- 
nisée d'abord  par  un  peintre  d'une  supériorité  incontestable; 
et  en  cela  les  capitouls  firent  bien  d'attendre  la  venue  d'An- 
toine Rivais.  Du  reste,  cette  école  de  Toulouse  se  fortifia  et 
fit  fortune;  elle  devint  le  modèle  que  je  proposerai  sans  dé- 
tour aux  Académies  et  Écoles  de  dessin  qui  pourraient  s'or- 
ganiser ou  se  développer  dans  nos  provinces.  Ellesut  rendre, 
comme  plus  lard  celle  de  Dijon,  la  province  entière  protec- 
trice de  ses  études,  exciter  l'émulation  aussi  bien  parmi  les 
riches  Mécènes  de  robe  et  d'épée  que  parmi  les  artistes  appe- 
lés à  y  enseigner  leur  science  ;  elle  sut  répandre  le  noble  goût 
des  arts  et  leur  pratique  dans  la  jeunesse  de  toutes  les  classes. 
—  C'est  ici  le  lieu  d'ouvrir  ce  petit  livre  si  intéressant,  inti- 
tulé :  uilmanach  historique  et  raisonné  des  architectes,  peitHres, 
sculpteurs,  graveurs  et  ciseleurs,  dédié  aua  amateurs  des  art$, 
{Paris,  1777),  et  d'en  extraire,  en  le  copiant,  tout  le  curieux 
monde  des  artistes  provinciaux  d'alors  : 

«  L'origine  de  l'Académie  de  Toulouse  ressemble  assez  à 
celle  de  tous  les  corps  littéraires.  Ce  fut  un  petit  nombre  d'ama- 
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teurs  et  d'artistes  de  cette  vjUe,  qui,  animés  de  l'amour  du 
bien  public,  y  inspira  l'amour  des  arts  et  échauffa  le  génie 
de  ses  habitants,  qui  se  propage,  et  qui,  de  lui-môme,  semble, 
au  premier  signal  qu'on  lui  donne,  courir  au-devant  du  but. 
Le  roi  Louis  XV  érigea  en  Académie,  en  1750,  par  lettres- 
patentes,  la  Société  des  arts,  que  la  ville  de  Toulouse  avait 
fondée  en  1726. 

»  C'est  avec  un  plaisir  bien  doux  que  nous  faisons  connaître 
au  public  les  citoyens  respectables  qui  sollicitèrent  cet  éta 
blissement.  Ce  furent  MM.  Antoine  Rivais,  peintre  distingué» 
Cammas  et  Lucas,  ses  élèves;  M.  de  Mondran,  écuyer,  ama- 
teur zélé,  contribua  par  ses  soins,  son  crédit  et  son  talent 
même,  à  donner  aux  arts  Tétat  de  stabilité  dont  ils  jouissent 
à  Toulouse. 

ï>  Cette  Académie  est  la  première  qui  ait  été  établie  en 
France,  à  l'instar  de  TAcadémie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  mais  avec  des  constitutions  différentes  et  un 
régime  analogue  aux  circonstances  particulières  et  à  l'objet 
qu'on  se  proposait  dans  cet  établissement  :  et  elle  méritait 
bien  celte  préférence,  étant  la  première  qui  ait  donné  des 
leçons  et  des  instructions  gratuites  à  quiconque  se  présentait, 
sans  qu'on  eût  besoin  d'intrigue  ni  de  protection  pour  y  être 
admis. 

»  Cette  Académie  est  devenue  un  collège  public  où  durant 
l'année  académique  on  professe  les  arts,  comme  dans  les 
autres  collèges  on  professe  les  humanités.  On  y  enseigne 
publiquement  et  gratuitementles  différentes  parties  du  dessin, 
la  peinture,  la  sculpture,  Tarchitecture,  la  géométrie  pratique, 
la  perspective  et  Fanatomie.  On  place  tous  les  jours  le  mo- 
dèle vivant.  On  y  reçoit  indistinctement  des  élèves  de  tout 
état  et  de  toute  condition.  Les  classes  sont  nombreuses  et 
fréquentées  parenviron  deux  cents  élèves,  qui  ont  le  bonheur 
de  trouver  dans  le  sein  de  leur  patrie  tous  les  secours  néces- 
saires et  relatifs  à  leurs  talents.  L'Académie  leur  fournit 
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des pl&U'f)8, 46S  iealampes,  des  aeadémieSf  tous  les  priBeipes 
de  dessin,  etc. 

»  On  doane  tous  les  ans  douz;o  prix  d^eneonragetxHuit  Bt 
quelquefois  davantage.  Us  sont  de  différentes  valeurs.  Le  [Mre- 
mier  est  une  médaille  de  300  livres,  il  y  en  a  d'autres  de  109, 
de  60,  de  30,  et  de  15  livres.  C'est  dans  noséeoles  publiques 
que  rémulation ,  échauffant  le  génie,  développe  des  tal^ts 
souvent  étouffés  dès  leur  naissance.  Seize  professeurs,  sous 
là  discipline  de r Académie  et.d'un  artiste  directeur  des  écoles, 
dîrigeiit  les  études.  Animés  d*unzèle  désintéressé  et  vraiment 
patriotique,  ils  se  font  un  plaisir  et  un  devoir  de  partager 
aux  élèves  et  leurs  soins  et  leurs  lumières,  leur  offrant  les 
meilleurs  modèles  et  des  leçons  toujours  analogues  à  leurs 
talents. 

»  £n  dictant  gratuitement  les  principes  de  dessin,  on  donne 
les  premiers  élémeots  de  tous  les  arts.  Les  peintres,  lâculp- 
teurs,  arehiteetes,  menuisiers,  maçons,  charpentiers,  tout 
68  qui  contribue  à  la  décoration  des  appdri^nents ,  ceux  qui 
se  destinent  à  la  bijouterie,  à  Phorlogerie,  aux  différentes 
manufactures ,  et^  en  un  mot ,  la  plupart  des  procédés  des 
arts»  trouvent  mille  secours  dans  les  études  élémenfaitës 
qu'on  fait  dans  l'Académie.  Rassemblés  sous  ses  yeux,  éïfl^  • 
gés  par  d'habiles  maîtres  et  encouragés  par  des  récompenses, 
les  élèves  de  l'Académie  royale  de  Toulouse  ne  peuvent 
qu'éprouver  une  vive  émulation,  Après  avoir  puisé  les  eon- 
naissances  qui  leur  sont  nécessaires ,  ils  vont  en  répandie 
les  fruits  dans  la  société.  Ils  portent  le  boa  goût  dans  las 
provinces  et  jusque  dans  les  royaumes  voisins.  Ils  dégoûtent 
peu  à  peu  ces  peuples  du  gothique  et  leur  apprennent  à  pié- 
férer  la  belle  nature  à  tous  ces  monstres  qui  la  défigurent.  11 
jen  est  quelques-uns  qui ,  plus  favorisés  de  la  nature  et  de  la 
fortune,  vont  à  Paris  ou  dans  les  priacipales  écoles  d'Italie, 
faire  germer  les  bons  principes  qu'ils  ont  reçus  à  Toulouse. 
Plusieurs  ont  remporté  des  prix  à  Paris  comme  à  Rome. 
Enfin ,  l'essaim  de  ces  jeunes  dessinateurs  se  répand  dans 
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tontes  iM  parlks  du  it^aame  :  toutes  les  bmcohes  des  ariâ 
s'en  ressentent ,  et  à  mesure  qu'ils  contribuent  aux  délices 
•t  aux  eommoditéfi!  de  la  vie,  ils  augmentent  les  richesses 

»  L'Académie  est  dans  Tusage  de  former  chaque  année  un 
àalon  de  peinture ,  dans  lequel  elle  expose  au  public i  non- 
seuleipent  les  productions  nouvelles  de  ses  membres,  mais 
encore  les  meilleurs  morceaux  de  toutes  les  écoles.  Les  ama- 
teurS  de  Toulouse,  qui  ont  d'excellents  cabinets,  se  font  un 
plaisir  de  prêter  ces  chefs-d'œuvre.  On  a  l'attention  de  les 
ménager  sagement  et  de  les  combiner  avec  les  ouvrages  pro- 
duitsf  par  l'Académie.  Par  cette  disposition,  il  en  est  peu  qui, 
depuis  vingt-cincj  ans,  aient  paru  deux  fois  au  salon,  parce 
quC;  dans  l'intervallç,  les  amateurs  renouvellent  leurs  riches- 
ses. On  conçoit  combien  la  réunion  d'un  certain  nombre  d^ 
bons  tableauxmêlésavecd'autresmoins  précieux,  leaouvrageq 
des  artistes  de  l'Académie,  ceux  des  amateurs,  les  essais  des 
élèves,  combien.tout  cet  ensemble,  exposé  dans  unsalon  pu-i 
bliç ,  intéresse  et  présente ,  à  travers  une  foule  d'avQntag^ , 
l'aiguiUpn  puissant  de  l'émulation* 

»  G'ëBt  à  des  secours  aussi  sagement  combinés  que  T  Aca- 
démie a  aToaé  elle-même  devoir  les  progrès  de  ses  élèves. 
Oti  lënr  doit  «neore  U  part  que  l'étude  et  l'influencé  des 
beaux-arts  ont  aujourd'hui  dans  l'éducation  des  geiis  de  qua> 
lité  de  «es  cantons  :  aussi  est-il  bien  rare  de  trouver,  dans 
nos  régiments,  des  officiers,  élevés  dans  les  environs  de  Tou- 
louse, hors  d'état  do  dessiner  et  de  lever  le  plan  d'une 
place. 

»  Félicitons  un  pays  où  les  liaisons  et  l'égalité  qui 
naissent  du  sincère  amour  des  arts ,  où  les  connaissances 
des  artistes  et  des  amateurs  se  réunissent  comme  dans  un 
foyer  d'où  se  répand  la  lumière  la  plus  vive. 

»  L'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Toulouse  est  eom- 
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posée  d'amateurs  et  d'artistes  formant  quatre  classes  diffé« 
rentes. 

.  T»  La  première  est  composée  des  magistrats  municipaux 
qui  représentent  le  corps  de  ville  y  fondateur  de  TAcadémie, 
et  qui,  è  ce  titre,  lui  a  donné  et  entretient  un  bel  hôtel,  où 
sont  différentes  classes,  plusieurs  cabinets  pour  les  concours, 
des  salles  pour  les  assemblées  et  commissions,  pour  la  con- 
servation des  plâtres,  dessins,  livres  et  effets  de  TAcadémie, 
offices  nécessaires  et  logements  de  concierge.  La  ville  paye 
en  outre  3,000  livres,  qui,  avec  ce  que  la  province  donne, 
forment  le  revenu  fixe  de  celte  compagnie. 

»  La  seconde  classe  est  composée  de  douze  associés  hono- 
raires ,  gens  de  considération  qui ,  par  leur  crédit  et  leurs 
places ,  peuvent  favoriser  utilement  les  arts. 

9  La  troisième  classe  est  formée  de  vingt  associés  ordi- 
naires amateurs,  parmi  lesquels  on  choisit  le  modérateur, 
le  secrétaire  perpétuel  et  le  trésorier.  C'est  à  eux  à  faire  tous 
les  discours  et  les  analyses,  dans  les  séances  publiques  et 
particulières  de  TAcadémie. 

»  La  quatrième  classe  est  composée  d'associés  artistes  ho- 
noraires étrangers,  et  de  vingt-cinq  artistes  habitant  la  ville 
de  Toulouse,  qui  élisent  parmi  eux  le  directeur  des  écoles. 

»  L'Académie  choisit  parmi  ces  vingt-cinq  artistes  les  seize 
professeurs  dont  chacun  enseigne  chaque  jour  la  partie  qui 
lui  est  affectée. 

»  Depuis  l'établissement  de  cette  Académie,  le  bon  goût  a 
fait  de  grands  progrès  dans  cette  vaste  province,  et  elle  a 
le  bonheur  de  jouir  des  fruits  de  ses  soins  et  des  dépenses 
qu'elle  a  faites  pour  cet  objet.  La  connaissance  du  dessin  et 
des  proportions  y  est  générale  parmi  les  ouvriers,  et  l'ar- 
chitecture ,  dirigée  sur  les  vrais  principes  de  Fart,  y  a  acquis 
cette  faveur  qu'elle  mérite.  » 

En  cette  année,  1777,  le  directeur  de  l'Académie  royale 
de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Toulouse  était  Rivais, 
peintre  de  l'Hôtel  de  ville,  qui,   en  môme  temps,  était 
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professeur  de  peinture  ;  le  professeur  de  sculpture  était  Lucas 
aioé;  celui  d^arcbitecture,  Labat  de  Savignac.  Les  profes- 
seurs de  dessin  étaient  les  peintres  Rivais,  cheyalier  de 
rÉperon-d'Or,  Pins,  Gammas  père,  architecte,  et  les  peintres 
Labarthe  et  Gaubert-Labeirie;  le  professeur  de  géométrie  et 
perpectiye  était  Dufoure  ;  celui  d'anatomie ,  Dujeon.  Les 
adjoints  aux  professeurs  de  dessin  étaient  ce  môme  Dujeon; 
Lucas,  sculpteur;  Bastide,  peintre,  et  Gammas fils,  peintre 
de  TAcadémie  de  Saint-Luc  de  Rome.  Enfin,  les  associés 
artistes  étaient  :  Blanchard,  peintre;  Gapella,  sculpteur; 
Francès,  architecte;  Echeau;  Hardy,  architecte;  Bouton, 
peintre  en  miniature;  Loubeau,  sculpteur;  Noubel,  sculp- 
teur; Giry,  peintre;  Garsenac,  architecte;  Darbon,  sculp- 
teur. En  1769,  la  quatrième  classe  de  F  Académie  de  peinture 
de  Toulouse ,  celle  dess  associés  honoraires  artistes  étran- 
gers, se  composait  de  MM.  D'André -Bardon,  Vien,  de 
Lagrenée,  et  des  deuxEllein,  dontTun  était  architecte.  Le 
personnel  du  directorat  et  des  professeurs  est  presque  le 
même  que  nous  relrouvoDs  huit  ans  plus  tard  ;  le  directeur 
est  Gaubert-Laberie ,  peintre;  le  chevalier  Rivalz,  peintre, 
est  professeur  de  peinture;  Lucas  Talné,  profeseur  de  sculp- 
ture; Labat  de  Savignac,  écuyer,  professeur  d'architecture. 
Les  professeurs  de  dessin  sont  :  Gammas,  peintre  et  archi- 
tecte; Labarthe ,  peintre  ;  Pins,  peintre  ;  le  chevalier  Rivalz; 
Despax,  peintre;  Gaubert-Laberie,  peintre;  Parant,  sculp- 
teur ;  Dufoure ,  adjoint  de  TAcadémie  royale  des  sciences , 
professeur  de  géométrie  et  de  perspective.  Les  deux  profes- 
seurs d'anatomie  sont  Taillard  et  Dujon.  Enfin  trois  élèves, 
qui  ont  remporté  le  grand  prix,  ont  séance  à  TAcadémie 
pendant  trois  ans  :  Loubeau,  sculpteur;  Bireben,  archi- 
tecte; Gammas  fils,  peintre.  —Quant  aux  très -nombreux 
amateurs  possédant  des  collections  de  tableaux ,  dessins  et 
estampes  àToulouse,  c'étaient,  entre  autres,  M.  deMondrand, 
M.  de  Marcassus,  baron  de  Paymorin  ;  M.  de  Gastel.  M.  d*Ar- 
quier  de  Pellepoix,  Fabbé  deSapte,  etle  trésorier  de  France, 
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Foulquieri  qui  gravait  ai  babilement  des  dessins  dans  le 
gofti  de  Lopthavboui^.  Enfla  «presqne  tons  les  académioieis 
de  TouloQse  possédaient  de  riches  ûoltoctions  de  médailles 
astiques. 

Je  n'examiaerai  pas  avea  aulant  de  détails  les  ressources 
e4Forgan(satioa  de  toutes  lés  autres  écoles  et  Académies  des 
beaux-^arts  qui»  ea  ce  méaie  temps,  existaioit  dans  les  di- 
verses previaees.  Cependant,  je  veuK  tout  du  moins  indique! 
leurs  particularités  les  plus  intéressantes. 

L'Ecole  publique  de  dessin  de  Lyon,  établie  en  1757,  était 
administrée  par  douze  amateure-directeurs  et  par  les  artistes 
qui  j  professaient.  Les  amateure-directeurs  étaient:  UM.ria-» 
tendant  de  la  généralité,  le  préTÔt  des  marchands ,  l^bbé 
Do  la  Croix,  vicaire-général  ;  Genève  l'aîné,  De  la  Cour  Tatoé^ 
Monlong  Tatné,  anciens  échevins;  Delalourette,  ancien  coa- 
seiller  à  la  Cour  des  Monnaies;  Bordes,  de  T Académie  des 
Sciences  et  Arts  de  Lyon  ;  M.  Barou  du  Soleil,  procureur  du 
roi  en  la  sénéchaussée  i  Souchay,  négociant,  et  les  trésoriers 
de  France  :  MM.  Gras  et  de  Boissieu ,  ce  dernieT,  te  cbarmatit 
uessmateuit  et  graveur,  l'un  des  plus  grands  artisteequ^aura 
jamais  produits  âa  ville. 

Les  oeux  professeurs  de  l'école  publique  de  dessin  étaient^ 
eux  aussi,  des  artistes  d'un  mérite  élevé  et  connu  de  toute  la 
France  :  Nonotle,  de  1* Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  de  celles  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Ljon  et  de  Rouen ,  premier  proflasseur  et  peintre  de  la 
ville  de  Lyon;  Perrache,  sculpteur  et  architecte,  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  j  et  qui,  à 
ce  moment  même,  exécutait,  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  des  travaux  d'un  ingénieur  habile  et  hardi.  —  Les 
adjoints  à  professeurs  étaient  :  les  peintres  Villione,  Bley, 
Côget,  Gonichon,  et  le  géomètre  Barbier.  —  Les  artisti» 
étalent  d'ailleurs  presque  aussi  innombrables  îilors  qu'au- 
jourd'hui dans  cette  ville  i  Achard,  43affert,  Boulard,  Brit- 
Ion  fils,  Cointeraux,  Decrénice,  Dupoux,  Faure,  Hugon,Loyer, 
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Maësmi^llioheil^  M6rand,  PeroBnetfils,Quenot,  Rater,  Roehe, 
Hou:«,  Theniidey>  de  Verrière,  Vielhe,  architectes;  les  pein- 
fres>  sculpteurs,  iegénieurs,  etc.:  Bidault,  Biaise,  Bugnet, 
Cbassignol,  Clément  Jayet,  Decréuice  le  cadet,  de  Gérando  fils, 
éëuyer;  Desamod,  Douet,  Dubois,  Grand,  Guérin,  LalHé, 
Oggiazii,  Peichot.  —  Les  cabinets  à  voir  à  Lyon  étaient  ceux 
de  MM.  le  marquis  de  Grolier,  Fabbé  de  la  Croix,  Imberl, 
Rast,  l'abbé  Perrichon,  Souchay,  Marinet,  Rochette,  Chancey 
et  Goignet. 

L'Académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Mar* 
saille,  établie  en  1T53,  était  composée  d'un  directeur  perpé- 
tuel, pris  parmi  les  artistes  de  l'Académie  "royale  de  peinture 
de  Paris,  d'un  directenr-recleur  perpétuel,  et  d'un  nombre 
illimité  d'académiciens  de  tous  les  états. 

ij^  Mercure  de  France  (avril  1753)  fournit  sur  sa  fondation 
une  note  précieuse  :  «  On  apprend  que  la  ville  de  Marseille 
vient  d'établir  une  Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
aotts  la  protection  du  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Pmvence. 
L'ouverture  de  cette  Académie  se  fit  le  3  du  mois  de  février 
dernier,  et  la  séance  commença  par  un  discours  que  M.  Le- 
moîne,  peintre  du  roi  et  directeur  de  T Académie  pour  la 
peinture,  prononça  sur  l'utilité  des  beauï-arts.  M.  Verdiguier 
a  été  nommé  directeur  pour  la  scolptiire.  La  nouvelle  Aca- 
démie est  composée  de  vingt  académiciens.  Elle  tiendra  ses 
assemblées  dans  une  salle  de  l'Arsenal,  et  elle  fera  choix  de 
professeurs  habiles  pour  donner  des  leçons  publiques  ëe 
géométrie,  de  perspective  et  d'architecture.  » 

Le  directeur  perpétuel  était,  en  1776,  l'habile  peintre 
d'André-fiardon,  natif  d'Aix,  professeur  de  T Académie  royale 
de  pdnture  et  sculpture  de  Paris,  élève  et  ami  ëeVanloo^  et 
qui,  dans  son  TVdwCe  de  peinlnre^  a  feit  une  très4)elle  place 
aux  artistes  provençaux;  le  directeur-redeur  perpétuel  était 
le  sculpteur  Verdiguier.  ^LesaeadémideDS-artislesrésidaBl 
à  Marseille  élaicst  Kapeller,  peintre  et  géomètre;  Amande 
pel&tre;  Bertrand,  ^wulpteur;  Dageville,  aieiiileele;  D«id» 
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peintre  de  paysages;  Dorange,  professeur  d'anatomie;  le- 
petre,  professeur  d'architecture  navale  ;  Moulin-Nenf,  peintre 
d'histoire;  Nicolas,  sculpteur-statuaire;  ReyeUjy  peintre 
d'histoire;  Rei,  peintre. 

Une  lettre  insérée  au  Mercure  de  France  (octobre  1756, 1 3) 
raconte  une  séance  solennelle  de  l'Académie  des  aj^ts  de 
Marseille,  et  sa  solennité  même  rappelle  bien  que  l'on  n'est 
pas  loin  encore  de  la  date  de  fondation  de  Técole  publique. 
«  L'établissement  d'une  école  publique  et  gratuite  de  dessin, 
de  peinture,  de  sculpture,  de  géométrie,  d'architecture,  de 
perspective,  de  mécanique  et  d'anatomie,  sous  le  nom  d'Aca- 
démie des  arts,  a  paru  si  nécessaire  et  d'une  si  grande  utilité 
dans  une  ville  maritime  et  commerçante,  telle  que  Marseille, 
que  Sa  Majesté  a  daigné  l'autoriser,  en  permettant  par  un 
arrêt  de  son  conseil,  à  la  communauté  de  cette  ville,  de  donner 
tous  les  ans  une  somme  de  mille  écus  pour  son  entretien. 
Les  progrès  de  cette  académie  naissante  ne  sauraient  être 
ni  plus  rapides  ni  plus  marqués.  De  jeunes  élèves  de  tous 
états  s'empressent  d'y  venir  prendre  les  connaissances  que 
des  professeurs  éclairés  leur  donnent  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  Les  talents  s'y  développent,  l'émulation 
les  provoque  et  la  culture  les  perfectionne.  La  gloire  des 
maîtres,  l'avancement  des  disciples  et  l'avantage  de  la 
société,  sont  les  fruits  de  cet  établissement.  L'Académie  des 
arts  a  tenu  une  assemblée  publique  le  dimanche  29  du  mois 
d'août  dernier,  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  en  présence 
de  MM.  les  échevins,  qui  méritent  d'en  être  regardés  comme 
les  fondateurs,  et  de  plusieurs  personnes  que  l'amour  des 
arts  ou  la  curiosité  y  avait  attirées.  M.  Yerdiguier,  direc- 
teur, ouvrit  la  séance  par  un  discours  judicieux  sur  l'utilité 
des  arts  qui  sont  l'objet  de  l'Académie.  M.  Kapeller,  profes- 
seur de  dessin  et  de  géométrie,  lut  ensuite  un  petit  ouvrage 
bien  raisonné  sur  les  éléments  de  géométrie  pratique,  et  sur 
la  manière  dont  il  se  proposait  de  donner  des  leçons^  M.  Da- 
geville,  professeur  d'architecture  et  de  perspective,  donna 
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dans  une  dissertation  historique  écrite  avec  feu,  une  idée 
abrégée  de  cet  art,  de  son  origine,  de  ses  progrès  et  du  point 
de  perfection  où  les  grands  artistes  des  derniers  siècles  l'ont 
porté.  La  séance  fut  terminée  par  la  distribution  des  trois 
prix  aux  élèves,  dont  deux  étaient  destinés  au  dessin,  et 
l'autre  à  la  sculpture.  Le  premier  fut  remporté  par  le  sieur 
Laurens,  le  second  par  le  sieur  Bonnieu,  et  le  troisième  fut 
adjugé  au  sieur  Carriol.  Ils  lesreçurentdes  mains  de  MM.  les 
échevins.  Le  môme  jour  il  y  eut  une  exposition  publique  des 
ouvrages  que  les  professeurs,  les  académiciens  et  les  agrégés 
ont  faits  dans  Tannée.  Ces  ouvrages  ont  été  exposés  pendant 
huit  jours  dans  la  salle  que  M.  Charron,  commissaire  général 
de  la  marine,  qui  protège  les  arts  et  qui  les  aime,  a  accordée 
sur  les  ordres  du  roi,  à  l'Académie,  dans  l'arsenal.  Le  con« 
cours  des  connaisseurs  et  Tempressement  du  public  ont  été 
trop  flatteurs  pour  ces  artistes,  et  ne  serviront  pas  peu  à  les 
rendre  toujours  plus  attentifs  à  profiter  des  observations  des 
uns  et  à  mériter  les  éloges  de  Tautre.  » 

«  Exposition  des  ouvrages  des  professeurs,  des  académi- 
ciens et  des  agrégés  de  l'Académie  des  arts  de  ia  ville  de 
Marseille,  faite  dans  la  salle  du  McKlèle,  le  29  août  1756  :  — 
Un  morceau  en  relief  représentant  la  Prise  du  fort  Saint- 
Philippe,  sous  une  allégorie  ingénieusement  composée ,  par 
M.  Verdiguier,  directeur.  —  Deux  tableaux  de  paysages,  par 
M.  Coste,  professeur. — Deux  tableaux  de  paysages,  par 
M.  Richaume,  professeur.  —  Un  portrait  en  miniature,  par 
M.  Mouiinneuf,  professeur.  —  Deux  tableaux  de  l'histoire  de 
Jephté,  et  une  Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  par  M.  Zirio^ 
professeur.  —  Plusieurs  têtes  de  caractère,  peintes  d'après 
nature  par  M.  Beaufort,  professeur.  —  Un  grand,  tableau, 
représentant  le  Port  de  Marseille  et  l'embarquement  des  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  que  Ton  a  fait  pour  l'expé- 
dition de  l'ile  Minorque ,  par  les  ordres  et  en  présence  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  par  M.  Kapeller,  professeur. — 
Plusieurs  portraits,  par  M.  Revelly,  professeur.  —  Plan  et 
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d'élévatiou  on  e  place  publique  dans  le  champ  MajGÊ  de  kt 
ville  de  Marseille^  par  M.  Dagerille,  professeur.  —  Quelques 
p(H*traits  et  un  tableau  allégorique  représentant  l'Apologie  de 
la  Peinture,  par  M.  Panon,  aneien  académicien. -«  Plusieurs 
tableaux  de  nature  morte,  par  M.  Pelasse,  académideD.  — 
Plusieurs  portraits,  par  M.  Staub,  académiden.  —  Plusieurs 
tableaux  de  marine,  entre  autres  unNaufrageque  TAcadémie 
a  accepté  pour  morceau  de  réception,  par  II.  Henry,  agrégé* 
— '  Quelques  portraits  et  un  tableau  représ^itant  le  Frappe- 
ment du  rocher  par  Moïse  dans  le  désert,  par  M.  Armand, 
agrégé.  — -  Deux  tableaux  de  paysages,  par  M.  Despeches, 
agrégé.  » 

L'année  suivante,  autre  Mtre  anonyme  insérée  au  Mer- 
cure de  France  du  mois  d'octobre  175T.  En  voici  le  titre  : 
Lettre  au  svjet  de  Vexpoiition  des  ouvrages  de  peinUire  et  de 
sculpture,  faite  le  28  août  1767,  dans  la  salk  de  VAûadémie 
des  Be«Mx-Aris  de  la  viUe  de  Marseille.  Celte  curieuse  pièce 
nous  apprend  que  «  MM.  les  membres  de  l'Académie  de 
cette  ville  étaient  en  usage  d'exposer  leurs  ouvrages  toutes 
les  anbées,  à  la  fêle  de  la  Saint-Louis.  Trois  tableaux  d'his- 
toireétaient  cette  année-là  toute  la  production  de  TAcadémie: 
deux  étaient  de  M.  de  Beaufort,  peintre  qui  paraissait  au 
critique  avoir  beaucoup  de  génie,  mais  un  peu  trop  fougueux 
et  indécis,  ce  qui  rend  ses  compositions  timideset  monotones, 
et  un  coloris  trop  égal  (ce  jugement  ne  semble-t-il  pas  aussi 
indéeis  que  le  génie  de  M.  de  Beaufbrt?).  Les  deux  tableaux 
représentaient  la  Résurrection  de  Lazare  et  l'Assomption  de 
la  Très-Sainte  Vierge.  Le  troisième  tableau  représentait  Enée 
avec  ses  armes  et  deux  javelots  dans  sa  main,  et  accompagné 
d'Acathe,  armé  comme  lui,  auxquels  apparaissent  Vénus  sous 
la  figure  d'une  chasseresse,  un  carquois  sur  Fépaule,  les 
cheveux  épars,  etc.  Cette  composition,  Jugée  triviale  et  mal 
digérée,  mais  d'un  coloris  agréable  et  d'un  dessin  et  d'une 
expression  naodelés  sur  ceux  de  Restout  et  de  Boucher,  était 
de  David,  1^  même  sans  doute  qui  exposait  deux  Paysages 
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pasIcxrauY  dans  le  goAi  de  Salrator  Hosa,  mais  fendus  d'une 
petite  manière,  d'an  ton  jaune,  peu  correct  dans  le  dessin  et 
d'un  pinoeau  mou  et  pesant.  Les  portraits  étaient  la  partie 
la  plus  importante  de  cette  exposition.  Le  correspondant 
du  Mercure,  qui  paratt  avoir  horreur  des  ombres  noires  ou 
trop  attentes,  traite  assez*  sérèrement  les  portraitistes  Loys 
et  Revely.  Il  cite  de  Revelj,  comme  peints  de  routine  à  la 
manière  de  Rigaud,  les  portraits  de  Tévêque  de  Marseille, 
des  quatre  Échevins,  et  plusieurs  autres  d'hommes,  de 
femmes  et  de  moines,  et  une  Jeune  Vestale.  Parmi  les  nom<* 
breux  tableaux  de  marine  de  HoDrl,  élève  de  Vernet,  il  re-? 
marque  un  Soleil  couchant  et  un  Clair  de  lune.  Enfin 
viennent  les  tableaux  de  nature  morte  peints  par  divers 
peintres.  Il  décrit  un  grand  morceau  représentant  l'Embarras 
d'un  chevalet  de  peintre,  peint  par  Pallasse  ;  un  autre  grand 
morceau  en  hauteur  peintpar  M.  Moîlinneuf,  représentant  un 
tabouret  sur  lequel  est  un  cor  de  chasse  et  une  basse  de  violon, 
groupés  avec  un  pupitre  et  plusieurs  papiers  de  musique  $ 
etdes  tableaux  de  coquilles  peints  par  Kapeller  fils.  Plusieurs 
autres  morceaux  de  peintures  et  de  dessins  se  voyaient  en* 
eore  dans  le  salon,  ainsi  que  des  miniatures  peintes  à  Saint* 
Etienne.  La  seule  pièce  de  sculpture  était  un  grand  Crucifix 
de  plâtre  en  bas-relief,  modelé  par  Verdiguier,  directeur  de 
celte  Académie,  —  très-bon  modèle  dont  l'auteur  a  beaucoup 
plus  de  pratique  de  son  art  que  de  théorie,  disait  pour  der- 
nier mot  le  correspondant  du  Mercure,  dont  les  descriptions 
et  appréciations  soat  d'ailleurs  beaucoup  plus  détaillées  que 
je  ne  les  puis  donner  ici. 

Les  cabinets  de  tableaux,  dessins,  estampes  et  curiosités» 
ont  de  tout  temps  été  fort  nombreux  et  fort  riches  dans  le 
midi.  On  remarquait  alors  à  Marseille  œux  de  M.  de  Fonta'- 
nieu,  de  Paul,  Lebailly  de  Revel,  dom  Bruisetin,  Germain, 
Guis,  Roussie,  Michel.  Farrenc  Taîné,  Magnan,  Bouvière, 
Taurel,  Dufourneau,  Laurent,  D'Agnan,  Fourre,  La  Tour;  — 
à  Aix,  ceux  de  MM.  de  la  Tour,  intendant  de  Provence,  d'Al- 
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bertas  (qui  existe  encore  aujourd'hui),  Boyer  deFonscolombe 
(qui  fut  vendu  à  Paris  en  1790),  de  Saint-Paul,  Tabbé  de  Calian, 
David,  Fregier,  Graille.  On  lie  comptait  plus  guère  comme 
artistes  dans  cette  capitale  de  la  Provence,  si  abondante  en 
chefs-d'œuvre,  que  le  peintre  d'histoire  Aune,  professeur  de 
l'Ecole  de  dessin  (1)  ;  Pin,  peintre  en  miniature,  et  Arnulphy, 
peintre  de  portraits  :  M.  de  JuUienne,  arrière-neveu  de 
Tami  de  Watteau  et  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  d*Aix, 
possède  aujourd'hui  le  portrait  de  cet  Arnulphy  par  lui- 
môme,  et  M.  Porte  en  possède  l'eau-forte.  Voici  la  note  que 
je  trouve  sur  lui  dans  le  livre  impeccable  de  M.  Roux-Al- 
pberan,  les  Rues  d'jiix,  t.  2,  pag.  535  :  «  Dans  le  cimetière 
des  RécolleU  (à  Aix),  fut  inhumé,  le  23  juin  1786,  Claude 
Arnulphy,  bon  peintre  de  portraits,  duquel  il  en  reste  un 
grand  nombre  à  Aix.  11  était  né  en  cette  ville  en  1697,  etavait 
étudié  dans  sa  jeunesse  sous  Benedetto  Lutti,  dont  il  fut  un 
des  meilleurs  élèves.  ))  Coussin  a  gravé  d'après  Arnulphy, 
les  portraits  de  Joseph  Aillaud,  médecin,  et  de  Marc-Antoioe 
Bouthier,  jésuite  ;  Vanloo,  celui  de  François  de  Cormis,  juris- 
consulte d'Aix.  L'administration  des  Musées  vient  d'acquérir 
pour  Versailles  le  portrait  de  Chicogaeau,  !•'  médecin  du 
roi.  11  est  signé  au  revers  de  la  toile  :  C.  Arnulphy  pinxit  1750. 
C'est  un  bon  portrait,  d'un  modelé  habile,  d'une  touche  large 
et  facile.  Arnulphy  a  été  le  maître  de  Peyron,  l'un  des  plus 

(1)  L'École  de  dessin,  fondée  par  M.  le  dac  de  Villars,  goavernear  de 
Proyence,  avait  été  établie  dans  la  chapelle  des  Dames  (à  Aix),  sous  la 
direction  de  M.  Anne,  père  de  Léon  Aune,  que  M.  Porte  dit  avoir  été  un 
intrépide  guerrier  et  8*être  distingué  dans  les  campagnes  d'Italie  sous  le 
général  Bonaparte,  auquel  Aune  sauva  la  vie,  dans  une  affaire  où  le  général 
s'était  exposé  comme  un  simple  soldat.  A  la  mort  de  M.  Aune,  arrivée  en 
1787,  l'École  de  dessin  fut  confiée  à  l'excellent  professeur  Jean  Antoine 
Constantin,  l'habile  paysagiste,  le  plus  modeste  des  hommes,  natif  de  Mar- 
seille, et  que  nous  avons  vu  mourir  à  Aix,  le  9  janvier  1844,  âgé  de  88  ans 
et  quelques  jours.  C'est  lui  qui  y  forma,  entre  autres  élèves,  H.  le'Comte 
Auguste  de  Forbin  et  Granet,  (M.  Roux-Alphéran.  Rues  d'Ài».  t.  H.  p.76.) 
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habiles  rivaux  de  David,  car  il  est  dit  que  tous  les  humbles 
peintres  de  province  auront  fourni  chacun  leur  illustration 
à  la  grande  histoire  de  nos  arts. 

Le  plus  beau  cabinet  d'Avignon  était  celui  du  marquis  de 
Calviôre,  dont  on  trouve  aujourd'hui  des  pièces  dispersées 
dans  toutes  les  collections  provençales,  et  auprès  duquel  on 
pouvait  encore  citer  ceux  du  marquis  de  Caumont,  du  comte 
de  Boulbon  et  de  M.  Aubert.  Le  Comtat  avait  des  peintres  de 
talent  :  Sauvan,  élève  de  Pierre  Parrocel,  et  dont  on  voit  un 
Saint  Dominique  parmi  les  beaux  tableaux  de  son  maître  qui 
décorent  Sainte-Marthe  de  Tarascon;  Lacroix,  le  peintre  de 
marine,  et  qui  fut  le  plus  heureux  élève  et  imitateur  de 
Joseph  Vernet,  son  compatriote  ;  Palasse,  peintre  de  nature 
morte;  Peru,  peintre  d'histoire  :  un  autre  Peru,  frère  du  pré- 
cédent, était  sculpteur  et  architecte.  Avignon  avait  encore 
un  bon  architecte  nommé  Fraoque. 

—  «L'Académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de 
Bordeaux  ne  dut,  à  proprement  parler,  son  existence  qu'à 
elle-même.  Quelques  artistes  de  Bordeaux,  secondés  en  1768 
par  M.  Douât,  avocat-géoéral  de  la  Cour  des  aides,  amateur 
qui  réunit  ses  lumières  au  zèle  pour  le  progrès  des  arts,  con- 
çurent d'eux-mêmes  le  projet  d'une  académie  en  règle  qui 
eût  pour  objet  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  (1), 

(1)  N'ayant  ea  pour  première  source  de  renseigoementi  sur  les  Acadé- 
lûesde  peinture  de  province  que  l'Àlmanoeh  des  Artiste»  àe  1777,  j'ai  lieu 
de  craindre  que  les  notes  qui  lui  étaient  adressées  des  provinces  mêmes  ne 
fournissent  parfois  des  dates  inexactes.  On  sait,  hélas  1  qu'au  dix-huitième 
siècle  l'exactitude  historique  n'était  point  fort  scrupuleuse.  Ainsi,  il  fau- 
drait  reculer  de  plus  d'un  quart  de  siècle  rétablissement  de  TAcadémie 
de  Bordeaux.  Le  Mercure  de  France^  en  novembre  175?,  «  informe  le  pu- 
blic que  les  magistrats  de  Bordeaux  ayant  rétabli  en  1744  une  école  de 
dessin  qui  subsistait  anciennement  sous  le  titre  d'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  ont  résolu  de  donner  tous  les  ans  trois  prix  aux  jeunes  élèves 
de  cette  école.  Ces  magistrata  ont  commencé  cette  année  l'exécution  d'un 


CoQservoos  à  la  postérité  le  nom  des  prami^s  f o Amateurs  d*<jm 
établissement  qui  les  honore,  et  <|ue  nos  neveux  sai^hoAt  que 
la  ville  de  Bordeaux  le  doit  à  MM.  Douât,  amateur  dont  npus 
venons  de  parler,  Batanchon,  peintre,  et  Lavaq,  graveur, 
deux  artistes  dont  les  soins  assidus  ont  contribué  au  progrès 
de  rétablissement  de  TAcadémie;  à  MM.  Leupol,  Toul  et 
Lépine,  peintres;  les  frères  Vernet,  sculpteurs;  Lartigue, 
architecte  ;  Chaliffour,  RobOTtau  et  d'Ambicle.  Ces  amis  des 
arts  posèrent,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les  pre-? 
mières  pierres  de  cet  édifice, 

»  Leur  exemple  fut  suivi  depuis  par  plusieurs  amateurs  et 
par  beaucoup  d'au  1res  artistes  :  et  les  uns  et  les  autres,  animés 
de  l'amour  du  bien  public,  consacrèrent  et  leur  temps  et  un^ 
partie  de  leur  fortune  au  doux  plaisir  d'appeler  les  arts  dan^ 
leur  patrie.Eh!  que  ne  font-ils  pas  aujourd'hui  pour  les  y  fixer? 

»  MM.  les  jurats  de  Bordeaux  accueillirent  avec  reconnais- 
sance, et  en  pères  de  la  patrie^  un  établissement  apssi  utile, 
auquel  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  pîçot 
vince,  avait  accordé  sa  protection  ;  et»  depuis  cette  éppqqQ, 
ils  ont  constamment  fourni  à  diverses  dépenses,  ^^^tant 
qu'ont  pu  le  permettre  des  contradictions  singulières  qu'ils 
ont  éprouvées. 

s>  M.  le  maréchal  de  Mouchy,  commandant  dans  la  pro- 
vince, guidé  par  Tamour  du  bien  public,  et  témoin  du  zèle  et 
des  travaux  de  l'Académie,  lui  a  également  accordé  toute  sa 
proteclion  et  sollicité  avec  ardeur  des  lettres-patentes  pour 
sa  stabilité.  Et  quel  est  l'homme  en  crédit  qui  pourrait  ro- 
gardeir  d'un  œil  indifférent  un  établissement  dont  le  setil 
objet  est  Tiastruction  et  l'utilitô publique?  Quipoutrafl  dou- 
ter des  lutaiières  que  répandra  dans  cette  ville  de  commerce 
une  règle  d'architecture  navale  appliquée  particulièrement 
à  la  coDStruction  des  vaisseaux  marchands  ?  C'est  dans  un 

projet  ({ui  doit  leur  attirer  la  reconnaissance  dw  amateurs  des  art9.  Les  prix 
consisteut  en  trois  médailles  dont  l'une  est  d'oz  fit  le«  deux  autres d'arfMt«Ji 
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port  comme  celui  de  Bordeaui»  au  milieu  d'un'peuple  doiit 
le  vaste  océan  est  devenu  le  théâtre,  que  Texpérienee  justi- 
fiera les  résultats  de  la  théorie,  et  qu'elle  corrigera  le^  écarts 
auxquels  on  est  eiposé  quand  on  ne  connaît  que  les  règles 
d'une  routine  souvent  trompeuse. 

«  Des  professeurs  désintéressés  donnent  chaque  jour  des 
leçons  gratuites  de  deâsin  d'après  la  bosse  et  le  mDdèle  vî- 
vaut)  et  deux  fois  la  semaine  Ton  enseij^ne,  dans  cette  Aca- 
demie,  les  principes  de  l'architecture  civile.  » 

Les  Académiciens  amateurs  étaient  MM.  Douât,  Deseours- 
geats  de  la  Chère,  de  laMothe,  Lienau,  Laffon  de  Ladébat, 
Darehe,  Duhamel^  Gabesse,  Perère,  François,  Noé»  Boisson. 
--^Les  artistes  étaient  M.  Batanchon,  peintre;  Lavau^  gra- 
veur; Yernetraîoéf  sculpteur;  Lepoi^  peintre  de  la  ville; 
Lépine  etToul>  peintres;  Chaliffour,  architecte;  RobeHeaù, 
drfèvre-ciseleur;  d'Âmbicle,  dessinateur;  Lartigue,  profes- 
seur d'architecture;  Cessj,  eculpteur;  d'Andrilloo^  peintre 
d'architecture;  Bonfin,  architecte;  Deschamps,  CabiroU  et 
Vernet  jeune  sculpteurs  ;  Sîcardy,  peintre  en  miniature; 
Correge,  peititre  d'histoire  ;  Lothe,  àtchitecte  j  Berin^age  et 
Turrier,  peintres  d'architecture  ;  Henti,  peintre  en  miniature  ; 
Ricœur  et  Chevaux,  peintres  de  genre  ;  Lacour,  peintre 
d'histoire  ;  LaVdii  le  jeune,  sculpteur^ciseleur.  Quatre  plâ- 
tres étaient  artistes  agréés  :  Pipi»  Taillasson^  Labatie  et  Au- 
jolet-Pâgez.  Il  y  avait  deux  professeurs  d'anatomie  :  Grassard 
et  Gouteyron,  et  correspondants  de  l'Académie,  le  chevalier 
de  Saint-Lubin,  officier  du  roi  aux  Indf^i  et  l'abbé  ILebrup, 
chanoine  à  Beauvais.  Pinct,  machiniste-mécanicien,  et 
Huault,  graveur  sur  bois,  n'étaient  pas  de  l'Académie, — 
Quant  aux  amateurs  possédant  des  collections  de  tabieaux  et 
autres  objets  curieux,  c'était  MM.  Journu,  Inibert,  Weltpnar, 
Boisson,  Menoire,  de  Ladébat,  de  la  Mothe^  Pereire,  Lienau, 
Guir* 

L'Académie  de  Bordeaux  semblait  en  relation  avec  TAca- 
démie  de  peinture  et  sculpture  de  Poitiers,  dont  M,  Aujolet- 


—  M  - 

Pagpz,  artiste  agréé  à  Bordeaux,  était  directeur  et  le  sculpteur 
Cabirolt  associé. 

Les  académiciens  de  Bordeaux  faisaient  comme  ceux  de 
Toulouse  des  expositions  de  leurs  meilleures  œuvres  dans  la 
galerie  de  l'hôtel  de  la  Bourse.  Les  gouverneurs  de  la  pro- 
vince et  le  public  bordelais  encourageaient  de  leur  mieax 
cette  utile  propagation  du  goût  des  arts.  M.  Cabesse,  en  1776, 
exposait  un  Saint  Jérôme  ;  M.  Batanchon,  Castor  vengé  par 
Pollux;  M.  Leufet,  un  portrait  ;  M.  Toul,  le  Triomphe  de  la  reli- 
gion et  leTriomphe  des  Arts;  M.  Correge,  ttne/iuittft;  M.Ricœur, 
une  corbeille  de  fleurs  et  une  jatte  d'argent  remplie  de  fruits  ; 
M.  Lacour,  un  Saint  Rock,  et  Priam  demandant  à  Achille  le 
corps  de  son  fils  Hector;  M.  Pipi,  des  portraits  en  miniature; 
M.  Labatîe,  des  tableaux  de  gibier.  —  Les  sculpteurs  Cessy, 
Deschamps  et  Lavaur  jeune,  avaient  exposé  :  le  premier, 
un  bas-relief  représentant  la  jonction  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne  ;  le  second,  un  bas-relief  en  plâtre,  représentant 
le  Roi,  le  MiUm  et  le  Chasseur^  d'après  le  dessin  d'Oudry  ;  le 
troisième,  un  bas-relief  en  plâtre  représentant  VEnlèvement 
des  Sabines.  —  Enûn,  M.  Terrier  avait  exposé  la  coupole  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  dans  l'église  des  Bénédictins, 
peinte  à  fresque,  et  M.  Lartigue,  le  professeur  d'architecture, 
un  frontispice  de  portail  gothique  pour  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-André  de  Bordeaux,  dessin  de  sept  pieds  en 
carré,  le  plan  de  ce  profil  et  sa  cx)upe. 

Qu'on  me  permette  de  faire,  à  Toccasion  de  cet  architecte 
bordelais,  une  remarque  curieuse  et  tout  à  la  gloire  des 
provinces. 

Paris,  au  dix-huitième  siècle,  avait  complètement  perdu  le 
sens  de  cette  admirable  architecture  gothique  que,  sous 
Henri IVetsous  Louis  XllI,  on  honorait  encoreassezpour cher- 
cher à  en  rappeler  la  tradition  déjà  bien  vague  dans  les  édi- 
fices religieux,  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  par  exemple. 
Maisdepuis  Louis  XIV  jusqu'à  l'époque  impériale,  l'aversion  et 
le  mépris  allèrent  à  Paris  jusqu'à  la  haine  ;  ce  dégoût  igno- 
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rant»  cet  inintelligept  oubli  se  traduisent  parfois  en  traits 
ou  en  phrases  d'une  adorable  naïveté.  —  Tantôt  c'est  l'église 
Saint-Germain  des  Prés  qui,  suivant  Piganiol  de  la  Force, 
se  ressent  du  peu  de  goût  avec  lequel  on  bâtissait  dans  le 
onzième  siècle;  tantôt  c'est  Saint-Germain-rAuxerrois, 
dont  M.  Baccariy  rapporte  d'Argenville  dans  le  Foyage  pitto- 
resque de  Pcmsy  a  trouvé  dans  son  génie  les  moyens  de  dé- 
truire le  gothique  informe  du  chteur,  en  conservant  cepen- 
dant un  exact  rapport  avec  le  reste  de  l'église.  La  masse 
énorme  de  ses  piliers,  Tobscurité  qui  y  régnait,  ont  disparu; 
il  a  cannelé  les  colonnes,  et  a  élevé  leurs  chapiteaux  aug- 
mentés d'une  guirlande.  Je  ne  sais  quel  hasard  empêcha  les 
marguilliers  de  vendre,  suivant  le  projet  qu'ils  en  avaient 
arrêté,  les  vitraux  de  Sain t-Germain-l'Auxerrois,  pour  donner 
à  la  fois  plus  grand  jour  à  leur  église  et  aider  aux  frais  de 
la  restauration  du  chœur  par  Tarchitecte  Baccari.  Dans  un 
essai  de  ce  temps  sur  l'architecture,  signé  L.  B.,  il  est  dit  en 
parlant  de  la  rue,  alors  projetée,  qui  devait  faire  face  à  la 
colonnade  du  Louvre  :  Il  est  vrai  qu'en  suivant  le  projet 
il  faudrait  bien  abattre  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
mais  on  la  reconstruirait  et  mieux  qu'elle  n'est  à  pré- 
sent. —  Vous  le  voyez,  on  appelle  le  démolisseur  ;  le  démo- 
lisseur le  voilà,  il  arrive  avec  la  fin  du  siècle,  et  comme 
sa  conclusion  logique.  En  1799,  M.  Petit-Radel,  inspecteur 
général  des  bâtiments  civils,  exposait  au  Salon  un  moyen 
d'une  admirable  ingéniosité  de  <x  destruction  d'une  église  style 
goikiquey  par  le  moyen  du  feu.  —  Pour  éviter  les  dangers 
d'une  pareille  opération,  on  pioche  les  piliers  à  leur  base  sur 
deux  assises  de  hauteur,  et  à  mesure  que  l'on  ôte  la  pierre, 
l'on  y  substitue  la  moitié  en  cube  de  morceaux  de  bois  sec, 
ainsi  de  suite;  dans  les  intervalles,  l'on  y  met  du  petit  bois, 
et  ensuite  le  feu.  Le  bois,  suffisamment  brûlé,  cède  à  la  pe- 
santeur, et  tout  l'édifice  croule  sur  lui-même  en  moins  de 
dix  minutes.  »  0  triomphe  et  jubilation  de  l'inspecteur 
général  des  bâtiments  civils  ! 

U 
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Et  pondaat  ee  tompd,  que  faisait,  que  pensai t  la  proyinea? 

le  livre  de  Levieil,  sur  la  peinture  sur  verre»  fait  assez  com- 
prendre que  ce  n'est  qu'à  regret  et  bien  lentement  que  la 
province  renonça  à  cette  branche  importante  de  Tart  go- 
thique. Quant  à  Tarchitecture,  avant  que  la  province  n'é- 
veillât dans  Paris  le  respect  et  la  manie  de  nos  antiquités 
nationales,  par  les  recherches  de  l'abbé  de  la  Rue  et  de  tant 
d'autres»  la  province  eut  la  piété  de  laisser  choir  en  ruines 
plutôt  que  de  mutiler  ;  elle  eut  surtoutla  gloire»  ayantmieux 
gardé  le  sentiment  religieuxi  de  donner  à  Paris  la  plus  noble 
leçon  de  goût  et  d'intelligence  :  en  1776|  Lartigue,  architecte 
bordelais,  expliquant  son  projet  d'un  portail  gothique  pour 
réglise  métropolitaine  de  Saint-André  de  Bordeaux,  écrivait 
ces  mémorables  lignes  qui  sont  comme  un  pressentiment  du 
Génie  du  ohristicmisme  : 

«  Dans  le  siècle  dernier^  où  tout  se  ressentait  du  génie  qui 
présidait  à  la  France,  on  vit  s'élever  ces  chefs-d'œuvre  que 
la  Grèce,  Rome  et  l'Italie  n'auraient  pas  désavoués;  mais 
on  regrette  aussi  qu'ils  ne  soient  pas  souvent  d'accord  avec 
l'objet  général.  On  trouve,  par  exemple,  dans  le  chœur  de 
Motre-Dame  de  Paris,  un  assemblage  d'or,  de  fonte  et  de 
marbre  précieux  :  l'exécution  est  admirable;  mais  ce  genre 
de  décoration  n'est  pas  fait  pour  aller  avec  celui  de  l'église» 
Les  connaisseurs  ne  voient  qu'avec  peine  que  les  habiles 
artistes  qu'on  y  a  employés  aient  ainsi  pris  le  change,  sans 
faire  attention  que  l'esprit  de  convenance  est  une  première 
loi  en  architecture.  »  —  Cet  artiste  fait  le  même  reproche  à 
ceux  qui  ont  décoré  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Médéric  : 
«  On  y  a  prodigué,  disait-il,  la  dorure,  le  marbre;  mais  les 
ouvertures  gothiques  qui  terminaient  le  roQd*point  ont  été 
converties  en  forme  plein-cintre,  et  les  piliers  arrondis,  qui 
présentaient  moins  de  surface  à  la  fois,  ont  été  réduits  en 
manière  de  pilastres,  goût  bien  étranger  à  l'architecture 
gothique^  et  qui,  loin  de  l'orner,  la  dépare.  —  Combien  ce 
genre,  perfectionné  dans  lesforilies  et  le  choix  des  ornementSf 
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nb  semblè-t-i!  pas  fait  pdur  annoncôr  la  gn^ndeur  et  la  ma- 
jesté divine!  Les  masses  les  plas  lourdes  allégées,  des  mars 
en  découpures  où  s'aliient  savamment  une  apparence  de  fai- 
blesse et  une  solidité  incompréhensible,  une  hardiesse  aère 
et  une  légèreté  presque  aérienne  :  tel  est  le  caractère  impo- 
sant du  sanctuaire  qu'habite  parmi  nous  l'Être  suprême 
(l'église  de  Beauvais,  quoique  non  achevée,  est  encore  un 
des  plus  beaux  temples  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  France).  Nos 
temples  gothiqaes  offîrent,  par  leur  légèreté  apparente  et  par 
leur  élévation  prodigieuse,  des  beautés  qu'on  ne  trouve  ni  à 
Saint-Sulpice,  ni  à  Saint-^Roch,  ni  dans  les  églises  modernes 
du  genre  grec.  Ici,  notre  esprit  admire;  des  îdéés  de  gran- 
deur, de  richesse  et  de  majesté  le  frappent  ;  mais,  dîsins  les 
églises  gothiques,  c'est  l'âme  qui  est  émue,  c'est  notre  âme 
qui  s'élénce,  en  quelque  façon,  hors  de  ses  îiehS,  ou  qui, 
recueillie  en  elie^même,  éprouve  des  sensations  inconnues 
et  délicieuses.  )» 

La  date  de  création  des  académies  de  dessin  dans  le^ 
grandes  cités  méridionales  les  fait  en  général  passer  avant 
celles  du  nord,  et  le  voisinage  de  l'Italie,  patrie  première 
de  ces  Académies  dès  le  seizième  siècle,  explique  nsset  cette 
priorité.  Mais  les  écoles  des  provinces  du  nord,  pour  êtîie 
nées  les  dernières,  n'en  eurent  pas  assurément  uh  établisse- 
ment moins  solide,  ni  moins  de  sève  auk  racines. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  convenir  que  la  première  en  daté 
des  Académies  provinciales  de  peinture  et  de  sculpture  fut 
celle  de  Nancy.  L'auteur  de  la  Notice  des  objets  â^art  exposés  au 
Musée  de  Nanùy  (1845)  raconte  en  effet  que,  le  8  février  1702, 
Léopold,  duc  de  Lorraine,  publia  les  lettres-patentes  destinées 
à  fonder  à  Nancy  une  Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
«  Cet  excellent  prince,  qui  fit  succéder  trente  ahnées  de  paix 
à  un  siècle  de  calamités,  consacra  tous  ses  instants  à  créer 
des  établissements  utiles,  et  à  faire,  autant  que  possible, 
oublier  les  malheurs  passés.  »  Aussi  dit-il  dans  ses  lettres- 
patenteSy  que^  m  comme  il  a  plu  à  Dieu  de  le  rétablir  sur 
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»  le  trône  de  ses  ancôires  et  de  Vy  maintenir  en  paix,  il  a 
D  estimé  Tune  de  ses  premières  obligations  d'en  faire  goûter 
1»  les  fruits  à  ses  peuples;  qu'en  conséquence,  il  a  trouvé  à 
»  propos  de  relever  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
»  qui,  autrefois,  excellaient  dans  ses  États,  et  qui  semblent 
»  présentement  s'y  être  anéantis;  qu'il  a  donc  résolu,  sur  la 
»  supplication  de  ses  bien  amez  Pierre  Bourdiet,  son  pre- 
»  mier  architecte  ;  Claude  Charles,  peintre  ordinaire  de  son 
»  hôtel  ;  Joseph  Provengal,  peintre  ;  Antoine  Cordier,  orfévre- 
»  ciseleur  ;  Renaud  Mesny,  sculpteur  de  son  hôtel,  et  Didier 
»  Lalance,  mathématicien,  de  leur  accorder  l'établissement 
»  d'une  académie  dans  sa  bonne  ville  de  Nancy,  pour  y 
»  instruire  la  jeunesse  dans  les  dits  arts,  à  Pexemple  de 
»  celles  qui  sont  établies  à  Rome,  à  Paris,  etc.  »  —  A  la  tête 
de  cette  Académie,  il  plaça  Claude  Charles,  qui  avait  fait  de 
longues  études  à  Rome,  sous  le  célèbre  Carlo  Maratti,  et  de 
cette  école  sortirent  un  assez  grand  nombre  de  sculpteurs  et 
de  peintres  très-distingués,  qui  propagèrent  en  Lorraine  le 
goût  des  beaux-arts.  ^  Les  églises  et  autres  monuments  pu- 
blics furent  alors  enrichis  d'une  quantité  de  statues  et  de 
tableaux,  la  plupart  sortis  des  mains  d'artistes  lorrain  s,  parmi 
lesquels  nous  citerons,  —  pour  la  sculpture  :  Sigisbert  Adam 
et  ses  trois  fils,  dont  le  plus  célèbre,  Nicolas-Sébastien,  a 
exécuté  Tadmirable  mausolée  de  la  reine  de  Pologne,  placé 
dans  l'église  de  Bon-Secours  ;  —  Bordenave,  qui  fut  profes- 
seur à  l'Académie  fondée  par  Léopold.  On  admirait  de  lui 
un  grand  crucifix  en  bois  suspendu  à  la  voûte  de  l'église 
Saint-Epvre  :  il  a  été  détruit  ;  —Barthélémy  Guibal,  de  Nîmes, 
qui  a  orné  les  fontaines  de  la  place  Stanislas  des  figures  en 
plomb  de  Neptune  et  d'Amphitrite.  Sur  cette  môme  place 
avait  été  érigée  la  statue  de  Louis  XV,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  cet  excellent  siralpteur  :  elle  a  été  brisée  en  1793  par  les 
Mar/^eillaïs  ; — Paul-Louis  Cifflé,  de  Bruges,  dont  les  statuettes 
en  Discuit  de  porcelaine  sont  fort  estimées.  Son  œuvre  la  plus 
importante  est  la  belle  fontaine  de  la  place  d'Alliance,  com- 
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posée  et  exécutée  entièrement  par  cet  artiste  ; — Vassé ,  élère 
de  Bouchardon,  autear  du  mausolée  élevé  à  Stanislas  dans 
réglise  de  Bon-Secours ,  en  face  de  celui  de  la  reine  ;^  Jean 
Lamour,  artiste  serrurier»  qui  a  donné  les  dessins  des  belles 
grilles  de  la  place  Stanislas,  exécutées  dans  ses  ateliers  et 
sous  sa  direction;  —  Saint- Urbain ,  graveur  en  médailles , 
qtd  a  laissé  un  médaillier  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine. —  Et  pour  la  peinture  :  Claude  Charles  (  sur  lequel 
Mariette  recueillit  dans  son  jiheeedario  d'Orlandi  annoté  ces 
lignes  extraites  du  Mercure  de  France ,  août  1747,  p.  183  : 
«  Claude  Charles  de  Nancy,  peintre  ordinaire  de  Léopold , 
»  duc  de  liOrraine,  hérault  d'armes  de  Lorraine  et  ancien  di- 
»  recteur  de  l'Académie  de  peinture  établie  à  Nancy,  mourut 
j»  en  cette  ville  le  4  juin  1747,  âgé  de  87  ans.  Il  était  élève  de 
»  Gérard ,  peintre  lorrain,  connu  dans  la  province  par  ses 
»  beaux  ouvrages  ;  et  son  élève ,  après  avoir  été  longtemps 
»  en  Italie ,  revint  dans  sa  patrie  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
»  s'y  établit ,  et  y  a  fait  quantité  d'ouvrages.  Les  principales 
»  églises  de  Nancy  en  sont  remplies.  On  dit  qu'il  dessinait  bien, 
»  qu'il  avait  un  bon  coloris ,  et  que  ses  ordonnances  étaient 
»  riches.  Entre  ses  disciples ,  on  compte  MM.  Joseph  Cha- 
>>  mont,  directeur  de  l'Académie  à  Florence,  Girardet,  Racle, 
»  Durand,  Provençal,  etc.  »  )  Deux  tableaux  de  ce  maître  se 
voient  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  :  l'un  représente  le 
banquet  des  pauvres  servi  par  saint  Sigisbert,  et  l'autre  le 
couronnement  de  ce  saint  roi  d'Austrasie;  —  Joseph  Pro- 
vençal, qui  a  orné  de  peintures  les  voûtes  de  l'église  de  Bon- 
Secours  et  celles  de  la  Chapelle  de  Saint-Joseph  ;  ^  Claude 
Jacquard,  à  qui  Ton  doit  la  coupole  de  l'église  cathédrale;  — 
Jean  Girardet,  qui  a  décoré  le  grand  salon  et  le  péristyle  de 
THôtel  de  ville  de  fresques  dignes  des  maîtres  italiens  ;  — 
Jean-Baptiste  Claudot,  habile  et  fécond  paysagiste.  » 

Amiens  aussi  eut  son  école  des  arts,  bien  moins  brillante, 
il  est  vrai,  mais  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  notre  temps 
par  son  humilité  même.  Voici  comment  le  P.  Daire ,  dans 
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son  Histoire  HUéraire  de  la   Ftfie  ff  Amiens ,  en  raconte 
Torigine. 

«  Il  manquait  à  Amiens  ane  école  publique  et  gratuite  des 
arts ,  de  la  manufacture  de  cette  ville  et  du  commerce.  On 
est  redevable  de  cet  établissement,  formé  en  1158,  à  la  pro- 
tection de  M.  d'Invau ,  alors  intendant  de  la  province,  et  à 
la  bienveiMance  du  duc  de  Chaulnes,  qui,  pour  excilerFému- 
lation  parmi  les  élèves,  a  accordé  des  pvix  qui  se  distribuent 
chaque  année  à  ceux  qui  les  méritent.  Le  sieur  Scelféer, 
sous  la  direction  duquel  est  cette  école ,  y  enseigne  tout  c^ 
qui  a  rapport  à  la  géométrie,  aux  mathématiques,  au  dessin 
et  aux  arts.  A  la  pr^oaière  distribution  des  prix ,  faite  le 
2  novembre  1760,  le  jeune  Traney,  qui  promet  beaucoup,  et 
Morviller,  tous  deux  fils  de  menuisiers,  ont  reçu  les  pre- 
mières couronnes  dans  la  partie  du  dessin.  Sous  la  protec- 
tion du  gouvernement  et  du  corps  municipal,  on  a  accordé 
depuis  peu  à  cette  école  un  salon  à  THÔtel  de  ville,  pour  en 
jouir  chaque  année  pendant  quinze  jours.  Les  amateurs, 
artistes,  artisans,  manufacturiers,  tant  de  la  Picardie  que 
des  provinces  voisines ,  peuvent  y  exposer  à  la  curiosité  du 
public  leurs  inventions,  leurs  chefs-d'œuvre  et  tous  les  mor- 
ceaux singuliers  qui  sortiront  de  leurs  mains.  »  — M.  Scel- 
lier  à  l'enseignement  des  sciences  applicables  aux  arts,  qui 
paraît  avoir  été  sa  première  pensée,  avait  joint  des  cours  de 
dessin  et  d'architecture ,  et  la  chose  n'était  pas  iiiutile  ;  car, 
«  en  1766 ,  dit  M.  Dusevel ,  dans  son  Histoire  de  la  Ville 
d'Amiens,  il  n'existait  pas  encore  à  Amiens  d'architecte 
capable  de  réparer  une  pile  défectueuse  au  pont  de  Saint- 
Michel  ,  et  pour  opérer  cette  réparation ,  le  corps  de  ville 
était  obligé  de  prier  le  prévôt  des  marchanda  de  la  ville  de 
Paris  d'envoyer  un  architecte  de  la  capitale.  —  En  Tan  ii  de 
,  la  première  république ,  on  forma  un  petit  musée  dans  la 
maison  du  district,  en  y  déposant  les  manuscrits,  tableaux, 
pièces  d'histoire  naturelle  et  autres  objets  d*5irts  que  les 
commissaires  agréés  par  Tadministration  du  district  d'A- 
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miensy  pour  la  reeherche  et  la  conservation  des  monnments 
des  arts ,  et  leurs  concitoyens,  pouvaient  avoir  recueillis  à  la 
suppression  des  couvents  et  maisons  religieuses.  Ce  musée^ 
ainsi  qu'une  collection  de  bustes  en  plâtre >  furent  mis,  en 
Tan  y,  à  la  disposition  du  professeur  de  dessin  de  YÉcole 
eenirelle.  La  classe  de  ce  professeur  était  très^suivie  ;  les 
jeunes  gens  de  la  ville  qui  la  fréquentaient  y  firent  des  pro^ 
grès  si  sensibles,  qu'après  la  suppression  de  TÉcole  centrale, 
le  maire  d'Amiens  proposa  au  conseil  municipal  rétablisse- 
ment d'une  Ecole  communale  et  gratuite  de  dessin  pour  tln- 
struction  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  destinaient  à 
des  profôssions  dans  lesquelles  la  pratique  de  cet  art  était  né- 
cessaire. Par  délibération  du  mois  de  thermidor  an  xn,  le 
conseil  vota  rétablissement  de  cette  école  et  les  ibnds  néces- 
saires pour  le  traitement  du  professeur.  M.  Ghantrlaux, 
élève  de  Vincent,  qui  avait  professé  avec  distinction  à  TÉcole 
centrale,  obtint  cet  emploi.  11  se  montra  depuis  digne  de 
cette  faveur  par  le  zèle  qu'il  apporta  à  former  des  élèves 
dont  plusieurs  se  sont  distingués.  —  La  distribution  solen- 
nelle des  prix  a  lieu  chaque  année,  au  mois  d'août,  dans  la 
grande  salle  de  la  mairie  :  elle  est  précédée  d'une  exposi- 
tion des  ouvrages  jugés  dignes  de  cette  distinction. —Depuis 
1816 ,  la  ville  consacre  tous  les  trois  ans  une  somme  de 
mille  francs  à  l'encouragement  des  jeunes  dessmateurs  qui, 
après  avoir  fait  des  progrès  remarquables,  vont  perfection- 
ner leurs  talents  à  Vécole  d'architecture  de  la  capitale,  ou  à 
celle  des  arts  et  métiers  de  Châlons.  »  Mais  il  faut  mieux  de 
suite  reprendre  en  main,  pour  quelques  pages  encore,  le 
précieux  petit  Almanach  des  artistes  de  1T7T,  —  lequel  va 
nous  amener  presque  sans  détours  aux  deux  écoles  célèbres 
qui ,  dans  le  nord  du  royaume,  ont  porté  les  plus  beaux 
fruits  :  celle  de  Rouen  et  celle  de  Dijon. 

Les  écoles  publiques  de  dessin  et  d'architecture  établies  à 
Lille,  cette  ville  d'une  construction  si  homogène  et  si  singu- 
llère>  durent  certainement  soutenir  le  zèle  des  derniers  air^ 
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listes flamands,  parmi  lesquels  on  comptait  encore  des  Eisen 
et  des  ne?eux  du  grand  Watteau;  les  amateurs,  possédant 
de  riches  cabinets,  n'y  manquaient  point  d'ailleurs ,  tels 
que  MM.  le  marquis  d' Aigrement ,  de  Vandercousse ,  Savari 
du  Grave,  de  Brigode  de  Remelandt,  Libert  de  Beaumont, 
Gosselin  père  et  fils,  Jacquez,  Delezeone.  — Mais  c'est  à  Dijon 
et  à  Rouen  que  sont  les  grands  foyers;  le  fondateur,  direc- 
teur de  récole  de  Rouen ,  est  lui-môme  un  Flamand  ,  et  des 
plus  dévoués  à  sa  province;  c'est  Descamps,  le  célèbre  his- 
torien de  la  peinture  flamande. 

L'école  royale  académique  et  gratuite  de  dessin,  peinture, 
sculpture  et  architecture  de  Rouen,  prit  naissance  en 
1741.  Ses  lettres-patentes  sont  de  1750,  même  année  que 
celle  de  Toulouse.  * 

Une  heureuse  fortune,  l'accueil  que  Jean-Baptiste  Des- 
camps reçut  à  Rouen  en  1740  •  et  les  encouragements  de 
M.  de  Cideville,  l'ami  de  Voltaire;  de  M.  delà  Bourdonna ye, 
intendant  de  la  généralité  de  Rouen,  et  du  célèbre  chirurgien 
Lecat,  le  retinrent  dans  cette  ville  au  moment  où  il  allait 
passer  en  Angleterre  pour  aider  Vanloo  dans  les  travaux 
qu'il  avait  entrepris  pour  la  cour.  Descamps,  Flamand  de 
Dunkerque,  appartenait  un  peu  au  sang  normand  par  son 
oncle  maternel  Louis  Coypel ,  qui  lui  avait  donné  les  pre- 
mières leçons;  or,  les  Coypel  descendaient,  comme  on  sait^ 
d'un  cadet  de  Normandie.  Une  fois  établi  à  Rouen,  Descamps 
y  forma  une  école  particulière  de  dessin,  où  son  instinct 
flamand  et  ses  études  chez  Largillière  firent  prévaloir  dans 
la  manière  normande  un  beau  goût  de  coloris  que  l'on 
trouve  dans  les  œuvres  de  ses  élèves  Lebarbier,  Lemonnier, 
de  Boisfremont,  Houel,  Lavallée-Poussin,  Eschard,  Lecar- 
pentier,  Jean  de  la  Barthe,  les  frères  Ozanne,  etc.  Quand 
FAcadémie  Française  décerna,  en  1767,  un  prix  sur  Vutilité 
des  établiBsemenU  d^ écoles  gratuites  de  dessin  en  faveur  des  mé- 
tiers, ce  fut  Descamps  qui  remporta  le  prix  :  ce  fut  lui  qui 
fut  jugé  comprendre  et  traduire  le  mieux  les  avantages  à 
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retirer  au  profit  des  arts  et  de  leur  propagation  de  ce  noble 
engouement  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  courtisaDS. 
L'école  de  Descamps  forma  d'excellents  élèves  ;  nous  venons 
d'en  nommer  quelques-uns.  Son  école  fut  môme  la  meilleure 
de  ses  œuvres,  car  ses  tableaux  ne  sont  guère  que  d'agréables 
morceaux  d'amateur.  Mais  il  avait  de  précieux  principes  et 
une  précieuse  science  historique  dont  ses  élèves  purent  tirer 
beau  fruit.  Ses  Fies  des  peintres  flamandsy  alUvMmds  et  holUm- 
dais  ont  en  effet  assez  répandu  en  Europe  le  renom  de 
Descamps. 

Ses  élèves  le  chérissaient  ;  la  ville  de  Rouen  le  chargea  de 
diriger  différents  travaux  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture, destinés  à  sa  décoration.  Descamps  mourut  le  30  juil- 
let 1791,  laissant  à  son  fils  la  tradition  de  ses  préceptes  et  la 
charge  d'âme  de  ses  élèves.  La  ville  de  Rouen  continua  en 
effet  au  fils  le  professorat  de  l'école  du  père  jusqu'à  la  révo- 
lution ;  puis,  quelques  années  après,  lui  confia  la  conserva- 
tion des  richesses  d'art  de  son  musée  naissant.  Le  fils  a 
formé  d'excellents  peintres,  comme  son  père,  et  a  dressé  du 
musée  de  Rouen  le  premier  catalogue,  qui  est  resté  le  meil- 
leur jusqu'à  ce  jour.  Je  renvoie ,  pour  plus  ample  informé 
sur  la  naissance  de  l'école  de  dessin  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Rouen,  et  les  successeurs  de  Jean-Baptiste  Descamps 
jusqu'à  notre  temps,  Descamps  le  fils,  Lecarpentier,  de  Chau- 
mont  et  Langlois,  à  l'intéressant  travail  que  publia,  dans  la 
Mevue  Twrmcmde  (1831),  l'illustre  artiste  provincial  Hyacinthe 
Langlois,  —  travail  qu'ont  successivement  complété  M.  J. 
Girardin  (Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  l'année 
1841),  et  M.  Gustave  Morin,  le  dernier  directeur  (même 
recueil,  année  1844).  Les  fruits  de  l'école  de  Rouen  sont 
restés  de  nos  jours  très-considérables,  et  cette  école,  qui 
commença  par  moins  de  cinquante  élèves  réunis  autour  de 
Descamps,  et  qui,  de  son  vivant,  en  compta  plus  de  trois 
cents ,  admit  de  1838  à  1844  douze  cent  soixante-un  élèves, 
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dont  quatre  eent  vingt«cinq  pour  les  beaux-arts  et  huit  cent 
trente^six  pour  l'industrie  f  aussi,  bien  que  je  ne  veaille  pas 
tronquer  eetta  belle  histoire,  je  ne  puis  01e  dispenser  d'en 
transcrire  brièveoient  les  bases  d'organisation. 

Descamps  avait  dès  le  début,  en  1741,  divisé  ses  quelques 
élèves  en  deux  classes,  dont  Tune  ne  copiait  encore  que  des 
dessins,  tandis  que  l'autre  s'exerçait  d'après  la  bosse.  Quand 
le  nombre  s'en  fut  accru  jusqu'à  cinquante,  Deacamps  leur 
proposa  de  se  cotiser  avec  lui  pour  payer  un  modèle  vivant, 
d'où  fut  formée  la  troisième  classe,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'une  quatrième  pour  la  peinture  et  la  sculpture.,  et  d'une 
cinquième  pour  l'architecture  civile  et  militaire.  (Bernardin 
de  Saint-Pierre  fut ,  comme  ingénieur,  l'un  des  élèves  de 
cette  école  de  Rouen.)  Lecat  se  lia  d'amitié  avec  Descamps ^ 
partagea  son  amphithéâtre  de  la  porte  Bouvreuil  avec  lui, 
et  fît  complaisamment  des  cours  d'anatomie  en  faveur  de  ses 
élèves.  Plus  tard,  en  1747,  M.  de  la  Bourdonnegre  exempta 
les  élèves  de  l'école  de  Descamps  de  la  milice ,  ce  qui  mit  son 
école  sur  le  pied  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Paris. 
Enfin,  aidé  du  crédit  de  M.  le  duc  de  Luxembourg,  de  M.  de 
la  Bourdonnaye,  secondé  par  le  bureau  municipal  et  par 
l'Académie,  M.  deCideville  parvint  à  obtenir  un  arr^t  du 
conseil  d'Etat  qui  déclarait  public  cet  établissement;  le  roi 
intervenait  comme  fondateur  et  accordait  une  pension  de 
1000  livres  pour  le  professeur,  et  500  livres  pour  le  m^odèle. 

«  Ce  fut  à  celte  époque,  raconte  Langlois,  que  le  nombre 
des  élèves  s'étant  prodigieusement  accru,  le  corps  de  ville 
fit  construire  au-dessus  de  la  halle ,  dans  une  portion  dos 
magasins  de  MM.  Lecouteulx,  que  ces  négociants  cédèrent 
à  cet  effet  :  1**  une  salle  pour  le  modèle  vivant ,  la  ronde- 
bosse  et  les  copistes  d'après  le  dessin ,  pièce  gui ,  n'ayant 
que  28  pieds  sur  26,  renferma  néanmoins  d'abord  jusqu'à 
deux  cent  cinquante  élèves  et  plus  ;  2*»  une  autre  salle  pour 
les  élèves  peintres  et  sculpteurs;  3*"  une  pièce  pour  Tétude 
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de  rar^Heoturo  oirile  et  militaire;  4*  enfin  un  cabinet 
partkalier  pour  le  directeur. 

»  On  conç(Mt  aîsémeat  que  cette  réunion  d'études  aussi 
variées  et  suivies  par  plus  de  trois  cents  élèyes  de  Rouen 
même  et  des  environs,  devait  absorba  tous  les  moments  du 
professeur  chargé  de  cette  pénible  tâche.  Ce  fut  en  cette 
considération  qu'un  second  arrêt  du  conseil  d^état  ajouta 
1,500  livres  à  la  pension  de  M.  Descamps,  auquel  on  fit 
même  espérer  de  hausser  par  la  suite  ses  honoraires  à  la 
somme  annuelle  de  5,000  francs.  L'Hôtel  de  ville  de  Rouen 
avait  arrêté  qu'une  somme  de  200  livres  serait  annuellement 
employée  pour  les  prix  décernés  aux  élèves,  et  qu'une  bourse 
de  jetons  d'argent,  aux  armes  de  la  ville,  serait  offerte  tous 
les  ans  au  profesi^ur. 

»  Déjà  l'école  gratuite  de  dessin  était  unie  à  l'Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen ,  dont  le 
professeur  faisait  partie;  celle  compagnie  savante  avait  ar- 
rêté que  désormais  ce  serait  dans  son  sein  que  seraient 
choisis  les  professeurs  de  Técole ,  prérogative  que  la  révolu- 
tion a  fait  tomber  dans  les  mains  de  MM.  les  maires  de 
Rouen.  On  prévoyait  dès  lors  combien  il  serait  difficile  de 
remplacer  dignement  le  créateur  d'un  établissement  qui 
déjà  servait  de  modèle  à  ceux  qui  s'organisaient  en  beau- 
coup d*autres  villes  de  France ,  comme  calqués  sur  ce 
même  patron.  Bordeaux,  Marseille,  Lyon,  Lille,  Reims, 
Dijon ,  etc. ,  etc.  (1) ,  furent  les  premières  à  suivre  le  mou- 
vement imprimé  par  l'école  de  Rouen  ,  à  laquelle  ses  succès 
avaient  mérité  le  titre  d'Académie  des  arts  du  dessin;  et 
deux  élèves ,  sortis  du  sein  de  cette  dernière ,  devinrent  les 
premiers  professeurs  de  l'école  gratuite  de  Paris ,  encore  in- 
complète et  tardive  copie  de  la  nôtre. 

»  Cependant  M.  Descamps  ne  se  bornait  pas  aux  seuls 
soins  de  l'établissement  qu'il  avait  fbndé  :  non-seulement  il 

(i)  L'orgueil  patrioti^e  me  semble  ici  abuser  quelque  peu  Langlois. 


^ 
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reçut  de  Lille ^  de  Marseille,  de  Dijon,  etc.»  les  prières,  aux- 
quelles il  accéda,  d'éclairer  de  ses  avis  les  autorités  muni- 
cipales de  CjBS  différents  lieux,  mais  encore  ce  fut  lui  qui 
fournit  les  mémoires  et  les  règlements  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Académie  de  peinture  d'Anvers,  et  pour  celle 
d'Edimbourg  en  Ecosse. 

Voici  comment  était  réglé  le  cx)urs  des  études  de  Fécole  de 
dessin  de  Rouen,  dans  les  premiers  temps  de  cette  institu- 
tion, ou,  pour  mieux  dire ,  pendant  une  grande  partie  de  la 
vie  du  fondateur. 

Les  appartements  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  étaient 
précédés  d'une  grande  pièce  à  laquelle  ils  correspondaient 
tous.  C'était  là  que  les  élèves,  depuis  le  matin  jusqu'à  l'heure 
du  modèle  le  soir,  travaillaient  d'après  la  bosse  et  le  dessin. 

Le  modèle  posait  cinq  mois,  suivant  la  durée  des  longs 
jours,  et  environ  le  même  temps  depuis  six  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  la  lumière  de  la  lampe,  dans  Tarrière- 
saison  et  dans  l'hiver. 

Une  liste  d'appel ,  qui  se  renouvelait  à  des  époques  déter- 
minées ,  indiquait  le  rang  que  les  élèves  de  chaque  classe 
avaient  obtenu  dans  le  concours  pour  les  places. 

Le  concours  pour  l'obtention  des  prix  avait,  comme  au- 
jourd'hui, lieu  chaque  année,  et  ces  récompenses,  qui  con- 
sistaient en  médailles ,  étaient  réparties  de  la  manière 
suivante  : 

l"*  A  la  meilleure  composition  en  peinture,  une  médaille 
d'or  ; 

2**  Au  bas-relief  le  plus  habilement  exécuté,  une  médaille 
semblable  à  la  précédente; 

30  Prix  d'architecture,  une  médaille  d'argent; 

4®  Premier  prix  pour  le  modèle  vivant,  une  médaille 
d'argent  ; 

5°  Prix  de  ronde-bosse,  une  médaille  d'argent  ; 

6®  A  la  meilleure  copie  d'après  le  dessin ,  une  médaille 
d'argent. 
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Les  ouvrages  produits  par  ces  diverses  classes  étaient 
jugés  par  rAcadémie  des  sciences  de  Rouen ,  qui  s^était  ré- 
servé l'inspection  de  Técole ,  et  les  prix  fondés  par  le  maire 
et  les  échevins  étaient  distribués  au  nom  de  ces  magistrats. 

Sous  la  direction  zélée  de  M.  Gust.  Morin  y  successeur  de 
Langlois,  et  surtout  grâce  à  l'active  influence  et  à  rintelli- 
gence  de  M.  Barbet ,  maire  de  Rouen,  Técole  de  Rouen  a 
repris  une  sève  nouvelle  en  se  préoccupant  de  TappUcation 
des  arts  à  l'industrie  locale.  Quand  les  bases  d'une  société 
et  d'un  siècle  changent,  leurs  institutions  qui  portaient  leur 
forme  et  leur  esprit  plus  étroit  (et  partant  plus  profond  peut- 
être)  doivent  se  modifier  fatalement.  Mais,  ô  Rouen ,  ma 
chère  ville ,  patrie  de  Jouvenet  et  de  Géricault,  garde-toi 
de  cette  minutie  et  de  cette  sécheresse  dans  les  arts  que  l'in- 
dustrie moderne  semble  imposer  à  ses  villes  favorites^  et 
qui  mène  à  si  grand  mal  la  pauvre  école  lyonnaise  ! 

Les  autres  artistes  résidants  étaient,  à  Rouen,  en  1777, 
Hébert,  peintre  en  miniature  ;  Lemojne,  qui  avait  composé 
et  peint  le  beau  plafond  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
à  Rouen  au  théâtre  des  Arts;  Lesuire,  peintre  à  l'huile,  au 
pastel ,  en  miniature  et  en  émail  ;  Gonard ,  qui  peignait  de 
même  à  Fhuile,  au  pastel  et  en  miniature;  et  Beauflls, 
peintre  à  Thuile.  —  Jadouille  sculptait ,  pour  le  portail  de 
l'église  de  l'Hôtel-Dieu  »  le  bas-relief  de  la  Charité  ;  pour  le 
portail  de  Sainte-Croix-Saint-^uen ,  le  bas-relief  de  la  Reli- 
gion, et  pour  les  entre-colonnes  les  quatre  grandes  figures 
de  saint  Pierre,  saint  Paul,  sainte  Hélène  et  saint  Louis; 
l'Adoration  de  la  croix,  bas-relief  au-dessus  de  la  porte,  et 
les  ornements  de  la  décoration  en  architecture.  On  citait 
aussi  de  sa  main  les  trois  bas-reliefe  placés  à  la  fagade  de 
la  salle  de  la  comédie ,  alors  nouvelle.  —  Enfin  vivaient  et 
travaillaient  à  Rouen  le  graveur  Bacheley  et  les  architectes 
Le  Brument,  Gilbert,  Thibaut,  Fontaine,  Delalande,  Gravé, 
Grout,  tous  hommes  considérables  par  leurs  travaux.  —  Les 
collections  d'amateurs  et  de  curieux  étaient  nombreuses  e^ 


femettSM.  n  suffil  de  citer  telles  de  MM.  Mtrye  «  Haillet  de 
Couronne  Y  de  Saint-Victor,  dont  nous  avons  le  catalogue. 
Puis  venaient  celles  de  MM.  Ribard^  Harutener,  Midy  de  la 
Greneray»  de  la  Maltière  et  Valtier. 

«  En  1748 ,  la  ville  de  Reims,  instruite  pat  les  journaux 
des  succès  de  l'école  de  Rouen,  fit,  dans  le  dësSëia  de  créer 
une  semblable  institution,  construire  les  salles  nécessaires 
pour  l'étude  et  un  logement  pour  un  professeur.  Le  célèbre 
abbé  Pluche,  auteur  du  Spectacle  âe  la  nature,  fit  alors,  à  Pa- 
ris, au  nom  des  Rémois,  la  demande  d'un  professeur,  et  Des- 
camps fut  désigné  ;  mais  ce  dernier  était  trop  nécessaire 
dans  un  pays  devenu  désormais  le  sien  pour  qu'on  ne  cher- 
chât pas  à  l'y  retenir.  En  effet,  MM.  de  Cideville  et  de  la  Bour- 
donnaye  l'engagèrent  vivement  à  refliser  la  pension  qui  lui 
était  offerte.^Songez,  lui  écrivait  M.  de  Cideville»  que  vous 
abandonneriez  votre  ouvrage,  et  que  vous  avez  créé  nos 
talents.  — -  Descamps  ne  put  résister  à  des  sollicitations 
aussi  pressantes,  et  il  abandonna  Tidée  de  quitter  Rouen.  » 
Cette  démarche  de  l'abbé  Pluche  semble  oubliée  à  Reims, 
car  je  n'en  trouve  pas  mention  dans  la  vive  et  curieuse  notice 
que  M.  Louis  Paris  a  écrite  nouvellement  m*  VÉcole  de 
Reims  et  le  musée,  et  daus  laquelle  se  trouvent  sur  les  direc- 
teurs successifs  de  l'école,  Antoine  Ferrand  de  Monthelon, 
nommé  en  1748  ;  Jean  Robert,  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur en  taille*douce,  nommé  le  14  août  1752,  et  Jean  Fran- 
çois Clermont,  professeur  en  l'Académie  de  Saint-Luc  et  élève 
de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture  de  Paris, 
nommé  en  1762,  de  bien  friands  renseignements.  Et  pour- 
quoi n'en  pas  dérober  quelques  lignes  sur  le  premier  profes- 
seur de  l'école,  qui  fut  en  même  temps  le  véritable  fondateur 
du  musée  de  Reims  ?  ^ 

«  L'École  de  dessin  et  de  peinture  fondée  en  1748  sur  la 
proposition  et  par  les  soins  de  M.  Lévesque  de  Pouilly,  alors 
lieutenant  des  habitants,  de  MM.  Rolland  de  Chalerange, 
Deperthes  et  Coquebert,  eut  pour  premier  directeur  Antoine 


FBnraod  de  Mo&thelon,  préoédemoMit  désigné  au  ohoix  de 
ces  messieurs  par  plusieurs  membres  de  TAcadémie  des 
beaux-artSk  Coypel,  Lépicié»  Dezallier-d'Argenville,  l'auteur 
de  Ja  Fie  de$  Peintres,  s'étaient  fort  intéressés  à  l'établissement 
à  Reims  d'une  Ëcolede  peinture  et  de  dessin,  et  ce  dernier  sur- 
tout avait  puissamment  appuyé  la  nomination  de  Monthelon. 
<  Pour  ea  venir  à  M.  de  Monthelon,  écrivait  d'Argenville  à 
M.  de  Pouilljy  le  9  mars  1748,  je  le  crois  très-^capable  de  rem- 
plir votre  projet  :  il  dessine  assez  bien  la  figure  pour  avoir 
été  nommé  professeur  dans  l'Académie  de  Saint-Luc.  C'est  lui 
qui  y  pose  le  modèle.  Il  joint  à  cela  la  pratique  de  bien  pein- 
dre le  portrait  en  grand,  et  ne  vous  sera  pas  inutile  pour 
peindre  les  portraits  de  vos  messieurs  de  la  ville,  pour  em- 
bellir vos  salles  d'assemblées.  Il  montrera,  outre  le  dessin, 
les  principes  de  Tarchitecture,  de  la  perspective  linéale  et 
aérienne,  le  paysage,  les  ornements  :  ce  dernier  article  est 
extrêmement  intéressant  pour  former  des  orfèvres,  des  sculp- 
teurs en  bois  et  des  architectes.....  »  Ferraod  écrivait  lui- 
même  à  cette  époque  à  MM.  les  lieutenants  et  conseillers  de 
la  ville  de  Reims  :  «  ...  Te  suis  ancien  adjoint  à  professeur 
de  TAcadémie  de  peinture.  Si  on  était  curieux  de  savoir  mon 
origine,  le  supplément  de  Moreri,  imprimé  en  1726,  en  ins- 
truirait à  la  lettre  F,  où  est  en  abrégé  la  vie  de  mon  père, 
sous  lequel  j'ai  puisé  les  premiers  principes  de  dessin.  J'ai 
toute  ma  vie  eu  des  élèves,  et  Ton  ne  ferait  pas  faire  avec 
dix  mille  francs  les  dessins  et  autres  choses  que  j'ai,  propres 
à  l'établissement  dont  il  est  question.  Tout  resterait  à  ma 
mort  à  la  première  école...  J'offre  de  donner  dès  aujourd'hui, 
gratuitement,  au  corps  de  la  ville,  environ  huit  mille  dessins 
à  la  main,  concernant  tout  oe  qui  doit  être  enseigné  en  la- 
dite école.  Poffre  en  outre  une  quantité  de  modèles  de  plâ- 
tres qui  sont  des  mains,  des  pieds,  des  têtes  et  des  figures,  la 
plupart  d'après  l'antique.  Toutes  ces  choses  sont  nécessaires 
dans  votre  académie,  et  je  lésai  accumulées  avec  choix...  » 
Un  mois  après^  Antoine  Ferrand,  sieur  de  Monthelon,  était 
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attaché  à  Fécole  de  Reims  en  qualité  de  directeur  par  traite 
signé  le  9  ayrii  1748. 

A  Dijon,  ce  furent  les  États  de  Bourgogne  qui  établirent 
récole  de  peinture  dont  le  prince  de  Gpndé,  gouverneur  de 
la  province,  se  fit  protecteur.  Elle  était  dirigée  par  MM.  du 
Bureau  des  Elus^  qui  distribuaient  tous  les  ans  une  médaille 
d'or  et  une  d'argent  aux  élèves  qui  avaient  remporté  le  prix 
de  peinture  et  celui  de  sculpture. 

Les  Elus  de  la  province  avaient  arrêté  d'envoyer  à  Rome 
tous  les  trois  ans  deux  élèves  auxquels  la  province  de  Bour- 
gogne s'était  chargée  de  faire  600  livres  de  pension,  afin  d'é- 
tudier, à  l'instar  des  élèves  pensionnaires  du  roi  à  l'Académie 
de  France  à  Rome,  d'après  les  grands  maîtres.  Ces  élèves 
étaient  obligés  d'envoyer  tous  les  ans  un  tableau  pour  cons- 
tater leurs  progrès,  et  ce  tableau  était  placé  dans  le  palais  des 
États,  qu'achevait  de  construire  M.  Thomas  du  Morey,  ingé- 
nieur de  la  province. 

L'histoire  de  l'École  de  dessiu,  peinture  et  sculpture  de 
Dijon  est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'un  homme  d'une 
persévérance  et  d'une  aptitude  merveilleuses,  de  M.  De- 
vosge,  qui,  sans  autre  soutien  ni  conseil  que  sa  volonté, 
sans  autre  ressource  que  son  petit  patrimoine»  ouvrit  en 
1765,  rue  Chanoine,  une  salle  où  se  réunissaient  vingt  élèves  : 
l'année  suivante  ils  étaient  quatre-vingts. 

Devosge  avait  été  attiré  à  Dijon  par  M.  de  la  Marche,  an- 
cien premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne.  L'active 
amitié  de  M.  Legouz  de  Grerland,  ancien  grand-bailly  de  Bour- 
gogne, fit  mieux  encore;  elle  s'entremit  par  des  démarches 
et  des  sollicitations  auprès  du  prince  de  Condé,  des  états- 
généraux  de  1766  et  de  messieurs  les  élus ,  et  obtint  pour 
récole  de  Devosge  l'adoption  et  la  dotation  qui  eurent  lieu 
en  1767.  —  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  l'éloge  de  Devosge, 
que  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon, 
en  1813,  chargea  M.  Fremiet-Monnier  de  rédiger  en  son 
nom.  M.  Fremiet-Monnier  y  a  énuméré  les  études,  les  tra- 
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vaux  et  les  persistants  efforts  de  Devosge.  —  «  L'époque  cil  il 
s'établit  à  I^jon,  raconte  le  panégyriste,  est  remarquable 
en  France  dans  l'histoire  des  arts  par  le  caractère  d'utilité 
qu'on  cherchait  à  leur  imprimer.  Partout  on  dissertait  sur 
les  ayautages  des  écoles  gratuites  de  dessin.  L'Académie 
française,  favorisant  cette  disposition  des  esprits,  voulant 
aussi  donner  plus  d'importance  à  cette  matière,  en  fit  le 
sujet  d'un  prix  extraordinaire.  —  En  1787,  un  anonyme 
envoya  une  médaille  d'<»r  à  l'Académie  Française,  afin  qu'elle 
l'adjugeât  à  celui  qui  prouverait  le  mieux  l'utilité  des  écoles 
gratuites  de  dessin.  L'Académie  décerna  ce  prix  à  M.  Des- 
camps, professeur  de  l'école  de  Rouen.  Ce  discours  a  été  im- 
primé en  1767,  à  Paris,  chez  Regnard.  M.  Derosoy  fit,  à  cette 
époque,  un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  est  intitulé  :  Estai 
philoiophique  iur  Vétablissement  des  écoles  gratuites  de  dessin  pour 
ksarts  mécaniques.  Il  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Quillau. 
M.  Picard^  l'aîné,  dans  cette  môme  année  1767,  lot  à 
la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  D^on,  on  discours  qui  a  pour  titre  :  Consi- 
dérations sur  les  écoles,  où,  Von  enseigne  Vart  du  desein.  —  Pen- 
dant que  M.  Devosge  fondait  à  Dijon  son  école  publique  et 
gratuite,  des  établissements  du  môme  genre  se  formaient 
dans  plusieurs  villes  de  France  et  chez  l'étranger;  des  sous- 
criptions étaient  ouvertes  pour  les  créer  et  les  entretenir 
lorsque  les  villes  ne  se  chargeaient  pas  de  cette  dépense. 
Cest  ainsi  qu'à  l'instar  de  l'école  de  Paris,  fuient  instituées 
en  1768,  celle  de  Dunkerque,  dont  M.  Trait  a  été  le  premier 
professeur  ;  dans  la  môme  année  celle  de  la  Rochelle,  orga- 
nisée par  M.  Descamps,  professeur  à  Rouen  ;  o^lle  de  Barce- 
lone ;  et  l'Académie  royale  de  Londres,  instituée  dès  1766, 
mais  formée  seulement  en  1769.  »  —  Voici  maintenant 
quelles  furent  les  ressources,  les  encouragements  et  les  fhiits 
de  l'école  de  Devosge  : 

«  Les  diflérentes  dispositions  administratives  concernant 
l'organisation,  la  police  et  l'entretien  de  l'école,  ont  étéréu- 
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fiiës  dans  le  règlement  étt  99  décembre  17M>  imprioié  la 
môme  année.  —  Les  prix  annuels  furent  d'abord  le»  deux 
médailles  fondées  par  M.  Legouz  de  Gerland  et  dont  la  dis- 
tribution n'eut  lieu  qu'une  seule  lois  en  1768i  Messieurs  les 
élus^  deptiis  ITIQi  ont  constamment  donné  les  fffix  annuels 
de  l'éoole.  Us  consistèrent  d'abord  en  deux  médailles  d'or  de 
la  râleur  de  lOQ  à  IfiO  livres  pour  les  peintres  et  les  sculp- 
teurSy  et  une  médaille  de  vermeil  pour  les  sculpteurs  orne- 
manistes. — «  Par  leur  délibération  du  5  Janvier  1775^  mes- 
sieurs lès  élus  accordèrent  pour  premier  prix  dans  la  classe 
des  scnlpteors  ornemanistes  dne  médaille  en  or  du  même 
poids  que  celles  des  peintre^  et  des  sctilpteurs;  et  au  lieu  des 
accessits  donnés  pdt  les  troi«i  classes  de  peinture,  sculpture 
et  ornement^  il  fat  distribué  des  médailles  d'argent  pour 
second  prix.  Ces  médailles^  frappées  dans  le  môme  carré, 
représentaient  lé  portrait  en  buste  du  prince  deCondé,.  habillé 
et  cuiraësé,  avec  cette  légende  :  Louis-Joseph  de  Bourhony 
prince  de  Condi*  Sur  le  revers  étaient  les  armes  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne^  avec  la  couronne  et  le  manteau  ducal, 
surmontés  de  la  légende  i  Étais  de  Bowrgogne^  1770.  Dans 
l'exergtie  :  Pm  de  Pécule  gratuite  de  dessin.  —  Pour  les  con- 
cours dé  trimestre^  il  fut  ensuite  accordé  de  petites  médailles 
d'argent  au  même  tjpe^  et  que  le  professeur  distribuait  aux 
plus  forts  élèves  des  cinq  premières  classes.  —  Outre  les 
prix  distriiraés  annuellement  à  la  suite  des  concoursy  sur  les 
demande^  et  d'après  les  attestations  de  M.  Devosge^  Tadàlî- 
nistration  protinclale  accordait  des  pensions  qu'elle  char- 
geait M^  Dëvoègè  de  pajer  à  quelques  élèves,  poui*  leur 
dcftine^  les  moyens  de  suivre  leurs  études  à  l'écode.— Devosge 
avait  au  inspirer  aux  Etats  du  Méconnais  le  même  intéi'êt 
pôKt  léâ  Arts  et  la  même  bienveillance  pour  les  artistes. 
U8[dmittistratl(]in  de  cette  province  pensionnait  à  Dijon  quel- 
ques élèves  distingués  par  d'heureuses  dispositions. 

En  1774,  Devosge  sollicita  pour  les  peintreset  lefs  sculpteurs 
de  son  école,  la  création  d'une  pension  dont  ils  jouiraient  à 


Borne  pendant  un  ^é^our  de  quatre  ans,  et  qui  le\ir  s^ 
rait  accordée  après  un  concouts  spécial.  M^sîéurs  Ifes  élus 
accordèrent  le  S  janvier  17T5;  à  M.  Devosge,  ta  demande 
qu'il  avait  formée  pour  ses  élèves  et  fixèrent  la  pension  à 
600  livres  par  an;  en  1781;  la  pension  fut  élevée  à  1;0(X)  liv;, 
sur  la  recommandation  de  M.  Yien,  direeteùr  de  TAcadémie 
de  France  à  Rome;  La  distribution  de  be  grand  prit  eut  lieu^ 
pour  la  première  fois,  en  1776,  et  depuis  à  été  cbntinuée 
jusqu'en  1789;   le  peintre  et  le  sculpteur  pensiOttUatres 
étaient   tenus  d'exécuter  à  Rome  et  d'envoyer  à  Dijoii, 
le  premier,  la  copie  d'bn  grand  tableau  ;  le  seconid;  la  copie 
en  marbre  d'une  statue  antique»  suivant  les  dësiignatibiis 
faites  par  Dëvosge;  —  En  1783^  Devosge  fit  à  messieurs 
les  élus  la  proposition  d'acheter  le  palais  de^  Etaté  en  cous- 
ttuisant  l'aile  orientale,  d'y  placer  l'école  et  d'y  former  un 
musée  t)0ur  la  {Peinture  et  la  sctilpturë;  La  cohtiguité  de 
l'école  et  du  musée  donnait  ainsi  ail  pi^ôfeâsetir  les  moyens 
faciles  de  ihirë  joorn^lement  l'application  des  t)i*incipës 
qu'il  tiéveloppait  dans  ses  lefons  :  il  pouvait,  pendatitla  pose 
du  modèle,  comparer  les  particularités  de  )a  nature  au  beau 
choix  de  formes  et  à  l'élévation  de  style  des  antiques  :  les 
élèves  apprenaient  ainsi  à  mieux  voir,  à  mieux  choisir  la 
nature  et  à  découvHr  dans  les  ouvragëi^  des  dUcietis,  ëette 
vérité  de  formes  que  tous  les  artistes  de  i^enteùt  pas.  •— 
Depuis  la  création  de  l'école  de  Dijdn  just]u'en  1775,  aucune 
école  en  France  n'étudiait  là  nature  et  l'adtiqde.  M.  Yien, 
directeur  de  l'Académie  deFrdnce  à  Rômej  cdmmëiiçàit  Seu- 
lement à  cette  époque  de  donner  aux  études  une  bonne  di- 
rection :  l'école  de  Dijon  peut  doue  être  regardée  cbmme  la 
première  qui  ait  mis  en  honneur  et  en  pratique  le  systèiiie 
d'imitation  de  la  nature,  réprouvé  dans  les  Académies  et 
dans  les  ateliers  de  la  capitale.  —  Une  chose  digne  de  remar- 
que dans  l'école  de  Devosge,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  ma- 
nière particulière  ni  de  style  distinctif  :  les  artistes  qu'elle  a 
produits  sont  connus  paf  des  ouvrages  qui  ne  se  rétt<teinblent 
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pas  plus  entre  eux  qu'il  ne  ressemblent  à  ceux  du  profes- 
seur. Jamais  M.  Devosge  n'a  proposé  à  ses  élèves  le  talent 
d'aucun  artiste,  encore  moins  le  sien,  comme  l'objet  exclu- 
sif de  leurs  études,  comme  le  type  absolu  de  la  perfection  ;  il 
formait  ses  élèves  moins  à  copier  les  grands  maîtres  qu'à 
suivre  leurs  méthodes,  à  répéter  leurs  observations,  et  à 
s'instruire  par  les  mêmes  moyens.  »  —  Et  ces  élèves,  quels 
furent-ils  ?  M.  Fremiet-Monnier  ne  nomme  que  les  pension- 
naires de  Rome  :  Benigue  Gagneraux,  le  peintre  de  batailles, 
dont  deux  tableaux,  une  Chasse  au  lion  etun  Choc  de  cavaliers^ 
ont  trouvé  place  dans  la  galerie  des  Offices  à  Florence;  Nai- 
geon,  rhabile  peintre,  qui  sauva  tant  de  chefs-d'œuvres  de 
son  art  pendant  la  révolution,  et  qui  afondé  à  Paris  le  Musée 
du  Luxembourg  ;  l'immortel  Prud'hon ,  la  plus  pure  gloire 
deTEcole  française  moderne;  Anatole  Devosge,  digne  fils  du 
vieux  maître;  et  tous  ces  sculpteurs  de  haut  mérite,  Renaud, 
Bertrand, Ramey,  Petitot,  Bornier,  Gaule  et  Rude,  dont  qua- 
tre au  moins  ont  vu  leur  gloire  consacrée  à  Paris. 

L'école  académique  de  Dijon  possédait,  nous  l'avons  dit, 
une  riche  collection  de  morceaux  de  sculpture  et  de  dessins, 
U  hôtel  de  T Académie  était  très-remarquable  par  les  bustes 
précieux  des  hommes  célèbres  nés  en  Bourgogne,  et  surtout 
à  Dijon,  qui  étaient  l'ornement  de  la  salle  des  séances  publi- 
ques et  de  celle  des  séances  ordinaires;  presque  tous  étaient 
de  la  main  de  M.  Attiret,  sculpteur  de  la  vieille  Académie  de 
Saint-Luc  de  Paris,  «  objets  bien  intéressants  qui  parlent 
sans  cesse  en  faveur  de  l'émulation.  » 

Les  artistes  les  plus  habiles  de  Dijon  étaient,  outre  De- 
vosge, le  paysagiste  Lallemand ,  le  miniaturiste  Auvert; 
Bezancenoz,  peintre  de  perspective  et  décoration  ;  Meunier 
père  et  fils,  sculpteurs  statuaires;  Marlet,  le  sculpteur  orne- 
maniste ,  qui  a  fait  souche  d'artistes ,  et  qui  travaillait 
alors  à  la  sculpture  du  choeur  de  la  Sainte-Chapelle  ;  Monier, 
graveur  de  la  ville;  Durand,  graveur  de  la  monnaie;  Bru- 
not^  ciseleur,  et  les  architectes  Semper  et  Antoine.  Cet 
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Antoine,  sous-ingénieur  de  laprovince^  était  un  homme  de 
mérite,  qui  avait  donné  un  projet  sur  le  canal  de  Bourgogne 
et  un  plan  pour  l'agrandissement  de  Dijon  ;  on  lui  devait 
un  ouvrage  très-intéressant  pour  la  province  :  c'était  Ténu- 
mération  et  les  talents  de  tous  les  hommes  célèbres  que  la 
Bourgogne  a  produits,  tant  en  architecture  que  peinture  et 
sculpture. 

Deux  amateurs,  M.  de  Bourbonne,  ancien  président  au 
Parlement  de  Dijon,  et  M.  de  Montigny,  trésorier  général 
des  États  de  Bourgogne,  possédaient  de  riches  collections  de 
tableaux. 

On  a  pu  remarquer,  par  les  noms  que  nous  avons  cités, 
que  les  hommes  qui  se  donnèrent  pour  mission,  au  siècle 
dernier  ,  d'organiser  dans  les  provinces  renseignement 
public  des  arts  du  dessin,  étaient  tous  des  maîtres  éminents 
entre  les  artistes  de  France,  et  d'un  mérite  reconnu  même  à 
Paris,  où  ils  tenaient  aussi  haut  et  plus  haut  rang  dans  les 
arts  que  le  fondateur  de  l'école  gratuite  parisienne,  J.-J.  Ba- 
chelier. Il  est  bon  et  curieux  de  constater  aussi  que  les 
graïkls  principes  de  restauration  du  bon  goût  de  dessin  par 
l'étude  de  l'antique  et  de  la  nature,  dont  on  fit,  par  flatterie 
pour  David,  si  grand  et  si  exclusif  honneur  à  Yien,  avaient 
été,  avant  lui  et  en  même  temps  que  lui,  développés  et  mis 
en  pratique  dans  la  plupart  des  écoles  provinciales,  que  leur 
isolement  et  leur  sens  droit  rendaient  Indépendantes  de  cette 
manière  appauvrie  que  Pierre  et  Natoire  avaient  fait  sur- 
nommer en  Europe  le  système  ou  le  goût  français.  Nous 
venons  de  voir  quels  étaient  les  principes  deDevosgeà  D^jon, 
et  quels  furent  ses  élèves.  Toutes  les  écoles  provinciales  ne 
fournirent-elles  pas  à  ce  magnifique  mouvement  de  rénova- 
tion de  récole  française  les  plus  solides  et  les  plus  brillants 
champions  ?  Nous  trouvons  que  Regnault,  le  rival  de  David, 
avait  eu  pour  maître  Bardin ,  le  fondateur  de  l'école  de  dessin 
d'Orléans.  Or,  suivantle  PausaniasfrcmçaiSy  «  cetautre  patriar- 
che delà  peinture,  avec  moins  d'éclat,  mais  non  moins  du 
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earact^,  oavrit  en  France,  ainsi  qoe  M.  Vien,  les  routes  du 
beau,  da  simple  et  du  vrai.  Sa  direction  fut  beaucoup  moins 
remarquée^  parce  que  M.  Vien  remportait  sous  le  rapport  du 
coloris.  Les  vrais  connaisseurs,  et  même  le  public,  rendaient 
justice  à  cet  artiste  plein  de  talent.  M.  Bardin,  qai  rénnit 
une  grande  simplicité  de  moeurs  an  talent  le  plus  recomman- 
dable,  serait  plus  connu  aujourd'hui  s'il  avait  songé  davan- 
tage  à  fatiguer  la  renommée  ;  mais  F  aveugle  destinée,  après 
ravoir  rendu  longtemps  victime  de  M.  Pierre,  a  fini  par  le 
reléguer  à  Orléans,  où  il  dirige  l'école  publique  de  dessin.  Il 
a  même  pendant  longtemps  soutenu  cette  école  à  ses  finis.  11 
fut  depuis  appointé  par  la  commune  ;  mais  Tannée  dernière 
(1805)  on  a  réduit  ses  honoraires  à  la  moitié.  M.  Bardîn  a 
contribué  à  conserver  la  simplicité  et  la  pureté  du  style  anti- 
que :  modeste,  n^adoptant  aucun  système  dans  l'Académie, 
il  n'a  pu  faire  beaucoup  de  bruit  dans  un  temps  où  tout  ce 
qui  était  pur,  tranquille  et  vrai,  était  regardé  comme  absence 
de  talent;  cependant  il  a  fait  de  bons  ouvrages;  et,  unique- 
ment occupé  de  son  art  et  d'une  famille  qui  l'adore,  il  a  subi 
sa  destinée  sans  se  plaindre.  »  Voyez  encore  une  notice  sur 
Bardin,  daus  le  Magasin  Encyclopédique  de  1809. 

Plus  on  avançait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  c'est-à- 
dire  vers  l'abolition  de  toutes  les  corporatiçns^  plus  il  semblait 
que  l'institution  des  académies  prît  de  faveur  et  de  ramifica- 
tions de  toute  espèce  en  France.  Le  royaume  entier  n'était 
bientôt  plus  qu'une  immense  société  d'artiste;5,  de  poètes  ou 
de  philosophes  gouvernés  ou  tempérés  par  l'esprit  acadé- 
mique. 

La  province,  dipit  en  1769  l'auteur  de  la  France  liU^raire^ 
voulût  partager  avec  la  capitale  les  ayaptages  qu'ont  cou- 
tume de  produire  les  Académies.  —  Les  Anglais,  observait- 
il,  habiles  scrutateurs  des  secrets  de  la  nature,  se  bornent  à 
cette  étude,  et  leurs  soçiétjés  de  Londres  et  d'Edimbourg  n'ont 
d'autre  but  que  la  perfection  de  la  physique  et  le  proçjrès  de 
la  médecine.  D'un  autre  côté,  les  Italiens,  passionnés  pour 
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la  poésie  et  la  peinture,  n'ont  fonné  dans  leurs  ica4émles 
que  des  poëtes  ingénieux  et  des  artistes  eiperts.  Les  Fnn* 
Cais  sont  les  seuls  dont  les  académies  embrassent  les  belle»* 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Notie  goût  nous  porte  à  toutes 
les  connaissances,  et  le  génie  de  la  nation  favorise  asseï  son 
goAt.  — Et,  en  efibt,  mettant  de  côté  les  académies  qoî 
n'étaient  que  littéraires,  je  trouve  qu'en  outre  de  celles  exclu* 
sivement  vouées  aux  arts  et  que  nous  avons  examinées,  un 
très-grand  nombre  d'académies  s'étaient  donné  pour  but  de 
développer  et  de  protéger  à  la  fois  les  seîences,  les  belles* 
lettres  et  les  arts.  Telles  étaient  en  1769  celles  d'Amiens  (où 
les  arts  étaient  représentés  par  Dupuis,  sculpteur,  et  Sksel- 
îîer,  professeur  des  arts)  ;  d'Auxerre,  dont  l'arehitecte  Souf- 
flot  était  associé  libre  ;  de  Oermont-Ferrand,  dont  Lecalrpen- 
fier,  architecte  rouennais  ,  était  associé  étranger  ;  de  Metz  ^ 
de  Pau;  de  Ylllefranche  en  Beaujolais.  L'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  établie  par  lettres- 
patentes  données  à  Lille  en  juin  1744  (  les  lettres-patentes 
d'un  très-grand  nombre  d^cadémies  provinciales,  soit  litté- 
raires, soit  artistiques,  sont  de  vers  176€$  >  comptait  parmi 
ses  membres,  en  17€9,  outre  les  académiciens  titulaires  :  De^* 
camps,  Hébert,  peintres  ;  Gilbert,  architecte^  et  Bachelay^ 
graveur;  —  les  associés  titulaires  ou  adjoints  :  Lebas,  gra- 
veur; Lemoine  fils,  sculpteur;  Eisen,  professeur  de  TAca- 
demie  de  Saint-Luc  ;  Lecarpentier,  de  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture; Wille,  graveur  ;  de  Vigny,  Parchitecte  5  Pigal,  le 
sculpteur;  d'André  Bardon  et  Chardin,  peintres;  de  Marce- 
nay  de  Ghuy,  le  graveur,  et  Peronnet,  ringénieup,  tous 
artistes  illustres  de  Paris,  et  enfin,  les  deux  Rouennais»  Cou- 
ture, Farcfaitecte,  et  le  sculpteur  Jadouille.  —  L^Académie  des 
belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Dijon  comptait  de  même 
parmi  ses  membres  Greuze  et  Yenevaut,  tous  deux  de  TAca- 
démie  royale  de  peinture  et  sculpture  de  Paris.  —  L'Acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Caen  ne  s'était-elle  pas  elle-même 
associé  le  peintre  Restout  ? 
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Rappelons,  sans  plus  tarder,  que  la  Révolution  de  1789 
donna  un  coup  mortel  à  tous  les  établissements  de  beaux-arts 
que  je  viens  d^énumérer,  et  à  ceux  que  le  hasard  de  sembla- 
bles recherches  ne  m^a  point  fait  connaître.  Cette  révolution, 
c^était  le  dernier  triomphe  de  la  centralisation.  Tout  ce  qui 
pouvait  être,  en  province,  promesse  ou  souvenir  d'une  exis- 
tence intelligente  ou  active,  devait  tomber.  Et  c'étaient  les 
provinces  elles-mêmes  qui  Pavaient  voulu  I  Celaient  les  pro- 
vinces qui  donnaient  les  mains  avec  enthousiasme  à  leur 
propre  avilissement,  à  leur  hooteux  esclavage!  Paris  jeta  un 
regard  d'hypocrite  pitié  sur  cette  ruine  des  arts  provinciaux. 
«  La  formation  des  écoles  centrales,  dit  le  biographe  de 
Devosge,  assura  Texistence  de  l'école  de  Dijon,  sans  lui  ren- 
dre cependant  les  grands  moyens  d'émulation  auxquels  elle 
devait  son  ancien  éclat.  Le  gouvernement,  sentant  la  néces- 
sité de  rétablir  l'étude  et  de  ranimer  le  goût  des  beaux-arts, 
et  voulant  conserver  les  institutions  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d'honneur,  convertit  en  écoles  spéciales  les  écoles  de  Paris, 
de  Dijon  et  de  Toulouse ,  »  c'est-à-dire  les  deux  écoles  pro- 
vinciales dont  l'organisation  était  la  plus  vigoureuse,  et  qui 
avaient  su  s'enraciner  le  plus  profondément  le  patronage  et 
la  faveur  de  leur  province. 

La  nature  de  cette  sorte  d'institution  était  d'ailleurs  si 
vivace,  que  beaucoup  de  ces  anciennes  écoles,  toutes  dépour- 
vues qu'elles  fussent  d'encouragement  et  d'éclat,  toutes  dé- 
chues qu'elles  s'avouassent  de  leur  brillante  origine,  ont 
cependant  survécu  obscurément,  et,  dirigées  par  des  hommes 
de  bonne  volonté,  ont  rendu  et  rendent  encore  de  très-pré- 
cieux services,  en  révélant  aux  artistes  provinciaux  de  nos 
jours  leurs  premières  vocations.  Le  mal  est  qu'elles  ne 
soient  plus  capables  de  nourrir  ni  de  compléter  ces  voca- 
tions. Les  écoles  publiques  de  nos  principales  villes  ne  peuvent 
languir  plus  longtemps  dans  leur  humilité  apathique.  La  fin 
de  l'école  de  Dijon  doit  leur  montrer  assez  combien  même 
était  précairç  la  prolection  trompeuse  que  Paris  semblait 
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vouloir  prêter  aux  plus  fameuses.  Le  premier  budget  répu- 
blicain, celui  de  1848,  affamé  d'économies,  a  failli  supprimer 
et  anéantir,  par  un  vote  distrait ,  cette  glorieuse  œuvre  de 
Devosge,  cet  orgueil  des  anciens  États  de  Bourgogne. 

Il  ne  me  resterait  plus  qu'à  formuler,  le  plus  nettement 
possible,  les  conditions  les  plus  saines  d'existence  et  de 
durée,  pour  les  Académies  des  beaux-arts  dont  je  propose 
la  restauration.  Mais,  en  exposant  plus  haut,  aussi  longue- 
ment que  je  l'ai  fait,  les  diverses  constitutions  de  tant  d'écoles 
nées  de  la  même  pensée  d'un  même  siècle,  j'ai  espéré  autre 
chose  que  satisfaire  une  question  curieuse  d'érudition  pro* 
vinciale.  J'ai  prétendu  indiquer  à  chaque  province,  au  grand 
fojer  artistique  de  chaque  race  partielle,  les  notables  variétés 
de  formes  qu'avaient  dû  snbir  ces  institutions,  suivant  le 
tempérament  particulier  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Tou- 
louse, de  Rouen  ou  de  Dijon.  —  Si  donc  la  province,  mar- 
chant fermement  à  sa  régénération,  et  songeant  à  la  ratta- 
cher aux  principales  bases  de  son  ancienne  indépendance, 
relevait  l'autorité  des  écoles  qui  ont  fait  sa  gloire  et  sa  sève, 
je  ne  lui  conseillerais  rien  de  plus  que  de  prêter  main-forte 
et  faveur  bien  notoire  aux  écoles  publiques  de  beaux-arts 
établies  dans  les  chef -lieux  où  les  études  concentrent  la  jeu- 
nesse :  ce  sont,  pour  la  plupart,  les  villes  les  plus  florissantes 
de  l'ancienne  France,  et  les  plus  propres  aux  nobles  loisirs, 
soit  par  leur  indifférence  à  l'agitation  industrielle  <lu  monde 
nouveau,  soit  par  le  choix  qu'en  ont  fait  les  aristocraties  pai- 
sibles de  la  province»  pour  y  asseoir  leurs  fortunes  et  leurs 
colleclions. 

Mais  la  même  largeur  des  vues  organisatrices  n'a  pas  pré- 
sidé à  la  fondation  de  toutes  les  anciennes  Académies  pro- 
vinciales; et  je  recommanderais  aux  Académies  nouvelles 
certaines  essentielles  conditions  de  stabilité  et  d'influence, 
parfois  négligées  par  leurs  aînées.  Je  leur  recommanderais 
1*  d'intéresser,  comme  surent  faire  Toulouse  et  Dijon,  leur 
province  entière  à  la  gloire  de  leur  établissement  et  aux  pro* 
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grès  de  leurs  élèves  et  de  leurs  œuvres;  2«  d'assurer  à  l'ex- 
position des  peintures  et  sculptures  de  la  province  une  pério- 
dicité et  une  publicité  éclatantes  ;  8°  la  solennité  la  plus 
imposante  pour  la  distribution  des  encouragements  et  des 
récompenses. 

J'ai  dit,  et  je  maintiens,  que  la  division  départementale, 
pour  les  artistes,  a  des  limites  trop  étroites,  et  que  les  fron- 
tières seules  de  la  province  doivent  borner  Tartlste  provin- 
cial. Mais  la  province  n'existe  plus  administrativement,  et 
toute  Tautorité  morale  de  la  France  provinciale  réside  dans 
les  conseils-généraux.  Or,  il  est  difficile  de  faire  un  protec- 
torat unitaire  des  trois,  quatre  ou  cinq  conseils-généraux 
qui  peuvent  représenter  pour  nous  une  ancienne  province. 
Ce  qu'on  peut  réclamer,  tout  d'abord,  raisonnablement,  des 
conseils-généraux,  c'est  un  protectorat  de  bonne  volonté; 
puis,  l'intention  manifestée  d'enoonrager ,  à  l'exclusion  des 
artistes  parisiens,  leurs  compatriotes  peintres,  sculpteurs  et 
architectes;  puis,  l'éveil  étant  ainsi  donné  à  Tamour-propre 
provincial,  et  le  centre  artistique  de  chaque  province  étant 
bien  désigné,  soit  par  les  antécédents,  soit  par  la  position 
des  diverses  villes ,  le  conseil-général  dans  les  attributions 
duquel  se  trouverait  la  cité  académique,  se  chargerait  du 
patronage  matériel  et  intellectuel  des  artistes  de  son  dépar- 
tement et  de  l'école  autour  de  laquelle  ils  se  grouperaient. 
Et  si  les  frais  en  étaient  quelque  peu  plus  onéreux  pour  ses 
administrés,  il  est  certain  que  leur  département  et  la  ville 
artistique  en  recueilleraient  aussi  plus  grand  éclat  et  plus 
grande  richesse.  Les  autres  conseils-généraux  de  la  môme 
province  ne  viendraient-ils  pas  d'ailleurs  en  aide  à  celui-là, 
en  pensionnant  les  jeunes  artistes  de  leur  département  res- 
pectif qui  étudieraient  à  Técole  provinciale  des  arts,  comme 
faisaient  les  États  du  Mâeonnais  pour  les  jeunes  gens  qu'ils 
envoyaient  à  Dijon ,  et  en  volant  dans  la  même  proportion 
que  les  autres  départements  de  la  même  race,  les  prix  et 
les  encourageHienù  ée^inés  aux  artistes  de  leuv  provmce. 
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Dès  lors  les  eipositions,  qui  ont  lieu  en  si  grand  nombre 
aujourd'hui  dans  les  déparlements,  prendraient  un  tout  autre 
car^ictère.  Nous  avons  vu  que  les  expositions  provinciales 
n'étaient  pas  nouvelles,  et  qu^au  dix-huitième  siècle  on  en 
avait  institué  de  très-intéressantes  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à 
Amiens.  ]p'Argenville,  en  1762,  annonçait  qu'on  pourrait 
voir  ^ientôt  dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  «  des 
expositions  publiques  dans  le  goût  de  celles  qui  se  font  au  Lou- 
\Te,  où  la  peinture,  la  sculpture,  lagravure,la  miniature,  ba- 
lancent  les  suffrages  des  connaisseurs  et  des  étrangers.  La  ville 
de  Marseille  adéjà  imité  cet  exemple,  etTAcaden^iedepeinture 
de  cette  ville  a  fait  la  première  exposition  publique  de  ses 
tableaux,  le  10  août  1761.  »  — On  a  vu  que  d'Argenville  était 
mal  informé,  et  qu'il  y  avait  des  expositions  à  Marseille  dès 
l'année  1757.  Aujourd'hui,  l'on  compte  des  expositions  de 
peinture  dans  plus  de  villes  encore.  Il  y  en  a  d'annuelles  ou 
d'intermittentes  à  Lyon,  à  Rouen,  Orléans,  Amieus,  Nantes, 
Mpuîips,  Toulouse,  Marseillç,  Nancy,  Lille,  Metz,  Boulogne, 
Douai,  Valenciennes,  Arras,  Saint-Omer,  leHavre.  Maiscesder- 
niers  nomsnevous  présentent-ils  pas unefâcheuseremarqueà 
faire?  Çest  que  le  mobile  de  ces  expositions,  auxquelles  les 
artistes  parisiens  concourent  pour  la  presque  totalité  des  œu- 
vres, n'est  pas  la  rwiommée  à  acquérir,  mais  la  nécessité 
d'étaler  leur  marchandise  sur  un  plus  grand  nombre  de 
marchés,  où  elles  pourront  affriander  quel(jue  touriste  en 
passade.  Cçst  une  conséquence  fatale  de  cet  encombrement 
affamant  que  je  vojus  signalais  tout  à  Theure,  et  dont  le  sou- 
lagement est  iVn  des  buts  les  plus  urgents  des  spéculations 
que  je  soumets  à  la  province.  Rien  n'est  plus  respectable, 
plus  di^ne  d^étude,  que  les  nécessités  du  boire  et  du  manger 
des  artistes;  mais,  dans  un  ordre  meilleur,  on  ne  peut  accep- 
ter ces  nécessités  comme  premier  mobile  de  leur  ambition, 
comme  première  inspiration  de  leurs  œuvres.  L'art  vit  de 
gloire  et  d'émulation,  voilà  tout  ce  que  pourra  dignement 
admettre  une  autorité  jalouse  de  l'honneur  de  Tart  et  de  ses 
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progrès.  Aussi  les  expositions  que  je  propose  seraient-elles 
organisées,  d'après  les  principes  les  plus  sévères  et  les  plus 
généreux,  dans  les  villes  d'études,  non  dans  les  localités  de 
mercantilisme.  J'y  voudrais  voir,  comme  autrefois  à  Tou- 
louse, les  peintures  des  anciens  maîtres  provinciaux,  extraites 
des  cabinets  d'amateurs  pour  être  mêlées  aux  œuvres  des 
artistes  vivants  de  leur  province  ;  elles  serviraient  de  points 
de  repère  à  la  tradition  et  à  la  marche  de  l'esprit  local.  Ces 
expositions  permettraient  aux  conseils-généraux  et  aux  con- 
seils municipaux  de  choisir  avec  discernement  et  justice  les 
artistes  qui  seraient  dignes,  soit  de  décorer  de  peintures  ou 
de  verrières  les  églises  si  appauvries  de  nos  départements, 
soit  de  tailler  en  marbre  ou  en  pierre  du  pays  des  héros  ou 
des  fontaines  pour  les  places  publiques,  soit  même  de  res- 
taurer les  monuments  historiques.  Il  n'est  que  trop  vrai, 
hélas!   qu'autrefois,  en  un  temps  d'ignorance  naïve,   des 
populations,  qui  n'avaient  d'autre  science  que  leur  sinnipli- 
cité  et  leur  foi,  ont  sculpté  des  myriades  d'images  pour  l'édi- 
fice qu'elles  élevaient  à  Dieu;  chaque  pays  produisait,  pour 
cette  occasion,  ses  sculpteurs,  ses  peintres,  ses  architectes; 
cela  sortait  du  sol  comme  par  grâce  divine,  et  ces  artistes 
improvisés,  ces  hommes  de  bonne  volonté,  produisaient  des 
figures  dont  quelques-unes  sont  grossières  et  sans  génie, 
dont  quelques  autres  sont  sublimes.  £h  bien  !  ces  édifices, 
ces  images  que  leurs  aïeux,  demi-barbares,  ont  créés,  dos 
contemporains  provinciaux  sont  incapables  même  de  les 
restaurer.  C'est,  je  crois,  la  plus  triste  mesure  de  l'abaisse- 
ment de  la  province;  ce  doit  lui  être  aussi  le  plus  vif  stimulant 
pour  en  sortir.  La  province,  en  notre  temps,  a  produit  des 
hommes  d'une  admirable   activité,  je  ne  nommerai  que 
M.  de  Caumont,  qui  ont  su  organiser,  au  profit  des  études 
archéologiques,  des  associations  fécondes  et  une  salutaire 
agitation.  Exciter  dans  les  départements  une  noble  agita- 
tion au  profit  des  lettres  et  des  arts,  est-il  donc  impossible? 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  (et  la  comparaison  de  l'Académie 


—  77  — 

des  lettres  avec  celle  des  scieûces  à  Paris  n'est  que  trop  facile) 
que  les  associations  scientifiques  produiront  toujours  des 
ft'uits  plus  abondants  et  plus  réels  que  celles  des  poëtes  et 
des  artistes,  dont  les  meilleurs  œuvres  naissent  libres  et  iso- 
lées. Un  artiste  n'abdiquera  point,  sans  doute,  Tindépendance 
de  son  génie,  parce  qu'il  sera  chef  ou  professeur  d'école  : 
tous  les  maîtres  fameux  ne  l'ont-ils  pas  été?  Que  si  l'on  me 
demandait  franchement  si  je  crois  Téducation  académique 
propre  à  faire  naître  de  grands  artistes,  j'hésiterais  fort  à 
l'affirmer;  mais  je  dirais  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  utile 
à  une  nation  que  de  produire  de  grands  artistes,  c'est  le 
goût  et  l'intelligence  de  l'art,  et  cela,  les  académies  le  lui 
donneront.  Les  artistes  ne  devront  pas  être  liés  d'ailleurs 
dans  les  académies  que  je  propose  par  d'autres  attaches 
que  celles  d'une  rivalité  honorable  et  d'un  noble  désir  de 
faire  gloire  à  leur  patrie  commune.  —  Aussi  n'est-ce  point 
des  artistes  queje  voudrais  réclamer  et  attendre  ce  mouve- 
ment de  régénération  des  arts  dans  les  départements. 
Les  clubs  d'artistes,  que  Paris  a  vu  si  nombreux  et  si 
bruyants  après  février  1848,  n'ont  rien  su  proposer,  rien  dis- 
cuter, rien  conclure.  Mais  les  académies  du  siècle  passé 
étaient,  pourla  plupart,  l'œuvre  des  amateurs  notables  d'une 
province  et  parfois  d'administrateurs  qui  n'avaient  d'autres 
lumières  que  leur  bon  vouloir  et  leur  patriotisme.  C'est  encore 
de  ceux-là  qu'il  faut  tout  espérer  aujourd'hui  ;  c'est  à  ceux- 
là  qu'il  faut  que  les  conseils-généraux  fassent  appel  aujour- 
d'hui, en  leur  délégant  la  tutelle  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences.  Je  ne  comprends  pas,  d'ailleurs,  je  dois  le  dire,  la 
résurrection  des  arts  sans  un  mouvement  parallèle  des  lettres 
et  des  sciences  ;  je  ne  comprends  pas,  bien  mieux,  les  exposi- 
tions de  peinture  et  de  sculpture  dans  les  grandes  villes  de 
province,  sans  des  expositions  pareilles  de  produits  mécani- 
ques, agronomiques,  industriels.  Si  l'on  ne  constate  pas  que 
l'art  dans  les  provinces  excerce  sur  leur  industrie  une  infil- 
tration, une  déteinte,  une  action  pénétrante  et  immédiate. 
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am  împortc^nce  et  sa  bienfaisance  pounront  être  à  depoi  niées 
par  le  posUivisme  provincial  ;  et  j'ajouterai  que  ces  exposi- 
tlonsd'industrie  auraient  cet  autre  avantage  de  flaire  connaître 
et  estimer  par  les  provinciaux  les  produits  de  leur  sol,  dont  ils 
ne  se  doutent  guère,  et  dontla  variété  multiple  leur  est  à  peine 
révélée  par  les  traités  de  géographie  ou  de  statistique.  Mais  je 
renvoie  à  qui  de  droit  cette  importante  question,  et  veux  me 
renfermer  dans  ce  qu'on  peut  appeler  renseignement  supé- 
rieur d'une  nation. 

J'ai  touché  plus  haut  quelques  mots  des  confréries  d'ar- 
tistes dont  pour  moi  l'existence  dans  les  anciennes  provinces 
ne  me  paraît  pas  douteuse.  Quelles  combinaisons  du  principe 
d'association  n'ont  pas  été  essayées  durant  le  moyen  âge? 
La  Normandie  et  certaines  autres  contrées  avaient  aussi 
imaginé  en  l'honneur  de  la  Vierge  des  concours  de  poésie, 
les  Palynods  ou  les  Puys,  comme  on  les  appelait.  Ces  con- 
cours donnaient  lieu  à  des  récompenses  solennelles,  aux- 
quelles présidaient  les  plus  considérables  personnages  de  la 
province.  On  ne  peut  coptester  que  la  solennité  de  la  récom- 
pense ne  double  son  prix  pour  les  artistes  comme  pour  les 
poëtes.  Nous  voyons  à  Paris  combien  les  artistes  souffraieDl 
du  mystère  avec  lequel  se  distribuaient  depuis  quelques 
années  les  médailles  à  la  suite  de  l'exposition»  quand  ils  le 
comparaient  à  la  pompe  des  distributions  faites  en  séance 
royale  au  temps  de  la  Restauration.  La  solennité  des  Puys  et 
Palynods  pourrait  être  très-proûtablement  rétablie  et  élargie 
sous  forme  d'un  comité  des  lettres,  arts  et  sciences,  institué 
dans  les  grandes  villes  d'études,  par  les  conseils-généraux, 
qui  le  composeraient  de  toutes  les  notabilités  savantes  et 
illustres  à  tous  titres  dans  la  province.  Ce  comité  jugerait 
des  grandes  œuvres  et  des  nobles  efforts ,  et  par  lui  seraient 
décernés,  en  un  jour  de  fête  provinciale ,  louanges,  prix  et 
encouragements,  sous  le  patronage  constant  et  sous  la  pré- 
sidence des  conseils-généraux  ;  —  et  quoique  ce  soit  sous 
forme  de  supplique  que  je  recommande  les  beaux-arts  de 
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leur  dire  presque  hautement  qu'aucune  tutelle  ne  leur  fera 
plus  d'honneur  que  celle- là  dans  le  présent^  ne  leur  assurera 
plus  de  reoonnaissance  dans  Tavenir. 

Ces!  avec  ôerté  que  je  ferai  remarquer  ici  combien  peu 
de  lignes  sont  proprement  de  moi  dans  toute  retendue  de  ce 
long  travaiL  Je  n'ai  fait  que  transcrire  ce  que  me  dictait  la 
prorince  de  Tautre  siècle.  C'est  la  province  qui  a  inventé  et 
organisé^  ayec  tous  leurs  rouages  et  leurs  ressorts»  ces  éta- 
blissemeûts  d'intérêt  et  d'éclat  publics^  dont  je  lui  propose  la 
remise  en  bonùeur  et  vigueur*  On  peut  d'ailleurs  s'en  fier  aux 
institntiods  d'art  du  dix-huitième  siècle.  Par  un  pénible  con- 
traste;  jamais  époque  ne  fut  plus  stérile  en  artistes  de  génie 
que  celle  de  Louis  XY ,  jamais  époque  ne  fut  plus  libérale  pour 
les  arts,  ni  plils  généreusement  préoccupée  de  leurs  progrès 
et  de  leurs  chef-d'œuvre.  On  peut  dire  que  le  soin  de  leurs 
collectiotis  et  le  protectorat  des  artistes  de  leur  ville  fut  le 
plus  gràte  scfuci  de  ces  familles  de  robe  et  d'épée  que  nous 
avons  hominéeâ  en  si  gtand  nombre  dans  le  courant  de 
cette  étude;  Leurs  cabinets  rivalisaient  et  effaçaient  ceux  des 
courtisans  de  Paris.  La  bourgeoisie  provinciale  tout  entière 
se  complaisait  par  imitation  à  favoriser  les  mômes  goûts.  Et 
les  détails  sur  les  académies  et  les  écoles  de  dessin  «  que  nous 
avons  copiés  dans  le  peitit  livre  de  1777^  c'est  la  province 
elle-même  qui  les  fournissait  à  Paris.  Paris,  il  est  juste  de  le 
dire,  donnait  en  ce  temps-lài  à  tout  le  mouvement  intellec- 
tuelle de  la  province  une  attention  bien  remarquable.  Yoyev, 
dans  le  Mercure  de  France,  la  mention  de  toutes  les  nouvelles 
d'arts  de  théâtre»  de  littérature,  aussi  bien  que  d'adminis- 
tration^ des  provinces  les  plus  éloignées.  C'est  qu'alors  il  y 
avait  eacoi*e  uile  pondération  presque  équitable  entre  l'in- 
fluence de  la  capitale  et  celle  des  provinces.  Il  n'en  a  plus 
été  ainsi,  depuis  l'abdication  volontaire  des  provinces  en 
1789  :  Paris^  sûr  que  tout  ce  qui  aurait  génie  et  ambition 
viendrait  désormais  tider  dans  sa  fournaise  sa  tête  et  son 
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cœur;  Paris,  ivre  d'orgueil,  fou  d'égoisme,  n'a  plus  un  seul 
instant  songé  qu'en  dehors  de  lui  rien  en  France  pût  vivre 
ou  se  produire.  Paris  convie  la  France  et  les  étrangers  à  ses 
expositions  d'art.  A-t-il  jamais  jeté  un  regard,  prononcé  un 
mot  sur  les  expositions  auxquelles  la  province  convie  à  son 
tour  les  artistes  parisiens?  Il  n'a  pas  cessé  de  se  publiera 
Paris,  depuis  1789,  des  journaux  spécialement  consacrés 
aux  arts,  lesquels  même,  dans  leurs  moments  inoccupés,  au- 
raient cru  sans  doute  déroger  et  se  futiliser  en  étudiant  le 
passé,  le  présent  ou  Tavenir  des  arts  en  province.  Mais  quand 
la  province  s'oubliait  elle-même  ,  étaitrce  à  Paris  à  réveiller 
en  elle  la  conscience  de  ses  droits  et  de  sa  valeur?  Cette 
attention  d'ailleurs  n*eût-eile  pas  été  inutile  ?  La  province 
consentait-elle  à  l'esclavage,  elle  n'avait  que  faire  d^art  ni 
de  souvenirs.  Veut-elle  être  libre  et  prépondérante,  les  arts 
renaîtront  en  elle  de  son  indépendance  même. 

La  reconnaissance  due  aux  généreux  efforts  inutiles  exige 
que  je  rappelle  ici  avec  respect  la  mémoire  d'Achille  Allier, 
né  h  Montluçon  en  1808,  mort  à  Bourbon-rArchambauU  en 
1836,  et  dont  la  régénération  des  arts  en  province  préoccupa 
exclusivement  l'ardente  jeunesse.  Il  mourut  plein  de  foi 
dans  son  œuvre  accomplie;  il  n'avait  cependant  planté 
qu'un  arbre  sans  racine,  car  la  tâche  qu'il  attaquait  était  au- 
dessus  des  forces  d'un  provincial  isolé  ;  toutes  les  provinces, 
ensemble  résolues,  y  devaient  sufûre  à  peine. 

M.  Louis  Batissier,  son  ami,  énumérant  sur  son  tombeau 
les  diverses  entreprises  de  cette  nature  active  et  organisa- 
trice, s'exprimait  ainsi,  en  1839  : 

«  Le  mouvement  intellectuel  imprimé  aux  provinces  par 
la  publication  de  Vjifhcien  Bowrhonnais,  engagea  Achille 
Allier  à  fonder  un  journal  qui  servirait  de  tribune  à  la  dé- 
fense des  intérêts  littéraires  et  artistiques  qui  s'agitent  en 
dehors  du  grand  centre  parisien.  C'est  alors  que  VArt  en 
Proi7tnce  fut  créé;  et  son  apparition  fit  une  profonde  sensa- 
tion; car  c'était  encore  une  entreprise  incroyable,  tant  elle 
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était  audacieuse.  Resserrer  les  liens  de  la  famille  des  artistes 
et  des  hommes  de  lettres  épars  dans  les  villes  de  France,  les 
réunir  à  un  centre  commun,  était  une  lâche  qui  semblait 
d'abord  impossible  ;  mais  l'appel  d'Achille  Allier  fut  entendu, 
et  le  succès  prouva  que  ses  prévisions  avaient  été  aussi 
justes  que  ses  intentions  avaient  été  généreuses.  —  Achille 
Allier,  infatigable  dans  ses  projets,  parvint  ensuite  à  créer 
une  Société  centrale  des  amis  des  arts  en  province,  qui  devait 
avoir  des  expositions  annuelles.  Quelques  esprits  chagrins 
prédisaient  la  chute  imminente  de  cette  association,  et,  à  leur 
grand  déplaisir,  elle  fiorit  encore  aujourd'hui.  » 

Oui,  tout  cela  florissait  il  y  a  dix  ans  ;  oui,  tout  cela  a  flori 
quelques  mois,  quelques  années  peut-être  encore.  VArt  en 
province,  éteint,  puis  rallumé,  puis  éteint  encore,  a  cer- 
tainement exercé  autour  de  lui,  dans  an  bien  étroit  rayon, 
uDe  influence  d'heureux  réveil.  Mais  les  créations  d'Achille 
Allier,  sous  le  système  centralisateur,  n'étaient  pas  nées  via- 
bles, et  elles  avaient  le  tort  elles-mêmes  u'avoir  un  caractère 
de  centralisation.  Que  répondraient  aujourd'hui  Ira  provin- 
ces, dans  c9  mouvement  de  décentralisation  qui  les  agite,  si 
Bordeaux,  Lyon  ou  Marseille  leur  disait  :  Paris  n'a  pas  ledroit 
d'être  la  ville  tyrannisante,  desséchante  ;  assez  longtemps 
elle  a  violenté  et  absorbé  vos  humbles  instim  (s  ;  c'est  moi 
qui  serai  désormais  voire  maîtresse  ville,  votre  capitale 
capricieuse ,  desséchante ,  absorbante  ;  les  provinces  ne 
lui  livreraient  certes  pas  les  mains,  et  ne  travailleraient  pas 
à  !a  fortifier  et  à  renrichir.  D  serait  ridicule  de  prêter  à  ce 
qu'a  été  l'Arien  Province  la  moindre  ambitieuse  prétention, 
mais  il  faut  dire  nettement  qu'un  pareil  recueil  ne  peut  ser- 
vir en  rien  à  la  résurrection  des  arts  dans  les  départements, 
et  qu'aucun  homme,  aucun  eflbrt  individuel,  eût-il  l'activité 
brillante  et  conununicative  d'Achille  Allier»  fût-il  secondé 
par  la  souple  et  persévérante  habileté  d'un  éditeur  tel  que 
son  Desrosiers  de  Mouliné,  ne  peut  rien  là  isolément. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  à  remercier  Achille  Allier  de 
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sa  courageu  se  protestation  contre  la  tyrannie  insolente  de 
l'art  parisien  ;  et  —puisque  j'ai  tiré  vanité  d'avoir,  en  dehors 
de  mon  initiative  personnelle,  extrait  des  écrivains  proviB- 
ciaux   Forganisation   complète   de  l'art   provincial    dans 
Tavenir,  —je  veux  emprunter,  pour  conclure  mon  essai,  ces 
lignes  que  M.  Félix  Grellet  insérait  en  1838  dans  le  journal 
d'Achille  Allier,  et  que  nous  avons  été  heureux  de  rencon- 
trer, à  dix  ans  de  distance,  comme  une  pensée  fraternelle  : 
«  Il  faudrait  établir  en  dehors  du  grand  centre  commun, 
des  centres  d'une  moindre  importance,  dont  l'action  s'eier^ 
cerait  sur  une  portion  de  notre  territoire,  comme  celle  de 
Paris  sur  la  France  entière.  —  Dans  ces  quelques  foyers, 
qui  recevraient  une  portion  de  leur  chaleur  du  foyer  cen- 
tral, pour  la  répandre  autour  d'eux,  ou  réunirait  en  un  fais- 
ceau compacte  toutes  les  branches  de  l'intelligence.  Nos  facul- 
tés, aujourd'hui  dispersées  et  sans  influence,  viendraient  là 
se  grouper  pour  s'aider  et  se  féconder  mutuellement.  Les  arts 
se  placeraient  à  côté  des  sciences  et  des  lettres,  et  l'on  ouvri- 
rait des  écoles  de  peinture,  de  sculpture,  d'arohitecture  et  de 
musique,  en  môme  temps  qu'on  établirait  des  focuUésde  droit, 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  On  pourrait,  danscha- 
cun  de  ces  centres,  réunir  tous  les  objets  nécessaires  à  l'édu- 
cation artistique  des  populations  en vironnantes.  Les  tableaux 
des  grands  maîtres  et  des  différentes  écoles  qui  sont  mainte- 
nant épars  sur  tous  les  points  de  la  France,  viendraient  là 
se  placer  avec  ordre,  les  uns  à  côté  des  autres,  afin  de  pré- 
senter une  histoire  de  la  peinture,  de  ses  modifications  et 
de  ses  diverses  manières.  Pour  la  sculpture,  au  moyen  du 
moulage,  on  pourrait  facilement  établir  une  collection  com- 
plète des  chefs  d'œuvre  de  l'antiquité  etdes  temps  modernes. 
QdoUe  fmissance,  quelle  force,  quelle  activité  ne  résulterait- 
il  pns  de  cette  association  ?  quels  prodiges  ne  devrait-on  pas 
espérer  d'un  tel  concours?  Peut-être  alors  verrions-nous  se 
renouv.ior  en  France  tout  ce  que  la  civilisation  italienne  du 
moyen  âge  a  enfanté  de  si  magnifique  dans  les  arts,  les 
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sciences  et  les  lettres  !  peut-être  alors  les  beaux  jours  de 
Venise,  de  Rome,  de  Pise  et  de  Florence  pourraient-ils  repa- 
raître chez  nous!  -—  Avec  une  telle  organisation  de  rensei- 
gnement supérieur,  le  rôle  d'artiste  en  province  seraitchangé, 
et  nous  n'aurions  plus  à  déplorer  la  perte  de  tous  ces  talents 
ignorés  et  incompris  qui  végètent  et  périssent  dans  Tisole- 
ment.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  rêve  brillant,  et  cependant 
combien  il  serait  facile  à  ceux  qui  nous  gouvernent  d'en 
faire  une  réalité!  combien  il  serait  glorieux  pour  eux  et  utile 
pour  le  pays  de  préparer  un  tel  résultat  !  » 


Cette  étude  sur  la  régénération  possible  des  arts  en  pro- 
vince a  dû  son  occasion  de  naître ,  et  la  publicité  de  ses  pre- 
mières assertions ,  à  la  Revm  provinciale ,  que  venaient  de 
fonder  alors  MM.  Louis  de  Kergorlay  et  Arthur  de  Gobineau. 
Qu'ils  trouvent  bon  que  je  suspendo  ici  leurs  noms,  —  en 
honneur  de  ce  principe  et  de  cet  effort  commun  qu'ils  m'ap- 
pelèrent à  proclamer  sous  la  forme  qui  m'était  propre,  —  en 
mémoire  de  ce  drapeau  de  provincialisme  qu'ils  avaient  gé- 
néreusement levé  à  l'heure  de  la  grande  mêlée ,  et  que  nous 
avons  défendu  quelques  mois  côte  à  côte ,  avec  même  foi , 
même  ardeur  et  mêmes  espérances. 


JEAN  BOUCHER, 


DE  BOURGES. 


JEAN  BOUCHER, 


DE  BOURGES. 


«  Dans  quelque  genre  que  ce  soit,  las  grands  hommes  ont 
toujours  été  formés  par  de  grands  hommes»,  a  écrit  d'Ar- 
genville  à  la  première  ligne  de  la  vie  d'Eusiache  Lesueur.  Le 
noble  effort  d'équité  compréhensive  qui  a  donné  à  notre 
siècle  riutelHgt'nce  des  écoles  primitives  de  peinture,  nous  a 
«nfin  révélé  quels  sublimfes  précurseurs  c'étaient  que  Porn- 
gin  le  maître  de  Raphaël,  Ghirlandaio  le  maître  de  Michel- 
Aage ,  André  Ifantégna  le  maître  du  Gorrège  ;  Ton  sait 
maintenant  combien  peu  de  pas  restaient 'è  faire  h  Rubens 
par  delà  Otlo-Venius;  j'ai  moi-même  essayé  d'indiquer  la 
baute  valeur  de  QuintinVatin,  le  maître  du  Poussin.  Il  y 
a  à  recueillir  en  étudiant  ces  maîtres  précurseurs^  de  bien  cu- 
rieux enseignements  pour  Thistoire  des  écoles. 

Pierre  Mignard ,  le  Romain ,  peintre  moins  vigoureux  et 
moins  franc  que  son  frère  Nicolas  Mignard  d'^évignan^  mais 
feui4tKe  pl«s  savant,  a  «u  une  énorme  importance  dans  Tépo- 
qae  de  Louis  XIY .  Par  la  multitude  et  4e  bel  air  de  ses  portraits, 
«tSuftotit  par  sa  coapoie  du  Val-de-Grâce,  d'une  si  grande 
wdonnance  et  d'un  si  beau  goût  de  d(»ssin,  il  conire-balança 
justement  la  faveur  de  Lebrun ,  soutint  par  ambition  plus 
que  par  générosité,  contre  Tarrogance  de  TAcadémie  royale 
tie  peinture  et  de  sculpture,  où  trô^iai  t  Lebrun,  les  respectables 
ruines  de  la  vieille  confrérie  de  SalalpLuc,  fit  au  peintre  des 
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Batailles  d'Aloxandre  la  guerre  de  haineuse  jalousie  que  ce- 
lui-ci avait  faite  à  Lesucur,  et  ayant  eu  le  bonheur  d'enterrer 
Lebrun  y  il  lui  succéda  dans  les  prérogatives  de  premier 
peintre  de  Louis  XIV,  et  ainsi  fut-il,  après  Le  Poussin  (1)  et 
Lebrun,  la  troisième  influence,  hélas  déclinante,  de  ce 
grand  règne.  —  Pierre  Mignard  était  né  à  Troyes  en  Cham- 
pagne ,  et  son  maître  fut  Jean  Boucher,  de  Bourges. 

Je  répète,  et  je  dois  répéter  sans  cesse,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  une  province  dans  le  royaume  de  France ,  quand  les  pro- 
vinces existaient  véritablement ,  qui  n'ait  eu  ses  peintres  et 
son  mouvement  de  peinture.  Bourges  même  et  le  Berry 
n'ont  pas  eu  seulement  d'admirables  maîtres  verriers ,  et 
d'étonnants  tailleurs  d'images  qui  ont  fait  de  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne  une  des  merveilles  de  notre  patrie;  les 
peintres  non  plus  n'ont  pas  manqué  (2).  M.  le  baron  de  Gi- 
rdrdot ,  correspondant  du  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents, après  avoir  puisé  dans  les  comptes  des  dépenses 
do  la  ville  de  Bourges,  depuis  1486  jusqu'en  1792,  une  lon- 

(1)  Pendant  les  années  1643  et  1644,  Poussin  avait  employé  Mignard  à 
faire  des  copies  à  Rome  pour  M,  de  Ghantelou,  sans  paraître  fort  charmé 
de  ses  travavx  :  «  Mignard  a  fait  sa  copie  différente  pour  le  coloris  de  l'ori- 
ginal, autant  comme  il  y  a  du  jour  à  la  nuit.  »  Plus  tard  il  écrivait  à  M.  de 
Ghantelou,  le  16  août  1648:  «  J'avais  déjà  fait  faire  mon  portrait  pour 
vous  renvoyer  comme  vous  désirez  ;  mais  il  me  fâche  de  dépenser  aoe 
dizaine  de  pistoles  pour  une  tête  de  la  façon  de  M.  Mignard,  qui  e^  celai 
qui  les  fait  le  mieux,  quoiqu'elles  soient  froides,  fardées,  sans  force  ai 
vigueur.  » 

(f  )  n  suffit  pour  s'assurer  de  la  véritable  valeur  des  peintres  de  Bourges 
avant  Boucher,  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Guillard.  On  y 
trouvera  trois  remarquables  tableaux  de  la  peinture  française  au  seizième 
siècle  :  un  Saint  Sébastien  dont  une  sainte  femme  vient  panser  les  plaies  ; 
une  Sainte  Barbe  décollée  par  son  père,  ricbement  vêtu  à  la  mode  de 
1510,  et  enfin  le  miracle  de  Saint  Pierre  le  Guillard  lui-même,  juif  converti 
en  voyant  sa  mule  quitter  son  avoine  pour  adorer  le  très-saint  Sacrement. 
Ge  tableau  contient  certaines  figures  d'une  femme  et  d'autres  assistants 
d'un  beau  et  solide  caractère. 
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gue  liste  des  maîtres  maçons,  architectes  et  charpentiers 
( bâtisseurs  inconnus  de  sublimes  monuments),  a  recueilli 
mention  do  tous  ces  pauvres  artistes  oubliés,  que  je  vais  seu- 
lement nommer.  Je  tiens  de  son  amicale  obligeance  la  com- 
munication de  l'extrait  manuscrit  qu'il  a  pris  de  ces  livres  de 
dépenses.  Il  en  a  déjà  publié  un  curieux  résumé,  intitulé 
Artistes  du  Berry  au  moyen  âge^  dans  les  Annales  archéologi- 
ques, tome  1*%  n""  5,  septembre  18M ,  et  n""  7,  novembre 
1844: 

Jehan  deMolisson,  ou  plutôt  peut-être  de  Montluçon, 
1488;  *- Jouffroy  de  Torfouee,  1495  ;  —  Jacquelin  de  Molis- 
son,  fils  présumé  de  Jehan,  1497  ^  —  Jacques  Meignem  ou 
Meignant,  dit  d'Auvergne,  succède  à  Jacquelin  de  Molisson 
ou  de  !donlusson,  mort  en  1505;— Guillaume  Dallida,1512.— 
Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle:  Jehan  Arnauld  et 
Jehan  deBrielles;  Jehan  Lescuyer,  le  fameux  maître  verrier, 
figure  comme  peintre  et  dessinateur  d'armoiries  en  1556;  — 
en  1571,  Jehan  Ragier;—-après  eux  Pierre  Lefebure  ou  Lefeb- 
vre;son  fils  Nicolas  Lefebvre  lui  succède  comme  peintre  de 
MM. de  la  Ville;  —  en  1596,  Sébastien  Jehan;  —  en  1599 , 
parait  Pierre  Boucher,  maître  peintre,  père  de  notre  Jehan 
Boucher  ou  Bouchier,  dont  nous  citerons  plus  loin  les  appa- 
ritions répétées  dans  ces  registres  de  comptabilité  ;  —  en 
1607,  Tour hard  de  Murât;  —  en  1623,  Pierre  Lefebvre,  dont 
on  retrouve  le  nom  jusqu^en  1663;  —  Charles  Bérault  ;  — 
Antoine  de  Ridard.  — Charles  Bourgeois,  Pinardeau,  Pierre 
Tassin,  seront  les  derniers  de  cette  liste,  si  on  l'arrête  à  Tavé- 
nement  de  Louis  XIV.  —  Tous  ces  peintres  sont  surtout  em- 
ployés à  des  écussons  et  à  des  armoiries ,  à  portraire  des  por- 
tails d'église ,  à  dessiner  des  patrons  de  verrières ,  historier 
des  chapiteaux,  rarement  à  peindre  une  image  de  Notre- 
Dame,  plus  tard  un  portrait  du  roi,  ou  parfois  de  Saint-Geor- 
ges, sur  les  panonceaux  en  fer-blanc  d'une  conft'érie,  ou  un 
plan  et  dessin  des  principales  remarques  de  la  ville ,  ou  en 
huile  et  azur  la  voûte  de  la  chambre  du  conseil.  La  Un  de 
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Louis  XIV  et  le  dixhaitième  siècle  ne  donnent  plus  que  les 
noms  insignifiants  de  Germain  Picard,  Jean-Jean,  Hébert, 
Kemy,  Imbwt,  Dubois,  Genest,  Antoine; -^ et,  triste ooncla- 
sion  du  registre  et  des  travaux  de  ces  anciens  peintres  que 
nous  avons  nommés  d'abord ,  six  livres  sont  données  au  ci- 
toyen Arnoux  pour  journées  à  effacer  des  épitaphes  inconsti- 
tutionneiles  et  des  aitnoiries. 

Puis  M.  de  Oirardot  a  trouvé  trace  des  verriers  suivants  : 
Guillaume  Labbe,  1495;  —  Lambert  Antoine,  1501,  1505;— 
Jehan  Joing,  1507  ;  -^  Nicolas  Rondet,  1610;  ^  Jehan  Les- 
cuyer,  lôSi;  —  Jacques  lieigneau,  dit  d'Auvergne,  cité  plus 
haut,  1550;  —  Jehan  Harsan,  1623. 

Après  les  orfèvres  viennent  les  imagiers  :  Pierre  Lemesle , 
1489;  —  Guillaume  Tymaigeur,  1499;  -*Paul  Tymaigeur  et 
Nicolas;  —Petit-Jean  ymageur,  1521  ;  »— Jehan  Lafrimpe, 
1001  ;  —  enfin  un  musicien,  des  brodeurs,  des  fondeurs. 

Ne  voilà-t-il  pas  uoe  foule  assez  nombreuse  pour  indiquer 
un  grand  mouvement  d'€»rt ,  et  constamment  soutenu ,  au 
moins  pendant  deux  siècles?  Encore  no  comptons^ nous 
pas  en  témoignage  de  la  fécondité  du  Berry  les  artistes 
qui,  coau»e  Jacques  6ailly,rhabile  peintre  en  miniature,  na- 
tif de  Grâce  en  B^rry,  allèrent  chercher  fortune  et  gloire  à 
Paris. 

La  peinture  sur  verre:,  mieux  encore  que  les  autres  arts, 
a  laissé  d'incomparables  m^veilles  dans  la  cathédrale  de 
Bourges.  On  y  voit  des  compositions  du  seizième  siècle  vrai- 
ment dignes  de  Raphaël  pour  la  sainteté,  Félévation  de  style 
et  la  divine  beauté.  Mon  admiration  se  rapporte  ici  surtout  au 
vitrail  de  laehapelle  des  Tuilier^  par  Jean  Lescuyer.  (Voyez 
a«  reste  la  magnifique  publication  des  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Bourges  par  4es  PP.  J.  Martin  et  Cahier,  in-fol., 
têlih.  ) 

Un  de  ces  jeunes  esprits  laborieux ,  scrupuleux  et  cher- 
cheurs, dont  par  bonheur  la  province  est  riche  encore,  M*  H. 
Bctyer,  avait  f>ublié  dansle/ounuadu  C/mt (feuilletons  desdO 
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août,  S,  4  et  6  septembre  1845)  une  suite  de  précieuses  recher- 
ches sur  Jean  Boucher,  étude  écrite  avec  ardeur  et  jeunesse, 
et  qu'on  retrouvera  presque  entière  refondue  dans  mon  tra- 
vail. Depuis,  M.  Boyer  a  bien  voulu  compléter  nos  docu- 
ments, soit  par  correction  de  certaines  erreurs,  soit  aussi  par 
addition  d^observations  et  de  noies  nouvelles,  mais  aVant 
tout  pair  une  histoire  véritable  de  l'art  en  Berry,  qu'il  me  re- 
prochait avec  justice  de  n'avoir  pas  burinée  assez  profondé- 
ment, tout  en  me  gourmandant  d'avoir  cru  à  ceux-ci  et  à 
ceux-là,  et  en  m'apprenant  à  préférer  l'autorité  àe  MM.  Ray- 
nal,  tlhevalierde  Saint- Amand  et  Hazé,  à  telle  autre  moins 
patiente  et  moins  sévère ,  il  s'est  laissé  aller,  sans  y  songer, 
à  écrire  lui-même  cette  histoire.  Dieu  me  garde  de  la  refaire, 
et  d'ôter  aux  recherches  de  M.  Boyer  leur  critique  familière 
et  leur  allure  sans  apprêt.  Je  ne  le  ferai  pas  plus  pour  cette 
lettre  que  je  ne  l'avais  fait  pour  les  feuilletons  du  Journal  du 
Cher.  Tout  ce  que  contiennent  les  parenthèses  anonymes  do 
ce  travail  appartient  à  M.  H.  Boyer  ;  le  reste  est  mon  bu- 
tin. —  La  probité  scientifique  est  de  toutes  les  probités  la 
plus  chatouilleuse  et  la  plus  délicate  ;  aussi  bien  cela  m'a- 
t-il  toujours  semblé  une  sottise  et  une  mauvaise  action ,  de 
s'approprier  les  recherches  et  les  récits  d^autrui  sous  des 
phrases  mal  retournées. 

«  le  premier  artiste  du  Berry  qui  nous  soit  connu  est  Gi- 
rauld,  dont  nous  savons  le  nom ,  parce  qu'il  a  eu  le  soin  de 
signer  le  tympan  de  la  curieuse  porte  de  Saint-Jean- le-Vieil , 
encastrée  aojourdliui  dans  te  mur  latéral  de  la  préfecture,  et 
dont  la  description  est  partout  :  Bas  portas  Girauldus  fecU, 
voilà  la  légende.  Cette  porte  date  du  onzième  siècle. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  Giraud  ,  dit  Giraud  de  Comusse 
(localité  du  Berry),  qualifié  de  maître  des  simulacres  du  cha- 
pitre de  Saint-Etienne  ,  employé  en  cette  qualité  en  1224  à 
rédifîcation  de  notre  cathédrale. 

»  Pour  en  finir  avec  les  sculpteurs,  citons-en  encore  deux  : 
Le  plus  ancien  est  le  fameux  Pellevoysin»  auquel  nous  devons 
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la  tour  de  beurre,  Guillaume  Pcllevoysin  est  désigné  par  nos 
historiens  et  les  di-  liounaires  de  Laraartinicrc  et  d'Expilly 
comme  un  des  plus  fameux  architectes  du  seizième  siècle; 
mais  comme  Boucher  et  lous  les  artistes  du  Berry,  les  bio- 
graphes Font  oublié.  (Voyez  dans  Romelot  sa  reconstruction 
d'une  partie  de  notre  cathédrale.)  Je  cite  la  fin  de  la  noticeque 
M.  Chevalier  de  Saint-Amand  lui  a  consacrée  dans  le  ISova- 
teur  du  10  juin  1840:  «Il  n'est  pas  aussi  assuré  qu'il  soit 
»  Tauteur  de  la  maison  des  Lallemant,  terme  des  visites  de 
»  tant  d'amateurs  de  Tart  au  moyen  âge.  Tout  ce  qu'il  est 
»  permis  de  conjecturer  de  plus  raisonnable  à  cet  égard, 
»  c'est  que  Pellevoysin,  qui  se  trouvait  incontestablement  à 
»  Bourges  en  1508 ,  et  peut-être  plusieurs  années  aupara- 
»  vant,  fut  probablement  appelé  par  les  plus  riches  habi- 
»  tantsde  cette  ville,  tels  que  les  Lallemant,  les  Cuchau- 
y>  nois,  et  autres,  à  réparer  une  partie  des  désastres  occa- 
»  sionnés  par  l'incendie  do  1487.  —  Je  ne  puis  dire^  faute  de 
»  preuves,  que  Pellevoisin  était  natif  de  Bourges  ou  du  Ber- 
»  ry,  mais  il  est  certain  qu'il  habita  Bourges  duraat  plus  de 
»  trente  années;  qu'il  possédait  en  Berry  le  domaine  de  La- 
»  motte-Vendegon,  qui  passa  plus  (ard  dans  la  famille  Gou- 
»  gnon;  qu'il  prit  alliance  dans  une  famille  berruyère  du 
»  nom  de  Garnier,  la  même  qui  a  produit  Robert  Garnier, 
»  homme  fort  instruit,  selon  Catherinot,  en  poésie  fran- 
»  çaise,  latine  et  même  grecque ,  conseiller  au  présidial  et 
»  échevin  de  Bourges  en.l589,  95,  96,  97, 1602  ,  et  l'année 
»  suivante.  Pellevoisin  laissa  de  Marie  Garnier,  sa  femme, 
))  deux  enfants,  Pierre  et  François.  » 

»  Les  noms  de  sculpteurs  que  je  connaisse  encore  sont  ce- 
lui de  Pierre  Sébastien  Guersant,  enfant  du  Bas-Berry,  et  ce- 
lui de  J^'an-Louis  Couasnon.  Ce  dernier  est  né  à  Culan,  en 
1747.  11  excellait  surtout  dans  le  portrait,  dit  M.  Chevalier. 
Celui  qu'il  a  fait  du  poëte  Santeuil  est  son  chef-d'œuvre.  lia 
fait  tous  ceux  de  la  cour  de  Louis  XVI ,  et  est  mort  en  1812. 
Cette  tradition  de  la  sculpture  s'est  conservée  dans  le  Berry» 
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car  je  no  sais  pourquoi  nous  sommes  plutôt  sculpteurs  quo 
peintres.  M.  Dumoutet ,  jeune  sculpteur  contemporain  ,  au- 
rait sans  doute  une  originalité  locale,  s^il  ne  se  plaisait  à 
rétouffer  sous  les  réminiscences  de  néocatholicisme  qu'il  em- 
prunte à  Orcagna  et  à  Overbeck.  Mais  je  connais  plus  d'un 
jeune  campagnard  qui  promettent  à  Tavenir  des  sculpteurs 
pour  le  Berry.  » 

«  Les  peintres  viennent  plus  tard,  mais  ils  sont  aussi  plus 
favorisés  que  les  sculpteurs.  »  Et  pour  preuve  est  citée  la 
confirmation  accordée  par  Charles  VÏI  à  un  peintre  verrier 
do  Bourges,  des  anciens  privilèges  «donnez  et  octroyez  par 
ses  prédécesseurs  roys  de  France  aux  peintres  et  vitriers.»  — 
Le  livre  des  statuts,  ordomiances  et  règlements  de  la  commu^ 
naulé  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Paris  (1672) ,  men- 
tionnait avant  Levieil ,  parmi  les  plus  anciennes  lettres  de 
noblesse  qu'elle  pût  produire ,  ces  «  lettres  patentes  de  feu 
»  bonne  mémoire  le  roi  Charles  VIF  de  ce  nom  ,  roi  de 
»  France,  données  à  Chinon  le  troisième  jour  de  janvier 
»  1430,  contenant  immunité  et  exemption  ,  données  et  oc- 
»  troyéespar  ledit  feu  roi  à  maître  Henri  Melleijiy  peintre, 
»  lors  demeurant  à  Bourges,  et  à  tous  autres  peintres  ,  vi- 
»  triers,  imagers,  sculpteurs,  de  toutes  tailles,  aides,  sub- 
»  sides,  emprunts,  commissions,  subventions,  guets,  ar- 
»  rière-guets,  garde  de  portes,  et  autres  charges ,  que  aussi 
»  de  l'attache  du  Général  de  toutes  les  finances  du  Roi  es  pays 
»  de  Languedorbe  et  Languedoc.  »  Cet  Henry  Mellein ,  au- 
quel sur  son  humble  supplicatioa  le  roi  de  Bourges  avait  ac- 
cordé ces  glorieuses  lettres  -  patentes,  Levieil,  dans  son  ^rt 
de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie^  dit  qu'il  est  vraisem- 
blablement «  auteur  de  ces  vitres  peintes  qui  sont  à  l'Hôtel 
»  de  ville  de  Bourges,  dans  lesquelles  on  admire  les  por- 
»  traits  au  naturel  de  Charles  VIT  à  genoux  ,   à   demi  nud, 
»  devant  Renaud  de  Chartres ,  archevêque  de  Rheiras  ,  en 
»  mémoire  sans  doute  de  ce  que  ce  monarque  avait  été  sacré 
»  et  couronné  à  Rheims  par f  e  prélat,  environ  six  mois  aupa- 
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0  ravant.  On  y  distingue  aussi  ceux  des  douze  pairs  de 
»  France,  et  celui  de  Jacques  Cœur,  son  argentier,  qui  ont 
»  toujours  passé  pour  originaux,  11  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
»  lettres-patentes  furent  le  témoignage  le.  plus  authentique 
»  de  Tapprobation  que  Charlesi  VU  donpa  à  cet  ouvrage 
»  consacré  à  la  mén\oire  d'un  événepaent  si  glorieux  aux 
»  armes  des  Français,  et  si  fatal  à  celles  des  Anglais.  ^ 

»  Du  reste  rien  n'indique,  dit  M.  Boyer,  que  cç  Melleinfût 
originaire  du  Berry,  et  peut-être  avait-il  été  appelé  à  Bour- 
ges pour  embellir  les  églises  de  ses  vitraux,  comme  ce  Maç- 
sault  Paulequi  plus  tard  enrichi^  de  si  délicates  sculptures  le 
portai]  de  notre  cathédrale. 

»  M,  llayaal  (tome  2,  page  446)  nous  montre  encore  aux 
funérailles  du  duc  Jean  (1416)  deq^  verrie^3de  Bourges, 
Guillût  du  Saussay  et  Gilet  Beooisl,  employés  à  ôter  les  ver- 
rière^ de  la  Sainte-Chapelle  pouy  renouveler  Tair  éçhe^uffé 
par  le  Ivminaire,  disent  les  pièces  du  ten^ps, 

»  l^e  inême  duc  Jean  avait  pour  peintre  un  nommé  Vi- 
cbelet  Saumon.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'illustrer  tes  titres 
de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  duc  y  fut  représenté 
en  tête  de  lettre,  assis  sur  un  trône ,  distribuant  aux  cha- 
noines du  chapitre  qu'il  venait  de  fonder  le^  vêtements  gar- 
nis de  fourrures  rares  qu'ils  devaient  porter  pend^int  les  of- 
fices. (Voir  Raynal,  loc.  cit.  )  » 

Mais  qui  donc  nous  révélera  le  nom  du  divin  artiste  qui  a 
revêtu  la  voûte  de  la  petite  chapelle  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur,  des  plus  merveilleuses  peintures  que  la  France  du  quin- 
zième siècle  puisse  opposer  à  ritalie?  Beaux  grands  anges  aux 
radieux  et  doux  visages,  aux  cheveux  d'or,  aux  longues  ro- 
bes blanches,  ne  nous  montrerez-vous  point  ce  nom  écrit  sur 
votre  banderolle?  Fut-ce  un  verrier,  fut-ce  un  miniaturiste, 
qui  dessina  avec  tant  de  pureté  et  de  hardiesse  vos  contours 
et  vos  racourcis  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reprononcer  à  votre 
propos  le  nom  de  Mellein,  car  vous  êtes,  de  quelque  trente 
années,  postérieurs  aux  faveurs  dont  Thonora  Charles  VH. 
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Vous  êtes  œuvre  plutôt  d'un  miniaturiste  sublime,  quoi 
qu'en  disent  les  grandes  porportions  de  vos  figures  (Jean  de 
Fiesole  et  Jean  de  Bruges  ne  nous  ont-ils  pas  laissé  de  môme 
dévastes  cadres  et  de  délicieux  missels?);  œuvre,  vous  dis-je, 
d'un  miniaturiste  français,  de  la  famille  des  Jean  Fouquet. 
Car  on  est^  certain,  par  Vasari  qui  les  a  si  bien  épiés,  que  pas 
QD  des  habiles  maîtres  de  l'Italie  ne  se  trouvait  vers  1460  de 
ce  côté-ci  des  Alpes.  —  Et  les  fresques  de  Bourges  sont-elles 
d'un  maître  ou  non  ? 

M.  Boyer  arrive  enfin  aux  deux  grands  noms  d'artistes  de 
la  peinture  sur  verre  à  Bourges  :  —  «  Laurence  Fauconnier, 
dont  on  possède  encore  un  vitrail  à  l'église  Saint-Bonnet, 
était  dame  du  Petit- Verdet,  et  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Comme  Boucher,  elle  habitait  la  paroisse  Saint-Bonnet.  Elle  y 
fonda  une  vicairie  en  l'honneur  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
en  1535.  Elle  fut  mariée  à  Jean  Ragneau,  échevin  de  Bourges, 
en  1538.  Elle  eut  de  cette  union  une  fille,  nommée  Claude, 
qui  épousa  Jean  Bridard.  J'ignore  la  date  de  sa  mort ,  mais 
M.  Chevalier  m'a  dit  avoir  trouvé  dernièrement  son  testa- 
ment aux  archives. 

»  Pour  Jean  Lescuyer,  je  vais  copier  à  votre  intention  la 
notice  biographique  telle  que  M.  Chevalier  de  Saint- Amand 
la  fit  insérer  le  13  septembre  1838  dans  le  n"  87  des  Annon- 
ces herruyères  : 

»  Jean  Lescuyer,  né  à  Bourges ,  fut  un  des  plus  célèbres 
peintres  sur  verre  de  la  renaissance.  Il  alla  ,  fort  jeune  en- 
core, étudier  les  grands  modèles  en  Italie,  et  il  fut  redevable 
à  ce  voyage  de  la  correction  de  son  dessin  et  de  la  manière 
large  et  brillante  dont  il  drapait  ses  figures.  —  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  enrichit  les  églises  de  Bourges  de  plusieurs 
peintures  dont  le?  unes  subsistent  encore,  et  d(mt  les  autres 
ne  vivent  plus  que  dans  les  récits  de  nos  historiens  du  dix- 
septième  siècle.  On  voit  encore  dans  les  chapelles  de  la  ca- 
thédrale placées  sous  rinvocalion  de  Sainte-Barbe  et  de  Saint- 
Etienne  ,  de  superbes  vitraux  de  la  main  de  ce  maître.  Ceux 
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de  la  première  de  ces  chapelles  représenteal  la  Saiole-Vierge 
assise  >  et  Saint.Pierre  qui  lui  présente  le  fondateur  de  celte 
cbapelie,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  fond  est 
enrichi  de  portiques,  de  façades,  de  palais  et  de  temples  du 
meilleur  goût.  On  remarque  dans  Tautre  chapelle  l'histoire 
du  martyre  de  Saint  Etienne,  et  sur  un  plan  plus  reculé  celle 
du  martyre  de  Saint  Laurent.  La  partie  supérieure  de  la 
croisée  offre  une  sainte  face  suspendue  à  une  grande  croix. 
Les  vitres  de  la  chapelle  de  THÔtel-Dieu  semblent  avoir  été 
le  chef-d'œuvre  de  Lescuyer,  à  en  juger  par  renthousiasme 
avec  lequel  eu  parle  Chenu,  qui  écrivait  en  1683  dans  un 
opuscule  sur  les  églises  de  Bourges  :  «  Les  peintres  peuvent 
)»  les  étudier  comme  les  sculpteurs  étudient  le  Laocoon  du 
»  Vatican  et  THercule  de  Farnèse.»  —  Ce  chef-d'œuvre 
n'existe  plus.  Plus  iieureuse  que  la  chapelle  de  THôtel-Dieu, 
réglise  paroissiale  de  Saint-Bonnet  conserve  deux  beaux  ta- 
bleaux deLescuyer  ;  ils  représentent  l'un  Jésus-Christ  portant 
sa  croix,  l'autre  ce  sauveur  s'élançant  du  tombeau  qui  devait 
recevoir  l'homme,  mais  ne  pouvait  se  fermera  toujours  sur 
le  Dieu.  Combien  ces  monuments  de  Part  de  la  peinture  sur 
verre  doivent  faire  regretter  ceux  que  le  temps  et  la  malice 
des  hommes  nous  ont  enviés  t  A  ceux  qui  se  trouvent  énu- 
mérés  plus  haut,  La  Thaumassière  ajoute  les  belles  vitres  des 
chapelles  des  Georges  et  des  Bridards  dans  l'église  Saint- 
Jean  des  Champs.  Celte  église  avait  été  brûlée  en  1599,  c'est- 
à-dire  trente-trois  ans  après  la  mort  du  peintre,  arrivée  en 
1556;  mais  il  paraît  que  l'incendie  avait  épargné  les  riches 
compositions  deLescuyer,  puisque  Phistorien  en  parle  comme 
d'objets  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Les  choses  ont  bien  changé 
depuis:  Saint-Jean  des  Champs  a  été  détruit  de  fond  en  com- 
ble, et  la  poussière  des  Georges  et  des  Bridards,  qui  s'était 
confondue  avec  celle  de  Thabile  artiste  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Anne,  a  été  balayée  par  le  vent  des  révolu- 
tions. —  J'écris  le  nom  de  Lescuyer  comme  le  fait  La  Thau- 
massière; dans  Catherinot  on  [iiVEscuyer.  On  peut  balan- 
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cer  entre  ces  deux  formes;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  admettre  Lequier  qu'affecte  l'abbé  Romelot,  ou  VEquier, 
qu'on  trouve  dans  un  autre  écrivain  du  Berry,  très-digne  de 
confiance  d'ailleurs  dans  la  spécialité  qu'il  a  traitée.  » 

Je  trouve  encore  à  ajouter  à  la  biographie  de  Lescuyer  par 
M.  Chevalier  de  Saiut-Amand ,  quelques  lignes  et  quelques 
détails  empruntés  aux  notices  de  M.  Pierquin  de  Gembloux 
sur  Bourges  et  le  département  du  Cher  : 

«  La  peinture  n'était  pas  le  seul  talent  que  possédât  Les- 
cuyer; ses  dessins  et  ses  croquis  étaient  encore  aussi  estimés 
que  ses  tableaux,  à  une  époque  où  la  manie  des  autographes 
de  tout  genre  n'avait  point  encore  autant  d'asiles  qu'aujour- 
d'hui. Ceux  que  nous  avons  pu  voir  légitiment  un  pareil  en- 
thousiasme. Ce  ne  sont  point  de  ces  brouillons  qu'un  maître 
rougirait  d'avoir  faits,  et  qu'un  enthousiasme  inexplicable  di- 
vinise... Lescuyer  a  laissé  un  très-grand  nombre  de  ses  chefs- 
d'œuvre  rapidement  exécutés ,  que  les  amateurs  se  disputent 
et  conservent  soigneusement.  Plusieurs  ont  même  été  gravés 
à  l'eau  forte  et  de  sa  propre  main.  Ces  derniers  ne  sont  pas 
non  plus  les  moins  recherchés.  —  Le  talent  si  distingué  de 
ces  deux  artistes  (J.  Boucher  et  Lescuyer)  avait  popularisé  le 
goût  de  la  peinture  dans  le  Berry;  quelques-uns  de  leurs 
nombreux  élèves  firent  honneur  à  leurs  maîtres ,  et  parmi 
ceux  dont  les  noms  échappèrent  à  la  rigueur  avec  laquelle  la 
postérité  traite  les  médiocrités,  nous  citerons  principalement 
Maugis,  abbé  de  Saint-Âmbroise  (nous  en  parlerons  au  long 
dans  les  recherches  sur  Jean  Mosnier)  ;  Tuilier,  prévôt  de 
Bourges;  Dumoulin,  Gougnon,  Petit,  Alabat,  etc.  — Dans  la 
peinture  sur  verre,  Laurence  Fauconnier  précéda  Lescuyer  ; 
Eustache  Lesueur  le  suivit.  »  Cet  homonyme  du  sublime 
peintre  parisien,  qui  était  né  deux  ans  seulement  avant  Tœu- 
vre  dont  nous  allons  parler,  et  qui,  lui  aussi,  dessina  plus  lard 
pour  l'église  Saint-Gt)rvuis  de  Paris  des  vitraux  qui  furent 
peints  sur  verre  par  Perrin ,  est,  dit-on  ,  l'auteur  du  grand 
vitrail  harmonieux,  bien  composé,  qui  se  voit  dans  la  cha- 
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pelle  des  fenU  de  la  cathédraîe  de  Bourges.  R  représente  VAt- 
somptionde  la  Fïerge,  aver  les  flgarf»sa^eiiouîîféesd a  maréchal 
de  Montigny  et  de  sa  femme  Gabrieîle  de  Crevant,  portraits, 
superbes.  «  Cest  réellement  en  France  le  seul  vitrail  du  dix- 
septième  siècle  qui  rappelle  les  belles  verrières  du  seizième;  » 
If  porte  la  date  de  16Ï9.  —  A  ce  moment  même  Jean  Boncher 
était  dans  toute  sa  renommée;  V Assomption  d'EnsieLChe  Le- 
sueur  avait  été  le  dernier  effort  de  la  peinture  sur  verre  ;  et 
dans  nos  provinces,  quand  la  peinture  sur  verre  finit,  la 
peinture  à  l'huile  commence. 

«...  Jehan  Boucher  naquît  à  Bourges,  Fe  20  août  156^,  an 
beau  milieu  des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  ensanglan- 
taient la  France.  Les  troubles  au  sein  desquels  i)  grandit  et  se 
foriiia  ne  seront  pas  inutiles  pour  expliquer  une  partie  de  son 
caractère.  —  Sa  famille  étatt  une  famille  de  bonne  bour- 
geoisie. Il  y  avait  à  Bourges,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
un  imprimeur  nommé  Pierre  Bouchier.  La  Bibliothèque 
française  deDuverdier  de  Vauprivas  cite  comme  sortant  de 
ses  presses  un  in-4*  intitulé  :  Ferger  et  jardin  desâmei  désolées 
et  égarées;  il  est  de  1584.  On  a  aussi  de  son  imprimerie  deut 
pièces  sur  l'entrée  du  duc  d'Alençon  à  Bourges,  etqni  sont  de 
1576.  Ne  pourrait-on  rien  induire  pour  la  parenté  de  notre 
peinire  de  ce  rapprochement  de  nom  et  de  date?  —  On  (ronve 
dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  ville  de  Bourges,  h  W 
date  de  1599,  le  nom  de  Pierre  Bouchier,  Ttiaître  peintre,  et 
celui  de  Jehan,  chargés  tous  les  deux  de  peindre  des  armoiries 
dans  ie  catalogue  des  maires  et  échevins  de  la  ville.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  noms  nous  porte  à  croire  qu'il  y 
a  là  autre  chose  qu'un  simple  hasard  et  que  Jehan  Boucher 
pourrait  bien  être  le  fils  du  peintre  Pierre  Boucher.  —  Dans 
cette  hypothèse,  dès  qu'il  put  ouvrir  les  yeux,  le  premier  ob- 
jet qui  frappa  son  regard  ce  fut  un  tableau;  son  premier 
jouet  dut  être  une  palette,  son  premier  moyen  d'étude  une 
brosse  ou  un  crayon...  » 
Le  caractère  le  plus  curieux  qu'il  y  ait,  je  crois,  à  observer 
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idjfks  la  peinturé  de  Jean  Boucher,  c'est  que,  poignant  à  l'huile 
sur  toile  ou  panneau,  il  procède  immédiatement,  pour  ses 
effets  et  son  métier,  des  peintres  sur  verre  dont  Tépoque,  en 
France,  a  été  celle  du  vérit4){e  éclat  do  notre  peinture 
renaissante.  Du  style  des  Lescuyer,  des  Cousin,  des  Final- 
grier,  des  superbes  génies  verriers  de  nos  cathédrales  nor- 
mandes, k  celui  des  contemporains  de  Poussin  et  de  Vouet, 
il  y  a  chez  aous,  semble-t-il,  dans  la  hauteur  de  notK  pein- 
ture un^  humble  et  triste  décadence.  Les  peintres  français,  an 
moment  où  ils  abandonnaient  les  vitraux  pour  la  toile,  ont 
hésité  sur  les  moyens  etlamaniëre;  lisent  cherché»  tâtonné, 
ont  regardé  veis  16$  écoles  italiennes,  raai$  «ans  oser  pourtant 
s'éctrter  tropde  Tidéalet  des  recherches  des  maîtres  surverre. 
—  Ainsi  Jean  Boucher,  dans  ses  portraits,  pose  ses  perscm- 
nages  comi^de  des  donateurs  au  bas  de  leurs  verrières  ;  ainsi 
dans  ses  compositions,  il  s'attache  adonner  aux  draperies  la 
richesse  et  la  vigueur  des  tons,  en  laissant  aux  chairs  la  pâleur 
mate  et  égale  des  visages  de  vitraux,  et  dans  ses  tranquilles 
figures  se  retrouve  cett^  onction  délicate  et  naïve  dont  ces 
vieux  peintres  p'étaipnt  formé  une  qualité  particulière  en 
s'as$imilont  à  |a  fois,  chacun  en  son  essof  primitif,  le  génie 
de  l'Italie  et  celui  deTAU^magne,  qui  leur  eavoyaieni  leurs 
savants  cartons  à  traduire  sûr  verr^.  Jean  Boucher  est  entre 
tous  pn  peintre  provincial  ;  bien  qu'il  ait  vu  trois  fois  l'Italie, 
sa  manière  élail  formée  avant  le  premier  voyage;  et  ce  n'est 
point  en  effet  quand  il  visite  Rome  à  Tâge  de  trente-deux  ans 
que  le  génie  d'un  peintre  en  sera  modifié. 

Depuis  les  fêtes  insouciantes  de  Charles,  VU  le  roi  de 
Bourges,  ei  depuis  les  magnificences  somptueuses  de  Targen- 
tier  Jacques  Cœur  en  son  palais,  la  grande  ville  du  Berry  ne 
demandait  pluç  à  ses  peintres  que  de  décorer  les  chapelles  et 
les  églises;  à  peine  les  détournait-elle  parfois  de  leur  pieux 
emploi  pour  aider  h  TembeUissement  de  ses  cérémonies  mu- 
nicipales. Jean  Boucher  est  un  peintre  de  portraits  et  surtout 
de  scènes  religieuses  pleinesde  componction.  Cependantje  le 
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Irouve  aiDsi  menlionné  à  la  suite  de  son  père  dans  les  regis- 
tres de  dépenses  de  la  ville  de  Bourges,  extraits  par  M.  le  ba- 
ron de  Girard  ot,  (année  1598  —  1599)  : 

«  A  Pierre  Bouchier,  M'  paintre,  la  somme  de  10  escus 
»  30  sois  pour  les  frais  faicts  pour  faire  relier  le  livre  de  la 
}/  ville  contenant  les  cathaloguesdes  maires  et  eschevins  de 
»  la  dicte  ville » 

«  A  Jehan  Boucher  paintre  2  escus  pour  des  armoyries 
»  qu'il  a  faictes  puis  naguières  au  livre  du  cathalogue  des 
»  maires  et  eschevins,  plus  sept  livres » 

<x  Les  maires  et  les  échevins,  dit  M.  de  Girardot,  dans  les 
ui finales  archéologique*  de  Didron,  tome  premier,  page  328, 
sans  renoncer  à  Vancien  usage  de  faire  mettre  leurs  armes 
aux  fenêtres  de  la  ville,  firent  faire  un  catalogue  de  leurs 
noms,  où  on  peignait  leurs  armoiries.  En  1598,  pour  la  pre- 
mière fois,  Jean  Boucher  travaille  à  ce  livre.  » 

((  A  Jehan  Bouchier  peintre  12  escu  pour  reste  de  ce  qui 
»  luj  estoit  deu  pour  les  pintures  qu'il  a  faites  pour  l'entrée 
»  du  Roi.  »  (Henri  IV,  qui  n'entra  pas.) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  bas  emploi  que  les  maires  et 
échevins  de  Bourges  donnaient  au  talent  déjà  mûr  de  Bou- 
cher. Lescuyer,  le  peintre  des  superbes  vitraux  de  la  cathé- 
drale, ne  remplaçait-il  pas  à  l'occasion  un  osange  de  verre 
blanc  qui  était  cassé  dans  un  cabinet  de  la  mairie?  «  Avant 
cette  époque,  dit  M.  Bojer,  nous  voyons  Boucher  entrepren- 
dre des  travaux  considérables  :  les  grands  tableaux  dont  il 
orna  le  prieuré  de  SaintJean-le-Vieil  en  sont  une  preuve. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  long  tra- 
vail qu'il  se  décida  à  quitter  Bourges  pour  aller  s'instruire, 
lui  déjà  maître,  à  la  grande  école  des  peintres.  »  On  donne 
l'an  1600  comme  la  date  approximative  du  premier  voyage 
de  Jean  Boucheron  Italie.  J'ai  le  plaisir  de  posséder  un  des- 
sin au  crayon  rouge,  d'après  un  groupe  ou  un  bas-relief 
païen  représentant  un  satyre  caressant  une  nymphe;  il  est 
signé  :  Boucher  me  fecii  Roma  1600.  L'intelligence  de  Part  an- 
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tique  y  esl  très-remarquable.  Il  y  retourna  en  1621.  Il  repar- 
tit une  troisième  fois  pour  Rome  en  1626,  âgé  de  près  de 
soixante  ans,  et  ces  trois  pèlerinages  n'ont  pas  laissé  »  sem- 
ble-t-il,  grande  trace  dans  l'œuvre  de  Boucher  non  plus  que 
dans  sa  manière.  M.  Boyer  a  su  qu'il  avait  gravé  à  Teau- 
forte  quelques  monuments  d'Italie,  mais  ne  dit  point  les  avoir 
vus  et  parlant  ne  les  décrit  pas.  M.  Robert-Dumesnil  parle 
d'une  Dame  romaine,  «  figure  de  femme  assise  à  gauche  sur 
une  chaise  antique.  Sa  tête  est  parée  d'un  voile;  elle  regarde 
à  gauche  en  posant  la  main  sur  sa  poitrine.  Morceau  sans 
nom.  »  Voilà  toute  la  trace  de  Boucher  par-delà  les  Alpes, 
voilà  tout  le  butin  qu'il  recueillit  dans  les  ruines  fécondes  de 
Rome  :  mais  alors  n*était  pas  sacré  peintre  qui  n'avait  pas 
vu  dans  leur  ville  Raphaël  et  Michel-Ange. 

Retranchant  de  la  longue  sommedeses  jours  ces  trois  courtes 
équipées  vers  l'Italie,  Jean  Boucher  paraît  avoir  renfermé  dans 
Bourges  la  vie  la  plus  régulière,  la  plus  calme  et  la  plus  labo- 
rieuse. Le  peintre  était  tout  à  sa  ville,  et  la  ville  aimait  et 
choyait  son  peintre.  Son  goût  pour  cette  sainte  solitude  qui 
se  peuple  d'œuvres,  «  Jean  Boucher,  selon  M.  Boyer ,  Tavait 
montré  dans  le  choix  de  son  habitation.  Dans  la  partie  la 
plus  reculée  et  la  plus  silencieuse  de  la  ville,  on  pourrait 
presque  dire  en  pleine  campagne,  se  trouve  une  maison 
vaste  et  élégante  dont  la  principale  façade  donne  sur  la  rue 
Karolus  ;  elle  se  compose  d'un  pavillon  carré  flanqué  de  deux 
ailes  latérales,  dans  le  goût  des  constructions  du  seizième  siè- 
cle ;  de  vastes  jardins  enclos  de  murs  entourent  ce  séjour  d'ar- 
tiste et  de  riche  bourgeois.  Uu  des  murs  d'enceinte  présente 
une  chose  remarquable,  c'est  une  porte  romane  ornée,  selon 
le  goût  du  temps,  de  guiltochis  et  de  chevrons;  ellea  été  évi- 
demment tirée  de  quelque  monument  aujourd'hui  détruit,  et 
tout  porte  à  croire  que  c*est  Boucher  lui-même  qui,  avec 
son  goût  d'artiste,  a  fait  placer  cette  porte  où  nous  la  voyons 
encore,  et  l'a  sauvée  ainsi  d'une  ruine  inévitaUe.  »  C'est 
dans  cette  habitation  a  grave  et  recueillie  »  que  vivait  Bou- 
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cher  seul  avec  sa  more,  qu'il  semble  avoir  aimée  avec  pas- 
sion, et  h'ayatit  de  sa  vie  voulu  prendre  aulrè  femme  ou 
rîiattresSe,  comme  MicKel-Abge,  que  la  chaste  peinture. 

«  Celte  niài«?on  de  la  rue  Karolus,  m'observe  M.  Boyer, 
est  celle  où  Boucher  est  mort.  Il  était  né  sur  la  paroisse  de 
Saiioit-Botineti  et  c'est  en  souvenir  de  ses  preihièfes  années 
passées  près  dé  l'église  de  ce  nom  qu'il  lui  a  fait  les  dons  si- 
gnalés dans  la  notice.  Ce  qui  indique  du  reste  l'aisance  dont 
il  jouissait,  fc'est  qu'il  possédait  en  même  temps  siii*  le  pavé 
de  Bourges  plusieurs  autres  maisons,  et  particulièrement  ilne 
faisant  aujourd'hui  l'angle  des  rues  Bourdaloue  et  des  Qua- 
Ire-Piliers.  Elle  est  maintenant  occupée  par  un  artiste, 
U.  C...,  qui  en  ignore  peut-être  la  valeur^histdriqûe,  quant 
à  ce  qui  est  de  l'emplacement  ;  car  il  faut  ajouter  que  cette 
maison  rebâtie  à  neuf  ne  présente  plus  aucun  caractère  par- 
ticulier. » 

Il  travaillait  au  milieu  ^'élèves  dont  nous  verronsquel- 
ques-uns  désignés  dans  son  testament;  les  mieux  àîmés  fu- 
rent, dit-on,  Etienne  Pinardeau  et  Beraud  de  Chenevière. 
«  M.  Raynal,  Thistorien  du  Berry,  dans  le  chapitre  consacré 
au  récit  de  la  canonisation  de  Jeanne  de  Valois,  parle  en  ces 
termes  de  quelques  œuvres  d'Etienne  Pinardeau  :  —  Cepen- 
dant le  temps  loin  d'affaiblirle  culte  de  Jeanne,  lui  avait  cons- 
tammentdonné  plus  de  faveur.  L'église  de  TAnnonciade  était 
remplie  (\*ex  voio  ,  tableaux ,  cœurs  d'argent,  têtes,  bras  ou 
jambes  de  cire  offerts  par  des  malheureux  qui  l'avaient  in- 
voquée en  leurs  afflictions.  Il  y  avait  entre  autres  un  tableau 
d'Etienne  Pinardeau,  peintre  de  Bourges,  élève  de  Rousset  et 
de  Boucher,  deux  artistes  célèbres  de  la  même  ville  au  dix- 
septième  siècle  (Histoire  du  Berry  y  livre  VIII,  chapitre  premier.) 
—C'est  le  seul  endroit  où  j'aie  vu  mentionner  Rousset  comme 
un  de  nos  peintres.  »  Quant  à  l'estime  que  professaient  pour 
les  peintures  de  Boucher  non  pas  seulement  ses  compatriotes, 
mais  aussi  de  très-hauts  personnages  contemporains,  «  on 
rapporte  que  les  cordeiiers  de  Bourges,  possédant  de  ce 


—  103  — 

maître  une  jissomption,  qui  lui  avait  été  commandée  par  l'ar- 
chevêque André  Frémiot,  la  reine  Anne  d'Autriche  en  offrit 
deux  mille  livres,  avec  la  promesse  de  remplacer  Toriginal 
par  une  copie  ;  mais  que  ces  offres  ne  séduisirent  pas  les 
.moinesy  qui  préférèrent  garder  leur  tableau*— Cette  ^s«om/H 
iion^  du  reste,  a  été  perdue.  » 

A  son  retour  du  second  voyage  qu'il  fit,  dit-on,  à  Rome^ 
en  1631,  JeanBoucher  vit  arriver  chez  lui,  dans  son  école,  un 
enfant  de  douze  ans,  Pierre  Mignard,  qui  devait  décorer  son 
maître  de  cette  demi-auréole  dont  le  grand  Poussin  a  illu- 
miné le  nom  de  Quintin  Varin.  £a  ce  temps-là  les  peintres 
glorieux  appelaient  leur  maître  non  pas  celui  qui  leur  avait 
fait  connaître  tous  les  secrets  et  les  ressources  du  métier,  mais 
celui  qui  avait  développé  ou  seulement  échauffé  en  eux  le 
premier  germe  du  génie. 

Pierre  Mignard  était  né  à  Troyes  en  Champagne  au  mois 
de  novembre  1610.  Sa  famille,  originaire  d'Angleterre,  était 
établie  en  France  depuis  deux  générations.  Son  père^  Pierre 
More,  que  Henri  lY  appela  Mignard,  était  un  vieil  officier 
couvert  de  blessures ,  qui  se  relira  à  Troyes  après  vingl- 
qmiie  ans  de  service  et  la  paix  de  Yervins.  «  Il  avait  acquis 
j»  à  la  guerre,  dit  l'abbé  4e  Monville  {Fie  de  Pierre  Mignard^ 
»  Paris,  1730),  moins  de  biens  que  d'honneur.  Il  laissa  la  li- 
»  berté  à  l^icolas  et  à  Pierre,  deux  de  ses  enfants,  de  suivre 
»  le  goût  qui  les  portait  l'un  et  l'autre  à  la  peinture  ;  les  arts 
»  cemmeoçaientà.  renaître ,  le  roi  Louis  XIII  les  aimait  et 
D  les  protégeait...  Le  cadet  avait  d'abord  été  destiné  à  l'étude 
«»  de  la  médecine;  mais  son  père  l'ayant  surpris  à  l'âge  de 
»  ODze^ans  occupé  à  achever  un  -portrait  au  crayon  qu'il  fai- 
»  sait  de  mémoire  ,  et  ayant  découvert  qu'il  en  avait  déjà 
»  fait  un  grand  nombre  d'autres  qui  tous  furent  trouvés  res- 
»  semblants  et  pleins  de  feu,  il  jugea  que  cet  enfant  était  né 
»  peintre  y  et  il  ne  doota  plus  que  de  si  heureuses  disposi- 
»  tions  Ae  présageassent  les  plus  grands  succès...  » 

«  Lorsqu'il  accaiP|>agnait  ie  médeein  chez  qui  on  l'avait 
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D  mis,  dit  d'Argenvillc ,  au  lieu  do  l'écouter  il  dessinait  les 
»  attitudes  des  malades  et  do  ceux  qui  les  servaient.  Il  fit  à 
D  douze  ans  un  tableau  de  la  famille  du  médecin,  qui  le  re- 
«  présentait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques , 
T>  ce  qui  étonna  tout  le  monde.  »  (  La  description  de  ce  ta- 
bleau de  famille  fait  penser  à  celui  qu'on  voit  au  musée  de 
Bourges.) 

«  Mignard  n'avait  que  douze  ans,  dit  Tabbé  de  Monville,  lors- 
»  qu'on  l'envoya  à  Bourges  pour  apprendre  les  premiers  élé- 
»  monts  de  la  peinture,  auprès  de  Boucher,  qui  étaitfort  estimé 
»  dans  la  province.  —  Ce  peintre,  dont  M.  Félibien  et  M.  de 
»  Piles  ne  parlent  point,  était  supérieur  à  plusieurs  de  ceux 
»  dont  ils  font  mention  :  il  était  de  Bourges,  d'où  il  n'est 
»  jamais  sorti.  Sa  patrie  conserve  des  tableaux  de  lui ,  dignes 
n  d'estime,  entre  autres  un  Saint  Sébastien  fort  vanté  àBour- 
»  ges.  Mignard  n'y  demeura  qu'un  an,  et  revint  à Troyes,  où  il 
»  dessina  d'après  la  bosse,  sous  François  Gentil,  habile sculp- 
»  tour.  Il  alla  ensuite  à  Fontainebleau:  cette  maison  royale 
»  tenait  lieu  de  Rome  à  la  plupart  de  nos  peintres.  Fran- 
»  çois  I",  le  père  et  le  protecteur  des  arts ,  l'avait  ornée  d'un 
y>  grand  nombre  de  statues  antiques.  Ce  fut  là  que  Mignard 
»  étudia  sans  relâche  pendant  deux  ans,  tant  d'après  les  ou- 
>  vrages  de  sculpture  que  le  Primatice  avait  fait  venir  de 
»  Rome  que  d*après  les  peintures  de  mattro  Roux,  de  ce 
»  même  Primatice,  de  Messer  Nicolo  et  de  Freminet.  » 

Son  frère  Nicolas,  qui  fut  plus  tard  Mignard  d'Avignon,  et 
dont  le  génie  devait  se  dépenser  presque  entièrement  en 
province ,  avait,  lui,  commencé  son  éducation  de  peintre 
sous  le  meilleur  mattro  de  la  ville  de  Troyes,  puis  il  était 
allé  de  môme  étudier  les  peintures  de  Fontainebleau. 

«  Il  n'eût  tenu  qu'à  Pierre  Mignard ,  —  observe  le  comte 
de  Caylus  dans  l'éloge  qu'il  en  prononça  à  l'Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture  le  6  mars  1761,  —  d'avoir  des  maî- 
tres dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  de  suivre  en  cela  l'exem- 
ple de  son  frère  ;  mais  peut-être  celui-ci  ne  s'en  6tait  pas 
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assez  bien  trouvé,  et  qu'il  lui  conseilla  de  s'adresser  tout  d'un 
coup  à  un  habile  homme;  en  effet,  tout  dépend  de  la  pre- 
mière éducation,  elle  influe  sur  tout  le  reste  de  la  vie,  et  les 
artistes  conservent  toujours  les  impressions  qu'ont  faites  sur 
eux  les  manières  qai  ont  été  Pobjet  de  leurs  premières  étu- 
des. —  Mignard  ne  balança  point  à  suivre  le  conseil  de  son 
frère;  il  apprit  qu'il  trouverait  à  Bourges  un  guide  assuré , 
et  de  concert  avec  sa  famille,  il  alla  le  chercher.  T.e  peintre 
se  nommait  Boucher,  et  s'il  est  tel  que  nous  le  représentent 
les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  son  pays,  il  était  digne 
de  donner  des  leçons  à  Mignard.  Celui-ci  cependant  ne  de- 
meura qu'une  année  à  Bourges;  il  revint  à  Troyes ,  où  il 
copia  avec  attention  les  ouvrages  de  Gentil ,  sculpteur,  que 
je  me  suis  déjà  trouvé  plusieurs  fois  dans  l'obligation  de 
vous  citer;  ce  que  j'ai  toujours  fait  avec  d*au  tant  plus  de 
plaisir  ,  que  plusieurs  grands  artistes  de  cette  école  en  ont 
tiré  plusieurs  secours.  » 

Pour  en  revenir  à  Jean  Boucher,  il  fallait  que  sa  renom- 
mée eût  bien  grand  crédit  en  1622  pour  attirer  de  si  loin,  de 
Troyes  en  Champagne  à  Bourges  en  Berry,  un  enfant  sur 
lequel  on  fondait  quelque  espoir  de  gloire  et  d'avenir. 
Il  est  à  penser  que  cet  enfant  ne  chemina  pas  seul  de 
Troyes  à  Bourges.  11  y  avait  alors  entre  les  artistes  de 
ces  deux  villes  de  fréquents  rapports;  et  je  trouve  dans  ces 
précieux  extraits  dos  régi- 1res  de  dépense  de  la  ville  de 
Bourges  que  m'a  bien  voulu  confier  M.  le  baron  deGirardot, 
qu'à  l'occasion  des  préparatifs  pour  l'enlrée  du  roi  en  1622, 
on  fit  venir  de  Troyes  en  Champagne  un  bon  nombre  de 
maîtres  peintres,  en  compagnie  desquels  le  petit  Pierre  Mignard 
put  faire  le  voyage;  on  les  nommait  Nicolas  Bonvallot,  Veure 
etHemault»  Edme  ChevillauU,  François  Coillebaulc,  Jehan 
Gabart,  Pierre  Garbet,  Jehan  Dreuille,  Papin,  Etienne,  Du- 
bourg,  Jehan  Pinardeau  (sansdoute  frère  d'Etienne),et Alexan- 
dre de  Flandre.  Et,  de  fait,  comme  sage  compositeur  de  pein- 
tures pieuses  et  comme  excellent  peintre  de  naïfe  portraits,  Mi- 


gnard  ne  pouvait  rencontrer  un  maître  dont  les  précei^tescmi- 
vinssent  mieux  àsa  destinée.  Cefnthii,  jeoroitms,  quidonnaà 
Pierre  Mignard  le  premier  conseilâ'aller  se  pétiétrer  longue- 
ment de  ces  peintures  déFontainebleàu^ldsplnsbelles  que  pût 
admiiiÉr  net  surtout  coihpreîidré  un  vrai  peintre  de  ^terroir 
ft^nl^i^  comme  était  lean  Boaeber. 

Une  journée  passée  à  Bourges  ne  m'a  pU  être  assez  longue 
pour  voir  à  loisir  l'œuvre  de  Boucher,  j'ai  examiné  avec 
un  plaisir  attentif  quelques-unes  de  ses  peintures^  et  quand 
elles  vont  passer  à  leur  tour  dans  le  catalogue  donné  par 
M.  H.  Boyer  ,  je  leur  appendrai  mon  annotation.  «  L'œuvre 
de  Boucher,  ou  du  moins  ce  que  nous  en  connaissons ,  se 
compose,  outre  les  tableaux  qu'il  fit  pour  Saint-Amand,  Poi- 
tiers, Angers,  etc.,  de  vingt-quatre  grandes  pièces  qu'il  com- 
posa pour  sa  ville  natale  ou  d'autres  villes  de  la  province.  De 
ces  tableaux ,  la  plupart  ont  été  conservés ,  et  nous  les  re- 
trouvons dans  nos  musées,  dans  nos  églises ,  et  dans  celles 
de  quelques  villes  du  département.  Cotnme  le  relevé  en  a 
été  fait  assez  complétéineûl  dans  la  notice  que  M.  Chevalier 
de  Saint-Amand  lui  a  consacrée  (voir  le  iVovateitr du  8 septem- 
bre 1841),  nous  qOus  bornerons  à  l'extraire,  en  ayant  soin 
d*y  ajouter  ce  que  des  recherches  ultérieures  ont  pu  faire 
découvrir  de  nouveau.  Voici  donc  le  catalogue  exact  de  ces 
vingt-quatre  tableaux  :  V  un  Christ  placé  avant  1790  dans 
l'église  des  Bénédictins  deSaint-Sulpice.  Ce  tableau  avait  qua- 
torze pieds  de  haut  sur  neuf  de  large  ;  il  fut  placé  en  1802 
au-dessus  de  l'autel  des  anniversaires  de  la  cathédrale ,  où 
il  resta  jusqu'en  1824.  Il  a  été  donné  à  l'église  de  Mehun- 
sur-Yèvre,  où  il  se  trouve  aujourd'hui,  par  M.  Turpin  ie  La- 
talle,  riche  et  dévot  personnage,  natiXde  ce  .lieu,  lequel  Ta- 
vait  obtenu  par  délibération  du  conseil  général  de  la  jfabri- 
que  en  daledu  12  décembre  1823^  en  recon naissance  de  ses 
libéralités  envers  l'église  Saint-Èlienne. 

»  2o  La  Nativité  de  Nétre  Seig&eur»  lûte  pour  la  chapelle 
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du  duc  de  la  Châlrfe,  aujourd'hui  à  Salnt-Etieûûe  dftns  la 
chapelle  de  la  Ccmceptioh.  *   Ge  sujet  a  toujours  été  le 
fri^iispiié  des  bbn»  ai^tistleâ  ûm   Âges  im&.    LA    Vierge 
pfésirtitiknt  son  enfiitit  est  pleine  degfâciéetde  modestie; 
¥^à1^  i  siÈf  16  premier  plan  à  droite  j   ^ùi  adore  avec 
m  b^gerâ;  prés^t»  une  silhouette  d'ua.  beau  stjrfe.  tU'est, 
prétené-bû,  le  porttait  mémo  du  peihtre.  I;ô  berger  porte- 
gerbë,  ètitùrbanué  de  blanc  autour  d^utte  calotte  rouge ^ 
lest  û'vtti^  tournure    superbb.  Les   deu±   têtes   d'homme 
qu'tm  ôperçolt  h  drdilB^  derrière  la  Vierge,  surtout  la  tête  si 
vigoureuse  coiffée  d*on  berret  rouge,  apparaiijsant  toute 
hâlée  à  la  j;)orte  du  (bod  ^  sont  d'un  fbrt  beau  caractère*;  et 
d*un  dessin  YÂen  ferme  est  aussi  ce  berger  agenouillé  ,  eu 
milieu,  qui  retient  .son  agneau  par  la  queue.  Cette  heureuse 
composition,  bien  conservée,  est  signée  lOANNElB  BOVCHER 
BITVR.  iNVBNrr  et  fecit:  1610.  Quoique  Boucher  eût  à  cette 
époque  déjà  vu,  prétend-on,  Tltalie,  son  ^dorattVm  des  6er- 
fers  est  delà  vraie  bonne  peinture  du  crû  de  Frande  d'alors; 
et  j'y  trouve  plus  de  correction  dans  les  formes  qu'en  cer- 
tains de  ses  tableaux  postérieurs,  et  aussi,  ce  que  deomndait 
le  sujet,  beaucoup  de  charme  et  de  poéâie. 

a  3^  Un  saint  Jean-Baptiste  provenant  de  Péglise  Saint- 
Bonnet,  et  présentem^it  à  la  cathédrale  dans  la  ehapcfUe  de 
Saint-Jean  ; — 4«  les  deux  portraits  de  Boucher  et  de  sa  nfière, 
qui  servaient  de  volets  au  précédent;  ils  sont  actuellement  au 
musée;  —  5p  un  Saint  Sébastien  provenant  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Bourges,  déposé  au  musée  ;  »  c'est  ce  tableau  dont  la 
rebommée  était  arrivée  aux  oreilles  de  l'abbé  de  Monvilie. — 
«  6f  L'Adoration  du  Sacré-Cœur,  également  au  inusée  ;— 7"  le 
Martyre  de  Saint  Pierre  et  Saint  Panl,  fait  pour  l'église  des 
Jésuites,  d'où  il  a  passé  dans  celle  de  Saint-Bonnet.»  —  Cette 
grande  peinture,  signée  de  même  que  l'Adoration  des  Bergers 
de  Saint-Etienne,  fut  Tune  des  deriiiîlres  qu'ait  produites 
le  pinceau  de  Bouchesr;  elle  est  datée  de  1630;  il  avait 
soixante^deux  ans.  les  deux  saiiHs  scmt  ivrrés  itfux  bokr- 
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reaux ,  el  ayanl  la  mort  ils  se  pressent  la  mùin  droite.  Ces 
bourreaux  sont  d'un  aspect  ei  d'une  férocité  dignes  de  Té- 
cole  de  Naples.  Les  personnages  du  fond,  et  le  premier  d'eux 
tous,  le  soldat  porte-drapeau  qui,  avec  une  impassibilité  jus- 
ticière  ,  commande  le  supplice,  ont  des  têtes  d'un  caractère 
vraiment  élevé.  Le  Saint  Paul  a  une  barbe  rousse,  une  car- 
nation et  un  vêtement  rouge  d'une  couleur  tout  à  fait  véni- 
tienne. Cette  composition  coosidérablc ,  dont  l'iofirtnité  de 
dessin  se  ressent  peut-être  du  grand  âge  de  l'artiste,  est 
d'ailleurs  très-riche  et  très-variée  de  ton  ,  entre  celles  de 
Jean  Boucher.  C'est  l'une  de  ses  peintures  qui  font  le  plus 
souvenir  de  ses  voyages  de  jeunesse  en  Italie,  et  par  sa  date 
comme  par  son  importance  on  ne  pouvait  mieux  trouver 
pour  l'autel  de  la  chapelle  mortuaire  qu'elle  décore  aujour- 
d'hui. 

n  L'Education  de  la  Vierge,  fait  pour  les  Jacobins  on  1610 
(môme  année  que  sa  Nativité ,  année  de  chefs-d'œuvre 
pour  J.  Boucher),  actuellement  à  Saint-Bonnet  ;  »  —  le  Saint- 
Joachim,  d'une  belle  création,  a  la  tôle  appuyée  sur  sa  main 
gauche,  tandis  que  la  droite  feuillette  des  livres;  mais  ses 
yeux  regardent  en  face  d'un  air  distrait.  La  sainte  Anne 
fait  lire  dans  un  livra  posé  sur  ses  genoux  la  jeune  Vierge 
Marie,  enfant  de  quatorze  ans,  que  couronne  un  petit  ange, 
et  dont  deux  autres  petits  anges  se  sont  faits  les  pages  porte- 
queue.  Le  saint  Joachim  et  la  sainte  Anne  sont  d'un  certain 
sentiment  qui  ressemble  à  celui  d'André  dcl  Sarte.  Dans  la 
têle  et  la  pose  de  la  Vierge  il  y  a  une  certaine  mignardise  , 
quoique  sans  aucune  alféterie.Celte  jeune  Vierge  est  très-jolie, 
élancée,  et  d'un  beau  style  très-pur  de  draperie  et  de  geste  ; 
et  le  tableau  dans  son  ensemble  est.  de  ceux  dont  le  voya- 
geur emporte  le  plus  doux  souvenir  et  le  plus  reconnaissant 
au  génie  de  l'artiste. 

«  Les  neuvième,  dixième  et  onzième,  qui  sont  aujourd'hui 
perdus,  étaient  deux  Annonciations  aux  Cordeliers,  et  une 
Assomption^  son  œuvre  capitale,  au  dire  du  biographe  Jque 
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nous  suivons  en  ce  moment  (1)  ;  —  i2*>  Henri  IV  et  Marie  de 
Médicis  à  genoux  devant  Notre-Dame,  à  la  Sainte-Chapelle; 
—  13°  un  Saint-Jean  qui  se  trouvait  à  Saint-Ursin;  —  14»  la 
famille  Pérelles,  mairo  de  Bourges,  collection  de  portraits 
dans  le  goût  de  l'époque  (2).  »  On  m'a  montré  au  musée 
de  Bourges  la  portraiture  d'une  famille  que  Ton  m'a  dit 
ôlre  celle  d'un  pasteur  huguenot  par  Jean  Boucher.  Un  lys 
blanc  dans  un  vase  occupe  le  milieu  d'une  table,  derrière 
laquelle,  à  droite,  sont  neuf  filles  à  côté  de  leur  mère;  sur 
ce  bout  de  la  table  se  tient  un  chien  de  la  plus  petite  et  de 
la  plus  coquette  espèce.  A  la  gauche  du  vase  de  fleurs  et  de 
leur  père  au  visage  sec  et  sévère,  trois  garçons  :  en  tout 
douze  enfants.  Sur  la  table,  du  côté  des  garçons,  une  per- 
drix. Le  père  a  ses  gants  dans  sa  main  gauche;  la  mère  et 
les  filles  un  livre  rouge  entre  leurs  mains  croisées.  Toutes 
ces  figures  sont  très-simples.  Le  dessin  en  est  sec  et  naïf,  la 
couleur  assez  vigoureuse;  tout  y  rappelle  exactement  la  ma- 
nière française  du  seizième  siècle.  —  Au  milieu  du  tableau, 
au-dessus  du  vase  de  fleurs,  j'ai  cru  lire  la  date  1605.  Je 
quittai  Bourges  me  berçant  de  l'idée  que  cette  peinture  si 
française  pourrait  être  de  Boucher,  et  pourrait  même  repré- 
senter la  famille  du  maire  Pérelles.  Dates  cruelles  I  histoire 
inflexible  ! 

«  16»  Une  Ascension,  aux  Capucins;—  16°,  17°,  18°,  une 
Transfiguration,  un  Saint  Augustin  et  une  Sainte  Monique, 

(l)«Ce  précieux  tableau  que  nous  avons  vu  plus  haut  envié  aux  cordeliers 
par  la  reine  Anne  d'Autriche,  avait  quatre  mètres  cinquante-quatre  centi- 
mètres de  haut  sur  deux  mètres  quatre-vingt-douze  centimètres  de  large. 
Il  disparut  à  la  révolution,  qui  dévasta  la  magnifique  église  des  Cordeliers, 
dont  j'ai  vu  les  Vandales  de  nos  jours  abattre  les  débris  pour  construire 
une  halle  aux  blés.» 

(S)  «  Ces  deux  tableaux  treize  et  quatorze,  qui  ont  été  faussement  attri- 
bués à  J.  Boucher,  formaient  un  ex  voto,  commandé  par  Jean  Pérelles, 
marchand  et  maire  en  1548,  pour  être  placé  dansl'égltsc  de  Suint-Ursin,  sa 
paroisse.  » 


^  ito  -^ 

(Qusivoisaui  AiigAS(iiis;^ia<^y  ^9  21%  2d«,  uni» Oe^çanto 4u 
Saint-Esprit,  ubo  Notr^-Dame  et  un  Saint-Louis»  toiisqqatre 
commandée  par  les  JacQbin$;^23^  un»  Ascensioii  pour  ^nt- 
Bonn^t;— 24"^  une  AanoQciatjon  pour  la  €liape(ie  in  akàtem 
deVontTRoïKl;— 25°  môffie  sujet  pQWf  F^lisadpDim-ler^f. 

x>  Nous  davona  aionter  pour  compléter  qatti»  liste  :  U  une 
Visitation  peinte  aur  hQi^  et  ipès*peu  en4oiiiipagpe,  tfnam- 
quéeen  MU  à  CféBancai»»  prè^  Yi^Uanay»  par  M.  tJapé,  im- 
aervatau)^  d^  I^onul|l^9t!^  4u  dépi^t^nnent4tt  pt|pr|  ^  di- 
mensiona  aoAt  tl'^nviro^  }  mètre  3Q  cept,  4a  baul,  ^ur  SQ  à 
80  eent*  de  larg^^  C'eat«  au  4ise  de  Tartiste  im-rmêwif  un 
asae^  bon  tableay.  ^opinion  généyraje  attribue  ajassl  a^  pin- 
ceau de  Boucher  le  Saint  Paul  et  le  Saiqt  Pierre  qui  sont  #n^ 
jouid'bui  sova  V(^gue  de  SaintrBonnet.  La  touGJie  da  pein- 
tre est  surtout  re(K»nnais$able  dans  les  draperies;  peot^ôtie 
ont-elles  servi  Jadi^  de  vQlets  au  tableau  qui  représente  le 
martyre  de  çps  Ueuf  apôtres,  et  que  pona  ayons  signalé  au 
sepii^ine  num^Q  dç  notre  (sat^iloguer  £pf}Pi  nons  avons  en- 
core da  lui,  daps  la  ^chç^-ur  4p  l'égUsa  de  La  Châjpe,  m  Ghn«t 
en  croii^.  donné  pftF  SôbA9Ue^^a^<2l»eron,  qui  portait  d'axurii 
trois  éiQi)»$  4'arg^pt  dpux  e(  yj^uQ]  I9  ta^laau.P^  daté4e  l^jl. 
—  SMr  ces  vingt-peq(  tableapi»  diQp?:e  ^eulapaent  nous  res- 
tent ;  nous  ne  connaissons  les  autres  que  de  nom.  Quelques 
anciena  opt  pu  apcore  ^  #Qi)yenir  d'avoir  vu  k  Saii^t<Am^Bd 
Moptrond,  célèbre  par  le  cb^teau  de  ce  nont  app&rtenanf  à 
Condé,  et  qui  fut  un  des  derniers  théâtres  de  la  Fronde,  dans 
réglj§e  do  Saint-Bopnpt-le-désert,  des  peintures  de  Coucher 
représentant  le^  d.oi:i^e  apAtres  (la  Cène  peut-être).  Judas ,  à 
les  en  rroi»e,  y  était  ïtanaarquablp  paf  la  féropité  de  sa  phy- 
sionomie. Ges  peintures  n'existaient  àé^h  plus  lors  de  la  ré- 
volution de  1789.  Il  m'a  même  été  impossible  de  savoir  si 
c'étaient  des  fresques  ou  des  tableaux.  » 

(7est,  je  pense,  ici  le  lieu  de  citer  une  phrase  du  rapport 
que  Grégoire,  au  nom  du  comité  d'instruction  publicjue,  fit 
à  la  tribune  de  la  Convention  nationale,  dans  la  s^nce  du 


—  tu  — 

21  friHMive  an  in.  Il  énumère  )m  sîaigl9e9  mrages  0u  iwa* 
dalisoie  ré^olalionDaira,  ei  arnvaal  au  départemenl  du 
Gfaev,  il  dit  :  a  Â  Bourges,  on  a  vendu  une  foule  de  inos  ian 
bteaux,  par  Boucher,  peintre  né  en  c^tte  Gomonuoe.  »  --  Celte 
foule  de  bons  tableaux  manquera  eertainemeutà  tQuI  ja^yiais 
à  la  lista  des  osuti^s  de  i.  Boucher.  Les  peiatures  de  ac» 
Tieux  maître?,  malbeuT  à  qui  les  a  arrachées  de  leur  cha« 
pelle  désignée,  car  dès  cetle  heure  elles  perdent  leur  nom, 
et  arec  letnr  nom  leur  r^aoïB  I 

«  Outre  fes  peintures  que  nous  avons  citées»  Boucher  a 
laissé  jxû  grand  nombre  de  dessins  et  d^œuvres  de  moitidre 
valeur,  âî  nous  en  croyons  M.  Labonvrie,  qui  en  parle  en 
ces  termes,  à  taf  page  321  de  son  indigeste  compilation  : 
«  On  fait  encore  plus  de  cas  de  ses  dessins  et  de  ses  croquis, 
>  parce  qa'iï  éUiiX  excellent  dessinateur  ;  il  en  a  laissé  une 
»  très-grande  quantité  qui  sont  répandus  dans  les  eabinels 
y  de  beaucoup  de  curieux.  »  Nous  ne  prétendons  contester 
en  tien  la  véracité  de  ce  témoignage;  toutefois  nous 
srvouons  que,  malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été 
impossible  d'en  retrouver  un  seul  à  Bourges  ;  ni  le  musée  ni 
la  bibliothèque  n'en  possèdent.  Uépoque  où  M.  Labonvrie 
vivait  lu!  a  permis  de  voir  bien  des  choses  qui  sont  désor- 
m£(is  perdnes  pour  nous.  -^  Nous  savons  aussi  qu'il  a  gravé 
à  Teau-forte  quelques  monuments  d^Italie.  Cts  gravures 
étaient  déjà  devenues  rares  à  Tépoque  de  la  Thaumassière 
(dix-septième  siècle),  qui  en  parle.  Du  reste,  beaucoup  de  des? 
sins  de  lui  restèrent  inédits  et  passèrent  à  ses  élèves.  Que 
sont-ils  devenus?  » 

Le  savant  M.  Robert-Dumesnil,  dont  je  ne  fais,  dans  mes 
recherches  sur  nos  peintres  provinciaux,  qu'étenc^re  et  com-< 
pléter  les  scrupuleuses  petites  notices,  a  décrit  l'œuvre  de 
Jean  Boucher,  et  commence  par  en  parler  ainsi  :  «  Noms 
lui  devons  les  six  estampes  ci-après  décrites,  par  lui  grayée^ 
à  l'eau-forte,  d'une  pointe  qui  ressemble  plus  à  c^||e  d^ 
Pierre  Scall)erge  dans  ses  bonnes  pièces  qu'à  toute  autre. 
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Elles  proviennent,  pour  cinq  au  moins,  de  ia  première  col- 
lection de  M.  Fabbé  de  Marolles  »  (M.  de  Marolles,  abbé  de 
Yilleloin,  dit  en  effet  dans  son  catalogue  de  1666  :  Jean  Bou- 
cher, peintre  de  Bourges,  a  fait  de  sa  main  cinq  pièces  en 
eau-forte),  «  et  sont  conservées  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  royale.  Nous  n'en  avons  jamais  aperçu  dans 
d'autres  dépôts  publics,  ni  dans  aucune  collection  parti- 
culière. » 

Et  là-dessus,  M.  Bobert-Dumesnil  décrit  et. mesure,  avec 
son  admirable  exactitude,  deux  Vierges  tenant  TËnfaDt 
Jésus  sur  leur  giron  ou  dans  leurs  brâs  ;  Saint  Jean-Baptiste 
sommeillant  sur  un  roc,  et  le  même  montrant  son  agneau; 
ces  cinq  estampes  signées  1.  BOYCHIER.  Elles  ont  une  pro- 
portion moyenne  de  135  millimètres  de  hauteur  sur  90  mil- 
limètres de  largeur.  Une  sixième  non  signée  et  non  indiquée 
par  Marolles  représenter^^it  une  Dame  romaine  assise  sur  une 
chaise  antique.  (Voir  le  Peintre-graveur  français,  tome  V, 
pages  69  et  70.)  —  M.  Boyer  m'a  signalé,  outre  les  monu- 
ments d'Italie,  une  nouvelle  pièce  gravée  de  J.  Boucher, 
existant  à  Bourges  chez  un  amateur  ;  elle  représente  un  ca- 
valier. 

Heinecken  {Dictionnaire  des  Artistes  dont  nous  avons  des 
estampes)  a  connu,  d'après  Jean  Boucher  (nommé  J,  Bouchel 
sur  l'estampe),  le  portrait  d'Adrien  de  Heu,  sieur  de  Contj, 
conseiller  d'état  et  président,  gravé  par  J.  de  Uis  ;  —  un 
Saint  Jean,  pièce  in-8*;  —  les  Quatre  fins  de  Thommo,  Ber- 
trand exe,  in-fol.  en  largeur. 

Enfin,  je  lis  dans  le  catalogue  de  livres  d'estampes  fait  à 
Paris  en  1672,  par  M.  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  entre 
les  noms  qui  se  trouvent  c(  dans  les  trente  autres  volumes  de 
crayons  »  de  sa  seconde  collection  qui  fut  dispersé»',  ceux-ci 
particulièrement  do  peintres  provinciaux  :  Bellani^e,  Daret, 
Antoine  Caron,  Jacques  Boucher...  Ce  dernier  ne  serait-il 
point,  par  légère  erreur  de  prénom,  notre  peintre  de  Bourges? 

Au  milieu  de  ses  pieux  travaux  pour  les  couvents  et  les 
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égUâeSy  sa  ?ille  réclamait  encore  parfois  ses  services,  car  un 
peintre  de  province  alors  savait  tout,  suffisait  à  tout  ;  et  c'est 
par  suite  de  cette  onniscience  que  nous  avons  de  délicieuses 
eaux-fortes  de  tous  ces  artistes  provinciaux  du  dix-septième 
siècle,  et  fort  souvent  aussi  des  sculptures.  —  Je  transcris 
la  copie  prise  par  M.  le  baron  de  Girardot  dans  les  registres 
de  dépenses  :  «  A  Jehan  Bouchier,  m*  peinctre,  8  liv.  10  s. 
»  pour  ses  peineset  sallaires,  etd'ung  homme  avec  luy,  prinses 
»  du  commandement  de  messieurs  les  maire  et  eschevins,  le 
»  7  octobre  1608,  à  tendre  es  salles  et  chambres  de  la  Maison 
»  de  vi^le,  les  toilles  peintes  et  préparées  pour  l'entrée  du 
»  Roy  en  ceste  ville  dès  la  fin  de  Tannée  1605 ,  lorsque  Ton 
»  pensoit  que  Sa  Majesté  y  deust  venir  à  son  retour  de  Li- 
]i  moges ,  lesquelles  toiles  étoient  demeurées  roullées  à  Toc* 
»  casion  de  quoy  elles  se  gastoient.  » 

£t  en  1623  :  «  Au  S' Jehan  Boucher,  m*  peintre,  150  livres, 
»  pour  ses  peines  et  sallaires  d'avoir  faict  les  desseins  et 
»  projets  des  peinctures  de  l'entrée  qui  avoit  esté  advisée  en 
D  assemblée  de  ville  estre  faicte  à  Sa  Majesté  en  ceste  ville 
»  au  mois  de  décembre  1622.  »  Pour  la  troisième  fois,  ob- 
serve M.  de  Girardot,  les  travaux  de  ce  genre  furent  inu- 
tiles. 

Bourges  finit  par  ofiûrir  à  son  peintre  une  marque  de  faveur 
bien  particulière.  «  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale ,  ra- 
conte M.  Boyer,  par  une  délibération  capitulaire  du  15  mars 
1628,  n'hésita  pas  à  lui  donner  de  son  vivant  une  place 
dans  un  des  coins  du  temple  qu'il  ornait  de  ses  œuvres. 
D'après  les  termes  de  cette  délibération,  on  lui  accorda,  pour 
quHl  en  Ht  son  atelier,  une  grande  salle  appelée  la  Fonderie, 
qui  se  trouve  située  au  premier  étage  du  gros  pilier,  arc^ 
boutant  la  tour  sourde.  C'est  dans  cette  salle  quMl  peignit 
entre  autres  son  fameux  tableau  de  14  pieds  de  haut  sur  9 
de  large ,  et  représentant  le  Christ  sur  la  croix.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  y  avait  eu  dans  le  choix  de  ce  local  une  délicate  at- 
tention delà  part  du  chapitre.  Pouvait-on  choisir  un  plus  digne 
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séjour  pour  le  peinire  de  Miates  iégeodet?  Qa'on  ne  B'élotine 
donc  plufi  du  caime  pieux  de  boa  tableaux  ;  qu'on  se  ligure 
plutôt  notre  artiste  partageant  avec  les  oiseaux  cette  de- 
meure solitaire,  ainsi  placée  entre  la  terre  et  le  ciel ,  bercé 
{Hir  le  son  des  cloches  qui  résonnaient  dans  la  grande  tour, 
et  par  rharmonio  des  cantiques  qui  lui  arrivaient  de  la  nef 
^n  vagues  bouffées.  Il  y  a  dans  cette  vie  quelque  chose  qui 
rappelle celledes  premiers  peintres  italiens ,  les  Fra  Ange- 
lico  »  etc.  » 

«  A  la  piété  et  au  talent  Boucher  Joignait  un  troisième 
Riérite,  la  générosité;  l'aumône  lui  était  familièrer,  et  ce 
Qui  a  été  transmis  de  ses  actes  le  prouve.  En  t628 ,  il  avait 
fait  construire,  dans  Téglise  de  Saint-Bonnet ,  sa  paroisse, 
une  chapelle,  dans  laquelle  il  fut  inhumé,  ainsi  que  sa  mère. 
A  Poccasion  de  cette  fondation,  le  cœur  de  Tartiste  donna 
un  témoignage  de  sa  bonté  :  il  fit  présent  au  chapitre  de 
80  livres  tournois,  destinées  à  enseigner  un  métier  à  un 
jeune  homme,  et  à  faire  marier  une  pauvre  fille.  L'in- 
scription qui  nous  apprend  ce  fait  se  lit  encore  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  Boucher  ;  elle  est  gravée  en  lettres  d'or 
sur  une  tablette  de  marbre  noir,  encadrée  dans  un  cartouche 
de  pierre.  La  voici  dans  son  entier  :  «  Geste  chappelle  a  esté 
»  bastie  et  ornée  par  honorable  homme  Jeen  Boucher,  m<* 
»  peintre,  natif  de  Bourges,  après  concession  à  luy  faicte 
»  de  la  place  d'icelle  par  assemblée  générale  des  paroissiens 
»  de  ceste  esglise,  passée  par  Douriou  et  Doulcet,  notaires, 
»  le  VI  mars  mdgxxviu,  et  depuis  a  icelle  fondée  de  la  somme 
»  de  six-vingt-cinq  livres  de  rente  par  an,  constituée  pour  la 
»  somme  de  SOOO  l.  par  messieurs  du  clergé  qu'il  a  ceddée 
»^à  la  fabrique  de  céans,  aux  charges  de  fahredire  pour  chacun 
»  an ,  et  à  perpétuel  dans  la  dicte  chappelle  deux  messes 
9  toutes  les  semaines,  l'une  le  mercredi  et  l'autre  le  ven- 
9  dredi  »  et  quatre  salulz,  le  P*"  le  jour  de  la  Purification  de 
»  Noire*-Dame ,  le  IP  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  le  III*  le 
»  jour  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  le  IV*  le  xx  aoust>  jour  de 
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»  là  fiiaissanOB thi  dtct  Boucher»  et  encore  le  dtct  jour  douner 
»  de  la  dicte  rente  par  chascung  an  et  à  perpétuel  dans  ]a 
»  dicte  chappelle ,  soixante  livres,  moyctié  pour  faire  ap- 
»  pïôiidre  în^tîef  à  ung  povre  garsoîi ,  fet  l'autre  moyctié 
»  pour  mâriei'  unB  povl^e  Wlô,  comàië  appert  par  contrat 
»  passé  pat  ftoze,  notaire,  ïé  xx«  tiovenàbirô  Binckxxï,  portant 
»  acceptation  de  la  dicte  fotidatlon,  "par  lés  ^i^ot^ureurs  fabri- 
»  ciens  de  ceste  paroisse  de  Saint-Bonnet,  et  rectiûé  par  eux 
9  le  VIII  décembre  au  dict  an ,  le  tout  à  Thonneur  de  Dieu, 
»  pottt  «B  MlUt  tle  âtm  Ame  et  celtes  de  ses  paîretits  et  amis  : 

»iô6annés  Bouehériiui 

È  tnagraoïflML 
i>  unicus  es  in  hoc  orbe 

»  P.  Chenu,  o 

Enfin  cô  brave  peintre,  Jean  Boucher,  niourul,  pense- 
l-on,  en  Pannée  163à.  Il  fut  enterré  dans  bette  chapelle 
qu'il  avait  si  solenùellémeht  fottdée,  et  qiil  est  placée  au- 
jourd'hui sous  ï'invocalion  dé  sâ'mt  Pttvé.  «  Soîl  caVeau,  où 
se  trouvent  aussi  les  restes  de  sa  mère,  dit  M.  tter'quin  rfe 
Gemblôux  [Notices  historiques,  archéologiques  sur  ÈoUrges^  etc. 
1^40) ,  fût  respecté  peiiàâ'ût  les  saturnales  de  lt93 ,  et  cepeû- 
dant  on  n'y  voit  plus  son  épital)hè,  i^ueillie  par  Tabbé 
Romelot,  el  que  Voici  : 

Gi-git  qvi  s'oecvpant  dv  talent  de  bien  peindre 
A  pT  qvelqve  renom  dans  le  monde  acqvenr  ; 
Il  aima  les  beayx  arts  et  ne  svt  iamais  feindre 
Et  mievx  encore  il  apprit  à  movrir. 

De  diaqUe  côté  de  la  grande  porte  étaient  le  portrait  du 
peintre  et  celui  de  sa  mère,  endommagés  par  une  mau- 
vaise restauration.  Ils  servaient  primitivement  de  ventaux 
à  un  beau  cadre  représentant  saint  Jean  -  Baptiste,  pa- 
tron de  Boucher,  et  placé  maintenant  dans  une  des  cha- 
pelles de  Saint-Étleaiie^  Sous  le  portrait  de  la  mère  de  Bou- 
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cher,  OD  lit  Tinscription  suivante  (tracée  en  lettres  imitant 
or,  sur  une  plaque  rouge  imitant  porphyre)  : 

Sainct  lean»  mon  fils  m'a  peint  aux  pieds  de  ton  image, 
Povr  respondre  av  désir  qve  j'avois  de  m'y  voir  ; 
Et  povr  payer  les  vœvx  dont  je  te  fis  hommage 
Lorsqve  je  te  l'offris  avant  qve  de  l'avoir, 

I.  F. 
Et  sous  celui  de  Boucher,  celle-ci  : 

Grand  Sainct,  recoy  le  cœur  de  Bovcher  povr  offrande 
Sois  Ivy  portevr  des  biens  dont  l'Agnoav  est  avtevr^ 
Il  est  ton  peintre  icy,  sois  son  entremettevr  ! 
Est  il  plvs  belle  offerte  et  plvsjvste  demande. 

Ce  portrait  de  lui-même  et  celui  de  sa  mère,  dont  Jean 
Boucher  voulut  décorer  sa  chapelle  funéraire,  ont  été,  je  l'ai 
dit,  transportés  au  Musée.  Boucher  y  paraît  à  peine  avoir 
trente  ans  d'âge,  et  sa  mère  n'en  a  guère  plus  de  quarante- 
cinq.  Elle  a,  comme  son  fils,  les  traits  fins  et  aiguisés,  et 
porte  la  coiffe  et  le  costume  de  veuve.  La  peinture  des  por- 
traits,  qui  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'une  sécheresse  déliée, 
donne  aux  traits  de  tous  deux  une  expression  délicate.  Quant 
à  Boucher,  une  ressemblance  inouïe  rapproche  sa  tête  de  Tune 
des  plus  belles  et  des  plus  séduisantes  entre  toutes  celles  des 
peintres  célèbres;  la  figure  de  Boucher  est,  à  s'y  méprendre, 
celle  de  Yandyck.  Tout  de  noir  habillé,  un  genou  en  terre,  à 
l'entrée  d'une  petite  porte  à  pilastres  ornés,  il  tient  de  sa 
main  droite  son  chapeau,  et  appuyant  la  gauche  sur  sa  poi- 
trine ,  il  regarde  pieusement  vers  le  tableau  de  son  patron. 
Sa  mère,  à  genoux  de  même,  au  devant  d'une  porte  pareille, 
joint  les  mains  et  prie.  Ces  deux  pauvres  peintures  si  pré- 
cieuses ont  affreusement  souffert  de  la  main  des  restaura- 
teurs. M.  Boyer  a  vu^  non  pas  sans  raison,  de  la  fermeté  et 
de  l'énergie  dans  la  figure  de  Boucher ,  mais  il  n'en  a  pas 
assez  remarqué,  je  crois,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  nature. 

Jean  Boucher,  quelque  temps  au  moins  avant  d'aller  de 
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vie  à  trépas  y  avait  fait  un  testament  bien  précieux  pour  sa 
biographie ,  car  il  nous  fait  savoir  non-seulement  les  paren- 
tés du  grand  peintre  que  perdait  Bourges ,  mais  aussi  ses 
amitiés. 

M.  le  conseiller  Duchapt  a  communiqué  à  M.  H.  Boyer, 
qui  nous  en  a  donné  copie  fidèle,  le  testament  olog)raphe  de 
Jean  Boucher,  aujourd'hui  déposé  par  H.  Duchapt  au  musée 
du  département. 

«  Junom  du  Père  et  du  FiU  et  du  Saint-Esprit ,  amen.  — 
J'ay  Jehan  Boucher,  peintre ,  demourant  à  Bourges,  recong- 
noissant  quUl  n'y  arien  sy  certain  que  la  mort  et  sy  incertain 
que  l'heure  d'icelle;  ne  voullant  décéder  sans  disposer  des 
biens  que  Dieu  m'a  prestes  en  ce  monde  ,  ay  faict  mon  pré- 
sent testament  en  la  manière  qui  suit  : 

»  Premièrement  :  je  recommande  mon  âme  à  Dieu ,  mon 
Créateur  et  Sauveur,  et  le  supplye  très-humblement  me 
voulloir  pardonner  mes  faultes  et  péchés,  et  recepvoir  mon 
âme  en  son  Sainct  Paradis,  par  le  mérite  de  sa  mort  et  pas- 
sion et  intercession  de  la  très-glorieuse  vierge  Marye ,  sa 
mère,  et  des  Saincts  et  Sainctes  du  Paradis,  que  je  prie  voul  - 
hit  prier  Dieu  pour  le  salut  de  mon  âme. 

»  Je  veulx  estre  inhumé  en  Tesglise  de  St-Bonnet  dans 
la  chappelle  que  j'ay  faict  bastir,  où  mon  corps  sera  conduict 
assisté  des  quatre  mendiants ,  et  pour  le  luminaire,  ce  sera 
à  la  volonté  de  mes  héritiers  qui  donneront  un  sol  à  chascun 
pauvre  qui  se  trouveront  à  l'issue  de  l'esglise  ,  et  se  dira , 
incontinent  apprès  mon  décedz,  vigilles  et  trois  grandes  mes- 
ses en  la  dicte  église. 

»  Je  donne  aux  Gappucins  de  ceste  ville ,  la  somme  de 
deux  cents  livres,  affin  qu'ilz  pryent  Dieu  pour  mon  âme. 

»  Je  donne  aux  Jacobins  de  ceste  ville,  la  somme  décent  li- 
vres, afQn  qu'ilz  pryent  pour  mon  âme. 

»  Je  donne  aux  Cordeliers  de  ceste  ville,  semblable  somme 
de  cent  livres  aux  mesmes  fins  que  dessus. 
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»  i»  ckonM  aujK  Augu»liBs  d»  eesle  viilfte  mesme  somme  de 
cent  Hvies  à  mesmes  ûm  que  dessin». 
)fc  le  (hoQftè  aux  Itttiiii&es  d»  ee$te  tI)1»  Meiwe  s(»siiie  d» 

cent  livres,  afin  qu'ilz  pryent  Dieu  pour  mon  âme. 
)iI^dojpine  aux  (;«^rme».de  ^este^vUk^  ^îaquante  UTrest  à 

Pierre  Chalineau  et  Charles  Goillard  >  tous  mo»  ^tmko^  et 
taille;!^  4<;^uc^]^.]C  |^ta^e]fp  ég«4e<^aat  m^  QiiJ^  QtQwJUe, 
à  çbascvm  (^jxi  Wx^ 

n  l^  doiDAe  au,$$]:  ^  Clause  D4ira]»d>,  Claii^i^  D^  6oj„  fim* 
trea.  >  e]k  Pani^l  Çr^ne^;  >  et  Jehau  Du  Goj,,  mffcbAods  b«o^ 
dev^  4  cl^«^9i  soîxfl^te  Uvrei»,^  el  (M^Uie ,  s^iiKtlit  Din  ^^ 
brodeur,  tous  mes  gran<j;s  d^eafiiûii^  îm\»  pouff  bffod^ima  9 
aux({uels  I^.  Clauide  QrenauU  aura  la  moitié  >  et  seoLUable 
sojpanpie  de  ijioixaftte  Uvrçs. 

»  Je  donne  aussy  è,  Nicpllas  Pteard  »  mon  boulangeir„  U 
soitme  de  cent  livres, 

»  Je  don^ie  à  1^.  François.  Bellneau  et  à  sa  femme,  oent,lJr 
vres  de  pension  par  çbascun  ajo.,, I^ur  y^e  durant .^  et  ausa; 
la  somme  de  soixante  livres  à.  Frao^ois  Belineau  «^  son  ûls.^ 
que  j'ay  nory  ep  mon  logis,  et  ce,  de  pension  çgir  cha^cun 
an  ,  sa  vye  durant ,  et  ce ,  en  considération  des  bons  offi- 
ces reçuz  des  père  et  mère ,  de  la  preuve  desqueb  je  les 
relève. 

»  Je  dopne  au^y  à.  GabrielleRoderon,  ma  servante,,  sem- 
blable somme  de  cent  livres  par  çhascun  an  >  de  pensioja. , 
sa  vye  durant ,  qui  demeurera  esteinte  par  sa  mort ,  ne  lais> 
sant  point  d'enfa^ats ,  et  ce  ,^  pour  m'avoir  bien  servy  ung 
long  temps,  et  de  la  preuve  desquels  je  la  relève. 

»  Je  veulx  aussy  avant  tout  partage  ne  dixtribution  de 
laix,  il  soit  faict  ung  fonds  du  plus  clair  de  mon  bien ,  pour 
payer  avant  tout  les  dictes  pensions,  y  obligeant  dès  à  présent 
tout  mon  bien. 

»  Je  donne  à  Sagordet ,  sergent  royal ,  la  somme  de  six 


cevia  \vnm  »  et  à  m  sœur  Itoie  Sagofdei  1%  tmam^  dt 

trois  cents. 

itiûùauùe  k  laaiHie Boncber,  nui cenrine ^  ^my^éëha 
Jacques  Guyoneau,  la  somme  de  quiaa»  «eslt  Ittedt. 

»  Je  doABéétf  èe«a4n  fiârnier  semblable  somme  de  quinze 
cents  livres. 

»  ïéf  âontié  à  Dia  cûtistne,  âa  sœûr^  Jfeanne  Garnier,  femme 
du  sieuf  'Vaitly,  semblable  somme  de  quinze  cents  livres. 

9  Je  dopne  à  f  rançoise  Boucher,  veuve  de  feu  M.  M^nui* 
cauK,  procureur,  la  somme  de  neuf  cents  livres. 

1^  Je  donne  h  ma  eoi^ine  Catherine  ^oncber,  festme  de 
M«  Estienne  Piiiette,  advocat^  la  somme  dequi&ze  eentfl  livl^s^ 

»  Je  donne  à  ma  ceustne  GatbefiAePenot,  femÉieide  M.Frarh 
ço&i  Broé^  doetenir  en  droit,  to  sbonne  de  quinze  ceftfs  Irvi'es. 

1^  le  éôttne  b  mon  éousîn  Pierire  Penot ,  son  fils,  advocaf  ' 
séËQblablé  somme  de  quinze  cents  livres. 

t>  Je  donne  à  Estïenne  Rongen ,  marchand  orpheuvre ,  la 
somme  de  cent  livres. 

»  Et  pour  (e  reste  de  mon  bien,  je  fais  mes  séulz  et  uni  ver- 
seîz  héritiers,  messieurs  Pauvre,  le  conseiller»  et  M.  François 
Boucher ,  receveur  des  tailles,  mes  cousins,  et  leurs  enfants 
après  leur  mort. 

1»  Voulant  et  entendant  qu'ilz  paye  tous  me»  dietz  laix  défi 
constitutioi^  que  j'a^r  fiedctes  ^  ou  en  argent,  selon  leur  vo- 
lonté et  choix,  sans  dérog^er  à  Ifi^  clause  Qr-desous ,  touchant 
les  trois  lei^ons  qu'ils  payeront  ame^ueUem^it  durant  la* 
vje  de  ceux  que  ji'ay  spécifiés,  et  a^rèslear  mort,  le  fonds  se 
partira  esgaleioent  entre  eux  deux. 

»  Et  pou*  ei^tu^oa  de  mon  testament,  je  prye  mon  coiksin 
RÊvière,  IMotftilatwtve,  d'en  pvëndre  la  paine ,  et  de  point  en 
poMt,  eafl^  t^ie  es  ma  volonté,  à  qui  je  donne  la  somme  de 
imUe  Itvies.Bn  tékooing  de  qooy  j^ay  signé  le  présent  testa- 
ment que  j'ay  escript  I  et  veox  et  enten»  qu^il  sorte  en  scm 
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plain  et  entier  effect ,  renonçant  par  iceluy ,  à  tous  aultres 
testaments  que  je  pourrois  avoir  faits. 

»  Faict  par  moy  soussigné ,  le  vingt-huitième  jour  d'avril 
mil  six  cent  trente-deux. 

»  L  BOUCHER.  » 

Si  récole  de  Boucher  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  dans  le 
morne  pays  du  Berry  (Charles  Berault  mourut  en  1642),  sa 
famille,  celle  de  son  cousinage  du  moins,  se  perpétua  dans 
une  honnête  médiocrité  et  existe  encore,  croit-on.  «  E  se 
trouve  dans  la  liasse  des  donations  et  testaments,  en  faveur 
de  l'église  Saint-Bonnet,  déposée  aux  archives  du  Cher,  dit 
M.  H.  Boyer,  sur  une  copie  collationnée  et  datée  de  1689,  de 
l'acte  de  donation  faite  en  1631  par  Boucher  au  chapitre  de 
Saint-Bonnet,  —un François  Boucher,  parent  de  notre  pein- 
tre, mais  sansautredésignation.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  celui 
désigné  dans  le  testament  comme  receveur  des  tailles.  De  la 
famille  du  peintre  Jean,  se  prétendrait  encore  aujourd'hui 
Alexandre  Boucher,  le  violoniste. 

Plus  heureux  que  tant  d'autres  artistes  provinciaux,  Jean 
Boucher  n'a  jamais  été  oublié  de  sa  ville.  Parmi  les  hommes 
célèbres  de  Bourges,  dont  on  voit  les  portraits  assez  grossiers 
au  Musée,  se  trouve  celui  de  Boucher,  par  un  peintre  con- 
temporain, sans  doute  un  de  ses  élèves.  Dans  ce  portrait.  Bou- 
cher, un  peu  plus  vieux  que  dans  celui  peint  de  sa  main,  n'a 
plus  que  peu  de  cheveux  sur  le  sommet  du  front.  Aussi  n'est- 
ce  point  le  modèle  qu'a  suivi  M.  Jules  Dumoutet ,  pour  le 
buste  de  Jean  Boucher  qu'il  a  sculpté  en  1844 ,  et  qui  est 
placé  dans  la  salle  basse  du  Musée  provisoire. 

A  Paris,  lé  nom  de  Boucher  n'avait  pi  us  été  prononcé  depuis 
l'abbé  de  Honville  que  par  les  lointains  échos  du  comte  de 
Cayius  et  de  Tabbé  Grégoire.  Pour  moi  c'est  à  M.  Pr.  Méri- 
née  que  je  dois  de  m'a  voir  révélé,  dans  ses  J^otes  «fim  voya- 
geur en  Auvergne  y  les  premières  œuvres  dont  j'entendisse 
parler  de  l'habile  maître  berrichon. 


LA  CHAMBRE  LESUEUR 


DANS  LE  CHATEAU  DE  U  GRANGE 


EN  BBRRT. 


LA  CHAMBRE  LESUEUR 


Vtàm  IM.  CHATEAi;  W  LA  ÇAèSUSUL  £M  BEMï. 


A  M.  VITET. 

\om  von»  êtes  si  bâea  eittpaFér  moBsieiur^  ëe  la  gloire  et 
de  Tceuvre  d'Eustaehe  LesueuF  par  la  belle  el  complète  étude 
qiiev(KisaveB  éciite  sur  lui,  que  tout  ee  qu'on  trouvera  dés- 
ornais  à  dire  de  ce  dîYia  maître  devra  se  latlaeher  à  voire 
travail  et  a'en  pourra  plus  être  que  la  dépendance.  C'est 
aiasi  que  le»  notes  recueillie»  par  moi  sur  quekiite»  peintures 
de  Lesneiior  <i|im  n'aurait  pu  d'aitleura  détailler  votee  descrip- 
Uoa  du  CeMiet  de  P^mour,  viennent  toui  oainreUement 
^'adresaei  h  tous. 

Que  deviendront  bientôt,  monsieur,  avec  toute  teur  pa- 
tieBce,t  leaeuneuxy  ka  «tohercteura,  qui  pevnucirâiiit  l'histoire 
de  notre>  peÂnime?  Chaque?  jour  éloigne  de  Facia  quelqua 
tebleau  des  mattvea  pas ia&ens.;  ckaqoe  jeiar  fait  sortir  de  la 
vyieoèUcoasaflBa  savi»,  et  où  seulement  peub-êtve  son- 
nom  esi  coanu,  quelque  esuitrad-'un  altiste  provrnciaL;  et 
eala  sans  qu'on  en  puisse  accuser  autre  chese  que  le  tnmps, 
^eccafiMka,  unepenaéegén^ufiedeaalutpoitHeeftpeintuies; 
•t  cela  aussi,  hélasl  sans  qu'ii  eoi  seste  une  trace,  une  piste 
à  suivie  pour  les  pauvses  saivaiàkk 

S'il  esÉsato  tes  pbi&iilttfitnspdiiiaeailDançaiaiiiiinm^ 
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plus  aimé,  plus  caressé  pour  sa  pureté,  son  charme  angéli- 
que,  sa  douce  poésie,  dont  les  œuvres  aient  été  mieux  con- 
nues, mieux  comptées,  plus  enviées  desamateurs,  plus  épiées 
des  connaisseurs,  depuis  les  tableaux  du  songe  de  Polyphiie 
jusqu'à  ceux  inachevés  de  Saint-Gervais,  n'est<e  pas  Eus- 
tache  Lesueur?  El  voilà  qu'une  partie  de  son  œuvre  capitale, 
de  ce  Cabinet  de  VAmour^  dont  il  ne  faut  chercher  le  modèle 
ou  régal  en  beauté ,  suivant  certains  doctes  juges ,  ni 
dans  la  Rome  de  Raphaël,  ni  dans  la  Rome  antique,  mais 
dans  les  temps  les  plus  sublimes  de  l'art  grec,  une  partie 
considérable  s'en  retrouve  aujourd'hui  et  à  tout  jamais  scel- 
lée dans  les  murs  dorés  d'un  château  du  Berry. 

Loin,  bien  loin  de  Thôtel  Lambert,  à  soixante  lieues  de 
riie  Saint-Louis,  dans  ce  magnifique  château  de  La  Grange, 
qui,  du  haut  de  sa  colline,  chargée  de  beaux  ombrages,  sem- 
ble, jusqu'à  la  tour  de  Sancerre,  qui  lui/ait  horizon,  ne  regar- 
der que  ses  domaines,  M.  le  comte  de  Montalivet  a  décoré 
une  chambre  vraiment  princière,  des  derniers  morceaux 
que  le  Cahinti  deV Amour  eût  gardés  de  la  main  de  Lesueur; 
et  cette  chambre  éblouissante,  qui  aurait  pu,  comme  à  Thôtel 
Lambert,  <  retenir  le  nom  de  l'amour,  parce  que  tout  ce  qui 
y  est  représenté  a  rapport  àcette  divinité  »,  a  mieux  aimé  s'ap- 
peler du  nom  du  divin  maître  qui  en  avait  peint  les  pan* 
neaux.  L'écusson  d'azur  qui  en  surmonte  la  porte  la  nomme 
la  chambre  Lesueur. 

Comment,  écloses  du  pinceau  de  Lesueur,  ces  my thologies 
se  sont  détachées  des  parois  de  l'hôtel  Lambert,  et  se  sont 
venues  appliquer  à  celles  du  château  de  La  Grange,  l'histoire 
en  pourrait  être  longue,  je  vais  essayer  de  la  dire  succincte  : 

Vous  avez  merveilleusement  raconté,  monsieur,  le  triste 
et  palpitant  combat  que  se  livrèrent  sur  les  murailles  de 
l'hôtel  Lambert,  bâti  à  l'extrémité  de  l'Ile  Saint-Louis,  les 
deux  génies  rivaux  de  Lesueur  et  de  Lebrun,  qui  venaient 
déjà  de  se  mesurer  à  l'occasion  des  mais  de  N.  D.  ;  intéres- 
sante lutte,  d'où  dépendit  certainement  la  destinée  de  l'école 
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française  sous  Louis  XIV,  et  où  ce  ne  fut  point  le  génie,  bêlas  t 
mais  la  santé  robuste  qui  fit  la  victoire.  Trop  souvent  ainsi 
arriye«t-il  que  mort  et  justice  ne  sont  point  d'accord. 

Plusieurs  biographes  ont  répété  que  les  peintures  entre- 
prises par  Lesueur  pour  le  président  Nicolas  Lambert  de 
Thorigny,  l'avaient  occupé  pendant  neuf  ans,  et  qu'elles 
étaient  à  peine  achevées  quand  la  mort  le  vint  saisir  à  Tâge 
de  trente-huit  ans,  vers  les  premiers  jours  de  mai  1655  (1). 
Partant,  il  faudrait  faire  remonter  à  Fan  1646  le  commence- 
ment des  glorieux  travaux  où  se  signalèrent  tant  de  grands 
peintres,  François  Périer,  Romanelli,  Patel,  Swanevelt>  Fran- 
cisque Millet,  Baptiste  Monnoyer,  et  ce  sculpteur  Van  Opstal 
pour  lequel  Lamoignon  prononça  son  fameux  plaidoyer  sur  la 
noblesse  des  arts.  Mais  vous  avez  pensé,  monsieur,  que  Le- 
sueur ne  put  y  employer  que  trois  ans.  Neuf  années  eussent 
presque  aisément  suffi  à  cette  immense  tâche,  qui,  concen- 
trée en  trois  ans,  devait  épuiser  son  génie  et  son  corps;  et  de 
fait  Lesueur  en  mourut.  D'autre  part,  Lebrun  n'était  arrivé 
d'Italie  qu'en  1648,  et  Ton  peut  fixer  à  1650  la  construction 
de  rhôtel  Lambert  par  Louis  Levau. 

Lebrun  avait  réservé  toutes  ses  forces  pour  la  galerie 
d'Hercule,  où  il  a  laissé,  en  effet,  un  plafond  supérieur  en 
composition  et  en  exécution  à  ses  galeries  de  Versailles. 

Lesueur  eut  la  charge  morale  de  tout  le  reste,  et  dans  tout 
le  reste  aussi  rëgne-t-il.  Aujourd'hui  encore  que,  dans  cet 
hôtel  Lambert,  il  ne  demeure  pas  peut-être  vingt  pieds  carrés 
de  murailles  couverts  par  son  pinceau,  on  ne  sent  que  lui, 
son  idée,  sa  direction;  on  ne  prononce  que  son  nom.  Bien 

(1)  Eustache  Lesueur,  je  n'ai  mot  à  dire  de  plus  de  sa  vie,  était  ne  à 
Paris  en  1617.  Son  père,  Catelin  Lesueur,  sculpteur  assez  médiocre, 
originaire  de  Montdidier  en  Picardie,  mit  Eustache  dans  Tatelier  de  Simon 
Vouet,  oii  il  se  trouva  compagnon  de  tous  ces  habiles  artistes  qui  organi- 
sèrent l'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture ,  et  fondèrent  par  son 
moyen  l'école  proprement  parisienne. 


—  it6  — 

d'autres  grands  peintres  pourtant,  et  plus  chojés  par  les  puis- 
sants, furent  appelés  à  concourir  à  son  œuvre  ;  mais  ce  qu'ils 
y  laissèrent,  ce  furent  des  lignes  et  des  couleurs;  ce  qu'j  ap- 
pliqua Lesueur,  ce  fut  sa  pensée  et  son  âme. 

Ottire  les  ornementations  et  même  les  grandes  compesi- 
iions  dont  il  dirigea  Tensemble  ou  dont  ii  donna  le  dms, 
Lesueur  exécuta  de  sa  {uropre  maîH: 

V  Dans  un  renfoncement  cintré,  au  bas  du  chairmaht  es- 
calier de  Levaû,  un  Fleuve  et  Une  Naïade,  peints  en  grisaille, 
et  que  Ton  a  peine  k  reconnaître  aujourd'hui,  tant  il  à  été 
dégradé  par  Thumidité  sans  doute.  Déjà,  du  temps  de  Dat- 
genville  le  fils,  ce  morceau  avait  été  entièrement  retouché. 

Puis,  le  célèbre  cabinet  des  Muses,  dont  le  plafond  et  les 
cinq  tableaux  appartiennent  aujourd'hui  au  touvre.  Notons 
ici  une  curiosité  peu  connue,  c'est  quô  les  paysages  qui  ser- 
vent de  fonds  à  ces  cinq  tableaux,  oîi  se  voient  les  Muses, 
sont  de  la  main  de  Laurent  de  Lahyre,  confrère  de  Lesueur 
à  Talelier  de  Vouet;  —  puis,  le  cabinet  de  TAmour  ;  -  puis, 
dans  le  comble  de  cette  belle  maison,  le  cabinet  des  bains, 
qu'il  décora  de  cinq  tableaux  en  grisailles. 

Puis,  que  sais-je,  encore?  A  côté  de  ces  mylhologies,  il 
eut  à  représenter,  dans  d'autres  camaïeux,  l'histoire  de  la 
Vierge,  dont  un  riche  amateur,  le  regrettable  M.  Wilson, 
possédait  un  panneau  représentant  l'Adoration  des  Bergers: 
et  dans  le  reste,  son  invention  et  sa  main  sont  un  peu  par- 
tout. 

Aujourd'hui,  quand  on  vlaite  l'hôtel  Lambert,  appartenait 
à  M.  le  prince  Czartoriski,  on  n'a  plus  rien  à  chercher  dans 
le  cabinet  de  l'Amour,  plus  rien,  que  peutrôtre  quelques 
médaillons  d'un  bien  beau  style;  dans  le  cabinet  des  Muses, 
peut-être  encore  pourrait-on  lui  attribuer  une  déification 
d'Ënôe  et  un  Ganimède  choisi  pour  échanson  par  Jupiter, 
peintures  du  plafond  de  la  salle  inférieure  qui  précède  le 
cabinet  de  l'Amour. 


J 


Et  la  Diane  sar  son  char,  précédéâ  du  Point  dn  jour,  qui  a 
été  gravée  dans  Touyrage  de  Bernard  Picart. 

Uhôtel  Lambert,  après  la  mort  du  président  de  Thorignj, 
en  1729,  fut  acquis  par  le  marquis  du  Châtelet,  mari  de  la 
célèbre  amie  de  Voltaire;  plus  tard,  il  passa  entre  les  mains 
du  fermier  général  Dupin,  arrière-grand-père  d'une  autre 
femme  philosophe  plus  célèbre  Micore  que  M**  du  ChftteleC 
la  baronne  du  Devant,  George  Sand  ;  enfin  ce  précieux 
petit  palais  était  la  propriété  de  la  femilie  de  M**  de  la  Haye, 
quand  le  Roi»  jaloux  de  Thôtel  Lambert,  désira  foire  de  ses 
plus  belles  peintures  rornemeni  du  muséum  qu'on  préparait 
an  Louvre.  Cette  famille  s'empressn  de  les  oflfrir  au  Roi.  Une 
heureuse  préoccupation  de  conseirver  les  chefs-d'œuvres  de 
l'art  français  se  manifestait  depuis  quelque  temps.  La  superbe 
Descente  de  croix,  de  Jouvenet,  qui  périssait  dans  l'église 
des  Capucins,  en  toi  retirée  par  le  Roi,  et  donnée  en  garde  à 
l'Académie  de  Peinture  et  Sculpture.  Les  tableaux  de  la  Vie  de 
Saint  Bruno,  par  notre  Lesueur,  avaient  été  mis  sur  toile  et 
restaurés  en  17T6  (1).  L'année  suivante,  en  1TT7,  M.  D'Ange. 
villiers  acheta,  pour  le  compte  du  Roi,  les  peintures  du  salon 
de  TAmour  et  du  cabinet  des  Muses,  peintes  la  plupart  sur 
plâtre;  elles  menaçaient  de  se  dégrader,  il  fallut  les  trans- 
porter sur  toile.  D'Argenville,  dahs  son  Abrégé  de  la  Vie  des 
peintres,  dit  que  les  dix-huit  morceaux  du  plafond  de  rhôtel 
de  Bouillon,  autres  peintures  de  Lesueur,  étaient  dans  des 
compartiments  dorés,  et  le  sieur  Rlario,  Italien,  les  avait  en- 
levés de  dessus  le  plâtre  pour  torf  remettre  sur  toile.  Peut- 
être  fût-ce  le  même  Riario  qui  fut  chargé  du  délicat  rentoite- 
ment  des  peintures  de  l'hôtel  Lambert. 

En  180^,  dans  la  même  année  où  l'Empereur  rappela  au 

(1)  Etcliftiuiioiit  raconte  que  U  galerie  ëe  Saint4lnuo  tai  achetée  tu 
Chartreax,  en  1776,  per  M.  et  Maurepes  peor  le  Roi.  Let  trente-denz  It- 
Ueau  furent  payés  a,000  livres  cfaafiu,  ensemble  132,0iN)  lÎTTes*  fin 
outre,  on  s'ensagetlt  à  taire  exécuter  des  copies  pov  le  convent. 


minMkre  de  YUUérUmf^  U.  le  comte  de  IfoDtoUiret  fit  r^e^ 
quUiUon  de  Th/Hel  Umberi,  qu'il  ne  fini  tmbtter  é'^iem$ 
qa'eii  I1M4  et  en  1816^  tomqo'il  «e  fut  retiré  dei  âfbkm  ffn^ 
bllqaei.  Il  rabandonoa  ren  1816^  pour  rentr  rfrreea  Benj^ 
den«  ion  ehâleaa  de  L«  Grange* 

Louif  XVf 9  par  bonne  rolonté  pour  toi  peinturai  de  U- 
ioetnr,  arait  eommeneé  nne  falotaire  dérairtation  de  ThMé 
Lambert*  Il  »'était  Citt  la  part  du  ïïon,  poiaqtie  du  pfeaiiar 
coop  il  lui  enlevait  ses  plna  considérables  merreilles  :  âmm 
grandes  compositions  de  Lasoeor,  et  de  ptoseneore  des ftonH- 
nelli  et  desPérier*  Il  était  certain  qn^aprlïs  cette  premièfeaita' 
qoe,  dite  de  main  royale,  les  murailles  de  rbdtel  Lamtet 
n'araient  plus  rien  d'inriolable^  etderaient  presque  de  la  n- 
connaissance  à  qui  saurerait  quelqu'un  de  leurs  panneaas 
dédaignés  des  yeux  et  maltraita  du  temps,  et  qui^  bêlas!  far 
le  goAt  terrible  qui  courait  alors,  pouvaient  tout  cfaindicv 
même  le  iiadigeonnage* 

L'n  précieux  inventaire  des  peintun»  de  Tbdtd  Lamtert 
avait  été  compo^,  par  bonb^r,  dans  le  temp*  de  sa  plasi 
comptt^le  splendeur;  et  cet  inventaire  avait  été  fàiik)êfm 
par  la  plume  et  par  le  burin*  —  Beruêrd  Picart  avait  M, 
avant  1710,  épor^ue  à  laquelle  il  quitta  la  France  fjour  alkr 
vivre  désormais  et  mourir  en  Hollande ,  des  dessins  tns^ 
adievés  de  tous  les  morceaux  les  plus  considérables  pdan 
chez  IL  de  Tborigny  par  Lesueur  et  Lebrun.  Il  en  giavs 
lui-même  une  partie,  et  confia  le  renie  h  Tbabileté  de  Sum- 
gue,  de  Ihiflos,  Dupuis,  Ilesplaces  et  auires.  En  1740,  C*afps«l 
Ducbange,  graveur  du  Rc4,  donna  umi;  nouvelle  édition  4t 
ce  recueil  d'eslampes  sous  le  titre  suivant  :  la  pemimrfê  et 
Charla  Ldnm  ti  d^EwfUieke  Ltmêeur  qui  êmi  dtmê  fhM  ds 
ChoêUUî^  eif'éeifami  la  maison  du  préêidmt  Lambert^  éemtiéti 
par  Bifnafâ  PiiartU  gravité  taml  par  hU  qwpar  éifféreaU  fra- 
V€wn.  L'imy  aj0int  t€M  pkMê  et  la  élécalùmê  de  eau  bette  maé' 
$<m  ûpee  $a  deecripléém  et  eétta  4e  Um$  le$  eitjela  qui  $an4  fepri^ 


isiiëî'W  ri[^if '^û^'ff  81  Mtfëf/rië'é^^êfêSidë  ép^muto^'^enei 

Jèntim  (ià^àë'tiB  Vbtfts^  <)At  dkn^Â'Ièà'rixiiî^'InduSlYAfi^'â^^^ 
1^  lé  mbf^/iT^ppibelialèiil^âe  \i«)«B  et>ii^Aêr)ob8èi«»lefil  «f«e 

aimiimi^Frr}É^f)ds'fi(rutfé'fcii»i  âes  ta^ft^s  ifflgidti»  «tàtttbf) 

seau,  une  tête  de  chimère,  peints  de  la  dtâlfiidelIftd^Mël^^ 
mié f^  %b^è  ^ôîi^'ëttlr^  Wcrr '>k)^g^  àî^RttMW  *èt«ffce 

impiété  à  mutiler  Tensemble  d'une  œuvre  ^récféiSSdf  #Éili| 
MelAs^létalftp  ^  é^  â!â)tei%ltfdt^i«^t^6^$êâQt^?J€rT{ftïi?re 
MttgilB|.âaib6rtra)soaflMtt  R[iés  fmi^âtàti0itô>9m|»îéir):  «loifeA^lpab 

é|t  )<afi^ar((Aiiif  rltB|^j'^iI«OD^  4ti  qiitJfofeM^^'»  id^>(^ 
^iL6506urfiPr]pit)de»iWée  làiBiit  IHitsiolfè  cte>  (aWicr^dLé 
IdBEsaiBdniiië  fttobtrsvoiir  tfette^peûUor^KiihesIHbro^i^ 
Im^deriHblelKiixvf  ajè^lMins^tiMicttHdfeltecédiâlBcixiiQeJâaibd^ 
Bba  ^oamfifïQii  1  peint)  à<:]i*o*Ét]^àiér,Tel  te|àréseÉlaiiirA)dbaHtQQaf> 
ëesQ&i^i^-QmvQtiiMiTttldaiwtol^iito  tiar'ièNViârgBtéMiaMI 
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Que  diront,  les  uns  loin  des  autres,  ces  pauvres  cam^jipijii 

lîif9t.'AlpamlFriIii)iQ&4oaii^UbM»lr|IjOm1ierlM4 
pMail»ii4|uiiiUi0  d#»rift4n'a^iiàetd0i|i'4im0u«i'4iw^|iàm^ 
iBiâa|>nnrQg|é  4ep^9  iqaaiatitei&iiqr  ol  >le$  siiaie|lf9i4«s  f^ipa  tdét 

lÉidwdAiwrtiQtfb&Miifdi)  hi6ira»«»iqii'iil  feultit^f  Qti6|iiii4d 

'^»¥i^  }^  aimofiiV^v^)|<4e  i$to  09  iqu'tiiaH  été. te  «ablMI 
4e^(^'âiïtfMr^lj|!itofniï)^f}i»iqalpré^^4e'i^(^      I>7>i0^ 

ém¥àat»mt  :ei|r9ffiriQgé^iila)i»^-iiairttflliifi^^i)i4dw;|MliM 
i|^|lt9f(i])^im0iB9nii|:fto4}ui;)eiii;<r^>tout<Au^ 
lrilli«J9e{mi»io4^M*|^'d^fprqil^|rjal<^^ 
è  liuH^iMitj  eâ*  tetnteiirf  tmoild  difféfeifttiiifMiniien»  Um^ 
lMiibfWes£eÊkaÊM1lmipofmtfS^  toatovolf 

ét>'PÂIfel'<acimalÉid'6iiftabiiiiiyiltxdiwi|)to  l^fatobiiihiÉéflM 
dv^ImM Tinàm^'élnt  anÂvèèiFûïis^^eiiiil^i&rt.ikiitwe <dè 
PMIKIroi^-llii  écéMi  «i^iMf^viî/ UteiméB^paiT'D.  9ioar^{mè 


▼ait  )iel(l9s<ii|i^t«ii«ixifiTâl0dW»iepti()a>  n^ttU^i^^  A^mip 
lURÉBAVkj  )iiLii8i>  WB^ii.Wijfiià»t91ls.Yi|^i|ViilTa<)i#ein;r^.|^ffliM( 
MnMidwi:^'  'Èiii<«Bf;iFiaw]|S)i»^iAiia|ri|ijiE«Aiii  ^nm^Pmhtm 

itâ(B$al|<ltMWii9l]«<6(itfai'd'ftOtl^4aa}bS8i4jQq  I9)fpteftiini 
i^>iiiiln(fU8s4oîil6sif|iJ9to4  Jtans  kttidi^^^iQDÎ'Jt^l'fEUx ,|^^ 

iogue>|<)eiftnqidtaMM(}i»îCAtt|iip^iaiiriimnto^  P«l9<«ii|el 
Vétifis  ^ui>4l[)no^dll94rineS'à>Énéei'i^di^6l9Uif  «Ml  quinciftl 

Meindiit  dii>>G«lifmèÉ0CiC8|»  dèu}t'>9K)]itfediHl  pnkxffleiQLi» 
saeirir.7ivffi^i^  G#i9»i>i(9MWt04^lnPdMteMî9a  isevuilrt 
eÉbiii«t^''Blftit^  eorliiitoiiia&t'toBi  f»nitérés'dtt^plQfpild,'ilha|r 

RiMB^iMilftM  pàt1'élè|^Wd^d«iniii'4|AGr^â^ 
du  coloris;  elles consistent^W<(5liïif' tti6tetfci**"j*i^"'' ■  ^  »l  i*"!'» 
'^''ILe^ttmKM  6ttli^<^fi«dti|D«i'èid^  tâl)kiMiûfi;«tlk'èélloi*eHl4e 
Lm¥rè;<q«f i^  |fài«te'ÂM«<S'J«kHlsf^^  tiHtBf'nbtkmàwm'VÉ^t'^ 

pbiÀiè  ''A^^ttiret'aU'  ^iKbte^  ê»  '  'luèQti'^ttHsrd.  ^Hs'fiO'  {êe^fotiir 

^ttfëii<^<i«'{il&fiiM''dq'  (ialIfQftt'^ 

recueil  ^véciiêY^^â^èicfipiJmm  ft(  Slfeiè'»«*8bl«ïcte/":''  ''^'^^> 


'Tf 


1amfé.  Tféémk^ ^tScé*i  WpiéSohttl  ^'^ntàèm^qfiî^ielU  tiwf 
met  ^s'^mix\etJiti^*fi6yÉFûti\à^^n^4&(Sêfi  0A«Uit;3t«satoui 
^nftrès'Gràciéd  i<fiiC iAu(ttè8itfell€f'^«tiid'4aHSoiitteiit;)«É«H«B 
m^iAgûe'^r éôn' adtftirdfiônriîi tférfit-qufetleifncenii) *  Irjoitt 
aé  Yéilû^.  AtNIesëosi  d6f  '  ce  (ftoupê/l'EBùië  <de^laiaii^8iiiM 
j^ràOUÂifi^  tiipaiiid'  âèd  fièdrer  ïsutMéBi'dtvihitbsiiSteLitfiie 
fièukitoiie  fiëftlëaU,  âbitôtédelaebéiAi&éei^Véntië  (Aaë^ùtèfsàn 

Dfbti'.^L^i^^ëÀi&D^idè  ces  tlivihîtési.!^mbI«r)imHi£(>JbDafiqiiélr 
(]^^et!€8^lit^vdieËt'li#  le  ttouMalelItes  alQUi««srqae*klAnEioflir 
cà'àsepa  éia'iks'feâ'ëieux;  siin  1â4âQpi^e(^i6(ms  lk9'i»nù[.b--HrIiVui 
TtSY^f^dfeiîDf&'lb  (ll^fbiëfti^^  Vénus  IriAtéée^hâré)  riUiiQiiig>^ 
é^dbà^ëdë-tôii'béitiâaiif  «i  éeiréCUgi'è  dAiisdtfB^  luiiis^fieCéite 
GeNHë  <l^dâ66aë  té^Ai  «ité^  ^atïéblk)âi i6fl%lp6titol1etr.se>JettBi 

FiAtméur  tfé^liDial  ^  phsser^daieéâiUKiHiePCérèSiiUlBénQrmphéi 
(^4$t;auprte^«!6dtt^diVinitéi  seDdbtennvqùev^ab  saiiévime 
1er  dati^jqù'i^ly  '  a  de  pî0tég6r>rÀi|K)Qri  ^nfi^Unoucoa^ 

9tRf>'iDë^tiQée  iéoôv«iitieBibàmDMgésitenMei[C]ivei'd^iM^l^ 
elJleilDiàfln^  faittoongetiilii  qoatriiflKie.tidftlëaaL-^^iLaiowi 
qdiàinfi^^aB4dûnii6oâe^>iiDaDlê|lrrisv)in^é^  k^Amom.ltan^ 
qoiile^btiq'iiiviaaÉapéidiéraaDi  poii\Xnff^iQ9ndoaiie)  àtiMerûmedto 
Ëaonpiiee^à'i'QoéTiersVieiôie'îde^Véïiqfr  sÎQpim 
aurjlà'Miéèa8l^àci4a)4fuiBûMa$)e^ âvuiieiei^le  de dq  BfiftqtôrfSmunâ 
étant  les  soulienacii(^M4)i]4wtow.jpi)iw  -   •  ^.i '»  ;<jioin.  ii. 

seilBQfeiitf  ji(nôifSe3#a9  m^fiompooUÂooi^iiC^  L^«i^i;4ixnaiâ 
l#S]e^lqu«»s)  mâm#i  <l|^  (plu»  ^géni^Hs;  i  les  >pl  qsii)i^UgiBQt^$i 
ar(mt.qQa«ir  ai  .âQmp)0aiiiftDa^seviteTf«M^bKm^)  s^ 
géoie  i|^iipeia|i)it'ee8/fB3rttoIogîiQB^.,le.;iii»  eiieitaéutii&idewt 
^R^at  oa^fniMtef  n^;  (C^iqoriid^diroAt  idesjpei&jMefiqdii  f)lftf9r^ 
9)i^P|}i4}iW6iftKrm<  UbQ«  éifaterjustia^  4i^;$;|paflii«ftW(ii»f<Meu«»p 
délicieuij^iiqippijji»^  [io  noi 


sueur,  rien  ne  fait  mieux  connaître  la  soj|{)]e9a0i4(91SKMP^fB3PiV^ 

:fK^HiHaQt^  ^^e^  J^)]^.,  ^vva9«mftttei^  pr»BQM  4^e4e^er 

K^^t^^n^  r,çfttyjptso^^lji|ÇiH|uej^yftC^ 

la  routeàFénéJoflpftur,pft^5er'f,çijçtoîtW!;4aw  WJww,i» 

jl^^tr^ft^,q)4  ii^';^pparti^^^qv,Jaai)H  ,|iA|^9.  i9|)i;^ti,ç]^i|^^  A\m 
JYPM^/W>.i^pîayp,d«lnft,8eft,^g^Tl^  jl§4i«ff^      ^  d^Wft^  «y 

^c^fip^iWi^ (ie^yet*;  c^st.^.lyppi^iPWU  Wfi  ibro^efl^dJU.^ 
3 tryo^y^fti  ^t  .q^[  ;^*a\  ,lWi fi§ulea>Qpt jl' AiMrftit'  .de .  l«i  ww v^aiulé^ 

flf^ai^.  l§,cMi;m0  d'w^^QUpe  pureté  d^.  Ugno^fPonatWMWWt 
;Mftie.à;f4«r4cp;^e]:çwrQsw]||^,.»;.)  ^  .,  ,.m.;  )  :i.  •  ,  i  w,,,- 
^.j .  .l|Troi3^^res&,de^^éffite,  la  p^i)et^,JasQW^Ié,  U^trwqi^UlU^, 

4^:^.  gjiaiii^Ufiûrpïfipt/daA^^a/^Y^^  Vrmr 

iÇf^KG^râj;(},j  Vfl^t,p^f^baflK|opft^|r  la  pfii>U^r^,ia*t}qiw,  ?q^ 

est  dans  la  douleur  de  la  Niohéy  dans  les  angoi^iSfi^^i^j/iMfM^f;^ 
.gqn^fjffp  (j^apÇjlii.lgnçqeiAr  ^V4,momr^  ffeç.  L^  tijois  qjuftlités 

-îr?«»^^Vl^^^??fi:dQfw  ^wppp^  pp^n^fç  mod^tqq.  Bf^,  v^n 
Jçi.ch9jx,  djB^  acçjpsfsçires  '.tr^hjjt-il,  lUp^^périqnce  du  p^af??^; 
^Ç?^.y«9  ,|;ef fei9n.  oél^^^  ()ça  t^fe?  fuontrè-treUê,.  çoxoflue 

yP^j^plç.et.dpr^vaA^  qui  n'avait' p^,  vu  Tttaljbç, 

^ç^  ^viûç  ^  ^f!^<?  !:'  a-recueilU.çonanjbP.  un  parfum,  de  riunie 
^l^i^sâsiif^^nptrej^l  par,!^  colons  Phocéens,  Raphaël^  lui- 
même,  n'avait  pas  éféjsi  IpîQ  dans  cejtç  vo|e«.«  ».  ;i 
^^.  Si  d^AS^ljW  lig^nç^  (qui  préc^pnJ,,  deux  plupiejs.  délica^tps  et 
!,i^ei;c^  (uitindi^^é^p^utôt  qi;e  fait  toucher  le^  ^^aqte^rs 


iél«'''i)ë«<  >déWi$^  ^'èftitfèii' 'émat^i* 'MV^r^' 1^ 

raison,  non  comme  des  chfei«l*&g}'ïtté?{Sif*ift«l*%MiA*'8ft 

'fllilife  «te  éëtl6^ortémëfrta[fl8ll^sdvJ'ffteia8ïintes^fei«te«»- 

Romains  ptii!5èîëMtèfe^2c«Hfll?eg*étf  iW^^l  ^''' '""*''  ^''"'''"' 

^Wf»^V(B«  Mifef'lteàWècMîî  («'ifei^«ës'»êfïrèteynttS^  îe^^  SôJ«s 
Hé«tts^H!è»la"H1«mi(îHtfiSf'8italièï4'^'M^ 


^a\M>%t)9oAfré(M«v>^»to«itt«ii&k^dé  4llHiVehU»'t>éO<ll|1ét'»if  y 't 
gradation  du  plancher  ailii'*fK^ki^È''}ië'^9(Hbé^mwm 

Ul^^^^^Iii'tihncf  Jin  t'n  t(i<>f>  «nnihirA  'liufi-.l.)  »iiufi*J  JtiiiiiM 

Hmnm^^m^ptà^  m^^di^Hi^  «ii<>toèNf%f  faffM6;''teftfe 


1 


tés  étaient  moiDS  séantes,  ceTï^^fpIf^l^f,^^]^qip^y^^^f|l9f 

(9WiPWy?MW^^We»,,^,î^ije5fjH^,  rufinnlq   un  nulichBi^ 

Errard,  l'autre  Claude  Audrao,  dont  cet  art  particulj^cg/^jM 
*>lrte;^l9ffiA^tç^4i»fOSg  <J^>il'^ft)dftB;(«||t§yieW<»ilàinPô» 

Poussin.  Ce  n'est  pas  qv^  l^om^^imm^^i^n^X'MttàM 


l'on  voit  par  cette  estampe, pe^9)^j^fliqHr,.foi;pfpflt,  j^^ 


m^  i'M?ffl  ??V>V!>'ÎÇ.Î^pdu  ^{jtj-^.NgBtun,e.^^ef,pîf!? 


mants  tous  deux,  se  retournent  comM^fTl'lSlM&iéf'j^itl» 
^pD«ènt«iriintt'<^ffl4^>elft't*^âaete.''!lM''2ftilk''ébitt^^i>é- 
fftdarii^i^liff««M',>'t>ê&d«ift'd^'&Mfib8'1«>'(iuti)^'Ml)t^''aft 

miéà  ft'éei9ei<(âi((i^'fvi#^tfè^;^e^j|inâtAreii'l«ifg«^ 

^"'£^»ttlribr{8^Qai''feilVtt«f'é«*^^ë<l(attnr«t(«î5yfttWêîttli 
lfé''êrBlté'8''WVW!h8^  *'"''^'  ""''  •"  '"''  "''  '""'''!'"'"■''  moui/.'l 
^"1)aboM«Çaftll'tiri''PîUkdîW<8*ïm^faèJ'ïe{)l'68ëfittfiât'. 
^ii¥''yh6'MiJlicé''»fclBW'^feé;m''<««flr'^lîi^îefct[é'dé»^ 

feref*/  \î«  Wftl8ae';\iUf 'lë'Séyighê  Wb?tt8«iè'éoifittifeB^tf6 


lAlMLlaltflèitafceiilvfi  Hâptwf^fiiUffël^MlèienoaiCiMrrpii 
'«MHtéqKairAifl^^ttffuiAi'tefgiulAfi'ilaifMiticp 

28  œntimëtresO-rUAinaiUMiiPÂllfMii^ 
«isctmlrçièAJèlide  (;éliM)ufiMe«iIMawiSniioriie'Mt.ii«ii^ 


txnnittiit  lil4fcllble>iMfid»^AIiintaM;idlrd^ 
^ImrMè  (faiëhm^iilin  ictiMi  .ywrt»éiiie^^tfeptÉMMltaot-*gfa  p  ium 

;(Â4t0aT»{iiltt  ffiBtitn^pMi^  j«sotifvM^iiMli)*i--A)l/'AniQiiit, 
4ri«feirli«rtiéM'3»f^ëlfippuiè  80J»4MC6(iM»dirin«itM;liI 

tête,  le  hibou  et  les  se»(MUilb'a^  BuAi»)t|i(tl]49XpiÀiit}«^ 


son  paon  ;  à  gauche,  assistât imteMl^ahitaidtgiéKadti  éèést 
pîeV^JivpiMf^  UJbi}atxil)9')tMnnrt6£8iirilcBddstte^  ingtafiiÂîre- 
mttiië^pouTni(^6ït'ieàhQ^\È^c^mffitJC  nHiiDdrailëMBilBfÉttf 
VÊi  ap9irfé0  suT'WvIinédaillmidtiai^ualeilmspBiidnlaii^^  atrad- 
iMqjHjesv  fl^iii^  qiiitragréientoliiBpuiàsànaBJ'tHaÉtbifiBtp&SdMi- 
Uinèiiie39  lai^uiil  inàtreiSIiioiwllMMresb^f^bli^ 

de  sà-nMiivtdfM(«ratid&t«j'9A«oli^iMni4iter^ 
'  'I>ètt<rttttt^ëB^t]fnéaiii>at»iK:tfctiteipil«s(ifflBdécdM 
4iilfl<difti6iit  Jla^qdatrîëitioTfiHie  Hid  eabimtibil^  kÉiiftmèlr^irf  oib- 
'Vtidimi^Èixt  tUi9Ï^)ie;éwnièBSâeA  Ieur>fii4^jlnèiiift  iaidî^ue 
il9^reiE>eetlé  pla^  rH^I^ë  pbfôignéâ  ^sëlnrouvaUueiMieûleyidëlK 
f«nêtiias.''bf(4inx)«ifias8fs^ciàr>9aniiti^ë  ai> déMièié^iJBai^jBoiB- 
vikniî  «me  >  Itlidie  leonivéi  (Panv  <i{iii»i  'ài  dè)né  idoachéo  danaite 
HdSéttèi,  jooe^idq'ita^  iflûjbfià  sept [tiqràiut^iwi  -ëétaallnqdtfèaie 
«iipDè9i  ide  'ihâ.riA[)  gaw^^I/Iddhr^MiliQilcaiébdtf  Jl^akonnjifist 
•ssU»  «n«'fbminQ;fi0rrJttiJi)eiii4'3&li^  ^  fait  jtomlmiidati&jft 
draperie  quelques  fleurs  de  deux  couronnes  so^fntadiie^  \'JAék 
fieé»4^^oMt[ikmmtpi}oûiMsàA(Uù9  9QidGtfj»DStieidSiii0i  uâie, 
^  .umbéron)  |iBi!|i»(î'{ta3Miiemq.  lE^ohostiy^lafdlN&t)  dèsifrih 
ib9squ9^  >)ey9j^xo<c^fti]»MMoq(fiiIj'Jli  4îl«ifo^i  dtB  q[n|)£iaia. 
(Hauteur,  43  centimètres;  largQiic^)li]dèM  8')C0iitiiaèti)9io) 

id/eiifl[{  j),avipUiiM);qiiMi)atowt' 13^^ 

.tdvf/iSiciBOÉîfii^^toesr,  il^rgejirifDâft  6B^k2)(ffieille.8id9iaTiqabl 
.diiifiao) oaiid^  teiGc^Mbée  iiiftdtaittottiébiraicle'plsilireiqai 
,iopiré^tlte4'^moar  ji^ii^qu^nrl  ^t90Uit i tmfi»  Qâc^aea)  A'a^; 
Jil;9Ml0titr$b(teiqE}fiai«aeft  d^uqqqtâl^e^laiièd&ssdqideiA 
rftétej  miiùmosi:^  ÂB;Sfi!a 'pîodaïJdés^diA}!^-  JH/S^iàIb dDOfcn- 
4mimk0^tf^iSSff^\m6RA\shQ^i^}^è  ?/)!  JoDodiiioI  ,dJôi 
Tai  dit  que  chaque  Amour  triomphaot^K^itslatJb^^MiA^ 


—  ttf  » 

4ifecl9islniièt7e8l)[}«  ob  inoîufui  oiiii'n  evuMlT  eh  «'Oiiiïjft  xnof* 
orMSistdDBGpii^ateQ  &i'étqiDk)0èrlihèl^âiiaaaQb^l9i^tvéiem 

rasse,  des  drapeaux,  un  carquois»  des  épées;-«M[*lEiliftie}<Mlir9 
flni4D>làqpolpBHiqiii  p0ûd0itt,alluttiâbk,i  ^Mltiâ^«t9É'^>lf(ftpft)it 
figuré  UQ  vêteiEqBiiik'BQspiaâlu 'j'iniv  Jo  f^oorlonJrjb  iz?A\R  uioiuî 

ebMateânas  di^M(âtali?rè(l  ûtieQècvéidéttMiit»  (fde^esladfres 
eiuBiiBèAtofame»ix  iàti)èaDta€ftr(i^'r<àifl()^,  ^^mièlMfia'é 
àâèiU  ctnfîBliiebrflaolléfvtâ  9ifal¥illllW)M»eiiiy^i;^î}mû/lteit6Ui8 
feèèclâlqài  ^ÉBteneilk  fe:dtBrai.d^botiitêdaasîiqpivteaaits,tMR« 

9â^tipMxlanJM|^'  des:  %iiriney^«6é|raféè9q|]lasr^e8  anèesqbeB 
AaiHiBlfe  pèts)^aM^.^ir8^t^Boeemj]haiilieNnoli^^ 

iihP!48iqji^%Pfk^o^3df,i^^p§QUï,i$wiîfi*if^^ 
ÎR«ïH*Si^fl»*trApa>^^ç^4gNr?nflSd^  ftfliiRe^^     cfi^iÇiii^ 


eHiêilm  ;  fciÉ  IwlUri  talifctttei^itott  a  dMTadliMr  «MAt 
deux  figures  de  Fleuve  d'une  hauteur  de  stjfl«r<fiÉMini^9ft^ 

iMpidieiléMMIftl  iimqur^olebiiiltoi'^iMre'ailiinii^imti 
Fteume  .è>'b«lb»»b)aMbo<4iiulttUasliv  4|MiyoDBiÉ)dQ^  )o^ 

droite,  et  dont  la  main  ggiiiffliia^iiiiii  vii»iiâmole|)«)ii|ipK^è 
8iiT«f&liQkiiSi»i?|0UjL'Bl9«|v»  fiali;unjdtarfiQ'  pottd^fl^titièfiNpUis- 

Ofttalliéo,.  ooiiimQileiB|ii|i;iiÉ%«wyti(ta^ 

ihfiofillid^uiK0t#gUMB  (^àlHOlUV,  tia>tM»IH|  ta|BlU|t<|lîlaiM{ 

furent  aussi  détachées  et  yinreal%i^'1teàiig8i'>)^>'  n"  '''"k'^ 
ro  ttiii»^o0it4>  deiMfilMaliwI V  etii  ilgiid)  ft»^dd»  mMstidAie 
91ni#ini;iif{Q«t  .fa8onpt;idgiift»aiiide9*iàrev<ma^/(ëe<fei^ 
(n»itiidryoHlesié(iJle0iifwila<fitatte  4>É4^lesiméifln|Ht;^n<M 
flmil,<'âè8^-i^frâM^Î<lQiiéiâë,icoiliicidi  4ti instiéiip 'ài  IHittol 
iAWbevIyiè  Mf«ulQ(?fêfâiràite  (Ul|ngB:>ffi>^QuiIIn 
W'ftHmtoiyfelipaftpali  diii«i»fiairi»lieiiès^btl4«éb'Ml^ 
dk%.in«Mn>4^eMBnBr4ue>]M)0'{iPôinl9s'M^ftâ«  #«niiift 
Wt^èèf  essi^t  «-^lli")e'  komt^^èf  *lioÉ«â1if et-  càit^f  ^im^^ 
fit  exécuter  la  Ch)iM^y  L^^t'tt^iië'  éôHëMVëètt^dU'VéM' 

mhmn'bskri^WMfÈ^  ^  ra)ti'èW;'Më't^ti¥afèÂV'§Uffiè6'l 
fefa¥(^ty'tmiféf  4ft  CÉaM^fieSireihr'ViU'  éMiëèffi^<le  mJSiéfi^, 

MSttl^riJâi'toAi  1V'aëklïâiV'!lMp8sSÎ^^^ 

pèMtttit%é'Hë'lië4d«»  Mr^fcbiMBlittSfiail  triri^ 

H«tf  ^f 'sléhS'pfiïl66dïHlftiftë-iPeàf'Pf'è'^iiy  pBW*fea"âa'tfÉ' 

W'h«itt»vdl&ûr''(re^«éS'«ftéS^d«'*f{Hrfîdti^^^ 


r 


peinte  par  M.  Alaux,  -  M.,^j{mx.8.  jj^.p Î^jj;^„^^jSPKHIS» 

^^if^fk^  HVMs  ^m^  m.iP'im\siiH9?tk^ 

corde  point  mal  avec  les  peintures  de  Lesueur,  diçi||(„4i| 

dessin  n'est  pas  dans  la  pose,  il  est  précisément  dan|  j^i^mn; 
giques.  H.  Alaux  compose  des  allégon«||  m^  HiMVltol^ 


—  TTro  — 

-'■'ftlïatgainï  q^y  ï'a^bliè'aè  mM&k'é^  mêiimml 

6W^fié"aBâ"bïtmèàtii-ïte"tÀth'aiA^A'  tfesMf]  'ëtàïdil^lf 

'"tëii  li^iserieé' Vi  $ei-Mifdb  ffyn^'soni'W^i'é^  Hê^kS^ 
Hi  Yeé'Wéî^llf^'^t  flléts's6iif'ddrés.'t:ii'àJwiiti»''dii  '^iàW. 
eHinpiilséè  d'ekqùfses  mouiu¥e»'bTai(c'6t  W,  'ët'^inl'sMlr; 

abh'f  'l'huer lawbeW  ddtktt'\i^iHéy^'ilè'Vaï^M^^ 

'-'En'â^' ^e la' pbtW, '«^ték l'éë  d'étik' ïe^i^my 'qu'l  V^ï^'< 
ft''ifapërWJVàllëè'èélà'wiit'dï'^iniéi'ft,''fitfâ^'VÀîàPlj^^ 
fflace  fort  belle  du  temps,  cadre  finement  sculpté,' '*dii{A'^'ei 

âk  mikîr;'  ^^èfaticëtit'  '<Jéiix'  iia^aëileé'M>'rté^'<f  ^i^^y 


re| 

nistniméàtit'crài  àiiiêiièéy^t  Hél aftb.'Ëiitrb'cy  M/'ïglff)i§J 
flfi  èH'-syiiibbt^dé  fà"Vifei1èrn(iy;Mliiè"siiy  aW  tt&ttcbij  (fl 
éëloilîi^,  tttf  plM^  dn-anféi:  (M  Vttt^'  l^aiiïéàn:'  làv'&S 

-'A^dfkilti'arw  Cftaihbtijreritïè  ië  pifecf  ' b'IîÙ  ilfl'yt'ièiitiid^) 
(rÀiiï'ltf'é^ldàdix-s^6më'^i^i''ët\id^'pbrWTtM^d'\)ëtÂ' 
ftrtfêiife,  lèràifatos  Wp^rieiirést'bècutié  fJài'^ÀâùIrpàn'iièyi^'éit' 
â-é'i^f '<i8èi>esj;vié  là'indie'â^  tMuSéûiMr^^ébû^iefWiN'^Hè 
^nBk\ik\oÛ'féiùx'à'tiràh^é(l{iêa'Uta'6"^éà'l  ihâni  ^r' 
éWfè 'deartïtfl  S  'éfeùche."ail"lrt  à  WTfeHefrel  'et  ïé' bii'fetf 
fiatiti  efa  %icl''liéà  èuïéts  VrXiÈûbr'hîbtatolïàfit^dfe^JiipilèrJ 
«♦^c'MfgW  sbuariràçiefrs;  %  mârli'mk  la"{hàïtf'dryiiie,"é< 
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L'Amour  entre  deux  grappes  de  coquillages,  avec  des  dau- 
phins sous  ses  piedset  sur  sa  tête,  et  lançant  une  flèche  en  Talr  ; 

Les  deux  petits  trophées  entourés  d'arabesques  qui  repré- 
sentent :  le  premier,  sur  une  enclume,  le  marteau  et  les  te- 
nailles avec  lesquels  Vulcain  forge  les  armes  de  l'Amour; 
le  second,  dans  un  cadre  rond,  un  cœur  percé  de  flèches; 

L'Amour  vainqueur  de  Neptune,  tenant  de  la  main  droite 
la  rame,  et  de  la  gauche  le  trident  ; 

L^Amour  vainqueur  de  Mercure,  ayant  embouché  la  double 
flûte; 

L'Amour  assis  sur  le  globe  azuré  de  l'univers  et  soutenant 
le  cercle  du  zodiaque,  entre  Apollon  et  Daphné; 

L'Amour  assis  sur  le  tigre  entre  Bacchus  et  Ariadne  ; 

L'Amour  entre  Pan  et  Syrinx,  décochant  une  flèche  contre 
Pan  couché  au  milieu  de  ses  roseaux. 

Sur  la  porte  voisine  de  la  fenêtre,  de  même  que  sur  l'autre 
porte  vis-à-vis,  se  voient  au  bas  panneau,  chacune  dans 
son  cartouche,  les  figurines  de  femmes  par  Lesueur,  dont 
j'ai  parlé  :  la  première  écrivant  sur  une  tablette  appuyée  sur 
son  genou  ;  la  seconde,  qui  a  de  grandes  ailes  aux  épaules, 
tenant  de  la  main  droite  un  compas,  et  de  la  gauche  soute- 
nant sur  son  genou  un  globe  qu'elle  va  mesurer.  —  Dans  la 
partie  supérieure  de  cette  porte  de  droite,  sont  réunis,  en 
deux  bordures  différentes,  deux  Amours  :  le  premier,  debout 
sur  un  tas  d'armes,  et  ayant  sur  la  tête  suspendus  les  instru- 
ments avec  lesquels  on  les  forge,  comme  marteaux,  pinces 
et  tenailles,  semble  vouloir  s'en  écarter  (l'Amour  fuit  volon- 
tiers le  tumulte  des  armes);  ces  trophées  qu'il  foule  aux 
pieds  sont  supportés  par  deux  chiens  de  garde  ayant  des 
colliers  (l'Amour  a  besoin  de  sécurité).  —L'autre  Amour  est 
le  vainqueur  de  Bacchus,  couronné  de  pampre,  portant  le 
thyrse,  avec  des  perroquets  sur  sa  tête  becquetant  des 
grappes  de  raisin. 

Le  bas  panneau  de  la  porte  au  fond,  à  gauche  de  la  Cham- 
bre Lesueur,  est  garni  des  deux  figurines  :  une  femme  qui 
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me,  et  une  âtitre  qtii  rerâé  H  btdfd  ûbué  nM  eotipe.  Dabs  la 
partie  sapérleiire  do  cette  plcrrtd,  sont  ftceoléâ  deux  AmoQfsà 
grandes  ailes  t  Fuii,  de  Lesuelir^  qni  est  le  vainqueur  d'A- 
pollori,  entre  deux  torche?  flamboyantes,  èouronné  de  iau- 
rierSy  sod  ai*c  en  main  et  prenant  ode  flèche  dans  son  car- 
quois. —  L'autre^  qui  est  de  M.  Alaux,  élère  de  chaque  maiû 
une  couronne  de  fleurs  ;  ses  armes  sont  suspendues  au-desâus 
de  sa  tête  ;  sous  ses  pieds  est  un  écùsson  portant  deux  mains 
Jointes.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  M.  Alaox  représente 
presque  partout  TAmour  heureux  et  tranquille,  et  Lesueur, 
l'Amour  tdurmentant,  combattant.  Le  panneau  au-dessus  de 
la  porte  du  fond  à  gauche^  est  de  M.  Aiaux,  de  même  que 
celui  au-dessus  de  la  porte  droite  en  face,  des  deux  panneaux 
représentent  les  quatre  Saisons  faisant  hommage  de  leurs 
biens  à  TAmour  agréablement  posé  sur  un  autel,  sous  un 
dais  du  temple.  Sur  la  porte  à  droite,  FHiter  figuré  par  un 
vieillard  avec  un  brasier»  et  TAutomnè  figuré  par  une  femme 
offrant  ses  fruits;  — sur  la  porte  à  gauchey  le  Printemps, 
femme  off'rant  ses  fleurs,  et  TÉlé ,  femme  offrant  ses  épis 
mûrs. 

Revenant  de  celte  porte  gauche  vers  rentrée,  on  trouve 
de  Lesùeur  le  panneau  qui  représente  le  triomphe  de  6a- 
lathée. 

Au-dessus  se  voit,  par  M.  Alaux,  uh  jeUtië  homme  et  une 
jëunë  femme  se  jurant  tendresse  devant  l'autel  où  l'Amour 
allume  sd  torche. 

Plus  hautencote,  de  M:  Alauï,  l'Amour  entre  Hercule  qui 
tient  la  quenouille,  et  Omphalequi  tient  la  massue  d'Hercule. 

Des  dëUx  côtés  de  la  belle  glace  posée  au-dessus  de  la  che- 
minée, et  aussi  des  deux  côtés  de  l'avancement  de  cette  che- 
minée, M.  Alaut  a  fait  grimper  jusqu'au  plafond  quatre 
étroites  bandes  d'arabesques;  fondées  en  bas  sur  quatre 
figures  de  sphinx.  Au-dessus  du  miroir,  M.  Alaux  a  peint  un 
^dnnédU  de  même  fortne  que  celui  qui  surmonte  Fautre 
glace,  et  M  faisant  pendant  ptor  l'idée^  yeloi-ci  ï«préfeente 


deux  dofttieuses  appuyées  §ut  un  diltel  sous  le  pavillon 
duquel  brûle  une  lampe  nocturne. 

Cinq  panneaux  occupent  le  lambris  qui  part  de  la  gauche 
de  la  cheminée;  deux  plus  étroits  s'élancent  de  bas  en  haut 
et  i'es^ën'ent  les  trois  autres. 

Ce  sont  les  deux  (]clicieux  panneaux  aux  figurines  c|e 
Dianô  et  du  Temps  séparées  par  des  arabesques;  puis  en 
bas,  on  a  joint,  de  proporlioA  un  peu  plus  grande,  la  belle 
figure  du  jeune  tleuve.  Son  pendant  de  gauche  n'est  pour 
la  partie  supérieure,  comme  je  Tai  dit,  qu'une  répétition  par- 
faitement exacte  et  élégante  des  arabesques  et  figqyipe^  de 
Diane  et  du  Temps,  avec  les  faces  relournées  ;  paais  la  figure 
du  vieux  Fleuve  ayant  été  réservée  pour  une  autre  mu- 
raille, M.  Auguste  Couder  a  peint  une  femme,  une  Rivière 
soutenatit  une  urne,  et  ayant  des  roseaux  mêl^s  à  ses  cbe- 
veuï  épars. 

Les  trois  larges  panneaux  du  milieu  spnt,  le  premier,  de 
|a  maip  de  Lesueur  :  TÂmour,  entrç  Pll}tOQ  et  Proserpine, 
allant  frapper  Pluton  de  sa  flèche. 

Les  deux  autre3  wnt  de  la  jpaip  de  M«  Alaux  :  l'un  c'e^t 
Taveu ,  la  première  parole  d'amour^  — r  Is  jeune  homme 
parle  à  la  jeune  fille  qui,  retourqée  et  n'osant  regardais  tient 
les  mains  croisée^  sur  sa  poitrip^  pour  ^n  comprimer  rémo- 
tion ;  entre  eux,  l'Amour,  agitant  une  écbarpe»  sourit  dans 
une  pose  gracieuse.  — :  Dap^  le  panneau  le  plus  haut,  se  voit 
l^iVmQur^  faux  et  faucille  ^  la  main,  et  ravageant  les  mois* 
son  ;  Pan  et  Çérès  lui  mPAtre^t  avec  reprpche  los  apis  dis- 
persés. 

I^  lambri^f  eo  retourj  proche  4»  la  porto  d^  entrée,  est 
Tïçhe  de  ciiiq  pap^eaux  4e  Ldsueur. 

Un  trophée  4'ftraia8  i  an  easqae^  une  euirasse,  des  dra- 
p^QX,  un  earquoia,  4m  épées. 

{«a  ¥ieat  Fleuve  barbu,  eenronné  dé  longs  roseaux  et 
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L'écusson  entre  deux  lampes  qui  pendent  allumées^  où 
Ton  voit  Oguré  un  vêtement  suspendu. 

L'Amour  entre  Mercure  et  Diane,  et  s'apprêtant  à  tendre 
son  arc  contre  Mercure. 

L'Amour  entre  Neptune  et  Thétis,  et  menaçant  Neptune. 

Sur  toute  la  largeur  de  la  porte  se  déploie  le  panneau  re- 
présentant TAmour  entre  Jupiter  et  Junon,  au  moment  où 
il  va  frapper  Junon  la  dédaigneuse. 

On  a  revêtu  les  battants  intérieurs  de  la  porte  d'entrée: 
en  bas,  de  ces  deux  Renommées  de  Lesueur  volant  si  fière- 
ment avec  trompettes  aux  mains;  puis  le  panneau  supérieur 
de  chacun  de  ces  battants  a  été  revêtu  de  deux  figures  d'A- 
mours :  sur  le  battant  supérieur  de  droite,  un  Amour  ayant 
au-dessus  de  sa  tête  et  sous  ses  pieds  des  trophées  d'armes, 
et  dans  sa  main  droite  un  cœur  saignant;  —  et  un  autre 
Amour  ayant  sur  sa  tête  flèches,  arc  et  carquois  suspendus, 
sous  ses  pieds  la  peau  du  lion,  et  soutenant,  dressée  de  la 
main  droite,  la  massue  d'Hercule. 

Sur  le  battant  supérieur  de  gauche,  l'Amour  victorieux 
de  l'Enfer,  s'appuyant  sur  la  fourche  aux  damnés,  sceptre 
dePluton,  et  sous  ses  pieds  ayant  le  Cerbère  à  trois  têtes;  — 
et  un  autre  dernier  Amour  tenant  dans  ses  mains  deui  tor- 
ches renversées  et  fumantes. 

Telle  est  cette  Chambré  Lesueur,  modèle  des  plus  délicats 
honneurs  que  la  magnificence  intelligente  ait  su  rendre  au 
génie  de  la  peinture.  Les  peintres  les  plus  orgueilleux  ont 
toujours  fait  large  place  dans  leur  gloire,  non-seulement  à 
ceux  qui  ont  protégé  leur  vie,  mais  à  ceux  aussi  qui  ont, 
après  eux,  protégé  leurs  œuvres.  Les  deux  comtes  de  Monta- 
livet  ont  mérité  là,  ce  me  semble,  une  autre  reconnaissance 
que  celle  d'Ëustache  Lesueur  et  l'éloge  d'un  bien  haut  goût: 
le  père  n'a*t-il  pas,  en  sa  noble  ambition  de  partager  avec  le 
Louvre  les  ruines  du  Cabinet  de  l'Amour,  su  préférer  aux  pa- 
ges considérables  de  Romanelli,  de  Périer  ou  de  Francisque 
Millet,  de  pauvres  humbles  arabesques  de  Lesueur?  encore 
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fallait-il  comprendre,  malgré  le  discrédit  d'alors,  la  jeunesse 
et  rélégance  fière  de  ses  figures  déjeunes  Dieux  et  d'A- 
moursy  sa  justesse,  sa  modération  de  geste  et  d'expression, 
enfin  sa  délicieuse  naïveté,  sa  divine  pureté  de  sentiment  ; — 
etlefilsn'a-t-il  pas,  des  débris  presque  méprisés  d^une  œu- 
vre de  grand  peintre,  su  faire,  en  un  château  du  Berry,  une 
chambre  dont  la  splendeur  étonnerait  un  roi? 
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A  EUDORE  SOUUÉ. 

Celui-ci  vous  appartient^  mon  cher  Eudore;  car,  bien  que 
deux  historiens  s'en  soient  assez  longuement  occupés,  ce  n'est 
pas  décidément  par  leurs  biographies  que  les  peintres  de- 
mandent à  être  connus,  mais  par  leurs  œuvres,  et  la  seule 
œuvre  qui  pût  nous  faire,  à  Paris,  connaître  et  apprécier  le 
mérite  de  Jean  Mosnier,  nous  a  été  découverte  et  révélée  par 
vous  dans  cet  immense  travail  qui  vous  eût  pu  faire  une  re- 
nommée parmi  les  savants  consciencieux  :  le  Catalogue,  in- 
terrompu par  la  révolution  de  février,  de  tous  les  tableaux 
anciens  exposés  au  Louvre  en  1847;  tâche  alors  entièrement 
nouvelle,  et  que  votre  amour  profond  des  collections  du 
Musée  et  votre  goût  sûr  et  ardent  des  délicates  recherches 
avaient  rendu  si  féconde  et  si  profitable  à  tous  ceux  qui  re- 
feront après  vous  ce  catalogue. 

I*rest-ce  pas  vous  en  effet  qui  avez  enfin  inscrit  sous  le 
nom  de  Jean  Mosnier  cette  grande  toile  que  Ton  voyait  alors 
au-dessus  des  Noces  de  Cerna  du  Véronèse,  et  qui  était  attri- 
buée à  récole  d'Italie ,  en  faisant  suivre  la  restitution  du 
maltrei  puisée  dans  V Inventaire  général  des  tableaux  da  Rai, 
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fait  en  1709  et  1710,  par  le  sieur  Bailly,  garde  des  dits  tahkaux, 
de  cette  description  du  tableau  môme  de  Mosnier  : 

«  La  Magnificence  royale. 

»  Assise  sur  une  terrasse  ornée  d'une  balustrade,  elle  tient 
de  la  main  droite  un  caducée,  et  appuie  le  bras  gauche  sur 
une  corne  d'abondance  d'où  sortent  des  couronnes  et  des 
branches  de  lauriers  réunies  par  une  chaîne  d'or. 

»  Hauteur  :  2  pé\jfes  ^  ceptimièlre^;  logeur  :  1  mètre 
70  centimètres  (toile). 

»  Ce  tableau  faisait  partie  des  peintures  exécutées  par 
Mosnier  au  Palais  du  Li^ji^jpoijbpujrg  par  ordre  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  » 

rajouterai  deux  mots  à  cette  description  que  vous,  mon 
cher  Eudore,  aviez  faite  sobre  comme  il  convient  dans  un 
catalogue. 

Sur  un  ciel  chargé  de  nuages  noirs  (pour  marquer  sans 
doula  lea  orag^a  de  4a  vie  de  KH)ur)>  se  détache  ce^e  blanche 
et  virginal  ifigur^  4e  te  MagoificeiOCie  ros9X&,  wx  membres 
robustes,  à  la  pe«(U  À^lataote»  aux  vâtemeiiLts  d'or  et  d'azur* 
Elle  est^$i£ie.4ur  la  tbailustrade  d'un  palais;  et,  la  face  levée 
orguetileusemeiit  vevs  lejciôl  menaçant,  eUe  ie  ^mbl^e  bra- 
ver. Sa  tôte  est  fiûiffâe  cooune  x^alle  .des  ^bjUes  et  4es  pm^- 
ciennss  du  Gi^eechin,  du  iDomiiûquia  ou  de  Fécole  de  Ftf- 
eaie,  La  touxnure  donnée  À  cette  puiasaAte  figure  téwyoigae 
d'MA  graad  artûste  ;  .quant  à  i'exéciMion,  elle  rappelle  hm 
Fécole  où  étudia  few  rMoanier»  la  seconde  école  fioreatio^, 
celte  4e  Ghristofano  Aârior^^  4u  fientile^chi,  du  CigoU  ^^  ^^ 
Paasignano;  école  {^os  4»éQC£upée  de  farjoae  que  de  iBolo- 
gne,  et  recheschant  moins  (a  sévéxilé  Au  deâsiA»  «v'^U^  a 
d'ailleurs  encore  ferme  et  distingué  par  traditioa  fioi^tuiO) 
que  l'effet»  te  brio,  comme  dit  Lanzii  et  ta,  BMvité  im  u>^' 
lôurs» 

Pour  tivaeé  aux  plu^i  indolentes  joui8saace3  4es  iâtei»  9t  des 
amourfi  m>4le»qu'aitcétélefioûi  tetplud  fortuné  de.rancieoae 
Emaycei  ijiiMttirMoiiraftitf  w  eaftawi  qu'U  ^  «oit  iji^iriié 


tout  eSûH  fii  de  toute  grariléi  il  u*^  pu  ao  6(Hjttlr^<)  à  U  fola- 
lité  glorieuâo  46  produiire)  pn6io#  à  son  iuisui,  une  tobof  iidusB 
cou¥ée  4'artistos.  Quand  /aulAuds  jproaoucer  les  ooous  de  eeâ 
châteaui  des  hord»  de  I4  Loûr^,  fjBeriqu^  séjours  de  plaisao^e 
bâtis  par  les  Vatois,  Ambeisai  Gkambord,  Btois«iGhea(»iGâauZy 
il  me  sa«)b)6  opïr  parler  de  TAlbambra  14  dAS  Ab^o^erages^ 
^^  Bagdad  ejl  d'Artoun^d  P^sçhid•  f  raa^is  V^  avait  ajueuô 
là  et  remmmé  k  $a  suifA  toiuie  sa  coloaie  d'ar<ebiteote$  et  de 
peîAtosde  FlQr<epGe  ^  de  FQQtaiaebl9aV)  et  il  9^  paraissaii 
p»sq.a'U  w  p4t  ^tr<B  i«^  tra<Bewlr4Mfiwat.qtfa  dans  leujr$  d^ 
Ude^ses  wer^iUes.  Maïs  I4  beiauié  est  lécoode  pa;  elle-aièaae, 
et  «'œt  î[iie<Mi^tos^blen&Dt  au  raj^oaneuieoit  de  cas  palai$  .«ur 
chantés  et  à  jjd  ae  («aja  (fiueite  c^eateuf  de  génie  «qu'^^aiaAt 
laissée  sur  ies^  aaUes  de  la  Loire  les  fi^s  de  «LéQuard  de  Vi«idl 
et  du  BnUttatiee  (1^ ,  qu'e^  d«e  celte  géuératipa  de  f)ejiitr:es 
tearangieaus  et  blaieois  i%ue  P^^m  A^^e  et  .gloriSe  dans  les 
premières  ^m^ées  du  di^.-^pliièwe  4ècle  :  Ja£ot>  Buaal  .d^ 
Blois,  qui  fiut  tGeritaiir^Mvaiettt  Taw  dvi  pèr,e  ^  i4e  Taiieul  de 
Mgfomtfei  qui^  coiB«»e  lui,i^ut  fds  de  maUre  peiaice;  Claude 
Vignonet  AbraiMun  Bosse  de  To^Sj  praitieieiw  iairitljajiUs» 
abondanlSj  iiiyeati£s^  bien  FreAçais  de  géujiay  et  q,ui  m^^" 
leat  ai<souyeui  l^r  tcra^Gda  et  leur  ^jXMOte^  ies^  BeaubruA 
d'AmtMôseu  <iui  j^ukeiU  k  ht  (€<mr  4'iW  «si  gcaad  ejL  ^  Jieyug 
Muarn  oossuBOke  porteaitiates  ;  et  ayaat  eux  ^u^^  sous  Jes  ¥&- 
Jeia»  le  fius  «élèbre,  J^aet  QoueV  $aus  remekOfter  jusqu'à 
f<^fA  pi  Micbel  Golufiib.  le  m  ^eux  point  H^anque^  de  m'^p- 
iffcper  (Oet  intére^ssant  .pwr€^a|ybe4e  VBM^irsd^  fiiçiis,  ,<}ui 
nouf^eopser^ie  le  souyenir  de  quelques  arjUsjb^,  «4  je.pidfidke 
de.quelqiies  arts  bieu  e^ibjy^s  «njourdUiLHi  ^ 
(K  (Quoique  1^  pcÂnjlure  et  Thc^togerie  9e  sop^t  pa^  si  nér 


y«r  àiBihM8«  obecM,  Ghombert, le  t»U«aii.({ui4é<^rait  «ne  «hMni- 
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cessaires  à  la  République  que  la  médecine,  ni  que  les  scien- 
ces dont  nous  parlerons  ci-après,  (Pauvre  J.  Bernier  !  la  pein- 
ture et  les  arts  sont  bien  autrement  nécessaires  à  la  Républi- 
que et  à  l'humanité  que  la  plupart  des  sciences  dont  tu  vas 
parler.  Les  arts  ne  sont-ils  pas  la  santé  de  rintelligence?6t 
la  médecine  n'est  que  la  santé  des  corps  ;  la  peinture  n'est- 
elle  pas  née  avant  les  sciences ,  et  cela  ne  prouve-t-il  pas  que 
les  hommes  en  avaient  plus  profond  et  plus  pressant  besoin  ?], 
—je  crois  qu'on  sera  bien  aise  d'apprendre  qu'elles  doivent  à 
la  ville  de  Blois  ce  qu'elles  ont  eu  de  plus  rare  au  commence- 
ment et  au  milieu  de  ce  siècle.  Car,  quant  à  la  peinture  en 
émail,  si  Christophe  Morlière  n'était  pas  originaire  de  Blois, 
mais  simplement  un  de  ses  habitants,  Robert  Vauquer,  son 
disciple,  y  était  né,  et  je  ne  croirai  pas  faire  grand  tort  au 
maître  quand  je  dirai  que  son  disciple  l'a  surpassé  de  beau- 
coup, et  que  ses  ouvrages  sont  des  miracles  de  Part,  de  même 
que  ceux  d'Isaac  Grisblin,  son  compatriote,  qui  avait  un  gé- 
nie si  particulier  pour  les  portraits  qu'il  a  été  un  des  pre- 
miers hommes  de  son  temps  en  cet  exercice,  réussissant  éga- 
lement bien  en  pastel,  crayon  et  émail.  Jacob  Bunel,  don^ 
je  donnerai  la  vie  en  son  lieu,  et  Tibergeau,  peintres,  ont 
pareillement  fait  honneur  en  leur  temps  à  Blois,  leur  patrie, 
quoique  ce  dernier  n'ait  peint  qu'en  détrempe.  Et  quoique  les 
ouvrages  de  marqueterie  ne  se  fassent  qu'avec  du  bois, 
comme  il  faut  néanmoins  avoir  une  connaissance  de  la  pein- 
ture pour  y  réussir,  que  les  ouvriers  de  marqueterie  appellent 
leurs  ouvrages  de  la  peinture  en  bois,  et  qu'ils  se  qualifient 
peintres  et  sculpteurs  en  mosaïque,  pour  se  distinguer  des 
ébénistes,  c'est  pour  ces  raisons  que  je  remarque  ici  que  Jean 
Macé,  qui  a  fait  des  ouvrages  des  plus  achevés  de]  marquete- 
rie, était  pareillement  natif  de  Blois.  » 

Si  quelque  jour  j'entreprends  l'histoire  générale  de  notre 
peinture  française,  je  reviendrai  chercher  dans  le  livre  de 
J.  Bernier  la  vie  de  Jacob  Bunel.  Le  renom  de  Bunel  se  rat- 
tache tout  particulièrement  au  Louvre,  à  la  cour  de  Henri  IV 
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et  aux  églises  de  Paris.  Il  ne  travailla  qae  par  hasard  pour 
sa  patrie  et  sur  l'ordre  de  Marie  de  Médicis.  C'est  aux. pein- 
tres provinciaux  que  j'ai  affaire,  à  ceux  qui,  croyant  à  leur 
province,  ont  travaillé  pour  elle,  et  n'ont  recherché  que  la 
gloire  qu'elle  pouvait  donner.  Jean  Mosnier  est  aujourd'hui 
le  héros  et  le  martyr  que  j'entends  honorer. 

Pour  faire  connaître  le  plus  complètement  possible  la  vie 
de  Jean  Mosnier,  je  n'ai  qu'à  combiner  les  deux  récits  qu'en 
ont  écrit,  chacun  dans  son  livre,  Félibien  dans  ses  Enùretiens 
sur  les  vies  et  Im  ouvrages  des  plus  exceUents  peintres,  et  J.  Ber- 
nier  dans  son  Histoire  de  Bhis,  contenant  les  antiquiiés  et  stn- 
gulariiés  du  comté  de  Bhis,  les  éloges  de  ses  comtes  et  les  vies  des 
hommes  illustres  qui  sont  nés  au  pays  hksois  (Paris,  1682.)* 

Félibien,  qui  tout  d'abord  le  met  fort  au-dessus  de  quel- 
ques peintres  estimés  d'alors,  et  dont  il  vieot  de  parler,  Pierre 
Brebiette  de  Mantes,  Daniel  Rabel,  La  Richardière,  Georges 
Lallemand  de  Nancy,  le  maître  de  Ghampaigne  et  du  Pous- 
sin, et  Daniel  Dumoustier,  le  fameux  portraitiste  au  crayon , 
dit  que  Jean  Mosnier  eut  pour  père  et  pour  aïeul  des  pein- 
tres sur  verre.  Son  aïeul  était  de  Nantes  et  s'était  établi  à 
Blois.  Notre  peintre  y  naquit  l'an  1600  ;  Bernier  nous  a  con- 
servé le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  :  Jean  Mosnier,  pein- 
tre, et  Suzanne  Patin,  peut-être  parente  de  Jacques  Patin,  le 
peintre  de  Henri  III.  11  apprit  de  son  père  l'art  de  peindre 
jusqu'à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans. 

Il  est  digue  de  remarque  que  lors  des  progrès  envahissants 
de  la  peinture  à  l'huile,  laquelle  ne  pouvait  tarder  à  effacer 
les  autres  nobles  procédés  du  dessin  et  du  coloris,  plusieurs 
familles  de  peintres  verriers  sont  venues  aboutira  un  brillant 
artiste  de  l'art  nouveau  :  je  nommerai  seulement  Claude 
Henriet  et  son  fils  Israël,  Sébastien  Bourdon,  Jean  Boucher, 
J.  Cousin,  et  notre  J.  Mosnier. — Yandyck,  lui  aussi,  n'était-il 
pas  fils  d'un  verrier  d'Anvers?— Nous  verrons  plus  loin  que 
Jean  Mosnier,  tout  en  s'adonnant  à  la  peinture  à  l'huile, 
n'avait  pas  négligé,  par  instinct  de  famille,  la  science,  près- 


que  dfitièrmnent  abandon&ée  a1o#i,  dei  vlëtiit  mHWm  feir^ 
rlers. 

J.  Mosnier  n^ayalt  que  ieize  k  dii^sept  atis^  et  avait  déjà 
acquis  sans  doute  dans  sa  vitle  une  exti*aordtiidire  réputation 
d'habileté^  quand  la  reine  Marie  de  Médicis^  se  trouvait  eti- 
lée  à  Blois  par  son  fils,  apprit  qu'il  y  a?ait  dans  la  couTent 
des  Cordeliers  un  tableau  de  la  main  d'Andréa  Bdlarid^  la 
FUrge  à  VorêiUêr  vert;  elld  inissa  paraître  Une  convoitise  ea- 
thousiaste  de  oe  délicieux  tableau.  Les  Coi'deliers  le  lui  offri- 
rent, en  reconnaissance  de  quoi  la  reine«mère  leur  dûona 
dou2se  eenta  écus,  prix  énorme  pDut  le  temps,  que  les  RR. 
PP.  appliquèrent  à  la  reconstruction  de  leur  autel  et  à  faire 
les  sièges  de  leur  chœur,  et^  de  plus,  la  reine  leur  offrit  gé- 
néreusement une  copie  de  la  Vierge  du  Solari,  dont  elle 
chargea  J.  Mosnier  malgré  sa  jeunesse.  Cette  riêrjê  à  Voreil- 
kr  vert  est  celle  que  nous  admirons  aujourd'hui  au  Louvre; 
elle  se  trouvait,  ne  sais  comment^  du  temps  de  Jt  fiemier, 
en  1 682,  chez  M»  le  duc  de  Mazariui  Bernier  fait  ailleurs  coa- 
fusion  en  disant  que  la  Vierge  d- Andréa  Solerio  se  tojeit  en- 
core» à  rheure  où  il  écrivait,  dans  la  sacristie  des  Cordeliers 
de  Blois.  C'est  la  copie  de  Mosnier  que  possédaient  les  Corde- 
liers, et  non  plus  Toriginal  du  Solaris  Cette  eopiC)  si  intéres^ 
santé  pour  la  vie  de  Mosnier,  existe  encore  à  Blois  oheK 
M.  Chambert»  président  du  tribunal  de  commerce  de  cette 
ville. 

Marie  de  Médicis  fut  si  satisfaite  du  travail  de  ce  Jeiiae 
homme^  qui  n^avait  appris  son  art  que  dails  Tatelier  de  son 
père,  au  fond  d'une  province  éloignée  de  toutes  les  merrell- 
les  de  la  peinture ,  qu'elle  le  gratifia  d^une  pension  qui  lui 
servit  à  continuer  ses  études  en  Italie*  De  plus,  elle  le  re* 
commanda  à  Tarchevêquede  Pise,  qui  retournait  à  Florence. 
La  faveur  de  ce  prélat,  et  mieux  encore  sans  doute  la  pr(h 
tection  spéeialede  Tillustre  princesse  florentine,  lui  ouvrirent 
toutes  les  écoles  célèbres  de  cette  ville.  Mais  avant  tout,  Mos- 
nier, pleia  de  reconnaissance  poc^  le  g^érease  patronne 


qoî  lui  dotiriail  de  màur^  tdtil  de  «heft^^CettVfey  crUt  deM 
toir  lui  adf'èssèT  de  là  les  prémices  de  ^es  travani^  et  il  èn^ 
voya  à  la  reine  la  copie  d'une  Vierge  de  la  dernièi^  manière 
de  Raphaël,  dont  elle  fit  présent  aux  Minimes  de  Blois. 

Voici  le  lieu  de  rappeler,  mon  cher  Eudore,  ce  que  vous- 
même  a?ez  dit  à  propos  de  son  palais  du  Luxembourg,  du 
goût  natif  de  la  yeute  de  Henri  IV  pour  les  aria ,  et  de  Tin* 
ilaence  qu^elle  se  plut  à  exercer  sur  leur  développement  en 
France  de  Bon  temps  (une  citation  en  vaut  une  autre)  : 
«  Marie  de  Médicis  fut  sous  ce  rapport  à  la  hauteur  des  illus- 
tres Florentins  dont  elle  descendait;  elle  protégeait  les  arts 
et  les  cultivait  elle-même.  Malgré  son  origine  étrangère,  elle 
iaTorisa  toujours  de  préférence  les  artistes  français.  Son  ar- 
chitecte fut  Jacques  de  Brosse  )  ses  peintres  de  portraits,  Isaïe 
Fournier,  François  Quesael  et  Ducbesne.  Simon  Vouet,  Ni- 
colas Poussin  travaillèrent  pour  elle;  elle  récompensa  par 
une  pension  la  copie  que  lui  présenta  JeanMosnier  deBioisi 
d'une  Vierge  d'Andréa  Solario»  et  lui  fit  exécuter  à  son  retour 
ane grande  quantité  de  figures  allégoriques  pour  son  palais 
du  Luxembourg.  Enfin,  pour  démontrer  d'une  manière  dé- 
cisive sa  prédilection  pour  les  artistes  françaiSy  Marie  de  Mé* 
dicis,  avant  d'avoir  recours  à  Rubens  pour  la  décoration  de 
ses  galeries,  choisit  parmi  tous  ceux  qui  se  présentaient  un 
pauvre  artiste  de  Beauvais,  Quintin  Varin,  et  il  n'a  pas  dé- 
pendu d'elle  que  la  France  ne  comptât  un  grand  peintre  de 
plus.  D 

Déjà  en  Italie^  et  fort  jeune,  elle  se  plaisait  aux  choses  de 
l'an,  et  Ton  ne  peut  croire  que  la  figure  en  bois  d'un  si  ma- 
gnifique caractère,  certainement  copiée  d'unbuste,  n'ait  pas 
été  faite  sous  ses  yeux.  C'est  la  fameuse  planche  qui  porte  : 

MARIA  MEDia  F 
MDLXXXVn 

Dne  n^  manudetite  sur  l*«xemplaiire  du  cabinet  de»  Es*- 
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tampesy  qui  reproduit  la  phrase  équivoque  :  «  Ce  vendredy 
»  22  de  febvrier  1629,  la  Reyne-Mère  Marie  de  Médicis  m'a 
»  trouvé  digne  de  ce  rare  présent  fait  de  sa  propre  main. 

»  Champagne.» 

écrite  par  le  peintre  derrière  le  bois,  a  fait  répéter,  et  même 
à  Texact  M.  Robert  Dumesnil,  que  cette  planche  était  Toeuvre 
de  la  reine  elle-même.  M.  Charles  Leblanc  est  revenu  sur 
cette  attribution  qu'ilcroit  fausse.  Le  F  qui  suit  Maria,  Mediei 
peut  aussi  bien  vouloir  dire  fiUa  que  fedt;  en  effet,  en  1587 
la  reine  n'avait  que  13  ans,  et  ce  n'est  pas  à  cet  âge  que 
quelqu'un  peut  tailler  le  bois  avec  cette  sûreté  et  ce  caractère. 

Jean  Mosnier  continua  durant  trois  ans  à  étudier  dans  les 
académies  à  Florence  et  dans  les  écoles  du  Bronzino,  du  Cigol' 
et  du  Passignano,  qui  étaient  alors  en  réputation. 

Ces  différents  maîtres  dans  Técole  desquels  se  forma,  pré- 
tend-on, J.  Mosnier,  furent  ce  qu'on  peut  appeler  les  derniers 
Florentin^;.  Il  faut  cependant  mettre  hors  de  cause  Ludovico 
Cardi,  dit  le  Cigoli,  dont  la  tradition  de  peinture,  puisée  à  même 
sourcequeChristophe  Allori,dans  l'atelier  d'AlexandreAllorï, 
puis  devant  les  ouvrages  du  Corrège,  fut  bien  celle  suivie  par 
Mosnier ,  mais  qui  était  mort  en  1613,  quatre  ans  avant  l'ar- 
rivée de  notre  Blaisois  à  Florence.  Quant  au  Bronzino,  il  ne 
faut  point  eatendre  par  ce  nom  Alessandro  Ailori,  qui  le 
porta  après  son  oncle  Angelo  Bronzino,  mais  Cristofano  Ai- 
lori, fils  d'Alessandro,  Ce  Cristofano  suivit,  après  la  mort  de 
son  père,  qui  lui  avait  donné  les  premières  leçons,  celles  du 
Cigoli,  élève  lui  aussi,  nous  l'avons  dit,  d'Alessandro  AUori, 
qui  le  poussa  exclusivement  vers  l'étude  du  Corrège.  Cristo- 
fano eut  au  commencement  du  dix-septième  siècle  une  très- 
grande  renommée,  que  justifient  sa  belle  Judith,  si  con- 
nue, et  la  délicieuse  copie  de  la  Madeleine  du  Corrège,  que 
l'on  voit  aux  Offices  de  Florence.  Il  fut  l'un  des  peintres  favo- 
ris de  la  sérénissime  maison  de  Médicis,  et  me  paraît  avoir 
eu  sur  les  études  de  J.  Mosnier  plus  d'influence  encore  que 
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Tautre  Florentin  qui  loi  est  donné  ponr  maître,  Domenico  da 
Passignano,  élèye  de  Federigo  Zucchero.  grand  amateur  de 
médailles,  et  qui  eut  cette  gloire  singulière  d^avoir  trois  œu- 
vres de  sa  main  dans  Saint-Pierre  de  Rome. 

Mais  comme  l'école  de  Florence,  observe  Bernier,  ne  pas- 
sait pas  pour  la  meilleure  d'Italie,  il  voulut  voir  celle  de 
Borne,  et  y  demeura  cinq  ans,  ou  plutôt  quatre  ans,  suivant 
Félibien.  «  Il  y  étudia  la  force  du  coloris  et  la  beauté  du  pin- 
ceau en  la  compagnie  du  célèbre  Poussin,  qui  était  encore 
fort  jeune.  »  L'amitié  du  Poussin  devint  comme  une  noblesse 
pour  les  peintres  de  son  temps,  et  ce  fut  en  effet  un  titre  de 
légitime  orgueil  que  d'avoir  mérité  la  confiance  et  la  cama- 
raderie de  ce  génie  austère  et  juste.  Mais  à  quel  moment  s'é* 
tablirent  les  relations  d'éludés  communes  entre  ces  deux  jeu- 
nes gens  laborieux  et  simples,  Bernier  ne  le  précise  pas  assez, 
et  il  est  facile  de  constater  qu'elles  ne  purent  être  de  longue 
durée.  Mosnier  était  parti  pour  Florence  vers  1617;  mais 
avant  de  quitter  Blois,  il  est  possible  que  Jean  et  Poussin  se 
soient  connus  à  Blois  même,  alors  que  les  aventures  de  sa 
jeunesse  amenèrent  dans  ces  parages  le  pauvre  Nicolas  à  la 
suite  de  son  gentilhomme  poitevin.  On  sait  en  effet  qu'évincé 
grossièrement  de  son  château  par  Tignorante  mère  de  son 
jeune  protecteur.  Poussin,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt  ans, 
se  résolut  à  s'en  retourner  vers  son  pays;  mais  n'ayant  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  son  voyage,  il  fut  contraint  de  Ira- 
vailler  quelque  temps  dans  la  province,  tâchant  peu  à  peu  à 
s'approcher  de  Paris.  Il  s'en  allait  en  peignant,  dit  Bellori, 
et  s'enlrelenait  le  mieux  qu'il  le  pouvait  dans  ceç  contrées. 
C'est  à  ce  pénible  passage  que  Ton  attribue  les  paysages  du 
château  de  Clisson,  et  puis  le  saint  François  et  le  saint  Char- 
les Borromée  qu'il  fît  à  Blois  pour  le  chœur  des  Capucins, 
église  que  J.  Mosnier  devait  décorer  plus  tard  de  l'un  de  sas 
meilleurs  ouvrages,  et  enfin  les  Bacchanales,  que  le  Poussin 
peignit  pour  ce  château  de  Cheverny  qui  devait  aussi  par  la 
suite  donner  un  si  bel  exercice  au  pinceau  de  J.  Mosnier. 

11 
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MofHiier  m  troortH  oertalBement  à  FloveBCéqimifi  PoMà 
j  arrêta  loul  eoort,  par  aecMeat,-  sa  preMèrë  tentatita  é*it^- 
xivée  à  Rome  :  il  le  pat  eoeore  voir  \ki  Eofiii,  Mosttier  tei- 
yailtait  dé|)uis  trois  ans  à  Romey  quandi  au  priniemp»  de 
JL624,  Nicolas  Poumii  parvint  seul  et  incoaùu  daas  cette  tille 
auprème  qui  lui  devait  révéler  son  génie.  Ils  d'y  purent  gaé* 
res  demeurer  et  travailler  ensemble»  pauvres  eoiant^perdol, 
plus  d'une  année  franche;  car  e'est  en  1625  que  J.  Mosnier 
quitta  ritalie.  Mais  encore  avail-il  pu  rendre  tous  les  boas 

I 

offices  d'une  loyale  frérie  à  ce  compatriote  ignorant  des 
mœurs  et  des  usages  de  ritaliei  et  que  laissait  sans  aoatiea 
et  sans  ressources  le  départ  de  ses  deui  seules  connaissanees, 
du  cavalier  Marin  pour  Naples,  et  du  cardinal  Barberini  pour 
ses  Légations.  Mosnier  et  Poussin  eurent  d'ailleurs  tout  le 
temps  d'échanger  les  plus  graves  et  les  plus  fécondes  pen- 
sées sur  les  priocipes  éternels  de  l'art  et  aur  ses  vrais  cbef^ 
4*œuvre.  Cette  année  de  méditation  commune^  c'en  était  as* 
sez  pour  illumioer  la  vie  de  deux  grands  artiste^. 

«  Au  retour  de  Mosnier  en  France,  le  Gentillesque^  peintre 
italieni  le  présenta  à  la  reine  mère^  et  lui  parla  si  obligeam*^ 
ment  en  sa  faveur  qu'on  crut  qu'il  le  regardait  comme  son 
successeur  (1).  Mais  la  fortune  ne  seconda  ni  le  mérite  de 


(I)  Ôrazio  Gentileschi  était  encore  un  peintre  de  l'école  florentine,  etfile 
la  faveur  de  Marie  de  Médicis  pour  ses  compatriotes  retenait  à  la  coor  de 
France.  Il  était  né  ï  Pise  et  avait  appris  son  art  de  son  frère  utérin  Aurelio 
Loini.  Le  plaisant  de  son  coloris  et  de  son  style  lui  valut  bon  accueil  à 
Rome  des  papes  et  des  princes  romains.  En  1621,  les  ambassadeurs  de 
bènes  Vémitiebèrent  dan6  leur  ville.  Il  travailla  ensuite  pour  la  Savoie  et 
phii  pôiif  ià  ttknte,  oh.  Il  resta  deux  ans.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces 
àsixi  «noleé  que  ffosriier  revint  d'ttuHe,  et  ^uë  Gentileschi,  reconnaissant 
atds  éà  tbidière  Ui  leçons  de  soh  pays,  Iti  recommanda  chaudetnent  à  ta 
ffiineMmère^  au  moment  où  lui-même  passait  en  Angleterre,  où  il  mourot 
longltfflfg  «prèii  wèH  i646î  cliar(^  de  penstoad  et  de  travaux.  Le  musée 
du  I#f«Tre  f4M^9t  d'Orasit  GestiVpfleliz^  tua  lk«lto  Siiidtê*Fâmille.  On 
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MOsnièr  toi  )m  itoteatioiis  du  G6iitllleM(\ie.  L'tlbbé  de  Salnt- 
AmbrtHse  avait  Tofeille  de  la  reine;  Mosnier  ûe  songM  fm»  à 
Feûtretenir  par  quelques  pelits  présents  de  ses  olivrages^  ni 
par  les  assiduités  qae  demandent  les  gens  de  courtf  Altos!  > 
soHque  oe  prélat  eût  de^ein  de  produire  quelque  autre  Sujets 
soit  qu41  manquât  d'amitié  pour  Mosnier,  il  ruina  toutes  les 
'68p^nces  que  ce  Jeune  homme  pouyait  ayoir  de  ee  c(^té-ià.» 
Voici  encore  une  de  ces  aventures  qui  ont  etluAe  itoflnenoe 
cionsidérable  sur  la  destinée  de  Técole  française  à  une  éço* 
que  décisive.  J'ai  raconté  ailleurs  eelie  de  Quintid  Yario.  Ge 
qu'on  a  appelé  en  France  Fécole  de  Fontainebleau  n'avait  pas 
poussé  dans  le  génie  national  des  racines  bien  profondes; 
en  1^6^  le  moment  était  critique*  De  Fi^minet  au  Poosaiii» 
qu'yd-l^l?  Rien  que  le  Vouet;  et  cet  agréable  déoorateitf> 
malgré  rim portant  gi'oupe  d'élèves  qu'il  forma  danéson  até^ 
lier,  ne  pourra  jamais  être  pris  sérieusement  pour  le  père  da 
notre  grave  école.  Mosnier  était  un  homme  plus  solide  d'étu«- 
des  que  le  Vouet,  et  moins  avide  de  ricbesiesy  par  c(H)séquènt 
moios  capable  de  compromettre  par  la  hâtivilé  des  travaux 
le  respect  dû  à  son  oaractëre  de  chef  d'école.  Il  pouvait^  en 
effaçant  le  Vouet^  rendre  à  nos  peintres  nationaux  le  sitvke 
que  réioigoement  du  Poussin  l'empêchait  de  leur  rendre^  en 
leur  expliquant  la  simplicité  et  la  hauteur  des  préceptes  que 
Tantiquité  et  la  nature  avaient  révélés  à  ce  gtatod  génie  er*- 
rant  daùs  leû  ruines  de  Rome  ou  sur  los  bords  du  Tibre,  et 
tesempôrher  de  prendre  les  tableaux  de  Lebrun  pour  led  re*- 
flets  les  plus  fidèles  des  oeuvres  mêmes  du  Poussin.  Ënfm, 
entre  Vouet  et  Lebrun  il  y  avait  à  Paris  lacune  à  remplir 
parmi  les  grands  peintres  de  cour  :  la  fortune  en  repoussa 
Mosnier.  Tout  du  moins  est-il  certain  que  la  reine  mère  to'a- 
baudonna  point  son  ancien  protégé  sa  us  avoir  largement 
éprouvé  la  science  qu'il  avait  recueillie  à  Florenee  et  à  Rame. 

tfoiiTe,  d'ailleurs,  au  LouVrè  fiii  ééhatitilldii  dé  t<m0  \H  ittalWêé  iotidritt*. 
iliieàee  dewtaéls  J.  II«B&iér  p«rf<déUtoitA  sèii  méHn 
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Je  trouve  dans  V Inventaire  générai  des  tableaux  du  Roi  fait 
en  1709  et  1710  par  le  sieur  Bailly,  garde  desdits  tableaux,  sui- 
vant les  ordres  qui  lui  en  furent. donnés,  une  preuve  bien  nette 
de  Terreur  ou  de  Texagération  des  biographes  de  J.  Mosnier 
sur  le  peu  de  séjour  qu'il  aurait  fait  à  la  cour  et  la  défaveur 
qui  l'y  aurait  privé  dé  travaux.  Voici  en  effet  une  assez  lon- 
gue nomenclature  de  peintures  de  notre  Jean  Mosnier  consi- 
gnées et  détaillées  aux  feuillets  506  et  suivants  du  précieux 
inventaire  de  Baiily.  Toutes,  en  1710,  se  voyaient  au  palais 
du  Luxembourg,  pour  la  décoration  duquel  elles  avaient  cer- 
tainement é(é  exécutées. 

1^  «  Un  tableau  du  vieux  Monter  représentant  une  femme 
assise»  vêtue  d'une  draperie  bleue,  tenant  d'une  main  un  ca- 
ducée et  de  l'autre  un  vase  d'or  rempli  de  couronnes  ;  figure 
de  grande  nature  ayant  de  hauteur  8  pieds  8  pouces,  sur 
5  pieds  2  pouces  de  large,  coupé  à  oreilles  par  le  haut  et  par 
le  bas.  (C'est  là,  à  n'en  pas  douter,  le  tableau  du  Louvre  resti- 
tué par  Soulié  à  son  vrai  maître.) 

2"  »  Un  tableau  du  vieux  Mouler  représentant  une  femme 
assise  sur  un  trophée,  qui  est  vêtue  de  jaune  avec  une  drape- 
rie bleue,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance  et  de 
l'autre  un  caducée,  et  au-dessus  deux  enfants  qui  tiennent 
une  couronne  de  laurier  ;  ligures  comme  nature,  ayant  de 
hauteur  6  pieds  sur  4  pieds  3  pouces  de  large,  de  forme  ovale. 

3**  »  Un  tableau  du  vieux  Mon ier  représentant  deux  enfants 
assis,  et  au-dessus  un  feston  de  fleurs  et  fruits;  âgures 
comme  nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  sur  4  pieds  10  pou- 
ces de  large,  peint  sur  bois. 

4",i>  Un  tableau  du  vieux  Monier  représentant  un  enfant 
assis  et  un  debout,  tenant  un  feston  de  fleurs  et  fruits  ;  flgru- 
res  comme  nature,  ayant  de  hauteur  4  pieds  9  pouces  sur 
Z  pieds  1[2  de  large,  peint  sur  bols. 

5**  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  femme  assise,  tenant  d'une  main  un  aviron,  et  de  l'autre 
appuyée  sur  un  globe;  figure  comme  nature,  ayant  de  hau- 


—  165  — 

teur  3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pouces  de  large,  peint  sur 
bois  de  forme  ovale. 

6*  »  Un  tabloau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  femme  assise  sur  un  nuage,  vêtue  d'une  draperie  rouge, 
tenant  un  sceptre  avec  un  écriteau  autour,  et  de  l'autre  une 
couronne  de  France  ;  figure  comme  nature,  ayant  de  hauteur 

3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pouces  de  large,  peint  sur 
bois. 

7'  »  Un  tableau  du  vieux  Monier,  en  plafond,  représentant 
une  femme  habillée  d'un  manteau  bleu  semé  d'étoiles,  tenant 
dans  sa  main  une  branche  d'olivier  et  des  armes  à  ses  pieds  ; 
figure  comme  nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  9  pouces  sur 

4  pieds  10  pouces  de  large,  peint  sur  bois  de  forme  ovale, 

8^  »  Un  tableau  eu  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  femme  habillée  de  blanc,  avec  un  manteau  rouge,  ap- 
puyée sur  un  autel  antique  où  l'on  voit  du  feu  ;  figure  comme 
nature,  ayant  de  hauteur  3  pieds  9  pouces  sur  4  pieds  10  pou- 
ces de  large,  peint  sur  bois. 

9®  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
une  Renommée  tenant  des  trompettes  où  sont  attachés  les 
armes  et  chiffre  de  Marie  de  Médicis;  figure  comme  nature, 
ayant  de  hauteur  5  pieds  sur  7  pieds  1\2  de  long,  peint  sur 
bois  de  forme  ovale.  Ce  tableau  se  trouvait  dans  le  cabinet 
des  Muses. 

10®  T>  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Marie  de  Médicis  assise  sur  un  nuage,  soutenue  par  un  aigle, 
tenant  un  sceptre  dans  sa  main,  et  une  femme  serrant  un 
cordon  qui  lie  un  faisceau  de  flèches  qu'on  lui  présente;  figu- 
res de  petite  nature,  ayant  de  hauteur  5  pieds  li2  sur  7  pieds 
de  long,  peint  sur  bois  de  forme  octogone.  Celui-ci  se  trouvait 
dans  le  cabinet  Doré. 

11*  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Marie  de  Médicis  sur  un  nuage,  entre  deux  figures  ailées, 
dont  Tune  tient  une  ancienne  couronne  et  une  lance;  figu* 
res  de  petite  nature,  ayant  de  hauteur  5  pieds  sur  7  pieds  de 


long,  à  oreilles  par  les  bouts.  Celui-ci  encore  dans  le  cabinet 
Doré. 

12^  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représnatant 
une  fename  assise  sur  un  nuage,  le  casque  en  tête»  ajani  une 
main  appuyée  sur  un  globe»  et  de  l'autre  tenant  une  branche 
i&  laurier;  figure  de  petite  nature,  ayant  de  hauteur  b  pieds 
sur  7  (Hieds  de  large»  à  oreilles  par  les  deux  bouts. 

13**  »  Un  tableau  en  plafond  du  vieux  Monier  représentant 
Hercule  sur  un  nuage,  tenant  sa  massue  d'une  main  et  trois 
pommes  d'or  de  Tautre;  figure  de  petite  nature»  ayant  de 
hauteur  3  pieds  li2  sur  4  pieds  2  pouces  de  large.  » 

Ce  plaisant  nom  du  vkux  Monier,  qui  donne  quasiment  à 
notre  peintre  la  gravité  d'un  maître  antique^  lui  vient  eer* 
taioemeat  de  la  distinction  qu'a  voulu  marquer  Bailiy  eatre 
Jean  Hosnier  et  Pierre  son  fils,  peintre  estimé  du  temps  de 
Bailiy,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin*  Que  sont  devenus 
tous  ces  plafonds,  tous  ces  panneaux?  Il  n'en  est  point  trace 
au  Luxembourg,  encore  moins  au  Louvre.  La  singulière  dé^ 
lignatioQ  sous  laquelle  son  tableau  était  exposé  en  feit 
preuve  :  le  nom  de  Mosnier  ne  figure  sur  aucun  registre  ni 
inventaire  moderne,  républicain,  impérial  ou  royal. 

Mais  outre  ses  peintures  décoratives  du  Luxembourg,  le 
talent  de  Mosnier  trouva  alors  à  s'appliquer  à  une  besogna 
bien  inattendue.  On  se  souvient  qu'il  était  fils  et  petit-filsde 
peintre  sur  verre  ;  ou  plutôt  lui-même  se  souvint  d'avoir  ap- 
pris dans  son  enfance  les  secrets  particuliers  de  cet  art  qui, 
dès  lors,  était  le  privilège  de  quelques  familles  seulenaent* 
StE.  H.  Langlois,  dans  son  Essai  evr  lapeintur$  sur  vtfn^ 
racoQite  qu'à  son  retour  d'Italie  en  France  iem  Mosnier,  de 
Blots,  «  exécuta  de  fort  belles  vitres  pour  les  ebarniers  da 
Saint-Paul,  sur  lesquelles  il  apposa  son  naonogrammeLM.  n 

Levieil,  dans  le  livre  duquel  (l'Art  de  lapemiure  surifern 
et  dé  la  vitrerie)  Langlois  a  puisé  sa  noie,  est  plus  explicite: 
«JU  partie  des  vitraux  du  côté  des  charniers  de  TégU^ie  royale 
et  paioiaslaie  à»  Saint-Paul  qui  regarde  TArsenaji»  ^  i^cM 
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de  ces  .charniers  qui  touche  à  Ja  chapelto  de  la  Co0iJauBioa« 
qui  dans  chaque  vitrau  est  marquée  I.  M^,^  d'après  l«f  4as? 
sins  et  de  la  main  de  Jean  Monnier.  » 

Ufaut  bieu  cependant  admettre,  devant  les  autorités  coalii* 
sées  de  Félibîen  et  de  Bernier.  la  ruine  opérée  dêas  tes 
éblouissantes  espérances  de  MosnÂer  par  le  ma«quiS  de  biM*» 
Y^illapice  da  Tintendant  des  bAUments  de  la  reioarinère.  U 
esiirop  certain  que  les  ministres  troui^eni  dans  leur  inertia 
ou  leur  feint  oubli  de  ju^erveilleux  moyens  4»  ea^ifewff^ 
les  plus  généreuses  dispositions  des  princes  leurs  n^dff^B^^ 
C'était  pourtant  un  bien  éclairé,  bien  curieux,  bk^  zélé 
connaisseur  d'arts  et  d'artistes  que  .cet  abbé  de  ^aint-A^* 
broise^  qui  perdU  insouciamn^ent  la  vie  d^  pauvre  !•  Mos^ 
nier.  J'ai  parlé  de  cet  important  personnage  dan^  mxm  pre^ 
mier  volume  des  Peintres  provinciausc,  è  pr'Opos  de  ^^N^bl£$gâ 
française  à  yégli»^  dont  Saint-Ign/  dé(^  les^lou;(e  eostueties 
i  messire  Qaude  Maugis,  çooseiller  aulmowier  du  JRoy  et 4e 
laRoine,  mère  du  Roy,  abbé  de  Sa^nir^mbroiae,,  et  j*?ai  ra{^ 
pelé,  d'après  M.  Ducbesne  aîné»  que  ce  fut  sous  le  règne  .^ 
Henri  III,  en  1576,  que  Claude  Maugîs,  aumônier  de  la  Rei];ie 
Louise  de  Vaudemont,  imaginç  le  premier  de  former  des  re- 
cueils de  gravures.  «  Il  employa  quarante  ajonées  h  former 
sa  collection,  et  il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  réunir  Mne 
grande  quantité  d'estampes  qu'il  ne  setro^ivait  pas  de  cou- 
currents  pour  les  lui  disputer.  Peveau  d'ailleurs  aumô^for 
de  la  Reine  Marie  de  Médici^^  .11  eut  de  nouveaux  moyens 
pour  former  des  relations  avec  des  FlorenJtins  qui  le  ^lirent 
îmême  de  se  procurer  d^anciemies  estampes  Maliennes,.  A  la 
mor^  de  l'abbé  de  Saint-Ambroise,  les  pièces  les  plus  pré- 
cieuses de  soi;l  icabijuet  vinrent  einricl;iir  celui  de  Jean  iDelor- 
me|,  i^  médecin  gentilhonune  p^re  de  la  jcéièb^'e  Marion.  » 
J^'abbé  de  Salnt-Ambroise  avait  rassemblé,  ouire  des  estam- 
fids,  des  livres  intéressant  sa  curiosité  d'art;  j'ai  vu  en  effet 
un  exemplaire  de  la  traduc()ioB  latixiie  du  livr^  d'Alber  Durer 
svir  la  (Qrtiflç$itÂo;a  il^s  vâUçs  et  ^e^çb^ijif^Hx  .(é|(liti^  dp  .Raris^ 
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1635),  portant  au  bas  du  titre  cette  signature  double  :  Claude 
Maugis  ;  —  ex  îibris  Clavdij  Maugaij. 

Mais  Claude  Maugis  ne  fut  pas  seulement,  comme  je  Ta! 
dit,  le  père  des  collectionneurs  de  noire  nation,  il  exerça  sur 
les  années  de  jeunesse  et  lo  mûr  développement  de  notre 
peinture  françai^^e  la  plus  active,  la  plus  persistante,  la  plus 
utile  influence;  c'était  un  chercheur  de  talents  inconnus,  et 
ceux  qu'il  avait  reconnus  et  adoptés,  il  les  soutenait  ferme- 
ment, ardemment.  S'il  m*était  permis  d'ém(  ttre  une  suppo- 
sition gratuite,  qu'aucun  fait  n'appuierait,  si  ce  n'est  le  rap- 
prochement des  dates  et  la  conduite  ordinaire  des  choses  hu- 
viaines,  je  dirais  que,  dans  ma  conviction,  la  jeune  gloire 
de  J.  Mosnier  fut  sacrifiée  par  l'abbé  de  Saint-Ambroise  à 
celle  de  Philippe  de  Champaigne.  Laissez-moi  raconter  quel- 
ques faits  de  cet  intelligent  amateur. 

Il  était,  je  crois,  natif  du  Berry,  et  M.  Pierquin  de  Gem- 
bloux,  cité  par  moi  à  propos  de  J.  Boucher,  nomme  Claude 
Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  parmi  les  élèves  les  plus 
distingués  de  Técole  de  Bourges.  C'est  lui,  à  n'en  pas  douter, 
que  désigne  Simon  racontant,  dans  son  Supplément  à  r His- 
toire du  Beauvaisis ,  la  bizarre  et  triste  aven'ure  de  Quintin 
Varin  :  «  Le  grand  tableau  destiné  à  Saint-Jacques-la-Uou- 
cherîe,  où  Varin  représentait  saint  Charles  Borromée  en  extase 
avec  un  saint  Michel  debout,  ayant  été  vu  par  hasard  et  ad- 
miré par  l'intendant  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  celui-ci 
s'informa  du  peintre,  l'alla  chercher  dans  son  galetas,  lui 
donna  de  quoi  payer  son  loyer,  et  l'amena  à  la  Reine,  après 
lui  avoir  fait  tracer  un  dessin  sur  l'idée  qu'il  lui  en  avait 
donnée,  que  l'on  trouva  si  juste  et  tant  d'imagination,  qu'ils 
furent  ravis  d'avoir  trouvé  ce  que  l'on  faisait  chercher  dans 
les  pays  étrangers  depuis  longtemps;  on  l'arrêta  pour  tra- 
vailler à  la  galerie  du  nouveau  pahds  du  Luxembourg.  » 
C'est  vers  1617  que  Claude  Maugis  découvrait  Quintin  Varin 
dans  un  grenier  de  la  rue  de  la  Verrerie.  Six  ans  après,  pen- 
dant que  Mosnier  était  encore  à  Rome,  «Duchesne,  qui  con- 
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daisait  les  ourrages  de  peinture  qu'on  faisait  au  Luxembourg 
pour  la  rt>ine  Marie  de  Médicis,  employa  le  Poussin,  raconte 
Félibien,  à  quelques  petits  ouvrages  dans  certains  lambris 
des  appartements.  Champagne  eut  aussi  occasion  de  travail- 
1er  dans  le  même  palais;  et  comme  Duchesne  n^était  pas  un 
peintre  fort  abondant  en  pensées,  ni  habile  à  les  exécuter, 
et  qu'il  avait  besoin  du  secours  de  quelques  personnes  savan- 
tes et  pratiques,  il  se  servit  de  Champagne  pour  faire  plu- 
sieurs tableaux  dans  les  chambres  de  la  Reine.  Le  sieur 
Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  et  intendant  de  ses  bâti- 
ments, fut  bien  aise  lorsqu'il  vit  la  manière  de  peindre  de 
Champagne.  Elle  lui  parut  agréable,  et  les  ornements  qu'il 
faisait  plus  convenables  dans  les  endroits  où  il  les  plaçait  que 
tous  ceux  qu'on  avait  faits  auparavant.  Mais  cette  approba- 
tion ne  plut  pas  à  Duchesne,  et  Champagne,  qui  eut  peur 
qu'il  ne  conçût  quelque  jalousie  contre  lui,  aima  mieux  se 
retirer...  Etant  sorti  de  Paris  en  1627,  à  peine  fut-il  à  Bruxel- 
les que  l'abbé  de  Saint-Ambroise  lui  ût  savoir  la  mort  de 
Duchesne,  premier  peintre  de  la  reine-mère,  et  le  pressa  si 
fort  de  retourner  promptement  en  France  pour  entrer  dans 
sa  place,  et  avoir  l'entière  conduite  des  peintres  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'il  fut  de  retour  à  Paris  le  10  janvier  1628.  »  11  n'y 
avait  point  plusieurs  places  de  premier  peintre  de  la  reine- 
mère;  Tabbé  de  Saint-Ambroise  avait  pour  le  Champaigne, 
qui  nous  a  transmis  son  portniit,  une  vieille  préférence  an- 
térieure au  retour  de  Mosnier;  son  intrigue  vigilante  sut 
faire  préférer  par  Marie  de  Médicis  son  propre  favori  à  celui 
de  la  reine  elle-même.  Jean  Mosnier  avait  de  la  fierté  :  il  ne 
voulut  pas  avoir  à  travailler  sous  les  ordres  d'un  rival  ;  il 
sortit  de  Paris.  Ainsi,  deux  fois  en  dix  ans  la  fortune  de  notre 
écoie  voulut  que  la  place  et  l'œuvre  de  deux  humbles  pein- 
tres français  d'une  haute  valeur  leur  fussent  dérobées  par 
deux  Flamands  illustr<  s  :  celle  de  Yarin  par  Rubens,  celle  de 
Mosnier  par  Champaigne,  «  Mais  ce  qu'il  y  eut  enoore  de 
pire,  comme  dit  J.  Bernier,  est  que  Monier  voulut  faire  un 


petit  ▼^^«ge  60  soa  pay$  n«ial  pour  se  divertir»  car  ee  vayap 

acbevA  de  gâter  toutes  ses  affaires. 

»  Léonor  d'Etampes»  qui  était  alors  évéque  de  Chartres,  et 
qui  futdepuw  archevêque  de  BeimS|  était  ua  prélat  fort  ma- 
gnifique^ Il  aUViait  les  beaux-arts,  et  particulièreoieat  la 
peiAiure«  et  eotret^oait  eu  sw  palais  épiacepal  «oe  bibiio- 
thèqiUie  où  il  06  fîiaaquaÂt  qu^  qu^quas  opraernei^ta.  On  lui 
avaiil  parlé  du  ialeut  de  Mosoier,  qm,  de  epn  cAHé,  conoaish 
sali  sa  générosité  ;  de  sorte  qu'après  cpielgues  proposUioo^ 
que  ce  prélat  lui  fit  faire,  il  se  disposa  à  ira<vallier  ^qs  ce 
palaisi,  et  à  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  ^spéraiiU  »  -^  £& 
effet,  9iU  rapport  de  Félibien,  qui  a  vu  t^s  les  ta^eaux  de 
Mosaier  à  Chartres,  étant  lui^iéoi^  de  ce  pays-là,  ^«  il  re^- 
présenta  dans  la  voûte  de  la  l)iUliotbèque  les  qiiatrecoacUes 
œcnméniq^jhes  ^que  Gault  de  SaiQtHQerniaizi*  dans  ses  Trm 
8ièck9  de  lap0%niur$4n  Frum/çe^  estijOûke  les  pri^bcipa^ux  ouvrages 
de  la  composition  de  h  Mosnier;  (dans  ranticfaaml^re  du 
principal  appar/tement,  rhistoirede  Tl^éagèneetde  Caridée; 
dans  lâcha  pelle,  la  vas  de  la  Vierge;  et  plusieiirs  autres 
compositions  dans  les  apf^rteaaents  du  palais.  U  peigoit 
aussi  dans  la  par4Msse  de  SaiQt«-Marlia  le  ^leau  du  grand 
autel.  » 

C'est  apparemnoentaur  la  vue  de  ses  <  Qwi^eprwUtrs  Conr 
oHe*»  ancieaneineni  (exposés  dans  le  palais  épiscopal  de  Char- 
tres, »  que  GauU  de  Saint-Gerfaain  juge  que  «  Jiean  Mosnier 
eut  un  coloris  assez  vigoureiiu^  un  style  réfléchi,  iqui  aurait 
coasolidé  sa  répiAtaiion  avec  plus  de  sagesse  dana  la  compo* 
aiUefi,  ni  Mn  dessin  moins  maniéré^  ^ 

«(  Cependant  ses  parents,  repvenons  BerinieT;,  1  iS  jant  pi^essé 
de  s'établir  à  31ois  par  un  mariage,  41  ne  put  rés^^r  k  iew 
persuasions,  et  se  laissani  /entraîner  au  iwm4  de  sa  Caoïilla 
etde  ses  amifi,  sains  penser  à(Ce  qu'il  sedeiirait,  il  Ifôssa  ptf- 
dre  SB  Xoriiune,  »  Ovi,  c'^t  wi  sontiment  «attnrel,  ^and  on 
«Mit  sa  v4e  wtfiquée  ipar  ^alf  ne  crueUe  naépme  da  sort,  de 
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mes»  avec  la  joie  amëre  du  désespoir.  ^  On  se  comprend 
mort,  mais  Ton  marche  et  Ton  travailiey  et  vos  amis  eux- 
mêmes  V0U3  croient  toiyours  vivant»  plus  vivant  peutrêtre. 

»  Un  des  premiers  et  des  plus  beaux  tableaux  qu'il  fit  en 
sou  pays,  après  s'y  être  établi,  fut  le  Christ  déposé  de  la 
croii,  que  Ton  voit  aux  Capucins,  où  toutes  les  parties  de  la 
peinture,  le  dessin,  la  disposition,  le  coloris,  l'harmonie  et 
la  dégradation  des  couleurs  sont  en  un  beau  jour;  et  où  l'on 
observe  pariiculièrement  une  expression  admirable  et  tout  à 
fait  convenable  au  sujet.  Il  peignit  un  peu  après  en  une  des 
chambres  de  Bourgueil  Thistoire  d'Apollon  et  de  Daphné 
d'une  manière  fort  galante.  »  Cette  galante  peiuture  était 
d'un  singulier  choix  pour  Tabbaye  de  Bourgueil  ;  il  est  vrai 
que  c'était  encore  son  protecteur  Léonor  d'Ëtampes,  à  qui 
était  cette  abbaye,  qui  lui  avait  sans  doute  désigné  la  sijyat. 
Félibi^n  dit  même  que  Mosuier  exécuta  piu$ieur$  ouvrages 
pour  cette  abbaye  de  Bourgueil  Quoiqu'il  parût  fixé  i 
Blois,  il  portait  &a  palette  dans  tous  les  châteaux  et  dans  tou* 
tes  les  églises  de  la  Touraine  et  des  provinces  voisines. 

Il  travailla  à  Cbinon,  à  Saumur,  k  Tours,  h  Nogent-lo^ 
Botrou  ;  il  fit  de  beaux  plafonds  et  d'autres  ouvr^ages  dans  le 
château  deValançay  et  dans  celui  de  Cbeverny,à  trois  lieues 
de  Blois,  dans  1^  Sologne, 

U.  Anatole  de  Montaiglon»  plus  libre  et  plus  heureux  qu9 
moi,  a  vu  Cheverny  et  les  peintures  de  Mosuier;  il  a  bien 
voulu  m'en  rapporter  une  description  patiente  et  complète» 
qui  ne  sera  pas  seulement  une  richesse  pour  mon  livrer  mais 
pourra  aussi  donnera  mes  lecteurs  use  vraie  et  grande  idée 
de  ce  qu'était  au  dix-septième  siècle  la  magnificence  décorar 
tive  de  queiquas-uns  de  nos  ehftteavx  de  France^  Quelques 
joura  de  mon  eniance  se  sont  passés  dans  un  vieux  château 
de  Basse-Normandie,  celui  de  Saint- Denis  auprès  de  Briouze, 
anjourd'hui  détruit,  <»ù  je  me  souviens  d'avoir  vu  des  salles 
el  des  chambres  mm  moms  ^MHPptneiises»  non  vnwis  char- 
gées de  peintures  sur  Utniw  i/m^  ^^m  «NT  tous  tom3 
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lambris,  que  les  châteaux  du  Blesois  décorés  par  Mosnier.  La 
petite  chapelle  un  peu  écartée  du  château  du  côté  du  parc, 
et  qui,  dans  les  derniers  temps  du  château,  servait  de  réser- 
voir aux  pommes  à  cidre,  avait  tous  ses  murs  couverts  de 
certaines  fresques  jaunâtres  représentant  des  danses  macabres 
dont  rien  n^effacera  jamais  l'impression  de  ma  mémoire. 


«Voici,  mon  cher  ami,  les  notes  que  j'ai  prises  pour  vous 
à  Cheverny  sur  les  peintures  de  votre  Mosnier. 

«Mais,  avant  d'en  venir  à  elles,  permettez-moi  de  vous  par- 
ler un  peu  du  château  même,  et  de  m'arrêter  un  instant  à 
l'extérieur  avant  de  pénétrer  dans  les  salles,  qui  conservent 
encore  les  œuvres  de  son  pinceau.  Du  reste,  au  lieu  de  ma 
prose,  je  puis  vous  donner  un  long  et  curieux  pass:îge  de 
l'ouvrage  encore  inédit  de  Félibien  sur  les  chasleaux  et  mai- 
sons royalles  de  France.  Le  possesseur  acluel  de  Cheverny, 
M.  de  Vibray,  a  bien  voulu  me  communiquer  le  précieux 
manuscrit  qu'il  en  possède;  il  m'a  même  permis  d'y  prendre 
ce  qui  concerne  son  château,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  en  faire  jouir.  Bien  que  ce  livre  de  Félibien  ne  soit  pas 
meilleur  que  ses  autres  œuvres,  il  serait  cependant  fort  utile 
qu'il  fût  publié;  comme  elles,  il  offre  des  renseignements  à 
l'absence  desquels  on  ne  pourrait  suppléer,  car  il  a  recueilli 
la  tradition,  il  a  vu  ce  qui  était  de  son  temps  et  ce  qui  souvent 
n'existe  plus.  Mais  voici  le  passage  qui  nous  intéresse;  après 
avoir  dit  que  Raoul  Hurault  avait  fait  bâtir  l'ancien  château, 
qui  fut  érigé  en  vicomte  du  temps  de  son  fils  Philippe,  le  suc- 
cesseur du  ca:rdinal  de  Birague  dans  l'office  de  chancelier, 
Félibien  continue  : 

«  Depuis  sa  mort  (celle  de  Philippe),  Henry  Hurault,  son 
»  fils,  héritier  de  ses  principales  terres  et  de  ses  gouverne- 
»  mens,  fist  démolir  une  partie  des  anciens  bastimens  du 
»  chasteau  de  Ghiverny,  n'en  ayant  réservé  que  ce  qu'on 
»  voit  dans  la  cour  à  main  gauche  en  entrant,  et  les  deux 
»  tours  qui  sont  aux  costez  de  la  porte* 
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D  Ce  fut  environ  Tan  1634  qu'il  commença  à  faire  bastir  le 
»  grand  corps  de  logis  qui  fait  face  sar  la  cour  et  sur  le  par? 
»  terre  ;  un  nommé  Boycr  de  Blois  en  fut  Tarchitecte.  Ce 
»  nouveau  bastiment  a  36  thoises  de  long  ou  environ.  Dans 
»  toute  cesteestendue  etau-dessouizdu  rez-de-chaussée  sont 
»  les  offices  voûtées  de  belle  pierre  blanche  ;  leur  exauce- 
»  ment  et  leur  distribution  est  trës-oommode,  tirans  leurs 
»  jours  du  costé  de  la  cour  et  du  parterre.  Les  murs  sont  de 
»  pierres  dures  jusqu'au  dessus  du  rez-de-chaussée,  et  le 
»  reste  de  pierres  de  Bouré,  taillées  en  bossage  par  les  joints. 

»  La  longueur  de  tout  Tédifice  est  séparée  en  cinq  pavil- 
»  Ions,  un  dans  le  milieu  et  deux  de  chaque  costé.  Celuy  du 
»  milieu  et  ceux  des  deux  extrémitez  sont  plus  eslevez  d'un 
»  cstage  que  les  autres,  qui  n'en  ont  que  deux.  La  couver- 
»  ture  des  pavillons  des  deux  bouts  est  faite  en  impériale 
»  avec  de  petits  dômes  au-dessus.  Dans  Testenduede  la  face^ 
»  il  y  a  entre  les  fenestres  du  premier  estage  des  niches 
»  ovales  enrichies  d'ornements  dans  lesquelles  sont  des  bus- 
»  tes  antiques,  et  sur  le  hault  de  Tentablement  du  pavillon 
»  du  milieu,  il  y  a  aussy  une  niche  remplie  d'un  buste,  et 
»  au-dessus  trois  figures  assises  qui  servent  d'amorlisse- 
»  ment.  Les  frontons  des  fenêtres  sont  aussy  fort  ornés. 

»  Les  apparttments  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
0  sont  régulièrement  et  commodément  distribuez  par  sales, 
«chambres,  cabinets  et  garderobbes;  les  cheminées  et  les 
»  dessus  des  portes  sont  remplis  de  tableaux,  la  plupart  do 
»  la  main  de  Jean  Moiûer,  de  Blois,  qui  a  aussy  peint  dans 
»  les  panneaux  du  limbris  d'une  sale  l'histoire  d'Astrée;  dans 
»  ceux  d'upe  des  principales  chambres,  l'histoire  de  Dom 
»  Quichotte,  et,  dans  d'autres  lieux,  différents  sujets,  le  tout 
»  d'une  manière  fort  agréable. 

»  Le  château  est  accompagné  d'un  grand  parterre  qui  est 
»  en  face  du  nouveau  bastiment.  Dix-sept  figures  de  pierre  de 
»  Lié  ornent  et  enrichissent  beaucoup  le  milieu  et  les  coins 
9  des  allées  et  des  compartiments;  elles  sont  posées  sur  des 


»  fMdcÉtciii  fiA  ont  d«  tenteur  étlic(  h  sii  pieds,  tottes  fort 
»  belles  et  âe  la  main  de  Gilles  Gaéi io,  dé  Paris. 

»  A  main  gauche  est  un  bois  partagé  par  plusieurs  allées, 
»  avec  des  fontaines  et  un  grand  rond  d'eau^  au  bout  duquel 
»  est  un  long  canal. 

»  A  un  des  coins  du  bois  et  assez  proche  du  cbasteau^  il  7 
»  a  un  ancien  cabinet  ou  espèce  de  loge  ouverte  des  deux 
»  costés^  et  le  reste  seulement  fermé  d'ais^  mais  dont  le  dedans 
»  est  coDsidérable  par  des  peintures  da  fameux  Nicolas  Pous- 
»  sin,  qui  esloit  fort  jeune  lorsqu'il  les  fist.  Quoiqu'elles 
»  soient  assez  gastées,  on  ne  laisse  pas  J'y  connoistre  l'esprit 
»  de  cet  excellent  peintre.  » 

»  La  suite  portant  sur  les  filles  du  comte  de  Gheremyi  tous 
me  permettrez  d'en  rester  là  et  d'ajoutet  quelques  notes 
eomplémentaires. 

»Les  tours,  dont  parle  f^étibien,  n'existent  plus,  et  un  bâti- 
ment insignifiant,  dans  la  basse-cout,  est  tout  ce  qui  reste  du 
vieux  château  ;  quant  au  nouveau,  Félibien  a  oublié  les  fos- 
sés qui  l'entouraient  et  qui  se  voient  encore  de  trois  côtés; 
celui  de  forme  très-irrêgulière  qui  séparait  le  parterre  du 
château,  a  été  récemment  comblé  par  M.  de  Vibray  ;  il  a  éga- 
lement fait  disparaître  d'énormes  cx)mmuns  bâtis  au  dix-hui- 
tième siècle^  qui  venaient  s^appuyer  sur  le  château  et  lui  nui- 
saient slugulièremeot.  Maintenant  il  s'élève  dans  toute  sa 
grâce  première,  à  laquelle  contribueut  singulièrement  ces 
niches  ovales  et  capricieusement  ornées,  maintenant  veuves 
des  bustes  qui  les  complétaient  et  dont  vous  aurez  une  idée 
exacte  en  vous  reportant  à  certains  frontispices  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  Vous  savez  que  la  Loggia  du  Poussin,  cette 
œuvre  de  sa  jeunesse,  exécutée  sans  doute  entre  1616  et  1620, 
et  qui  nou^  serait  ai  préciieusë,  est  détruite.  Félibien  en  parlait 
avec  moins  de  détails  dans  ses  Entretiens,  mais  en  nous  ap- 
prenant qbe  Pdussin  y  avait  représenté  une  bacchanale; 
Piganiol  lie  fait  que  copiet  Féllbieh^  et  par  là  ne  nous  dit  pas 


Si  elle  êJA^tm  ëûtàre  M  son  ietbps  {ij.  Qùfini  tmi  êHX'ÈëpX 
statues  de  Gilles  Guérin^  le  fécond  scul|>fetir  ^«tfsieliy  qui 
àtdt  témpli  de  ses  obnifm  les  églisêfi  de  s«  tllfe  swfude,  et 
d(mt  Versailles  a  seul  consètvé  qnelqoe  cboséf^n^  oïi(  égà* 
lement  disparu. 

»  Entrez  indinfenant  avee  iâol  par  r6trY)!te  patk  Ait  paviNon 
cmfk],  car  \t\  totité»  les  portée  sont  petite^  ;  e'eit,  deins  celle 
construction  toute  moderne,  là  dernière  chose  qwi  demetirè 
tfe^  châteaux  antérîeufs.  Pour  FesèaMè^,  il  esta  frietotées  droi- 
tes et  porte  une  signature  qu'il  est  bcfn  de  reîetef .  Vons  àret 
vu  que  Félibien  disait  la  eonstroclîon  commencée  en  1684  et 
rattribuait  à  un  nommé  Boyer,  êe  BUnsi  L'escalier,  an  moins, 
n'ëSt  pas  de  lui,  puisqu'on  Ht  dans  un  cartouche  les  letttes 
F.  L.,  inexpliquées  jusqu'à  présent^  et  après  elles,  la  daté 

(1)  «  A  an  dé«  èoidfdu  boJi,  et  aMes  proetas  du  èfaâteaa  (de  Ohifenrf), 
il  y  a  un  anèidn  eabinét  ou  êsf^èee  de  loge  ooyarte  dd  denx  c6té«,  et  le 
reita  seotolneDt  fenné  avec  dea  pktcbes,  inaii  dont  le  dedana  est  eonsid^ 
talde  par  des  peiàturea  dv  fameux  Nicolas  Poassioi  qui  était  fort  jeuae 
lorsqu'il. lea  fit.  Qaolqn'eUèa  soient  fbrtgâtéea^  on  né  Uiaie  pas  d'y  cou- 
aaitre  reiprit  de  cet  ezceUent  peintre.»  (Piganiol  de  la  Force,  NowfelU 
Û4Hfifti<m  de  laFrancSt  t.  x.  p«  831.) 

Le  Blésois  est  un  des  premiers  lieux  où  le  Poussin  ait  fait  des  travaux 
dont  le  souvenir  n*ait  point  péri.  Bernier,  dans  son  distoire  de  Blois  (p.  67), 
parle  du  saint  François  et  du  saint  Charles  Borromée  qu'il  avait  peints  sur 
les  fenêtres  du  chœur  des  Capucins  :  «  Et  quoyque  le  saint  François  et  le 
saint  Charles  Borromée.  peinte  sur  les  fenestrès  du  chœur,  par  le  Poussin, 
ne  soient  pas  de  sa  grande  lÈanière,  je  croy  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  les  faire  remarquer,  tant  ce  nom  lèu^  fait  d'honfteur.  n  Ceci  du  reste 
sa  doit  seulement  eùten^fft  àei  fcartons,  Car  il  n'est  pas  à  croire  que  Pous- 
sin ait  jamairi  peint  sur  terre  ;  ce  «eralt  ed  tous  cds  la  seule  mention  qoi 
en  serait  faite,  et  serait-ce  donc  Monnier  qui  les  aurait  exécutés?  —  Ré* 
cemmetit,  M.  Radol-Kocbeit^  (DiiMuai  iorlf.  Poatsiii^  1848|  in^So^  p.  9) 
a  parlé  d'une  Aaiomption  de  là  Vierge  eonservée  ebez  an  amoteor  de  Bloia» 
M.  TrouUleax,  61  tenant  de  Saint-Nteolat.  Poussin,  selon  la  tradition,  l'âtt- 
nit  antoyée  df  Romt  wf>  C;apnfiiAs  en  souvenir  de  lenr  bon  aceaciU 
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1634,  qui,  par  suite,  n'est  pas  celle  du  commencement,  mais 
de  la  fin  des  travaux. 

»  Nous  sommes  arrivés  aux  peintures  de  Monnier  :  elles  se 
trouvent  au  premier  étage,  dans  la  salie  des  gardes  et  dans 
la  chambre  du  roi,  qui  la  suit. 

»  La  salle  des  gardes  est  une  très-grande  pièce  en  longueur, 
qui  occupe  toute  l'aile  comprise  entre  le  pavillon  cenlral  et 
celui  qui  est  à  droite  sur  la  cour  et  à  gauche  sur  le  jardin. 
Le  plafond,  la  haute  cheminée  de  bois  sculpté,  les  lambris 
inférieurs  ornés  de  peintures,  les  volets  charges  d'arabes- 
ques, sont  demeurés  sans  mutilations,  mais  les  murs  ont 
perdu  les  tapisseries  à  personnages  qui  couvraient  autrefois 
leur  nudité,  et  M.  de  Vibray  les  a  fait  peindre  en  vert  som- 
bre, en  y  disposant  quelques  trophées  d'armes.  Le  plafond 
est  un  chef-d'œuvre  de  goût;  les  quatre  maîtresses  poutres  et 
les  solives  en  sont  complètement  décorées  d'ornements  dé- 
licats, très-analogues  à  ceux  qu'on  a  récemment  retrouvés  sur 
les  arcs  des  chapelles  de  Saint-Eustache,à  ceux  surtout,  bien 
que  très-antérieurs,  qui  sont  recouverts,  à  Ecoucn,  d'une 
chaux  stupide.  L^une  de  ces  poutres  a  fléchi  autrefois,  et  Ton 
a,  pour  la  soutenir,  dressé  deux  montants  de  bois  avec  des 
figures  sculptées  et  dorées ,  dont  le  dessin  et  l'exécution 
montrent  un  sculpteur  en  bois  peu  habile  dans  la  figure, 
comme  il  est  naturel  sous  Louis  XIV.  Du  reste,  ces  supports, 
placés,  par  bonheur,  à  la  première  poutre,  sont  d'un  bon 
effet  comme  ensemble  ;  ils  donnent  quelque  variété  à  la  pièce, 
qu'ils  ne  coupent  cependant  pas.  Après  eux.  Ton  trouve,  à 
droite  et  à  gauche,  trois  hautes  fenêtres  donnant  sur  le  jar- 
din et  la  cour,  et  au  fond,  la  grande  cheminée,  flanquée  de 
deux  portes,  dont  Tune,  celle  de  gauche,  est  l'entrée  de  la 
chambre  du  roi. 

»  Pai  dit  que  les  lambris  qui  font  le  tour  de  la  pièce  avaient 
des  peintures  ;  ce  ne  sont  cependant  pas  des  sujets,  mais  de 
gracieuses  figurines  en  camaïeu  gris,  sur  un  fond  brun,  alter- 
nant avec  des  fleurs  peintes  de  leurs  couleurs,  mais  fort  con- 


—  171  — 

venues^  coaifne  il  est  ordinaire  à.dos  fleurs  accompagaées  de 
devises.  Les  figures  sont  sur  des  panneaux  plus  étroits  (à  peu 
près  six  pouces  sur  un  pied  et  demi  de  haut),  les  fleurs  sur 
des  panneaux  plus  larges  (à  peu  près^  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi,  sur  un  pied  et  demi  de  haut).  Voici  l'énumération 
de  ces  figures  et  de  ces  devises,  dont  la  seule  indication 
suffit. 

COTi  DB  t^ISCALIBR.     . 

La  porte  d'entrée,  qui  fait  face  à  la  |jorte  placée  à  la  droite 
delà  cheminée,  offre  une  plus  grande  figure,  celle  de  TÉtude. 

Sur  le  lambris  inférieur,  Terpsychore;  —  des  tulipes  :  JNU 
mi  flore  plaeet  (i);  —  Clio  avec  unelyre;^des  ceillels  :  Périt 
non  marte^  $ed  arU  ;  —  une  figure  avec  une  mandoline  et  une 
couroonc  de  laurier;  —  un  glaïeul  :  Met  me  perdidit  ardor;  — 
Uranie  avec  un  globe.  (La  fausse  porte,  qui  se  trouve  ici  en 
face  de  la  chambre  du  roi,  est  figurée  seulement  au-dessus  du 
lambris,  qu'elle  n'interrompt  pas;  je  n'ai  pas  noté  qu'elle 
eût  de  figure.) 

COTE  DU  JARDIN. 

Sur  le  mur,— femme  avec  un  caducée;-— des  soucis:  Quœ 
non  morlalia  cogi$.  Vous  avez  reconnu  le  vers  de  Virgile. 

Dans  la  première  fonêtre,  un  iris  :  CaUidiitima  WMcor  in 
undis. 

Sur  le  mur,  — -  la  Peinture  ;  —  une  rose  :  Laie  diffUndit 
odores  ;  —  la  Sculpture. 

Dans  la  deuxième  fenêtre,  un  soleil  :  jirma  gero  comitie. 
C'est  la  pièce  caractéristique  des  armes  du  propriétaire  (3), 
et  nous  la  retrouverons  dans  la  chambre  du  roi  ;  elle  est  ici  à 
la  fenêtre  du  milieu  et  comme  à  la  place  d'honneur. 

(1)  Totttet  ces  deyises  sont  écrites  sur  des  banderoles  en  capitales  de 
mtme  liaatear. 

(S)  Les  armes  des  Httraalt  de  Ghereruy  sont  d'axnr  à  la  croix  d'argent 
eantonnée  de  quatre  ombres  de  soleils  de  gaeales.  (On  appelle  ombre  de 
loleil  toat  soleil  qui  n'est  pas  d'or.)  On  verra  que  dans  la  chambre  du  rot 
Monier  n'a  pas  respecte  les  coaleurs. 

12 


'  Sar \è  mw,»^ làiiûÀqM ;*^  nue  i^ttip&tittle  blèoé :  Pmn 
HkH  o^mtn  ijtm&o^ôHfà;  --Itt  Poésie  ou  l'Histoire  ècfiVàtik 
Ddâs  lA  tfoislëttè  fbnôlfo,  une  fléUr  jAuUe  dé  là  forme  dés 
gueule»  de  \o^p  (^Yofléét)  :  Jévtnà  ^tiM  kùspitto. 

i  Sur  le  ftmi  deux  fiteun  hissez  demblablé»  à  raàiioliè,  ttate 
]<ôu^9;  au  milieu  d'elleé>  uue  tlO(;hene  iH)sè  :  iVII  «i«tt(d9  i(N 
mata  cucuUîs  ;—rArithmétique  ; — des  crocus,  ces  charoHifitëS 
fleurs  des  prés  qu'on  appelle  vulgairement  des  veilleuses: 

G0T£  DB  la  CHAHBRS  du  EOh 

8Ur  te  mur»  la  Géométrie  ou  l'Archilectutè>  atœ  Ufi  èott- 
pas  et  un  piau  ;  c*est  ici  t[Ue  se  troute  la  pôite  do  communi- 
cation. Entre  celle^el  èl  la  cheminée,  lé  laffibriâ  offire  liâe 
ilgrure  tenant  d'une  main  un  miroir  ou  un  globe  et  élëvatit 
en  Tair  son  au4re  main. 

Quant  à  la  cheminée  de  bols  ilCulpté  et  doré,  qui  Va  jus- 
qu'au plafond  et  est  surmontée  de  FH  des  Hurault»  elle  est 
demeurée  intacte.  Les  sculptures,  C'est-à-dire  les  quatre  ter- 
mes inférieurs  qui  la  supportent,  les  marmots  qui  tieâuent 
le  cadre,  et  le  Mercure  et  la  Vénus  de  rond^bosse  qui  le 
flanquent,  sont  d'une  exécution  grossière.  Les  peintures  sont 
tirées  de  Thisloire  d'Adonis,  et  chacun  des  côtés  ofi&^e  deoî 
Sujets  superposés:  à  gauche,  «^rAmour  mettant  un  bandeau  à 
Adonis,^yénus  et  Adonis  assis  à  côté  l'un  dOTautre;  à  droite, 
-r«*  Vénus  parlant  à  TAmour  sur  des  nuages^  <^  Adonis,  assis, 
écrivant  avec  une  flèche;  danà  le  grand  cèdre  du  devant,  Vé- 
nus, éperdue,  descend  de  son  char  et  va  le  jeter  sur  lecadavre 
de  son  amant  Ces  peintures  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises, 
et  ne  nous  donneraient  pas  grande  idée  de  Monnier  si  elles 
étaient  ta  seule  chose  qui  fût  demeurée  de  lui. 

Au  delà  de  là  cheminée,  le  lambris  inrérieur  nous  offire 
-:*une  clochette  bleue  :  Et  signvm  campana  dabii  ;  -*  Saturaa 
avec  sa  feux  et  dévorant  son  fils  (  une  porte  foit  ici  peadaot 
à  celle  de  l'entrée). 


Gori  i>B  La  goùr. 

Suf  Hi  mur,  une  queue  de  reUtid  i  ArmMi  pnê  fmnm 

mw  ,*«»*Jcipitep|-^qu0lqaes  peasées  :  Qum  non  njmm  im  miiê* 

Défis  le  piHdlnièTe  ImèM,  des  l^a  jeuttes  et  blenca  l  i^fiiMif 

lOlfd  9  GaUuâ  êH».  Il  j  a  iei  une  allueMm  qui  nous  éèhftppe  ; 

pëttt-étre  tes  Bunralt  étàieut^ils  d'origine  éUmigère. 

Soi*  le  iBdr#  ^  Meronrè  ;  ***  «ne  byaeiathe  i  CmÊUB  dêfmU 
fl|^  ; -«M  GopiâoBi 

Déni  la  deuiième  fettdtfei  des  paviilB  ;  MMm  «îm»  ta- 
bores. 

8(ir  le  int]ri«-4  Men;M«iiûd  immortelle  i  ForîftikieonHMM  ; 
•»  VénUs  tenant  la  pomme  el  accompagilée  d'un  amour. 

Dans  la  troisième  fenêtre^  une  fieur  rose  i  Fooaà  m  uhm» 
minaMériU, 

Sur  le  mu?>  ^  une  fleur  que  je  ne  reconnais  pas  t  Sennm 
HéetU  nkfÊtnqUêt^ApoWon  (?)  avec  un  sœptrei  une  dontônne 
à  p(rïtttëi  et  eet  lucroyable  costume  qu'on  donnait  Alors  aux 
dieok  et  ênt  héros  de  l'antiquité. 

<t  Notis  vOlci  revenus  à  la  porte  d'entrée^  il  eût  été  koile  e^ 
beaucoup  plus  court  de  dire  seulement  que  les  làmbrii 
éfftféfif  oriiês  de  flgores  et  de  fleurs,  avec  dei  derises;  mais» 
OQtre  retacîtitddej  J*Ai  pensé  que  ee  détail»  qui  a'e^oute  rien 
à  Pappréoiation  artUitiquei  n'était  pas  sans  éiiH(Bité|  cfeat, 
dn  effet»  un  exemple  bien  oonservô  et  peu  eonnu  de  ces  em* 
blêmes  et  de  ces  derises  appliqués  à  la  décoration  des  appâr* 
temeniSy  dont  il  est  si  aouvent  parlé  dans  les  lettres  et  les 
desoripttons  du  temps. 

)>  La  chambre  du  roi^  einsl  nommée  parce  qiie  Henri  IV  a> 
dit-on,  couché  dans  le  lit  à  colonnes  qui  s'y  roit  eneore  el 
qui  y  aurait  été  apporté  d'un  autre  obâteau»  est,  comme  J  e 
vous  l'ai  dit,  au  bout  de  la  salle  des  gardes  et  se  trouve  dans 
le  pavillon  de  droite.  Elle  est  édairée  seulement  par  deux 
fenêtres,  l'une  en  faee  de  la  cheminée  et  sur  le  jaram»  rau<« 
tre  sur  la  gauche  et  prenant  en  enfilade  les  fenêtres-  de  la 
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salle  des  gardes  ;  elle  est  plus  petite  que  celle-ci,  mais,  comme 
art,  beaucoup  plus  importante,  et  de  plus,  tout  à  fait  intacte, 
car  ses  grandes  tapisseries  à  personnages  sont  restées  à  leur 
place  et  couvrent  encore  ses  murs.  Les  sujets  et  l'exécution 
des  peintures  ont  ici  une  bien  autre  valeur.  Le  plafond,  la 
cheminée  et  les  dessus  des  deux  portes  offrent  Thistoire  de 
Persée ,  les  lambris  inférieurs  celle  de  Ghariclée  et  de  Théa- 
gène.  Et  ne  croyez  pas  que  notre  Monnier  les  ait  réunies  au 
hasard  :  ce  sont  les  deux  parties  d'une  même  histoire;  Gha- 
riclée, en  effet,  est  fille  de  rois  d*£4hiopie  qui  descendaient 
de  Persée  et  d'Andromède. 

x>  La  tradition  du  pays  et  du  château  même  se  trompe  é?i- 
demment,  quand  elle  répète  que  ces  peintures  de  Monnier 
sont  tirées  de  TAstrée;  Tœuvre  de  d'Urfé  n'a  rien  de  sem- 
blable; cette  confusion,  du  reste,  me  paraît  se  trouver  déjà 
dans  Félibien.  Lorsque  celui-ci  indique  l'histoire  d'Astrée 
que  Monier  avait  représentée  sur  les  panneaux  du  lambris 
d'une  salle,  parle-t-il  ou  non  comme  la  tradition?  Désigne- 
t-il  les  peintures  d'une  autre  pièce  qui  seraient  maintenant 
perdues,  ou  celles  qui  se  trouvent  encore  dans  cette  chambre 
du  roi?  Bien  que  TAstrée  fût  certainement  connue  de  Féli- 
bien conmie  de  ses  contemporains,  je  suis  presque  convaincu 
que  la  confusion  existait  déjà  de  son  temps.  L'Astrée  ne  se 
tient  pas  à  Céladon,  elle  est  remplie  d'innombrables  histoires 
épisodiques,  qu'un  honnête  homme  peut  sans  honte  avoir 
oubliées;  Monier,  d'ailleurs,  comme  celui  qui  l'avait  fait 
travailler,  était  mort  depuis  longtemps,  lorsque  Félibien  a 
vu  Cheverny,  et  la  tradition  pouvait  déjà  avoir  été  altérée: 
on  lui  aura  dit  que  ces  peintuns  étaient  tirées  de  TAstrée; 
comme  cela  était  possible ,  il  l'a  cru  et  l'a  écrit  sans  l'avoir 
vérifié.  En  fûtril  autrement,  elles  devraient  toujours  être 
conservées  à  Monnier.  II  est  le  peintre  de  Cheverny,  et,  par 
suite,  les  peintures  de  la  pièce  la  plus  importante,  qui  sont 
de  son  temps,  ne  peuvent  pas  être  d'une  autre  main  que  la 
sienne. 
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»  Le  plafond  n'est  plus  seulement  la  charpente  peinte 
comme  celui  do  la  salle  des  gardes  ;  une  seule  poutre  le  divise 
en  deux  parties  dans  sa  largeur.  Chacune  d'elles  ofif^e  trois 
grands  sujets,  celui  du  milieu,  circulaire,  les  deux  autres 
carré-longs,  avec  les  angles  brisés,  tous  encadrés  de  riches 
moulures  senlptées  et  dorées  et  accompagnées  de  petits  su- 
jets et  d'ornements.  Les  quatre  coins  de  chacune  offrent,  sur 
on  fond  rouge,  ce  soleil  qui,  dans  la  pièce  précédente,  por- 
tait les  armes  du  comte,  et  les  deux  sujets  ronds  sont  entou- 
rés de  compartiments  occupés  par  des  sirènes.  Six  petits  su- 
jets en  large, — le  coffre  de  la  cheminée  monte  jusqu'au  pla- 
fond et  prend  la  place  dedeux,  — complètent  cette  décora- 
tion :  ce  sont  des  enfants  sacrificateurs  ou  chasseurs  et  de 
petits  génies  bachiques.  Vous  voyez  que  ce  plafond  est  plus 
riche  que  le  premier;  mais,  les  grands  sujets  misa  part,  je  le 
trouve  inférieur;  il  a  plus  de  faste  que  de  goût,  et  l'ensemble 
a  de  la  lourdeur. 

))Du  côté  de  la  cheminée,  le  premier  sujet  à  gauche  est 
Danaé,  portant  sur  ses  bras  Persée,  sou  fils  et  celui  de  Jupi- 
ter et  demandante  Acfisius  l'hospitalité.  Le  roi,  sur  son 
trône,  n'a  rien  de  saillant;  la  Danaé  est  heureuse,  cepen- 
dant un  peu  courte,  comme  toutes  les  figures  de  ce  plafond 
et  dans  le  sens  des  femmes  affétées  de  Pierre  de  Gortone;  son 
expression  est  seulement  plus  naturelle  et  plus  naïve.  Le  se- 
cond sujet  est  Persée  dérobant  l'œil  unique  des  trois  sœurs, 
que  Monnier  a  réduites  à  deux.  Cette  composition  est  des 
meilleures  :  les  figures  des  femmes  sont  incertaines  et 
ignorantes  dans  leur  impuissance  inquiète  ;  l'intention  est 
bien  sentie  et  n'est  pas  mal  rendue.  Dans  le  troisième  cadre, 
Persée  coupe  la  tète  de  Méduse. 

»  Du  côté  de  la  fenêtre,  le  premier  sujet  à  droite  est  Persée 
dans  les  airs  et  montrant  la  terrible  tête  à  Acrisius,  pour  le 
punir  de  la  violence  qu'il  avait  tentée  contre  sa  mère.  Lors 
de  mon  passage  à  Cbevernj,  le  panneau  s'était  fendu  en  trois 
morceaux  qui  étaient  tombés  à  terre  et  qu'il  était  facile  de 


replacer.  Le  hasard  m*a  ainsi  montré  le  travail  du  piaoeau 
oomme  je  ne  l'aurais  pas  vu  d'en  bas.  La  couleur  est  fïin*- 
che,  facile  et  posée  du  premier  coup  ;  elle  n'a  pas  foioé^  elle 
est  seulement  devenue  mate,  et,  si  je  puis  dire,  glauque»  nos 
pas  de  ton»  mais  d'effet,  et  n'a  rien  de  Téelat  un  peu  sec  de 
la  grande  figure  du  Louvre.  Le  cadre  suivant  montre  la  dé- 
livrance d'Andromède.  Quand  on  n'est  pas  exactement  au- 
dessous,  la  figure  nue  de  la  femme  est  d'une  disgrâce  sicgo- 
lière;  elle  est  tout  autre  vue  du  pcnot  pour  lequel  le  peiiitre 
Ta  faite;  il  avait»  dans  son  voyage,  étudié  les  mëchmisUs 
italiens.  Le  dernier  sujet  du  plafond  est  P^psée  emmenant 
Andromède;  mais  ce  n'est  pas  le  dernier  consacré  à  son  his- 
toire, car  on  le  retrouve  sur  le  grand  tableau  de  la  chemi- 
née, dans  lequel,  conduit  par  Minerve,  il  pétrifie  ses  rivaux. 
C'est  la  composition  la  plus  chargée  de  pevsonqagesy  mais  la 
fégularité  de  l'architeotufe  du  temple  où  la  scène  se  passe 
lui  donne  de  la  froideur.  En  revanche,  on  voit  au-dessous  le 
morceau  le  plus  exquis  de  tout  cet  ensemble  :  ce  sont  de  pe- 
tits enfants»  sur  fond  d'or,  qui  jouent  avec  la  tête  de  Méduse» 
et  sont  très-supérieurs  à  ceux  des  plafonds.  Monnier  a-t-il 
imité  ces  motifs  d'enfiints  des  bafr-reliefs  qu'il  avait  vus  en 
Italie?  ou  bien  les  a-t*il  choisis  pour  lutter  avec  ceux  que  la 
loggim  voisine  offrait  peut*étre  à  son  émulation  T  Ceux-ci  sont, 
en  tous  oas,  d'un  rare  bonheur.  La  dessus  de  la  porte  d'en- 
trée eontient  encore  un  sujet  de  Méduse»  Neptune  remontant 
anr  son  char  et  laissant»  sur  les  marches  du  temple  qu'il 
vient  de  proftiAw»  Méduse,  assise  à  terre  et  terrifiée»  car  la 
colère  de  la  déesse  vient  de  changer  ses  eheveux  en  ser- 
pents. Le  dessus  de  la  pOfiB  opposée  à  eello-oi,  qui  devait  of- 
frir un  autrs  sujet  de  l'histoire  de  Fersee  Ou  de  Médu«0,eoa- 
tient  maintenant  «ii  méclKint  paysage  qui  ai  été  mis  \k  dans 
le  diiL^^buitiàme  siède*  l^  tableau  s'était^il  perdu?  cela  serait 
étrange»  puisque  dans  cette  pièce  rian  n'a  aeuflért.  Était-ce 
un  sujet  qu^on  a  eru  devoir  âter»  peiit-«étre  k  saf^riléte  de 
Keptiiael  Si  «ette  aup^tion  est  vraie»  M  noua  a  ftémi- 


IQQDt  privés  4a  WUea«  dans  lequel  on  aurait  le  mieux  pu 
apprécier  quelle  force  axait.  Moimw,  en  le  venant  aux  priaas 
a^yeçune  «cto^  4e  cette  violeiH)e  et  de  celte  diffieulté  du  ebolx 
de  laquelle  il  aût  d^à  latiu  le  louer. 

»  Jej^fwe  à  Ia8(9cxmde  partie  de  rbiatoire.  Le  roiMQ  d'fié- 
liad<»re  ^%  du  reatib  été  «louveiit  eligdsi  par  le»  artislee  de  la 
première  moitié  du  diic^^eptièine  aiècle.  It  existe  sur  ce  êiQèt 
des  gravures  d'après  ï^nM  RabcA,  et  Ambroiae  Du  Bois  rfi 
peint  à  Footainedbleau»  au  plafond  et  sur  les  taosbris  de»  la 
chambre  è  çoucber  de  Marie  de  Médicia,  qui  est  leaiateaant 
appelée  le  salon  de  touis  XIU,  en  quiaze  tableaux  qui  j  sent 
encore  conservés.  Monnier  lui  en  a  coBsa<»ré  trettte»  qui  se 
M^)ttvent»  il  est  vrai^  sur  ie  lambris  iAféneur«  Comme  il  aV 
git  ici  d'interpréter  ses  peintures  et  moo  d'analjser  le  rona», 
permettez-moi  d'âlre  aussi  court  que  poesible;  je  ne  le  serai 
pas  eacore  autant  que  je  le  voudrais.  Si,  comme  il  est  fnro- 
bable,  les  détails  sont  tombés  de  votre  méoioire,  reprenez, 
pour  me  suivre^  le  livre  d'Héliodore,  en  ayant  surtoiii  bîan 
de  garde  de  prendre  une  autre  traduction  que  celle  d'Amyot, 
et  vous  ne  regretterez  pas  d'avoir  relu  cette  impossible  his- 
toire. Pour  aller  plus  vitei^  je  ne  dirai  guère  que  les  wmM  en 
indiquant  la  place  des  sujets ,  qui  seront  distingués  par  4e3 
uuméros. 

»  L'bistoire  commence  sur  les  quatre  panneaux  de  la  porte 
d'entrée»  qui  sont  superposés  deux  à  deux. 

1.  Persina>  la  reine  noire,  est  couchée  sur  s(»n  Ut»  au  i^ed 
duquel  elle  regarde  un  tableau  de  la  blanche  Andromède  at- 
tachée nue  siir  le  rocher. 

%,  Trois  négresaes,  dont  l'uue  ti^t  daos  ses  bras,  la  fiUe 
de  la,  reiaoy  née  blaucbe  parce  que  sa  mèrea»  dans  sa  gro^ 
sesse,  toujours  eu  devant  les  yeux  la  blancbeur  de  Tamnale 
dQPerséeu  - 

^  Siçjméthrè^  odSeier  du  palais  du  roi  d'Étbiopîe,  pAeià 
CbiiriclièSi^  prêtre  groc  les  bijoai  qu'il  a  trouvéïl  avec  V9f^ 
fiant  et  qui  plus  tard  serviront  à  la  faire  reconnaître.  _     .  < 
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4.  Sisyméthrès  remet  à  Chariclès  la  petite  fille,  qui  a  sept 
«ns  et  que  celui-ci  appellera  Chariclée. 

La  suite  de  l'histoire  est  sur  le  lambris  inférieur,  où  les 
sujets  sont  en  largeur;  je  noterai  qu'aux  coins  des  pan- 
neaux se  trouvent  deux  C  entrelacés,  chiffre  du  pro['riétaire. 

5.  Les  Enianiens  font  à  Delphes  un  sacrifice  sur  le  tombeao 
de  Néoptoième;  Théagène,  pour  allumer  le  feu  de  Tautel, 
prend  un  flambeau  des  mains  de  Chariclée,  assise  et  vétae 
presque  en  Diane,  en  sa  qualité  de  dévoie  de  la  déesse. 

6.  Chariclès  présente  à  Chariclée,  assise  et  malade  d'amour 
pour  Théagène,  Calasiris  qu'il  a  appelé  pour  la  guérir. 

7.  (Dans  la  fenêtre  de  l'encoignure,)  Théagène  et  des  sol- 
dats, avec  des  flambeaux,  enlèvent  Chariclée,  ainsi  qu'il  était 
convenu  entre  elle  et  Calasiris,  auquel  un  oracle  avait  or- 
donné d'emmener  les  deux  amants  en  Egypte. 

8.  Chariclée,  Théagène  et  Calasiris,  sur  le  bord  de  la  mer, 
attendent  la  chaloupe  des  Phéniciens,  qui  les  doivent  em- 
mener. 

COTE  DU  JARDIN. 

9.  Calasiris,  Théagène  et  Chariclée,  débarqués  en  Phéni- 
cie,  aemandent  l'hospitalité  au  vieux  pérheur  Tyrrhénus. 

10.  Les  corsaires,  qui  les  ont  pris  lorsqu'ils  allaient  en 
Égypie,  se  sont,  en  débarquant,  querellés  et  entretués  à  pro- 
pos de  Chan^lée;  Théagène  achève  ceux  qui  restent,  et  Cha- 
riclée, qui  a  revêtu  ses  habits  de  prêtresse  de  Diane,  les 
perce  de  ses  flèches  du  haut  du  vaisseau. 

11.  (Dans  la  fenêtre,)  Théagène,  blessé  dans  le  combat,  est 
étendu  à  terre;  Chariclée,  assise  près  de  lui,  tient  l'épée  de 
son  amant;  derrière  des  rochers  on  voit  arriver  une  troupe 
de  brigands  égyptiens. 

12.  Une  autre  troupe  de  brigands  a  mis  en  fuite  lés  pre- 
miers, et  ces  nouveaux  interrogent  Chariclée,  agenouillée 
fMs  de  Théagène,  revenue  lui  et  dont  elle  tient  encore 
Vépée. 
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13.  Deux  guerriers  parlent  du  bord  à  un  batelier  qui  vient 
à  la  rive.  Cette  scène  fait  évidemment  partie  du  moment  où 
les  îles  des  brigands  sont  attaquées,  et  se  peut  appliquer  à 
plusieurs  personnages;  comme  je  n'ai  plus  sous  les  yeux  la 
peinture ,  je  courrais  risque  de  me  tromper  en  choisissant 
entre  des  situations  identiques. 

COTE  OPPOSE  A  CELUI  DE  LA  SALLE  DBS  GARDES. 

• 

14.  Thyamîs,  chef  des  brigands,  veut,  avant  de  combattre, 
tuer  Chariclée,  pour  obéir  à  un  songe  ;  mais,  à  l'entrée  do 
souterrain  où  il  Ta  cachée ,  il  rencontre  Thisbé,  une  autre 
captive  grecque  dont  il  serait  fort  long  d'expliquer  rhistoire, 
et  la  tue  au  lieu  de  Chariclée. 

15.  Thermutis,  écuyer  de  Thyamis ,  est  revenu  chercher 
cette  Thisbé,  qu'il  avait  cachée  dans  la  caverne,  et,  ne  trou- 
vant plus  que  son  cadavre,  il  se  livre  au  désespoir;  Gnémon^ 
personnage  épisodique,  l'éclairé  avec  une  torche. 

La  porte  qui  fait  face  à  celle  de  l'entrée,  oflûre  aussi  quatre 
sujets  disposés  comme  sur  la  première.  Ils  n'y  sont  pas  dis- 
posés dans  l'ordre  des  événements;  j'ai  dû  le  rétablir  dans 
ma  description. 

16.  Théagènes  retrouve  Chariclée  au  fond  de  la  caverne. 

17.  Calasiris  retrouve  Chariclée  chez  Nausiclès  ;  celui-ci  et 
Gnémon  assistent  à  la  reconnaissance. 

18.  Calasiris  offre,  au  temple  de  Mercure,  un  sacrifice  pour 
avoir  retrouvé  Chariclée,  qui  est  à  genoux  sur  les  marches 
de  Tautel  et  porte  encore  ses  habits  de  prêtresse  de  Diane; 
il  donne  à  Nausiclès  un  des  anneaux  de  la  cassette  royale, 
qu'il  fait  semblant  d'avoir  retiré  des  flammes. 

19.  Calasiris  et  Chariclée,  déguisés  en  mendiants,  partent 
à  la  recherche  de  Théagènes. 

20.  Une  vieille  Égyptienne,  qui  les  doit  conduire  vers  Théa- 
gènes et  dont  le  fils  a  été  tué  dans  un  combat,  force,  par  ses 
incantations  nocturnes,  la  mort  è  lui  répondre  ;  Calasiris  s'é- 
vanouit au  fond,  dans  les  bras  de  Chariclée. 


-  »w  - 

2U  CiHWM  reepni^ltaes  enfim^i  4«QS  lea  d«ttx  &è|ei  qui 
allsâent  copibAttre  pour  se  dispuier  la  (;riin(}e  prêtrise  de 
Mempbis;  il  ost  aiu;  genQm  de  l'un  d'eux,  deTbyAo^i^,  doat 
répée  tombe  d'étQanewept;  oa  voit  plus  loia,  et  av^  eo 
proie  h  rétoouement,  Péto^irisy  l'autre  (rèirei  qui  s'a^fujait, 

GOTB  DE  LÀ  CHSMINÉB. 

22.  Théagënes  est  amené  devant  Ârsacé,  la  reine  de  Mem-, 
pbifil,  qini  en  eal,  devenue  {Muomeuse»  et  le  refmi  assise  sur 
SOP  troue  dt  dqus  toute  sa  pompe  rojale. 

S3.  Tbéagèiiea  i  quî  s'est  r^ftisé  à  oet  amou? ,  est  attaf^ié  nu 
9  la  €(^ooBe  d'uu  soutevraio;  la  vieille  Cybéilé»  reutremet* 
teuse  de  la  reine,  est  assise  sur  lea  marcbea  de  resoalîûr  et 
lui  parle. 

Les  quatre  Aiyets  suivants  sont  peiuts  sur  les  flaues  du  la 
cbenaittée  et  dans  une  plus  giaude  diiuensioiu  i  ils  aodat  «a 
hauteur. 

Mi  À  gauche,  Arsaeé  et  sa  suite,  sur  les  remparls  de  Mem- 
pbis>  ?egfirdeut  aux  pieds  des  muraille»  Chariot,  sur  le  b&^ 
eber>  auquel  elle  est  eondamuée  pour  aveif  fAipoisouné  C^'^ 
bêlé;  mais  la  vertu  d^une  pierre  précieuse,  qu'elle  te  trouve 
avoir  sur  elle,  la  sauver  du  f^* 

26.  A  droite  Tbéag^es  eli  Cbarielée  sont  tfarés  de  leur 
prison  et  emmenés  par  Baguas,  renvoyé  d'Orondale,  lei  man 
d'Arsaoé. 

Au-tdesaus  ^  çhaous^  do  ces  deux  sujets  s'en  trouve  uu 
autjr4»  qoî  n'est  pas  directement  tiré  du  roman. 

^  A  gaucb^  Théag^eset  Chariclée,  la  t6teoeinte  de  lai^ 
riers,  se  tiennent  par  la  maiu)  un  génie  vole  aunlessua  d'eux 
^  tif^t  un^  cpufunua  et  une^  palme. 

27.  A  droite,  Théagënes  reçoit  une.  lance  de  Miaeivei»  desr 
ce^ue  du  m\, 

3ât  Bagoaa  et  sa  troupe  étant  tombés  aui  mains  de»  itiù» 
piens,  mai-^i  cmduifi^nt,  Tbéagèaes  el  Ghaneké^ 
29.  Les  deux  amaita  son  t  amwiéfi  dwaat  Vgrdasiies»  to^ioi 
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4*É(biopie,  le  ^ju  où  l'oracle  avait  prédit  que  lowrs  peines 
4furfient  terminées* 

30,  Ce  dernier  jicget  se  retrouve  ea  retour  i  du  c6té  dçi  la 
•alla  4es  giirdea  et  à  côtQ  même  de  la  porte  d'entrée  sur  la- 
quelle Vliistoire  ooniipeiice.  {«e  rpi  Qjdaspes»  qui  retrouve  sa 
flUe  dai|s  Chiiricl^,  est  sur  son  ^ône^et  un  serviteur  tient  le 
tablean  d'Andromède  qui  figurait  dan$  le  premier  s^jet  ;  en 
même  temp%  Charjclé^  à  genouj^,  est  embrassée  par  un 
jeune  rpî  nègroi  qui  estMerœbns^  peveu  d'Hydaspes  e(  cou- 
sin de  Gbariclée. 

»  C'est  îcij  c'est  à  la  reconnaissance  de  Chariclée  par  ^n 
père,  que  Mosnier  s'est  arrêter  U  f^'a  pas  toujours  cbQisi  les 
situations  les  plu^  importantes  et  les  plus  nécessaires^  k  la 
clarté  de  l'action  :  ainsi»  il  eût  été  utile  4e  montrer  le  im- 
riage  dual  4f^  deux  amants;  Tespace  lui  a  ms^qué,  et«  à 
vr^i  dire,  ^*^  eA{  voulu  suivre  les  déti^ils  de  cette  ioextriçf^ble 
bistoiref  tout  le  château  y  aurait  été  epoployé.  Commç)  fua- 
nière,  ses  sujets  sont  compoeés  de  ppu  de  p^rspunc^es»  #vec 
si^nplidlé  et  avec  I^  pensée  évidente  qu^  ces  peintures ,  si 
Pfoçbe^  4ô  terrô  >  U'^v^nt  pas  bespiu  d'être  ^igoée^  outre 
mesur^^j  elles  squI  faciles  et  agréables  de  cpmpo&ilioa  çt 
d'efiet,  L^  c^tume  est  celui  que  tous  les  peintres  mettept 
alçr^  aui  b^s  de  romans:  les  figur^ qpt  upe  gracilité  ^t 
UU0  laxigue^r  qui  leur  cjopneut  quelque  cbose  4e  plus  au- 
c|eu«  que  n'ont  pas  celles  4u  plafond  ;  la  Cbariclée  a  une  grftce 
jeune  et  naïve  qui  rappelle,  avçc  uxo^ps  delourdeur*  celle  de 
la  Danaé.  Si  maintenant  Ton  venait  à  illustrer  la  traduction 
d'Amyot,  il  serait  curieux  et  intelligent  de  n'y  pas  mettre  les 
méchants  bois  dont  ou  noua  ^cc^ble,  m^is  d'y  faire  grayer  à 
Teau  fort^  et  d'une  pointe  spirituelle  et  quelque  peu  négligé^, 
ceis  peintures  de  Cbeverny  et  celles  qus^  de  Fontainehleaii- 

9  J'ai  fini  et  u0  vous  prendrai  plus  que  quelques  lignes. 
Félibi^  p^rle  des  sujets  de  Don  Quiehotle  4^  Mospier  ;  il  on 
^fisle  encpr^  quii^^  4qu§  W^  c^bixiçt  4u  re^-4e-çbaus^Q» 
maûi  Ibrt abtaésj  )e§  flgprines  m  Wt  cIm  h  m  PQUfi^s^  ^f 
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quand  cette  suite  n'était  pas  perdue  au  milieu  de  la  couleur 
blanche  qui  Tentoure  et  dont  elle  a  sans  doute  été  recoa- 
verte,  l'ensemble  en  devait  être  fort  plaisant.  Une  chose  m'a 
frappé,  c'est  la  ressemblance  de  son  caractère  général  avec 
celui  de  la  grande  suite  si  fameuse,  si  souvent  reproduite 
par  la  gravure  et  la  tapisserie  même,  et  maintenant  conser^ 
vée  au  chAtean  de  Compiègne,  que  Charles-Antoine  Cojpela 
faite  pour  le  duc  d'Orléans  et  qu'on  a  grand  tort  de  mépri- 
ser. Enfin,  une  autre  pièce  du  rez<de-chaussée  est  encore  or- 
née de  peintures  :  c'est  le  grand  salon»  dont  les  portes  f  t  les 
salives  sont  décorées  dans  le  goût  du  plafond  de  la  salle  des 
gardes  et  dont  les  boiseries  contiennent  des  portraits  an- 
ciens ou  pris  sur  des  copies  anciennes  que  M.  de  Vibray  y  a 
fait  disposer.  C'est  M.  Burette,  le  paysagiste,  qui  a  été  chargé 
des  travaux  de  cette  décoration,  qui  est  fort  charmante,  mais 
d'un  ton  un  peu  gris  et  froid  ;  elle  est  plus  claire  et  plus  gaie 
que  celle  de  la  salle  des  gardes,  mais  elle  a  certainement 
moins  de  couleur  et  d'harmonie. 

»  Mosnier  peignit  encore  dans  d'autres  chftteaux  du  pays,car 
le  môme  manuscrit  de  Félibîen  (p.  108)  nous  apprend  que  M" 
«  Jacques  Charon  a  embelly  tous  les  dedans  de  Menars  (à  deux 
»  lieues  en  avant  de  Blois,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire]  de 
»  plusieurs  peintures,  dont  une  partie  est  de  Jean  Mosnier. » 
Il  les  fit  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  ce  que  dit  Bernier;  mais 
elles  doivent  être  maintenant  détruites,  car  le  château  actuel 
date  du  dix-huitième  siècle.  » 


Mais  c'est  surtout  sa  chère  ville  natale  que  Mosnier  rem- 
plit de  ses  œuvres.  On  les  y  retrouve  encore  aujourd'hui  en 
certain  nombre  dans  les  églises  et  chez  les  particuliers  ;  elles 
ont  survécu  à  deux  siècles,  comme  la  plupart  de  ses  pein- 
tures de  Chivemy.  J.  Bernier  conclut  ainsi,  bien  mélancolie 
quement  selon  moi,  la  vie  de  J.  Mosnier  :  «  Il  y  a  bien  d'au- 
tres pièces  de  sa  façon  à  Blois  et  à  la  campagne  :  mais  les 
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plus  fortes  de  celles  qu'il  fit  en  cette  ville  sont  la  Descente  de 
croix  de  saint  Solenne  et  la  Nativité  de  saint  Honoré,  car  je 
ne  m'arrête  pas  à  tant  d'autres  tableaux  qu'il  fit  dans  les 
communautés  et  chez  les  particuliers.  U  suffit  de  dire  que  si 
la  santé  ne  lui  eût  pas  manqué,  il  n'aurait  pas  laissé  de  porter 
la  peinture  bien  plus  haut  qu'il  ne  fit.  Il  eut  le  bonjieur  de 
sauver  quelques  rares  morceaux  de  l'obscurité  et  de  la  pous- 
sière, et  entre  autres  cette  divine  pièce  de  Raphaël,  qui  re- 
présente la  Sainte  Famille,  qu'il  trouva  dans  un  galetas  du 
château  de  Blois,  et  qui  s'est  heureusement  multipliée  par 
une  infinité  de  copies  d'après  la  sienae  (1).  Il  parlait  fort  bien 
delà  peinture,  et  n'était  pas  moins  correct  en  ses  discours 
qu'en  ses  ouvrages,  étant  même  commode  jusques  au  m.ême 
prix  qu'il  mettait  à  ses  tableaux.  Quand  on  le  blâmait  de  ne 
s'être  pas  établi  aussi  avantageusement  qu'il  eût  pu,  il  répon- 
dait qu'il  n'avait  pas  eu  assez  de  bien  pour  acheter  de  la  réputa- 
tion. Ainsi,  comme  il  ne  pensa  pas  à  prévenir  les  gens  par 
le  bruit  et  par  ce  qui  donne  dans  la  vue,  il  ne  fit  pas  de  trop 
bonnes  affaires,  et  mourut  dans  sa  patrie  par  un  reflux  de 
goutte,  dès  la  cinquantième  année  de  son  âge.  Tan  1650 
(Félibieo  dit  1656).  Mais  comme  ses  ouvrages  le  font  revivre 
en  son  pays,  les  eniants  qu'il  a  laissés  le  font  encore  revivre  à 
Paris,  où  ils  se  sont  heureusement  transplantas.  »— Félibien 
nous  apprend  que  J.  Mosnier  fut  marié  deux  fois,  mais  qu'il 
n'eut  d'enlants  que  de  sa  seconde  femme. 

(1)  Vous  êtes  d'avis,  moa  cher  SouUé,  que  c'est  encore  là  une  nouveUe 
méprise  de  Bernier,  et  qu'il  s'agit  toujours  de  la  Vierge  à  Voreiller  vert 
(que  d'ÀrgenyiUe  prononce  à  VcnUet  vert)  ;  le  tableau  du  Solari  a  bien  en 
effet  été  grayé  sous  le  nom  de  Raphaël.  Mais  la  désignation  d'une  œurre  dé 
Kaphaël  ost  bien  précisée  par  J.  Bemier,  qui  disait  d'ailleurs  que  le  ta- 
bleau de  Solari  était  aux  capucins,  et  je  ne  sais  pourquoi  J'ai  idée  que 
cette  sainte  Famille  tant  copiée  pourrait  bien  être  celle  qiie  l'on  connatt 
sous  le  nom  de  la  Vierge  on  linget  qui  a  été  en  effet  reproduite  à  l'infini^ 
si  bien  qne  le  panneau  possédé  par  le  Louvre  ne  passe  plus  lui-même  ponr 
être  l'original  du  divin  mettre. 


Le  pm  (As«tti^  des  é^foùts  de  Jdftii  tlosfilë^  <»Stf  HifM 
Mosnlet,  qui  lïe  Vouft  h  la  sculptui^,  6t  qtie  te  pèfë  Orlttfidl 
liomltie  paf  etreor  *  Michel  Matlviei*  dé  Btois,  pfdfesileQT  I 
FAcadémle  foyalé  et  sculpteur.  »  11  ne  ftil  poiiit  dé  l'A<iàdé^ 
mie  ;  mais,  malgré  Mariette,  qui  coûteste  son  e^isfèficé,  où 
sait  que  Miéhel  Mosfiiei',  dontle  fiom  a  parfbiii  êtéécHtilfM- 
tttw,  d*où  retffeur  du  père  Otlandi,  est  auteur  d'uti  Gladla^ 
teur  mourant,  copie  en  marbte  d'aprë^  Tantiqûè,  laquelle  sé 
voit  enôoi^  dans  le  pafc  de  Versailles,  et  que  Dftrgenfiitë  le 
fils  désigné  déjà  comme  posée  dèti§  l'allée  qui  fa  du  Poiiit^ 
du-iouf  au  Orand-Canal. 

Uautre  fils  moins  inconnu  de  Jean  Moàniei*  fttt  Pierre 
Mosnieî*  où  Mbnier,  comme  lui-taôme  iâ'af)pela  étt  lîiedlftatït 
son  nom  suivant  Torthogfaphe  nouvelle.  Ce  Plett'e  Mosnifei*i 
qui  était  né  à  Blols,  en  1639,  profita  du  tfiste  enseignëûienf 
de  la  vie  dé  son  père,  qtill  avait  petdu  ayàrit  &  peiné  onte 
ans,  et  Téxpérience  lui  donna  faison.  Car,  bien  quHl  fAt  loin 
du  grand  talent  dé  son  père,  la  foi'tCitie  liii  sourit  mieui  c(u*à 
Jean.  11  prit  pour  maître  Sébastien  BoUfdon,  qiii  sd  fît  aider* 
pal*  lui  dans  sa  magnifique  galerie  de  Thôtel  de  BretôtiVll- 
lierà  :  c'était  en  1664  ;  Pierre  avait  aloïs  vîngt-clttq  ans,  ât 
quelques  mois  après  partait  potli*  Réme.  Il  peignît  plus  tafd 
pour  Notre-Dame  de  Paris  un  tabléatl  reprèiàentafit  lé  Parle- 
ment assemblé  pour  juger  un  proriès  poilt*  le  màrr|tii§  de 
Locmariaker  :  dans  le  haut  était  une  gloife  céleste  où  saint 
Yves  priait  le  Seigneur;  et  pour  Saint-Sulpice,  la  Vierge  à 
genoux  adorée  par  un  grand  nombre  d'anges.  Dans  la  pre- 
mière exposition  régulière  faite  par  les  académiciens  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre»  en  1699,  il  avait  exposé  deux  ta- 
bleaui  représentant  le  même  sujet  :  Notre-^Seigoeur  avec 
les  Apôtres  qui  appelle  à  lai  les  petits  enfanta*  Parmi  les 
tableaux  qu'Alejcandre  Lènoir  avait  remis  au  dépôt  national 
des  monuments  fVançais,  se  trouvait  une  Adoration  des 
Mages,  de  Pierre  Mosnler,  provenant  de  régllseSatnte-Pefritie 
de  Chaillot.  Pierre  Monier  nous  a  apprli>l  Idi^-méme  qu'il  eut 


«I  à  Colbéft,  dm^ant  te  temps  d^  sâ  âuiiâtettdânêe,  l^obligèttoii 
de  côtitlâUef  ^e^  études  dans  Ib  jp^eiiitttf e  en  ftàlie,  é^i^  AVoir 
te^tt  de  Sa  main,  h  l'Académie,  le  premier  prit  qtil  y  ait  été 

pmposé  pat  Ba  Majesté.  » 

Le  sDjet  proposé  était  h  CmfkêHè  dé  là  ToUon  êoty  et  lëà 
ir^^strèS  dé  l^Âcadémie,  (^onéervés  M  palaië  des  Béaut-Ayts, 
en  fournissent  la  sanction  soivatitè  : 

<k  Le  2?  décembre  1664,  M.  Dumeto  a  fait  pai^t  à  r Académie 
)»  quë,  Sttf  le  cëHiàcat  d'aptitdde  délifté  pat  TAdadémië  ftli 
»  Siënr  Mauniet  et  au  steut  Corneille,  M.  de  Colbett  avait 
»  âUt-lô-chàmp  ordonné  les  fonds  nécessaires  potit  les  frais 
]»  de  leur  voyage  à  Itome  et  renttetien  deédits  dent  penaiofi'- 
T»  naites  du  toy.  » 

A  ce  Voyage  à  tlome  de  Pierre  Mosnier,  comme  petision- 
nàim  du  roi,  se  tappôrte  nn  bien  intéressant  passage  que  Je 
ne  puiâ  ni  ne  veux  me  priver  de  citet  Ici  et  qui  relève  Éitt- 
gttliètement,  par  une  Illustre  opposition ,  le  petit  person- 
nage du  fils  de  Jean  Môsnier  :  t  Pour  6tte  mieux 

fbfidé  dans  son  sentiment  (  sut  l'étude  sévère  de  ranti'- 
que  et  les  ptopottlônS  de  toutes  les  belles  statues  dont  11 
t^oyalt  que  les  élèves  devaient  avoir  l'esprit  si  pénétré  qu'il 
leur  éU  fhllait  reproduire  de  mémoire  les  mesutes  exactes 
daûâ  les  flgutes  qu'ils  dessinent),  Sébastien  Bourdon  en  avait 
conféré  avec  l'illustre  Poussin,  et  il  se  trouvait  muni  de  l'ap- 
probation dé  ce  gfànd  homme.  C'était  son  oracle,  et  pouvait- 
il  en  consulter  un  qui  fdt  plus  sàr?  11  eut  encore  recours  h 
lui  lorsque,  non  content  des  mesures  des  plus  belles  statues 
antiques  quHt  aValt  prisés  lui-même  étant  à  Rome,  il  chargea 
Mosnier,  son  didciple,  qui  allait  dans  cette  ville,  d'y  mesurer 
de  nouveau  ces  statues.  Il  lui  avait  enseigné  la  méthode  quil 
devait  mettre  en  ptatlque,  et  dont  il  était  sûr  pour  en  avoir 
déjà  thit  lui-même  l'épreuve.  11  né  voulut  pourtant  pas  que 
son  élève  entteprlt  tien  que  de  concert  avec  le  Poussin,  et  il 
eal  la  Mtiirfaotion  d'apprendre  que  l'habile  artiste  dont  il 
recherchait  Favis  avait  fort  goûté  la  justesse  et  la  simplicité 
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de  sa  méthode^  que  l'entreprise  n'avait  pas  moins  été  de  son 
goûty  et  que,  tout  usé  qu'il  était  par  le  travail  et  par  les  an- 
nées, Tamonr  de  l'art  lui  avait  fait  retrouver  de  nouvelles 
forces  ;  et  ce  fut  en  effet  avec  les  propres  instruments  et  près* 
que  sous  les  yeux  et  la  direction  du  bonhomme  que  l'opéra- 
tion se  fit.  J'ai  voulu  laisser  subsister  l'expression  de  Bour* 
don  dans  toute  sa  simplicité  (1). 

«  Mosoier  rapporta  à  son  maître  les  principales  figures 
antiques  mesurées  avec  une  exactitude  et  une  précision  qui 
ne  laissaient  rien  à  désirer»  et  Bourdon  en  choisit  quatre 
qu'il  offrit  dans  la  séance  du  5  juillet  1670,  et  qu'il  pria  la 
compagnie  de  lui  permettre  d'exposer  dans  l'école  de  l'Aca- 
démie. On  les  y  a  vues  pendant  longtemps  ;  mais  à  force  de 
passer  par  les  mains  des  élèves  qui  les  copiaient  ou  qui  les 
consultaient,  ces  dessins  se  sont  entièrement  détruit  et  ont 
disparu.  »  (Conférence  sur  la  lumière,  lue  pour  la  première 
fois  par  J.  H.  Bourdon  dans  l'assemblée  de  TAcadémie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  tenue  le  9  février  1669,  sans 
doute  1679?  cor  l'auteur  lui-même  dit  de  Sébastien  Bourdon 
qu'il  n'était  mort  qu'en.l671.Cette  conférence  se  trouve  dans 
YEncyclopédie  méihodiquef  Beaux^Arlf,  t.  1,  p.  130.  Parit^ 
1791,  et  se  retrouve  naturellement  dans  le  Dictionnaire  des 
artSy  de  peinlurcy  sculpture  et  gravure,  par  fFatelet  et  Lévesque^ 
Paris,  1792, 1. 1,  p.  398.)— Singulière  fortune  de  la  vie  de  ces 
Mosnier,  qui  se  retrouvent  aux  deux  bouts  de  la  longue  car- 
rière du  Poussin.  Jean  accompagne  à  travers  les  ruines  ro- 
maines ses  premiers  pas  de  jeune  homme,  Pierre  reçoit  au 
milieu  de  ces  mêmes  ruines,  dont  l'étude  a  nourri  sa  vie^ 
les  derniers  conseils  du  vieillard.  Presque  même  rencontre 
ne  se  trouve-t-elle  pas  aussi  dans  la  vie  des  deux  Rivalz  de 
Toulouse,  dont  Tun,  Jean-Pierre,  fut  assez  estimé  du  Poussin 
pour  que  celui-ci  l'employât,  dit-on,  à  peindre  les  fonds  de 
ses  tableaux,  et  dont  l'autre,  Antoine,  trop  jeune  pour  avoir 

(1)  Le  bonhomme  Corneille  mourot  l'autre  semaine;  il  ayaitété  fam«uji 
par  tes  eomédiee.— -Dargsau. 
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partagé  cette  gloire^  mais  échauffé  sans  doute  par  les  récits 
de  son  père,  consacra  la  plus  belle  œuvre  de  sa  pointe  à  la 
mémoire  du  maître  des  Andelys? 

A  son  retour  de  Rome,  Pierre  Mosnier  fut  reçu,  le  6  octo- 
bre 1674,  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  où  il  fut  nommé  successivement  adjoint  à  profes- 
seur le  3  juillet  1676,  et  professeur  le  27  juillet  1686. Les  per- 
sonnages les  plus  considérables  assistaient  aux  conférences 
quMl  tenait  à  l'Académie,  et  il  eut  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Son  portrait  fut  l'un  des  tableaux  que  peignit  Robert  Tour- 
nières  pour  sa  réception  à  l'Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  (toile  haute  de  1  mètre  16  centimètres  et  large  de 
95  centimètres).  P.  Mosnier  mourut  le  29  décembre  1703, 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  On  peut  dire  que  malgré  les  titres 
que  je  viens  d^énumérer,  P.  Mosnier  n'eût  laissé  aucun  sou- 
venir dans  les  annales  de  la  peinture  française,  s*il  ne  fût 
resté  de  lui  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  arts  qui 
ont  rapport  au  dessin,  divisée  en  trois  livres,  où  il  est  traité  de 
Bon  origine^  de  son  progrès,  de  sa  chute  et  de  son  rétablissement, 
(hwrage  utile  au  pvhlic  pour  savoir  ce  qui  s^est  fait  de  plus  con- 
sidérable en  tous  les  âges  dans  la  peinture,  la  sculpture,  Varchi- 
lecture  et  la  gravure,  et  pour  distinguer  les  bonnes  manières  des 
mauvaises.  Il  publia  ce  petit  volume  à  Paris,  en  1698,  chez 
Pierre  Giffart,  libraire  et  graveur  du  roi,  le  dédia  au  marquis 
de  Yillacerf,  alors  surintendant  des  bâtiments,  arls  et  manu- 
factures du  roi,  et  composa,  pour  servir  de  frontispice  aux 
trois  parties  de  son  ouvrage,  des  dessins  qui  furent  gravés 
par  P.  Giffart  fils,  et  qui  nous  donnent  une  idée  estimable, 
mais  froide,  de  sa  manière.  L'œuvre  gravée  de  P.  Mosnier 
o^est  pas  considérable.  Outre  le  frontispice  et  les  quatre  vi- 
gnettes de  son  livre,  représentant  le  frontispice,  il  disegno 
padre  degli  arti,  sous  la  figure  d'un  vieillard  entouré  d'enfants 
qui  sont  l'Amour  et  les  génies  des  différents  arts;  la  vignette 
de  la  dédicace  :  la  Peinture  assise  à  terre  et  peignant  une 
couleuvre  sur  Técusson  du  marquis  de  Yillacerf,  lequel  écua- 

13 
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son  a  ^ur  support  uim  licorne  et  un  léVrlari  et  «mfin  ks 
titres  d€S  trois  livres  dont  se  compose  rJ?t«<ot>«  «kt  ^rii;  le 
premier,  le  Créateur  animaai  le  (premier  homoM  $  leseeeiMl, 
te  prise  de  Reme  par  les  Barbares;  le  troisième^  GîBiabue 
regardant  Griotto  destiner  ses  moutons  aur  to  sable  ;-^ou4rt, 
di8*je,  ces  cinq  petites  pièces  gravées  pouf  son  livre  par 
Giffart  le  âls,  on  ne  nonnalt  de  gravé  d'après  le»  p^ntuees 
ou  les  dessins  de  Pierre  Mosoier  qvie  les  morœaux  suivante, 
lesqueUse  trouvent  réntiis  an  cabinet  des  Estampai  : 

1*  Une  sainte  Familto  assise  auprès  d'une  fonMne;  on  y 
voit  sainte  Anne  «t  le  petit  sainl  Jean  avec  son  mouton;  t'ftne 
boit  à  Ja  fontaim  \  Itod  de  ^ysdge  poussinesque.  ^P.M(^ 
fM*  pinêi^LmiM  MoteAUf  9e.  «-^  M.  Gunml,  us»  C.  P*  R,  ^ 
gmvisfe  assaz  gros^lèsTe  (Iwrgeâr»  S9  oénëmëtres  ;  haateol, 
46  centifiiètres)» 

2*  Une  télé  4e  Vk^rge^  avee  meias  feintes,  ^ans  un  onle. 
^  /.  Sâttinêit  9e.  Ji  Pmiê,  (àktex  P.  Mûrime.  Véçrmn  est 
av»nt  le  nom  du  pehitte  écrit  h  îa  toain  :  P.  Mmkr  pin. 
(largeur,  80 centimètres;  Iwittteur,  05tefilimètf^  1/8)* 

8«  Le  frontispice  du  rfe  ife  BipltmûtieiS^.  —  P.  GiffMi  fe&^. 
(largeur,  54  cetitimètres  î  tmuteur,  34  cenlimèlf^). 

4*  Une  petite  gravure  iû-î2,  sans  non!  de  graTeuf  tfî  de 
peint!^,  tqcrel(ïue  titre  saM  doute  de  traité  de  physique  :  t« 
sont  (tes  enfants  dont  l'un  Hetiï  un  barôwètre  et  un  autre 
nttti  balance  qu'eme  besrlletJe  saroft  nefttît  paspencber. 

Quant  à  son  livre,  c*c?st  uu  rtsumé  sômmiiire,  «rais  tmA- 
mmx  satsmt,  strrtout  en  ce  qui  toutître  ratfflqcrfté,  de  H  iftw- 
che  tfes  arts  dans  tes  grands  ^empires  iïd&uus,  depuis  le  jwr 
oft  Dieu  trouva  bôil  ée  se  ftiîre  antmr  âa  tfe»«^  tfe  Ut  fym 
Mmwine,  jusqu'iau  diX'-sepWôtnu  i^ùîe  dé  nt^tre  ferë.Ce  P.  Mo^ 
nier  avait  prodigieusement  Tu,  pîu^  encore  (fall  fl*avaît  tu. 
Sa  sobriété  acacîémique  semble  arrêter  lesdétaîts  întèressânl* 
qu'il  pourrait  donner  sur  les  origines  de  nôtre  école  natio- 
nale. II  est  étendant  le  premier  de  nos  historiens  d^art  qili 
ait  relevé  dans  le  livre  de  Yigenëre  sur  les  tableaux  de  Phi* 


tostMle,  pa^  S&êf  le  nom  du  grand  aeulptoiir  Jttêqmô  fAn- 
pÊuUméf  «  i^i  âtft  tant  éa  tsapaeité  que  d*oaer  le  disfMii^r  à 
MÉEtoi-fAn^ey  À  Rome^  en  1550,  pofBtr  un  modèle  d'ane  if^itfe 
de  saint  Pîefna,'  et  qoî  Famporta  tar  ee  gr«ind  homme  au  juge- 
ment iMme  des  italieaa^  domma  Yigenère  était  à  Keme,  Il 
ttarque  qm  aat  iiaèUe  seulpteer  fit  trois  grande»  flgeraada 
eire  noire  «pie  !ta  garde  par  exe^iance  dam  la  bibliotjbà<|QB 
du  Veliean  )  Finie  te^émù%&  un  hoimee  au  mturcl,  f'anto 
de  la  m^e  atUtude  et  dépouillé  de  sa  peau^  où  t*on  i^oix  dia- 
tindemeBft  l'origine  et  flnsertiondes  lÉeaaleSy  et  la  troinème 
n*est  presque  qn'vn  sqnélette.  Ce  même  auteur  parle  eaceire 
d^nne  Mie  figure  de  marbre  représentant  l'Aalomne,  qui 
était  dans  la  grotte  de  Meudon  ;  il  ditqtf  il  ¥9l  tue  et  qi^efle 
àveH  été  feite  à  Rome;  elle  est  très-exèellefate  et  aussi  e^mée 
qu^aucun  ouvrage  modernp,  ee  qui  prouve  riMtUleié  de  ee 
SGnlpkemr.» 

Un  grave  lefiroehe  que  j'adresserai  à  P.  Meanîar^  c^est  d'à- 
T<yir  négligé  une  juste  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son 
père  i  alors  que  les  dernièi^s  lignes  qu'il  ait  oonsacrées  à  la 
peinture  ûnoçaise  lui  fourinsiiaient  la  p^BS  naturelle  Cfecasion 
d'vm  fôeuieouveoir.  Le  sens  patriotique  ne  hû  nnaofiiai^  pas 
eepMHiani,àen  juger  par  l'entbousiaerae'ayecleiieel  ëeinalte 
le  ncfm  de  laeob  dunel  au-des^s  de  «eux  de  Dubieulf  ^  de  Fre- 
minet^de  lenn€(Aisln)eltOQ9les  autres  Français  ipiicattrai- 
va^ilé-  à  fenMnebleae.  ft  cite  ttiéme  h  la  ^ire  de  Ran^  moft 
parliculairité  k  peine  indiquée  par  Be^nier,  ei  qae  Moniier 
<¥vait  SMS  dente  recnèiUie  eur  les  genoux  de  son  pèea,  dent 
rninitîédu  PoessÉàdetieater  dans  «on  isolemeetvotoitaiee 
blindes  |Aes  pei^tanfe  <Nrgueils,  de  même  qae  tea  faf^Hnents 
%&aM»  de  ta  k)uehe  de  m  gi^apnd  ^^fine  durent  «eq^icArlr 
pemr  lai  Ibrèe  d'ineif^fÇiMes  oracAeê  :  «  L^exeéUeeiee  du  4n- 
Mwn  éè  la  fDtm^btàè  du  Sain^Espf  vt^  qui  était  à  l'égliBe  des 
ibn^sÉMV^éal^ànsyaoqaità  RuMii'approbvtîas^è  rillaetse 
^eoBsitt ,  Hfoi  esauraiÉ  qne  de  tous  les  ouwa^a  «qni  èirâwt 
dmweoWe  v^lay  M  n'y  •*  eviit  neeno  ifui  l'é|p«Mft'  » 
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V Histoire  des  arts  qui  ont  rapport  au  dessin  fût  approuvée 
au  nom  de  rAradémie  par  Tarchitecte  Bullet,  décorée  d'une 
épigramme  italienne  par  M.  L.  Reneaume  de  Lagaranne, 
D.  M.,  cousin  de  Mosnier  ;  et  enfin  un  ecclésiastique  de  Saint- 
Sulpice,  nommé  Chaboureau,  adressa  à  Tauteur  cette  lettre 
caractéristique  :  «  M.  notre  curé  a  lu  votre  livre  sur  le  dessin 
avec  plaisir  et  avec  édification  ;  il  y  a  trouvé»  monsieur,  à 
ce  quMl  m'a  assuré,  tout  ce  que  ce  bel  art  apprend  de  plus 
rare,  et  que  la  saine  doctrine  enseigne  de  plus  orthodoxe. 
Cet  ouvrage  lui  parait  digne  de  votre  érudition  et  de  votre 
piété  ;  il  y  a  admiré  la  théorie  des  excellentes  pièces  qui  em- 
bellissent et  qui  ornent  nos  églises  dont  vous  faites  Péloge, 
et  en  même  temps  il  a  été  touché  des  sentiments  de  piété 
qui  s'y  trouvent.  Ainsi  il  donne  avec  joie  son  approbation  à 
votre  livre;  à  mon  égard,  j'en  suis  charmé.  » 

Il  y  a  moralité  précieuse  à  tirer  de  la  vie  de  Pierre  Mos^ 
nier  coînparée  à  celle  de  Jean  son  père.  Qu'espère  tout  artiste 
des  produits  de  son  génie?  Deux  choses  :  richesse  et  gloire. 
Quant  à  la  richesse,  Pierre  eut  raison  contre  Jean.  Pierre 
n'eut  qu'un  génie  médiocre;  Jean  était  vraiment  un  artiste 
supérieur.  Un  artiste  supérieur  peut  ne  pas  trouver  aisément 
sa  place  dans  les  faveurs  de  la  cour  ou  des  académies;  la 
médiocrité  y  trouve  toujours  la  sienne.  A  ne  considérer  que 
le  bien-être  de  la  vie,  il  est  certain  que  Pierre  fit  bien  de 
quitter  la  ville  paternelle,  oh  le  travail  est  solitaire,*  pour 
Paris,  oh  les  efforts  de  tous  soutiennent  à  la  fois  et  font  va- 
loir chacun.  Oui,  au  point  de  vue  de  la  fortune,  mais  de  la 
fortune  seulement,  j'admets  la  vérité  profonde  de  ces  lignes 
de  J*  Bernier  :  «  Quoique  l'amour  de  la  patrie  soit  fort  natu- 
rel, il  est  néanmoins  bien  contraire  au  bonheur  des  gens  de 
mérite,  quand  ils  ont  trop  d'attachement  au  lieu  de  leur 
naissance.  Car  si  les  petits  lieux  semblent  n'être  faits  que 
pour  les  hommes  du  commun,  ceux  qui  ont  quelque  talent 
considérable  doivent  chercher  les  grands  théâtres  pour  les 
exposer.  Ils  doivent  mtaie  donner  quelque  chose  au  hasard, 
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Gonune  nous  renseigne  la  foble  de  Glauque,  qui  se  trouva 
bien  de  sa  hardiesse  (Ermmuê,  in  ckUiaàilms)  ;  car  il  eût  tou- 
jours rampé  sur  la  terre,  s*U  n'eût  été  assez  hardi  pour  goû< 
ter  de  l'herbe  qui  le  rendit,  de  simple  pécheur  qu'il  était,  un 
Dieu  marin.  Manque  de  cet  exemple  et  de  s^être  un  peu 
abandonné  à  la  fortune  pendant  sa  jeunesse,  le  nom  et  les 
ouvrages  de  Jean  Mosnier  n'ont  pas  été  assez  considérés  selon 
leur  mérite,  quoiqu'ils  aient  conservé  leur  prix.  »  —  Mais  il 
importe  fort  de  constater  hautement  (l'occasion  en  est  excel*> 
lente)  que  les  intérêts  de  la  gloire  souffrent  bien  moins  que 
ceux  de  la  richesse  dans  l'isolement  du  génie  en  province. 
Que  servirent  à  la  mémoire  de  P.  Mosnier  tous  ces  certificats 
de  science  académique  dont  Paris  l'avait  gratifié  de  son  vi- 
rant? Cela  peut  abuser  les  contemporains;  le  respect  et  l'ad- 
miration de  la  postérité  ne  s'y  méprennent  point.  Le  mérite 
de  Jean  Mosnier,  après  qu'il  fut  mort,  acquit  toute  sa  valeur 
véritable  auprès  des  sincères  historiens  de  l'art  universel 
comme  auprès  des  historiens  de  sa  province.  S'il  se  fût  obs- 
tiné à  travailler  et  à  vivre  dans  le  courant  parisien,  déjà  alors 
bien  entraînant,  bien  uniformisant,  il  est  à  craindre  que  le 
développement  individuel  de  son  génie,  et  partant  sa  renom- 
mée, ne  s'en  fussent  à  la  fois  plus  mal  trouvés.  Bien  des  ar- 
tistes, croyez-le,  ont  dû  plus  de  reconnaissance  qu'ils  ne 
pensaient  eux-mêmes  à  la  nécessité  souvent  cruelle  qui  les 
rappelait  ou  retenait  dans  leur  pays  natal.  Pour  n'en  citer 
qu'un  de  notre  temps,  qui  nous  a  fourni  plus  haut  un  docu- 
ment, Hyacinthe  Langlois  est  aujourd'hui  et  sera  à  jamais 
un  des  noms  les  plus  honorés  entre  ceux  des  artistes  nor- 
mands; son  nom  survivra  aux  mille  monuments  de  la  grande 
province  qu'il  a  dessinés  et  gravés.  Langlois,  perdu  à  Paris 
dans  les  dix  mille  élèves  de  l'école  de  David,  en  fût  resté 
sans  doute  le  plus  justement  ignoré.  A  peine  l'eût-on  pu 
connaître  comme  passable  graveur  de  vignettes  ou  comme 
dessinateur  industriel  ;  à  Rouen  ce  fut  un  artiste  plein  de 
verve,  d'abondance,  de  caprice  et  d'utilité.  —  Et  puisque 
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mras  parlons  <te  te  gMfi^,  qui  apiès  toat  ml  l8  ^Im  nobto  in^ 
téréi  d6  là  Tie  de  rbônÉiè^  poarqticpl  n'en  paë  «réife  CéMP, 
ce  9«blim«  (^MieQt  9  D  vftdl  mieox  Mre  le  premier  â«89 
Bleis  4«e  lé  eicoiié  àém  Paris. 


■  J  ,f  l'UI 


MICHEL  SERRE 


MICHEL  SERRE. 


C'est  un  pays  plein  de  dédales,  de  surprises ,  de  sentiers 
trompeurs  et  de  fondrières ,  que  celui  des  recherches.  On 
avance  pas  à  pas ,  à  tâtons ,  par  mille  détours ,  à  travers 
ronces  et  buissons,  et  tout  à  coup  Ton  s'aperçoit  qu'il  y  avait 
à  deux  pas  de  là  un  grand  chemin  connu  de  tous,  et  d'où  se 
découvrent  vingt  horizons  nouveaux.  —  Dans  mon  premier 
volume  déjà,  cela  m'était  arrivé  pour  le  chapitre  de  Quintin 
Varin  ;  ce  volume-ci ,  j'ai  eu  à  subir  deux  fois  la  môme  ift- 
cheuse  aventure.  J'avais  inséré  dans  VAriiBte  une  étude  sur 
Lafage  et  une  autre  sur  Michel  Serre,  quand  la  lecture  de  la 
Biographie  toMÀoumine  et  de  VAheceôario  pUtorieo  d'Orlandi, 
annoté  par  Mariette,  m'ont  révélé,  à  côté  de  la  vie  que  j'a- 
vais racontée  d'après  les  auteurs  courants,  toute  une  vie  nou- 
velle de  mes  deux  héros,  plus  piquante,  plus  intime,  plus 
vraie  que  la  première.  Il  m'a  bien  été  impossible  de  ne  me 
pas  emparer  de  ces  documents  si  friands,  car  nous  ne  som- 
mes plus  de  l'heureux  temps  où  l'historien  disait  en  pareil 
cas  :  Mon  siège  est  fait  ;  et  l'on  me  croira  quand  j'affirmerai 
que  ces  sortes  de  refusions  du  personnage  nouveau  avec  ce- 
lui que  votre  Imagination  avait  fait  vivre  d'après  les  faits 
premiers,  sont  cent  fois  plus  pénibles  et  plus  répugnantes 
que  le  travail  de  procréation  de  la  figure  bimée.  Cette  figure 
est  votre  enfant,  on  vous  contraint  de  lui  changer  la  face  et 
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de  lui  appliquer  le  masque  de  l'eufant  d'autrui.  0  histoire, 
voilà  de  tes  cruautés  I 

Lorsqu'en  juillet  1845,  je  quittai  la  Provence,  après  deux 
ans  de  séjour  à  Aix,  emportant  avec  moi  les  matériaux  des 
biographies  de  Finsonius,  de  Daret,  de  Levieux  et  des  ar- 
tistes de  l'hôtel  d^AguilleSi  l'un  4p  ip«BTe|i|pti  M  de  laisser 
là,  sans  les  mettre  dans  mon  sac  avec  leurs  êomprovinciaux, 
quatre  habiles  peintres ,  aussi  dignes  ou  plus  dignes  même 
encore  de  gloire  que  la  plupart  de  ceux  que  j'entreprenais 
de  faire  connaître  :  Faudran ,  Imbert,  Laurent  Fauchîer  et 
Michel  Serre. 

Sur  ce  gentilhomme  marseillais  dont  parle  Hilaire  Pader 
dans  le  Songe  éni§matifU9,  Faudfan,  de  la  aiais<»i  noble  des 
Faudran  de  Lambeso,  je  n'ai  p»r  malheur  à  vous  répéter  qua 
ce  qu'en  a  dit  Achard  dans  VMiiMm  des  Bommu  iVmini  i$ 
la  Provenô$t  d'après  des  mémmres  de  la  famille  de  Faudraft- 
Taillados  :  «  Il  était  né  avant  le  miliati  du  dénier  lièele  et 
mourut  vers  l'an  1694.  »  (Aebard  veut  écrire  lana  doute  tCDi. 
D'autre  part,  pour  que  le  peintre-poëte  de  Touloua$  le  eomp* 
tât  si  élogieusement  dès  1668  parmi  les  iUuitoes  de  ion 
temps,  il  fallait  que  la  réputation  de  Faudran  fût  déjà  bien 
solide  alors  dans  la  Provence,  et  le  fliire  naître  plus  tard  que 
1636  ne  me  semble  guère  acceptable.)  «  Son  talent  déeidé 
pour  Is  peinture  l'engagea  à  s'y  appliquer.  On  admire  en*' 
core  les  ouvrages  de  ce  noble  artiste  à  Lambeso  dans  la  cha- 
pelle de  sa  famille,  à  Marseille  dans  les  églises  des  Pères  de 
rOratoiro  et  des  Pères  réoollets.  Le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  fit  enlever  un  de  ses  tableaux  qu'on  trouvait  chei 
les  Grands  Augustins,  pour  lui  donner  une  place  parmi  les 
magnifiques  peintures  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  (Il  n'est 
question  de  ce  tableau  de  Faudran  ni  dans  la  Dêsûripiùm  é$s 
tahleaiix  du  Palais-Roiial  donnée  en  1727  par  Dubois  de  Saint- 
Gelais,  ni  dans  la  suite  en  trpis  volumes  des  estampes  qui 
furent  gravées  vers  1786  sous  la  direction  de  Couché^  d'après 
les  peintures  de  cette  collection  fiimeuse.)  *•«-  On  voit  encore 


dans  féglfsc)  de  Saint-Maiimtn  un  tablein  de  notre  ftlMfe 
peintre,  et  ehez  H.  de  Ramatoelle,  è  Ait,  vtn  ntibimî  m  es« 
semblée  de  sorcieirs ,  qui  est  fort  e^rtimé  des  connaissecrr».  v 
— Pigranio!  de  la  Force,  dans  sa  description  de  la  Prorence, 
indique  de  lui  dans  la  salle  consulaire ,  à  Marseille,  sur  ia 
porte ,  r Apothéose  de  la  Ville  de  Marseille ,  par  Seftiudran , 
Marseillais ,  tableau  d'une  belle  composition  ;...  et  à  Saint- 
Martin  le  tableau  de  la  Saiote-Familie,  par  Défaudran.  d 

Bien  que  ne  m'appuyant,  Je  dois  le  dire,  sur  aucun  point 
de  comparaison,  Je  n'ai  Jamais  pu  me  défendre  d'attribuer  è 
Faudran  deux  beaux  et  énergiques  tableaux  représentant  des 
martyres  de  saints,  dont  Tun  se  voit  dans  la  cathédrale  d*Afi, 
et  l'autre  dans  l'église  Sainte-Madeleine  de  la  m6me  ville. 
Ce  sont  deux  compositions  violentes  et  sombres,  toutes  deux 
d'on  même  pinceau,  et  que  je  donnerais  au  Calabrese,  si  Je 
n'avais  la  foi  qu'elles  sont  du  Faudran.  Celle  qui  se  trouve  à 
gauche,  en  entrant  dans  Saint-Sauveur  par  le  portail,  offre  à 
son  second  plan ,  derrière  la  sainte  martyre ,  un  cavalier 
païen  que  l'on  dirait  certainement  inspiré,  pour  la  belle  tour- 
nure de  son  dessin,  par  les  frises  du  Parthénon,  s'il  faisait 
partie  d'une  composition  contemporaine. 

Quant  à  Imbert,  j'ai  mieux  à  offrir  sur  lui  que  mes  souve- 
nirs effacés.  Réjouissez-vous ,  lecteur,  voilà  Mariette  enfin, 
le  vénéré  Mariette,  qui  va  entrer  dans  mon  livre  et  y  porter 
à  droite,  à  gauche,  sa  belle  lumière,  sa  sûre  parole.  Ceci  mé- 
rite presque  une  petite  préface  à  part,  ou  du  moins  une  lon- 
gue parenthèse  bibliographique. 

Le  manuscrit  inestimable  auquel  je  vais  emprunter  la  note 
qui  suit  sur  Imbert,  puis  celle  sur  Michel  Serre,  va  fournir 
à  mon  volume  ses  pages  les  plus  sûres  et  les  plus  précieuses. 
Je  veux  parler  de  l'exemplaire  de  Vuibecedario  pittorico  du 
père  Orlandi,  que  le  fameux  connaisseur  P.  J.  Mariette  avait 
fait  interfolier,  et  qu^il  avait  chargé  des  remarques  et  des  no- 
tices les  plus  justes,  les  plus  curieuses,  les  plus  nouvelles. 
Cesl  un  trésor  de  lumières  sur  l'école  française;  c'est  non* 


seulement  la  chronique  de  tous  les  artistes  contemporains  de 
Mariette^  desquels  ou  de  la  Oamille  desquels  il  tenait  les  ren- 
seignements les  plus  intimes  sur  eux-mêmes,  c'est  aussi,  ~ 
par  la  correspondance,  souvent  citée  de  son  prédécesseur  en 
expertise,  le  plus  familier  éditeur  des  graveurs  d'Anne  d'Au- 
triche,  François  Langlois,  dit  Chiartres,  et  par  les  mémoires 
des  descendants  de  tous  nos  grands  artistes  du  dix-septième 
siècle,— l'histoire  la  plus  instructive,  la  plus  exacte  de  Técole 
de  Louis  XIV.  Que  vous  dirai-je  encore  ?  c^est  le  testament 
artistique,  ce  sont  les  mémoires  d'outre-tombe  du  plus  savant 
curieux  du  dix-huitième  siècle  ;  mémoires  sans  haine,  mais 
équitables  et  scrupuleux  jusqu^à  la  sévérité;  confidences  pi- 
quantes et  parfois  moqueuses,  touchantes  aussi  parfois,  car  il 
a  connu  bien  des  misères  d'artistes.  Profondément  pieux  pour 
le  souvenir  et  les  traditions  de  son  père,  il  redresse  avec  une 
plaisante  inflexibilité  les  bévues  ou  les  documents  d'à  peu 
près  fournis  par  ceux  de  ses  contemporains  et  amis  qui  se 
mêlaient  d'écrire  sur  les  arts  et  qui  pour  nous,  aujourd'hui, 
sont  les  seules  autorités,  d'Argenville,  Descamps,  d'André- 
Bardon.  Sa  correspondance  universelle  lui  attirait  les  ren- 
seignements et  les  avis  de  tous  les  connaisseurs  d'Europe,  et 
tous  ces  renseignements  trouvaient  place  dans  son  abécé- 
daire. Ce  manuscrit  de  Mariette  figura,  après  sa  mort,  dans 
le  catalogue  que  Basan  dressa  des  merveilleuses  richesses  de 
son  cabinet;  mais  avec  les  autres  manuscrits  de  Mariette  il 
fut  retiré  de  la  vente,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  au  cabinet 
d'estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  cette  source  de 
renseignements  dont  la  connaissance  est  désormais  indis- 
pensable à  qui  s'occupe  ou  va  s'occuper,  à  Paris  ou  en  pro- 
vince, de  l'histoire  de  nos  arts,  qui  se  chargera  de  sa  publi- 
cation? La  société  de  l'histoire  de  France,  la  commission  de 
nos  documents  nationaux,  au  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, et  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  devraient  s'en  disputer 
l'honneur,  bien  que  cette  dernière  ail  déjà  à  donner  au  pu- 
blic les  registres  de  l'ancienne  Académie  royale  de  Peinture, 
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Sculpture  etGravure,  depuis  1648  jusqu'en  1792.  L'entreprise 
de  publication  du  Mariette  serait  bien  ruineuse  pour  un  par- 
ticulier, car  elle  ne  nécessiterait  pas  seulement  une  nouvelle 
édition  de  Vjibecedario  d'Orlandi,mais  aussi  des  annotations 
aux  notes  de  Mariette.  Quel  bean  livre  rimprimerie  nationale 
aurait  à  fournir  aux  recherches  des  érudits  de  toute  l'Eu- 
rope t  Mais  il  est  à  craindre  que  la  chose  ne  se  fasse  d'autre 
manière;  et  déjà  chacun  tire  à  soi  sa  part  de  butin  légitime 
dans  cette  belle  proie.  Avant  quelques  années»  VAheceéano 
de  Mariette  sera  publié  complètement,  jusqu'à  la  dernière 
virgule  ;  mais  c'est  dans  vingt  ouvrages  différents  qu'il  en 
faudra  rechercher  les  notices  éparses,  et  pour  ma  part,  je 
compte  bien  n'y  rien  laisser  de  ce  qui  iotéresse  mes  artistes 
de  province  ;  et  si  notre  conscience  en  souflhre,  pour  l'hon- 
neur de  Mariette,  de  ce  grand  connaisseur,  sacré  pour  nous 
tous,  nous  nous  consolerons  par  cette  pensée  que  la  publica- 
tion intégrale,  et  toujours  possible,  et  toujours  utile,  de  ses 
manuscrits,  ne  rendrait  pas  moins  nécessaire  la  publication 
partielle  que  chacun  de  nous  en  fait  aujourd'hui,  dans  l'inté- 
rêt de  son  étude  spéciale. 

«  Frère  Joseph-Gabriel  Imbert  naquit  à  Marseille,  en 
Y  mars  1666,  et  après  avoir  reçu  dans  sa  patrie  les  premiers 
»  éléments  du  dessin  et  delà  peinture,  il  fut  envoyé  à  Paris, 
»  où,  de  Técole  de  Vandermeulen,  dans  laquelle  il  s'exerça 
»  pendant  quelque  temps,  il  passa  dans  celle  de  Le  Brun,  et 
9  ne  s'y  fit  pas  regarder  comme  un  de  ses  moindres  disci- 
»  pies.  M.  le  duc  de  Nevers  ayant  désiré  avoir  un  peintre  qui 
»  lui  fût  attaché,  Imbert  lui  fut  donné  par  Le  Brun,  et  il  de- 
»  meura  constamment  auprès  de  ce  seigneur,  jusqu'au  mo- 
»  ment  que,  se  sentant  appelé  à  Dieu  et  voulant  lui  consacrer, 
]»  dans  la  retraite  de  la  pénitence»  le  reste  de  ses  jours,  il 
»  prit  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie.  Là,  après 
9  s^étre  suffisamment  éprouvé,  il  demanda  à  ôlre  reçu  firère 
»  chartreux,  et  il  le  fut  dans  la  chartreuse  de  Villeneuve-lès- 
9  Avignon^  où  il  fit  sa  profession  et  ses  vœux  le  29  septem- 


»  tm  17ûS«  Il  croyait»  en  prenant  l'habit  religieux,  foire  pour 
»  toujoar«<ttTorce  avec  ia  peintare,  mais  ses  supérieurs  en 

•  disposèrent  autrement  ;  ils  ne  lui  pwmirent  pas  de  quitUr 
»  le  pinceau,  et  sentant,  au  contraire,  combien  il  leur  élait 
»  avantageui  de  le  tenir  continnellement  occupé^  îlslui  fireat 
»  faire  pour  leurs  maisons  quantité  d'ouvrages,  dont  les  prli- 
»  eipâux  sont  à  la  Grande-Chartreuse  et  à  celles  de  Ville- 
»  neuve  et  de  Marseille.  Un  royage  qu'il  ât  à  Rome,  à  la  suite 
»  de  Dofti  BergOT,  son  prieur,  lai  fit  connaître  les  plus  habilss 
»  peintres  qai  fessent  alors  en  Italie,  et  sa  minière  ne  fit 
>  que  se  bonoiier.  h  revit  la  France,  et  ce  fût  aiers  qv'il  fit 
»  pour  l'église  de  la  chartreuse  de  Marseille  ce  grand  tableau 
»  qui  «neccupe  tout  le  fond  du  sanctuaire  et  qui  représente 
»  ia  mort  de  lésus-Girist  arec  toutes  les  drcoasÉancas  «I- 
»  frayantes  qui  raccompagnèrent.  Ce  fui  son  ebé^d'œvne. 

•  Le  Irère  Imbert  joignait  à  se»  heureus  talents  une  peH- 

•  tesee,  une  pureté  de  mœureet  une  exactitude  à  remplir  hss 
»  éereiirs  les  plus  austères  et  les  plas  pénibles  de  son  élat, 
»  qui  l'ont  rendu  respectable  et  qui  en  ont  fnt  un  saint,  il 
»  mourut  à  Villeneuve,  le  35  avril  1749,  chargé  d'années 
»  (il  avait  qiiatre-vingt4rois  aos)  et  le  eorps  éptiisé  de  péni- 
»  tenoe.  Etienne  Parrocel,  peintre  d'histoire,  et  Manglard, 
9  peintre  de  marines,  ont  été  ses  principaux  disciples.  » 

Les  deui  notices,  qu'avant  et  depuis  Mariette,  ont  desné 
CAir  imbert,  Dandré-Bardcm  dans  son  Trebiié  4e  PnnUtny  et 
Achard  dans  son  jffisioire  des  Hommes  illuetres  de  Provence, 
ecait  ieiA  d'aroir  les  détails  et  l'intérêt  de  celle-ci  ;  on  trouve 
•eapendant  dans  la  compilaëon  d'Acbaid  quelques  mots  que 
«a  fournit  point  MarieUe  :  «  imbert,  y  iil^n,  né  de  parents 
hennétes,  à  petne  ftarvenu  è  Tâge  de  ra»on,  se  décida  à  suî- 
vreeon  penchant  naturel,  qui  le  portait  à  la  peinture. -Cette 
amnce  lut  dès  lors  l'unique  «bjet  de  ses  études  éi  "de  sec  oe- 
«upatioii.  Ce  fui  à  TAge  de  trente-quatre  »ns  qn'îl  «st«a  dans 
l'é^dreées  «tiertrein  «n  qMdttédefrèape  laïc  SondMiM'flett- 
vae,  i^ate  AotMvd»  eepnaA  ffÉttfuci  «oïiuttlèmeaA  àe  Hiige^ 
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meiitqiieDaiHlréBardoiieii  a  portée  est  ie  tableau  éa  mKttre- 
aulel  de  ia  chartreuse  de  Marseille.  Ce  tablGau»  d'une  gran- 
deur étennaiitey  représente  le  Speeiadê  àA  Cahairê.  Ou  j  éà- 
mir6  à  la  fœs  le  genre  du  dessin,  lé  ton  de  conteur^  les  nuan- 
ces dâ  pathéy«|tte  et  du  pittoresque^  uM  int^Ug^ioe  «nique 
dsas  la  jusfesse  des  «[j^ressknis  ;  Tensemble  de  cet  outrage 
est  si  frappait  ^  si  bien  feii  pour  inspirer  le  f^iis  grand  in- 
térél^  qu'on  ne  saurait  le  regarder  sans  ressentir  une  émo- 
tion  relattve  à  la  grandeur  et  à  la  nature  du  sujet.  Le  frère 
Ifflbert  se  retidit  sAfiom  reconmandable  par  le  seîa  q<u'îl 
prit  de  form^  diyen  élèyes  du  plus  grand  mérite«  De  ce 
nombre  sont:  1**  son  nevea,  Claude  Imbert^  orfèyre^ise- 
leuT)  dont  les  produits  sont  marqués  au  coin  du  génie  et 
portMtt  un  OQcaetère  de  correction  et  d'élégance  peu  com- 
miines  ;  2^  Aatoine  Dupaare,  qui  fut  redieyabie  au  frère  Im- 
bert  d'une  grande  partie  de  ses  talents;  3<*  k»  Irère  Benoit, 
cbartreux,  otc«  » 

Depuis  mon  départ  d'Aix,  une  ^ographie  étendue  deLau- 
rant  Faudûer  a  été  publiée  par  M.  Porte,  amateur  de  la  ¥i^ 
«tooUecÉionneiir  des  curiosités  artistiques  de  la  Provence,  ie 
sais  que  M.  le  docteur  Pons,  qui  proHnse  pour  es  grand  por- 
Iraitiste  «ne  passion  particulière,  prépara  sur  lui  une  étude 
iM9u?eUe  et  oomplète^  «-  qu»it  à  Michel  Setre,  je  ne  sache 
l^fit  qu'aucune  étude  ait  été  écrite  sunr  ce  mailre  habile  tôt 
^dCMKL  Ce  que  je  vais  en  dire  sera  îori  iACon^et  i  mats  forcé 
9^  manque  de  notes  de  m'en  âer  à  ma  inénH>ire,  je  croârai 
mériter  encore  la  reconnaisance  de  Michel  Serre  pour  avoir 
fait  entrer  dans  cette  galerie  des  artistes  provinciaux  une 
esquissé  des  principaux  traits  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  à 
défaut  de  son  portrait  achevé.  Pai  vu  ses  tableaux  à  Aix^  à 
Marseille,  à  ia  Ciotat,  à  Caen  ;  j'en  pourrai  du  moins  parler 
plus  sciemment  qu'un  compilateur  ordinaire. 

Que  contieniient  les  iiistoiree  et  les  dictionnaires  sur  Ten- 
fanceet  iesaaltresde  JdMMi  S&œ  t  E^  es  véntéa^  boniKMMip 
de  pièges. 
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Michel  Serre  n'était  point  Français  de  naissance,  mais  Es- 
pagnol, et  M.  Périès,  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  l'a  appelé  tSerra.  Il  naquit  à  Tarragone,  en  Catalogne, 
environ  Tan  1654  ou  1653  (1).  Il  n'avait  que  sept  ou  huit  ans 
quand  il  se  sauva  de  son  pays  par  dégoût  de  sa  mère  qui 
venait  de  se  remarier  en  troisièmes  noces;  il  arriva  à  Mar- 
seille dénué  de  toute  ressource;  mais  son  inclination  précoce 
pour  la  peinture  intéressa  à  son  sort  un  peintre  médiocre, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  de  son  art.  Un  monu- 
ment civique  élevé  par  la  reconnaissance  publique  aux  gé- 
néreux Marseillais  qui  se  dévouèrent  lors  de  la  peste  de  1720, 
assigne  à  Michel  Serre  un  mettre  bien  plus  fhmeux.  Sur  la 
seconde  face  du  piédestal  de  la  fontaine  que  remarquent  les 
voyageurs  à  Marseille,  au  milieu  de  la  place  Saint-Ferréol, 
on  lit:  «  A  Tétemelle  mémoire  des  hommes  courageux  dont 
les  noms  suivent  :  Langeron,  commandant  de  Marseille;  de 
Piles,  gouverneur  viguier;  de  Belzunce,  évêque;  ....  (les 
échevins,  les  commissaires  de  quartier)....;  Serre,  peintre  eé' 
lèln^,  élève  du  Puget;  ....(les  intendants  de  santé  et  méde- 
cins]....; ils  se  dévouèrent  pour  le  salut  des  Marseillais  dans 
l'horrible  peste  de  1720.  p 

Je  ne  sais  sur  quelle  tradition  est  basée  l'inscription  de  la 
fontaine  Saint-Ferréol  ;  mais  la  manière  et  la  couleur  de  Mi- 
chel Serre  n'auraient  pas  démenti  cette  opinion.  Son  pinceau 
recherche  en  effet  les  tons  vigoureux  comme  celui  de  Pierre 
Puget,  et,  comme  ce  grand  peintre  et  sculpteur,  le  sentiment 

(1  )  Cette  dernière  date  est  celle  fournie  aux  Anecdotes  des  Beaut'ArU 
(Paris,  1776)  par  la  petite-fille  de  Serre.  Le  catalogue  du  Musée  de  Mar- 
seiUe,  la  Biographie  universelle,  d'accord  avec  d*André-Bardon  et  Mariette, 
le  font  naître  en  1658  et  mourir  en  1733,  âgé  de  soixaute->quinze  ans. 
Mais  les  registres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  certifient 
qu'il  mourut  le  f  0  octobre  1738  à  Tàge  de  sotzanteHiix-neuf  ans,  et  con- 
firment à  quelques  mois  près  et  authentifient  la  date  de  fbtmiOe  produite 
par  la  pttitA-fiUa  de  Miehal  Strre. 
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de  la  vie  et  de  ia  grâce  avant  celui  de  la  distinction  des  for- 
mes. On  peut  dire  pourtant  que  le  grand  feu  de  dessin»  de 
coloris  et  d'invention  qui  marque  les  tableaux  de  Blichel 
Serre,  il  pouvait  le  trouver  dans  son  instinct  et  son  sang 
d'Espagnol,  aussi  bien  que  Puget  Tavait  puisé  lui-même  dans 
sa  Dature  provençale  et  la  fréquentation  de  la  peinture  gé* 
ooise.  Il  n*j  aurait  rien  eu  d'improbable  d'ailleurs  à  ce  que 
le  grand  cœur  de  Puget  ne  se  fût  épris  d^un  généreux  intérêt 
pour  cet  enfant  de  huit  ans,  qui  semblait  prédestiné  aux  arts 
à  un  âge  presque  aussi  tendre  que  celui  auquel  il  avait  senti 
lui-môme  les  premières  atteintes  du  génie. 

Puget  était  bien  homme  aussi  à  encourager  ce  voyage  à 
Rome  auquel  s*a Ventura,  comme  un  autre  Callot,  le  hasar- 
deux enfant  Michel  Serre,  à  peine  âgé  de  dix  ans. 

Voilà  où  m'induisaient  sur  la  jeunesse  de  Michel  Serre  les 
livres  accrédités  et  les  traditions  de  sa  province.  Mariette 
dissipe  tous  ces  nuages,  redresse  ces  contes  incertains;  ce 
qu'il  note  avec  une  minutie  si  étrange ,  il  ne  peut  l'avoir  re- 
cueilli que  de  la  bouche  du  vieux  Serre  lui-même,  lequel 
aimait  si  fort  à  conversery  ou  plutôt  du  fils  de  Michel,  qu'il 
n'a  point  perdu  de  vue,  et  dont  la  fille  fournira  elle-même 
des  mémoires  sur  son  aïeul  à  Nougaret ,  l'auteur  des  Anee- 

dotes  des  Beaux- uirts. 

«Michel-Gaspard- Jacques  Serre,  néàlarragone  dans  la 
principauté  de  Catalogne,  le  10  janvier  1658,  a  demeuré  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Marseille,  et  y  est  mort  en 
1733,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Le  hasard  le  fit  peintre.  Il 
s'était  échappé  de  la  maison  paternelle  de  dépit  de  ce  que  sa 
mère,  jeune  veuve,  lui  avait  donné  en  fort  peu  de  temps 
deux  beaux-pères,  et  quoiqu'il  n'eût  guère  qtie  huit  ans,  il 
eut  assez  de  courage  pour  prendre  la  résolution  de  s'en  éloi- 
gner pour  toujours.  Chemin  faisant,  il  rencontre  une  Char- 
treuse, il  y  entre,  obtient  Thospitalité,  et  se  rendant  agréable 
par  ses  soins  officieux,  on  lui  permet  d'y  demeurer.  Un  reli- 
gieux de  cette  maison  peignait;  le  jeune  enfant  le  voit  opé- 
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rer,  et  croyant  qm  c'est  ha  pnsttge,  la  petit  le  MdMt  et  ne  te 
quitta  que  lorsque  le  Chartreat  Tettt  rassuré  et  Sè  fut  oiftrt 
de  lui  apprendre  à  ea  faire  autant;  et  bientôt  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rome,  où  ee  religieuï  avait  dessein  de  passer 
furtivement.  C'était  pour  jeter,  comme  en  dit>  le  f^oc  aux 
orties  ;  et,  en  effet,  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  l'un  et  Tautfê 
dans  cette  ville,  le  moine  disparut,  emmenant  une  femme 
avec  lui,  et  laissant  le  jeune  Serre  dans  le  plus  grand  em- 
barras.  Il  ne  perdit  point  courage  ;  il  se  mit  au  service  de 
peintres,  travailla  avec  une  assiduité  merveilleuse,  et  y  joi- 
gnant de  l'économie,  il  se  fit  un  petit  fbndâ  capable  de  le 
conduire  à  Marselllei  où  il  voulait  s'établir.  Il  avait  tout  au 
plusseiie  à  dix-sept  ans  lorsqu'il  y  arriva,  et  il  y  ftit  bien 
reçu.  Il  apportait  la  plus  grande  facilité  de  peindre,  et  un 
génie  prêt  à  tout  embrasser.  Comme  le  Cangîage,  on  eAt  pu  le 
voir  peindre  des  deux  mains  à  la  fols,  car  il  est  vrai  qu'on  le 
vit  quelquefois  peindre  et  jouer  aux  dames  en  môme  temps, 
et  sans  qu'une  occupation  nuisît  à  l'autre.  Il  aimait  fort  à 
converser,  et  il  y  avait  continuellement  dans  son  atelier 
un  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  il  s'entretenait  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ;  son  ouvrage  n'en  souffrait  point.  Rien 
ne  pouvait  le  distraire,  pas  môme  les  sons  bruyants  de  la 
musique,  dont  il  faisait  son  principal  délice.  Un  jour  lui  suf- 
fisait souvent  pour  commencer  et  terminer  un  assez  grand 
tableau,  etift'est  ainsi  quil  a  rempli  la  ville  de  Marseille,  tous 
les  lieux  des  environs,  et  quantité  d'autres  villes,  de  ses  ou- 
vrages de  peinture,  qui  tous  montrent  du  génie  et  beaucoup 
de  feu,  mais  peu  de  couleur  et  un  dessin  encore  moins  pré- 
cis, défauts  qui  seront  toujours  ceux  des  peintres  qui  s'aban- 
donnent comme  celui-ci  à  la  pratique,  et  qui  n'étudient  pas 
assez  leurs  ouvrages.  Serre  fît  un  voyage  à  Paris  en  1704,  et 
y  fut  admis  dans  l'Académie  royale  de  peinture  ;  il  avait  déjà 
obtenu  le  brevet  de  dessinateur  des  galères  à  Marseille,  et 
celui  de  peintre  du  roi  pour  les  mêmes  galères,  avec  les  pen- 
sions attachées  à  ces  deux  emplois.  Il  fut  pareillement  honoré 
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dô  ta  charge  dô  liôutenant  de  roi  dans  h  ville  de  Sdliotii  et  ce 
ftit  principalement  à  la  douceur  de  ses  moeurs  et  à  son  ai- 
mable façon  de  vivre  qu'il  dut  sa  fortune.  Il  s*était  fait  beau- 
coup d'amis,  qui  le  pleurèrent  lorsqu'il  mourut,  eu  1733.  Son 
fils,  peintre  comme  lui,  mais  très-médiocre,  lui  a  survécu  et 
vit  encore  en  175Ô.  » 

D'André-Bardofl,  qui  se  souvint  toujours  à  Paris  d*être  né 
en  Provence,  et  qui,  par  ce  bon  sentiment,  a  donné  place, 
dans  les  brèves  notices  sur  les  artistes  les  plus  fameux  de  re- 
celé française  dont  il  fait  suivre  son  Essai  sur  la  sculpture,  à 
quelques  artistes  provençaux  peu  connus  de  son  temps  dans 
la  France  du  Nord,  tels  que  Pierre  Parrocel  d'Avignon,  le 
frère  Imbert  de  Marseille,  Christophe  Veyrier  do  Trets,  a 
presque  rompu  ses  habitudes  de  concision  en  faveur  de  Mi- 
chel Serre  :  «  ...  11  mit  si  bien  son  temps  à  profit  à  Rome  eu 
étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  qu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  peignit  à  Marseille,  dansTéglise  des  Dominicains, 
le  tableau  qui  représente  le  martyre  de  saint  Pierre,  religieux 
de  cet  ordre.  Cet  essai,  qui  mérite  bien  de  la  considération, 
lui  attira  Une  si  grande  quantité  d'ouvrages,  qu'il  fallait  être 
doué  comme  il  Tétait  du  talent  de  la  facilité  pour  y  satisfaire. 
Luca  Jordano,  surnommé  le  fa  presto,  n'était  pas  plus  expé- 
dilif.  Serre  a  souvent  abusé  du  talent  de  la  pratique,  mais  il 
a  fait  de  bons  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  d'être  reçu  à 
l'Académie  royale.  On  peut  mettre  au  rang  des  louables  pro- 
ductions de  cet  artiste  les  tableaux  qu'il  a  peints  pour  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  à  Marseille,  pour  la  paroisse  de 
la  Madeleine,  pour  les  pénitents  des  Carmes  à  Aix,  en  Pro- 
vence, et  plusieurs  autres  tableaux  de  cabinet,  où  il  a  réuni 
la  couleur,  le  feu  et  le  génie  à  une  manœuvre  recherchée 
qui  fait  illusion.»  «  La  plupart  des  églises  de  Marseille,  dit 
M.  Fériés,  et  beaucoup  de  riches  négociants,  voulurent  avoir 
de  ses  ouvrages.  j>  —  M.  Porte  a  dans  son  cabinet  à  Aix  un 
charmant  petit  tableau  très-fin,  une  perle,  de  Michel  Serre, 
représentant  sainte  Marguerite  avec  les  instruments  de  son 
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martyre.  M.  de  Jullienne  alà^  dans  son  bel  atelier  d'amateur» 
une  très-firanche,  très  vigoureuse  esquisse  et  très-riche  de 
ton  des  Pèlerins  SEmmaHa, 

J'ai  à  fournir  sur  quelques  peintures  de  Serre  qui  se  trouvent 
à  Aix  le  jugement  éclairé  de  M.  le  docteur  Pons.  «  Je  suis  allé 
revoir, — m'écrivait  cet  amateur,  dont  Tobservation  prudente 
et  sûre  est  pour  moi  pleine  d'autorité,  —  je  suis  allé  revoir 
le  tableau  de  Michel  Serre,  que  nous  avons  à  l'église  Saint- 
Jean  du  Faubourg,  et  qui  représente  la  Femme  adultère 
amenée  devant  le  Christ  ;  c'est  incontestablement  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Serre.  Celte  grande  toile  (les  figures  du 
premier  plan  sont  de  grandeur  naturelle]  est  bien  conservée 
et  peut  réellement  donner  une  juste  idée  du  caractère  artisti- 
que de  ce  maître,  et  a  dû  être  peinte  au  temps  de  sa  plus 
grande  force.  Il  serait  intéressant  d'en  connaître  la  date, 
mais  je  n'ai  pu  Tapercevoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tableau 
est  superbe;  le  dessin,  souvent  bien  négligé  dans  les  œuvres 
de  Serre,  ne  Test  pas  du  tout  dans  celle-ci  ;  la  composition 
est  parfaitement  entendue,  les  draperies  hardiment  et  habi- 
lement jetées;  l'effet  de  clair  obscur  est  excellent;  on  aper- 
çoit dans  le  fond,  dans  Tintérieur  d*un  vaste  et  magnifique 
temple  où  se  passe  Faction,  de  petites  figures  qui,  par  le  jeu 
et  Panimation  de  leurs  poses,  en  même  temps  que  par  la 
magie  de  la  perspective  aérienne,  se  lient  admirablement 
bien  à  la  scène  du  premier  plan.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
très-beau  dans  cette  toile,  c'est  le  coloris  plein  de  vigueur, 
c'est  le  grand  stjrle  des  têtes  et  le  modelé  des  parties  nues; 
le  sein  de  la  femme  adultère,  à  moitié  découvert,  est  d'un 
moûelé  ravissant.  On  sent  bien,  à'  la  vérité,  au  milieu  de  tou- 
tes ces  grandes  qualités  quelques  traces  de  ce  maniéré  qui 
s'introduisit  dans  les  tableaux  d'histoire  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ;  mais  il  y  en  a  réellement  peu,  et  ce  qui  en 
paraît  est  tellement  racheté  par  des  beautés  de  premier  ordre 
qu'on  l'oublie  vite  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  ci  La  tête 
du  Christ  est  d'un  simple  et  beau  caractère,  chose  déjà  bien 
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rare  dans  les  toiles  de  cette  époque  ;  quant  au  coloris,  dont 
je  viens  de  vous  louer  la  force  et  l'éclat,  il  me  paraît  tout  à 
fait  d'origine  espagnole,  et  je  crois  fort  que  beaucoup  d'ama- 
teurs placés  devant  ce  tableau  et  Ignorants  de  la  manière  de 
Serre  s'empresseraient  de  le  cataloguer  dans  l'école  d'Espa- 
gne. Pai  pu  remarquer  de  nouveau  combien  est  terrible  le 
voisinage  d'un  peintre  coloriste  pour  un  peintre  qui  ne  l'est 
pas  ou  qui  l'est  peu  :  En  face  de  ce  tableau  de  Serre  est  une 
autre  grande  toile  représentant  la  Résurreciion  de  Lazare, 
de  J.-B.  Vanloo;  vue  en  dehors  de  toute  comparaison,  cette 
toile,  d'un  vrai  mérito,  plaît  infiniment,  mais  quand  l'œil  s'y 
porte  en  abandonnant  la  Femme  adultère,  quelle  pâleur  l 
quel  froid  d'expressions!  quelle  insignifiance  de  tôtes!  Je  ne 
parle  pas  du  maniéré  bien  plus  grand  de  Vanloo,  ce  maître 
s'élaot  trouvé,  bien  autrement  que  Serre,  avancé  dans  la 
période  de  décadence  de  notre  peinture,  et  forcé  d'en  subir 
Tempire  bien  plus  que  lui.  —Nous  avons  bien  encore  de 
Michel  Serre,  dans  l'église  de  la  Madeleine,  un  grand  tableau 
en  hauteur  (relui  do  la  Femme  adultère  est  en  largeur)  re- 
présentant le  Christ  au  repas  de  Simon  le  Pharisien,  la  Ma- 
deleine venant  répandre  des  parfums  sur  ses  pieds  et  les 
essuyer  avec  ses  cheveux.  Mais  cette  toile,  quoique  non  dé- 
pourvue de  mérite,  est  loin  de  valoir  la  précédente  sous  les 
divers  rapports  de  la  couleur,  de  la  composition,  de  la  cor- 
rection et  de  la  touche  ;  il  faut  cependant  la  signaler,  et  sans 
doute  existe-t-il  encore  dans  quelques  recoins  de  nos  églises 
quelque  autre  tableau  de  Serre  tout  couvert  de  crasse  et  de 
poussière.  —  M.  d'Agay  a  un  petit  tableau  de  ce  maître  que 
je  lui  avais  cédé  dans  le  temps  ;  je  le  tenais  moi-môme  de 
M.  Porte;  il  représente  la  Madeleine  repentante  dans  le  dé- 
sert. Il  a  souffert,  mais  ayant  été  habilement  restauré  par 
M.  Gibert,  il  est  encore  extrêmement  agréable  à  l'œil  ;  il  est 
peint  avec  une  finesse  exquise  et  d'une  couleur  admirable. 
On  ne  peut  comprendre  èomment  le  même  maître  qui  s'est 
servi  d'un  pinceau  si  large  et  si  fier  dans  la  Femme  adultère 
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a  pu  arriver,  dans  un  tableau  d'un  demi- pied  carré  de  graa- 
deur,  à  une  touche  presque  aussi  précieuse  et  délicate  que 
celle  des  Hollandais.  Cette  comparaison  permet  d'apprécier 
toute  la  fécondité  et  toute  la  souplesse  du  talent  de  Michel 
Serre,  » 

Dans  les  Lettres  sur  différents  sujets  écrites  pédant  k  cours 
éFun  voyage  par  VMkmagnei  la  fronce  méridionale  et  VJtalie 
en  1774  et  1775  (Berlin*  1777),  Jean  Bernoulli  note  parmi  les 
quelques  curiosités  remarquables  de  la  ville  de  Marseille  : 
<K  dans  le  cloître  des  Carmes  déchaussés,  divers  tablç$iUT  de 
Serre,  Marseillais;  —  à  TOratoire,  les  tableaux  de  la  vie  de 
J,-C.  peints  par  Serre  dans  la  chapelle  servant  autrefois  de 
congrégation  ;— à  Saint-Martin,  le  Sacrement  de  la  pénitence, 
par  Serre  ;  —  aux  Minimes,  divers  tableaux  de  Serre  dans  le 
presbytère;  — aux  Chartreux,  le  tableau  de  TExtase  de  la 
Magdeleine  sur  le  saint  Pilon,  par  Serre  ;  —  aux  Capucins, 
divers  tableaux  de  Serre  dansle  presbytère  et  dans  le  chœur.i 
—  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  l'église  des  Pénitents  de 
la  Ciotat  un  grand  tableau  de  Michel  Serre  très-facilement 
peint,  mais  sans  unité  de  composition,  et  oti  je  me  rappelle 
seulement  des  légions  d'anges  volants. 

Serre  a  peint  des  portraits  ;  J.  Coelémans,  le  graveur  d'An- 
vers, appelé  à  Aix  par  h  B,  Boyer  d'Aguilles  pour  graver  les 
tableaux  de  son  précieux  cabinet,  a  grayé  d'après  Serre,  en 
1706,  le  portrait  de  Jean  d'Hostager,  trésorier  et  vicaire  gé- 
néral de  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille  ;  en  1707  celui 
de  Joseph  de  Çamelin,  cordelier,  et  en  1708  celui  d'Alfonse 
de  Fortia,  marquis  de  Forville,  etc.,  chef  d'escadre,  gouver- 
neur de  Marseille. 

Cundier  aussi  a  gravé,  d'aprè»  notre  peintre,  deux  por- 
traits de  la  famille  de  MontoUeu  :  l'un  est  celui  de  Louis, 
marquis  de  MontoUeu,  chef  d'escadre,  port  en  1713  ;  l'autre 
celui  d'Elisabetb-GabxieUe  de  MontoUeu,  bernardine,  morte 
k  Marseille  en  1685. 

U  yrand  bruit  que  foisoieiDit  ddm  h  t^rpTence  les  talents 
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de  Midiel  Serre  loi  valut  un  honneur  bien  précieux  pour  un 
«rOste  trftTaillanl  à  l'autre  bout  de  la  France.  Dans  un  vojage 
qu'il  fit  à  Paris  vers  1704,  il  fut  reçu  membre  de  FÀcadéniie 
loyale  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  comme  peintre 
d^bigloiie,  le  6  décembre  n04. 

Le  morceau  de  réception  de  Michel  Serre  à  l'Académie  de 
peiniore  se  compose  de  deux  tableaux  qui  se  trouvent  ainsi 
mentionnés  daDS  to  descriplion  de  F  Académie  ro^ê  dês  arts 
d<  peinture êi de  sculpture^  par  Guérin (Paris,  1715)  :  «Tableau 
de  2  pieds  et  demi  sur  2  pieds.  Il  représente  une  tôte,  dans 
la  manière  de  Rimbrant,  où  Tauteur  n'a  eu  d^autre  intention 
que  de  faire  voir  où  peut  aller  Timitation  des  manières  de 
peindre  que  chaque  maître  s'est  faite  en  particulier.  »  **<- 
Cette  iooitation  de  Rembrandt,  par  Michel  Swre,  devait  être 
de  la  peinture  dans  la  manière  de  Raoux  et  de  Grimoux,  qui 
pensaient  aussi  faire  du  Rembrandt,  et  prouve  seulement  la 
souplesse  singulière  du  pinceau  de  Michel  Serre.  La  seconde 
p(trUe  et  la  plus  considérable  de  Vouvrage^  eur  lequel  Serre  fiU 
r«pu  aoadémieieti  était  un  «  tableau  de  4  pieds  et  demi  sur 
3  pieds  et  demi.  On  y  voyait  Ariadne  dans  Tlle  de  Naxos^  où 
Thésée  l'avait  abandonnée  en  retournant  de  Crète  à  Athènes, 
et  heureusement  pour  elle  dans  le  temps  que  Bacehus  y 
passa.  Elle  semble  faire  à  ce  dieu  le  récit  de  son  aventure, 
et  en  lui  montrant  la  mer  encore  sillonnante  de  la  route  dea 
vaisseaux  de  Thésée,  lui  apprendre  que  la  cause  de  son  in* 
fortune  est  d'avoir,  par  ses  avis»  sauvé  cet  infidèle  do  laby^ 
rintbe  où  il  devait  périr  avee  toute  la  jeunesse  atbéaîMiBe. 
Baocbus,  de  son  côté,  parait  aussi  joyeux  que  surpria  de  cette 
reucontrot  On  aperçoit  dans  le  loinUki  une  troupe  de  Faiinea 
et  4e  BaccbaoUis ,  des  tbyrses  à  Id  main  et  eomoanés  de 
lierres»  dont  ce  dieu  était  toujours  accompagné.  » 

Pwni  les  tableaux  concédés,  sous  l'Empire,  aux  muiéet 
des  départemepte  et  aux  églises  de  Paris  et  de  la  benliewe, 
on  hrouve  au  mm  de  /^iMrre  t  Boccbus  et  Ariane,  oaneédé 
<U)  nwég  dg  Çaw»  et  les  Vettteiiia  i^MMiéi  du  Te»»^^^ 


—  216  — 

cédé  à  l'église  de  Montreuil  près  Versailles.  (Ce  dernier  ta- 
bieauy  du  reste,  provenait  de  la  paroisse  môme  de  Montreuil.) 

Quant  au  tableau  de  Bacchus  et  Ariadne,  il  eut  en  effet  le 
sort  de  tant  d'autres  excellents  morceaux  de  l'Académie  de 
peinture,  dont  les  administrateurs  du  musée  central  eurent 
le  tort  de  disperser  l'intéressante  collection,  pour  en  enrichir 
les  musées  de  province,  lesquels  ont  par  malheur  oublié 
leur  origine.  Il  fut  expédié  à  Gaen  dans  le  premier  envoi, 
celui  de  l'an  xii,  et  la  notice  des  tableaux  du  musée  de  cette 
ville  (1837),— qui  dit  (je  ne  sais  sur  quel  fondement)  Michel 
Serre  né  en  1660  en  Catalogne  de  parents  français,  et  mort 
à  Marseille  en  ITSS,— fait  à  sa  façon  la  description  de  sa  pein- 
ture :  «  Bacchus  trouve  dans  l'Ile  de  Naxos  Ariane  éplorée, 
qui  lui  raconte  le  lâche  abandon  de  Thésée,  dont  on  voit 
Mr  le  vaisseau  à  l'horizon  ;  l'Amour,  qui  voltige  autour  du 
dieu  et  de  la  fille  de  Mines,  sourit  à  leur  rencontre;  sur  le 
second  plan,  un  chœur  de  Bacchantes  danse  autour  d'une 
statue  de  Priape.  »  —  Michel  Serre,  dans  ce  tableau  d'acadé- 
mie, a  cru  devoir  dissimuler  encore  la  vivacité  et  la  vigueur 
naturelle  de  sa  manière.  Son  tableau  de  Bacchus  et  Ariadne 
est  de  PAntoine  Coypel  très-fini. 

Dans  les  portefeuilles  que  le  Cabinet  national  d'estampes  a 
oonsacrés  aux  œuvres  d'amateurs ,  illustres  par  leur  nais- 
sance ou  leurs  dignités,  se  trouve  une  grande  estampe  re" 
présentant  Bacchus  au  moment  où  il  vient  consoler  Ariane, 
et  se  présente  à  elle  avec  toute  sa  suite  d'Amours  servants, 
de  Bacchants  et  de  Bacchantes  armés  de  thyrses  et  de  tambou- 
rins. C'est  une  composition  bien  ordonnée  et  dans  le  goût 
de  l'époque  de  Michel  Serre.  Elle  est  signée  è  gauche:  in- 
venté par  D.  S.;  à  droite:  gravé  par  André  ffoilat,  à  Lyon, 
diaprés  le  dessin  fait  à  la  plume  par  M\  de  S.  Le  milieu  de  la 
marge  d'en  bas  est  occupé  par  Técusson  de  France  barré 
(armes  de  Longueville),  et  des  deux  côtés  de  l'écusson,  qui 
est  soutenu  par  les  deux  Anges  de  France,  se  lit  cette  dédi- 
cace :  «  A  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  Prince  de 
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Dombes,  receu  en  survivance  de  la  charge  de  colonel-géné- 
ral des  Suisses  et  Grisons^  et  du  gouvernement  de  Langue- 
docy  par  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  le  cheva- 
lier de  Serre.  »  —  Le  burin  du  Lyonnais  Hoûat  est  brillant 
et  facile,  et  je  croirais  la  composition  plulôt  de  Michel  Serre 
que  de  son  fils.  Quant  à  ce  nom  de  De  Serre,  que  Ton  re- 
trouve dans  d^Argenvilie  h  propos  d'Oudry,  et  dans  les  inven- 
taires impériaux  à  propos  du  tableau  de  Montreuil,  je  serais 
porté  à  croire  que  Michel  Serre  et  son  fils  purent  faire  parade 
à  Paris,  surtout  lorsque  le  père  eut  la  charge  de  peintre  de 
la  marine  du  Roi  à  Marseille,  de  quelque  origine  et  de  quel- 
que titre  d'Hidalgo  Catalan,  dont  il  évita  de  tirer  vanité  dans 
une  ville  où  on  Pavait  vu  débarquer  si  petit  enfant  et  si 
dénué. 

Michel  Serre,  ébloui  du  brillant  accueil  qui  avait  été  fait 
par  PAcadémie  à  son  rare  mérite,  songea,  paralt-il,  à  se  fixer 
à  Paris,  ou  du  moins  y  séjourna-t-ii,  puisqu'on  apprend  par 
Dargen ville  qu'il  y  forma  atelier,  et  Tun  de  ses  élèves,  le 
plus  fameux  à  coup  sûr,  fut  Oudry,  notre  grand  peintre  d'a- 
nimaux, lequel  «  passa  deTalelierde  son  père  chez  De  Serre, 
peintre  des  galères  du  Roi  à  Marseille,  qui  le  voulut  mener 
dans  cette  ville.  » 

VAbecedario  piitorieo  (Naples,  1733)  avait  raconté  avant 
d'Argenvilie  que  «  Jean-Baptiste  Oudry,  né  à  Paris  le 
17  mars  1686,  fils  d*un  peintre  qui  lui  donna  les  premiers 
éléments  de  dessin,  était  demeuré  pendant  neuf  mois,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  dans  Talelier  de  M.  Serre,  peintre  du  Roi  et 
de  TAcadémie,  établi  à  Marseille  (une  faute  d'impression, 
stahilila  pour  stahililo,  fait  rapporter  à  l'Académie  le  mot  qui 
se  rapporte  au  peintre),  établi  à  Marseille,  où  celui-ci  voulut 
l'emmener,  mais  Oudry  s'y  refusa.  »  C'est  à  ce  séjour  do  Mi- 
chel à  Paris  que  j'attribuerai  ce  tableau  de  Montreuil,  les 
Vendeurs  chassés  du  Temple,  que  j'avais  d'abord  songé  devoir 
appartenir  plutôt,  par  erreur  de  copiste  d'inventaires,  à  Gilbert 
de  Sève,  de  Moulins  en  Bourbonnais,  peintre  d'histoire,  mort 


à  Paris  ep  1698,  ou  k  son  frère  putné,  Pierre  de  Sève»  peiQ" 
tre  d'histoire  aussi)  mort  de  même  à  Paris  en  1695. 

Mais  eoQn,  réveillé  par  un  soin  mieux  entendu  de  sa 
gloire,  Micbel  Serre  retourna  se  flxer  à  Marseille,  et  y  6xe^ 
cer  ses  talents  avec  la  plus  baute  distinction,  comme  dit  le 
catalogue  de  cette  viUei 

Il  remportait  de  Paris,  nous  a  déjà  appris  Mariette,  d'au^ 
très  titres  et  d'autres  fonctions  aussi  honorables  et  mieux 
pensionnées,  et  qui  en  faisaient  Tarliste  le  plus  considérable 
de  Marseille,  et  le  véritable  successeur  de  Puget  et  de  Vey- 
rier.  Mariette  nous  apprend  encore  quel  peintre  avait  sé- 
paré Michel  Serre  de  Christophe  Yeyrier  dans  la  charge  de 
dessinateur  des  galères  du  Roi  ; 

«  Ephrem  Leconte  était  de  Marseille,  et  il  a  excellé  dans 
la  représentation  des  tapis,  des  armures  et  dea  ouvrages 
d'orfèvrerie  quUl  a  traité  en  peinture,  dans  un  extrême  degré 
de  vérité.  On  a  son  portrait  gravé  en  manière  noire  par 
Cousin.  Il  vivait  dans  le  dernier  siècle,  et  mourut  à  Marseille 
en  }70l.  Pe  Serre,  peintre  éiabli  à  Marseille,  lui  succéda 
dans  la  place  de  peintre  du  Roi  pour  les  galères.  » 

V  est  certain  que  la  plupart  de  ces  taUoaux  d»  toj^  eé 
d^armurea,  que  Ton  voit  en  graud  nombre  dans  les  cabinets 
d'Aix  et  de  Marseille,  et  qui  y  sont  donnés  comme  du  Mal- 
thais,  appartiennent  au  pinceau  de  cet  Ephrem  Leconte. 

Fort  de  ce  titre  de  membre  de  TAcadémie  royale  de  pein* 
ture  et  de  celui  de  peintre  des  galères  du  Roi  à  Marseille, 
qui  n(ms  explique  sans  doute  le  vrai  sens  d^peinire  du  Bqî  de 
Frmo^  que  fui  donnent  les  jinêcdotw  dfis  Beaux- jlrls,  tout  en 
classant  Serre  parmi  les  peintres  Espagnols  (peintre  du  roi  de 
France  aurait  pu  ne  vouloir  dire  après  tout  que  peinte  de 
TAcadémie  royale),  Michel  Serre  se  livra  k  sa  prodigieuse 
fécondité,  a  La  modicité  des  prix  dont  on  payait  ses  ouvrages^ 
dit  (a  notice  des  toMeauciè  du  musée  de  MotTseill^  \&40t  TobligSS 

souvent,  il  est  vrai»  de  presser  so^  travaÂlc  oi(  (m  ^t  cause 
qu'on  voit  de  lui  on  ProYençe  ui»a  prodittl^m  q^wtlitâ  da 
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tableaux  peu  estimés  des  amateurs;  mais  ceux  qu'il  *a  soi- 
gnés peuveut  être  comparés  à  ceux  des  meilleurs  coloriâtes,  p 

«  Serre  travaillait  extrêmement  vite.  Les  marguUliei» 
d'uue  paroisse  située  auprès  de  Marseille  étant  venus  lui 
commander  un  tableau  pour  le  grand  autel  de  leur  égliseril 
les  retint  à  dîner»  et  pendant  qu'ils  se  promenaient  dans  son 
jardin  en  attendant  Theure  du  repas,  il  commença  et  finit 
supérieurement  le  tableau,  et  le  leur  montra  lorsqu'ils  al- 
laient se  mettre  h  table;  les  marguilliers,  aussi  ravis  qu'é- 
tonnés, emportèrent  eu  se  retirant  un  ouvrage  qu'ils  comp- 
taient n'avoir  qu'au  bout  de  plusieurs  mois.  »  (Manuscrit 
communiqué  à  l'auteur  des  Anecdotes  des  Beaux-Arla  par 
M.  GauUer  Pagoty  père,) 

Aussi  ces  mêmes  anecdote»  nous  appreanent-ell^s  que 
l'abondant  pinceau  de  Michel  Serre  pe  lui  valut  pas  seule- 
ment, à  Mar^ille,  honneur,  mais  profit,  et  qu'il  «  y  devint 
très^icbe.  »  Nous  dirons  dans  quelques  lignes  quel  autre 
sublime  honneur  il  sut  s'acquérir  par  c^  grapde«  richesses. 
Avant  d'arriver  au  grand  citoyen,  finiisons-en  avec  le  peiU' 
tre  h  la  riche  et  abondante  palette, 

les  yiugt-cinq  tableaux  de  Michel  Serre  que  posséda  le 
musée  de  Marseille  peuvent  faire  juger,  pay  son  cOtô  grave 
sioou  par  celui  de  la  grâce»  le  mérite  brillant  et  facile  de 
Miçhol  Serre  ;  voici  réuonoé  de  ces  tableaux  tel  que  je  le 
trouve  dans  le  catalogue  de  1840  ; 

U  Fuite  en  Egypte,  —  Sainte  Marthe  terrassant  le  dragoo 
m  lui  montrant  la  croix.  ^  Saint  Hyacinthe»  de  Tordre  de 
Saint-'DQmimque.  L'ordre  ayait  un  magnifique  convient  k 
Kiavie  ;  celte  ville  ayant  été  saccagée  par  l^s  Tarlares,  saint 
Hyacinthe  en  sort,  le  saint  sacrement  d'une  main  et  la  sainte 
Vierge  de  Faut:  3,  pour  se  rendre  avec,  ses  frères  4  Cracovie, 

Tan  I24t;  pendant  sa  route  il  opéra  plusieurs  miracles,  — 
Le  Père  Éternel,  -n  La  Fuite  en  Egypte.  —  RepQ^  m  Egypti^ 
-*  La  PjpésentatiOA  a»  T^mpAe.  -^  imm  au  milm  4es  doc^ 
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Pierre,  dominicaÎD.  (C'est  le  fameux  tableau  que  Michel 
Serre  peigait  à  dix-sept  ans.)  —  L'éducation  de  la  saiote 
Vierge. 

La  vie  de  saint  François  d'Assise,  en  14  tableaux  :  Nais- 
sance de  saint  François  d'Assise.  —  Saint  François  renonce 
h  son  père  pour  ne  reconnaître  que  Dieu  en  présence  de  l'é- 
Têque  d'Assise,  qui  l'embrasse  et  le  couvre  de  son  manteau. 

—  Le  cardinal  doyen  remet  à  saint  François,  de  la  part  du 
pape  Honorius  III,  la  bulle  de  la  confirmation  de  son  nouvel 
ordre,  en  122S.  —  Saint  François  secourt  un  gentilhomme 
pauvre  et  mal  vêtu  dans  la  plaine  d'Assise  ;  le  môme  saint  en 
prière  devant  un  crucifix  qui  lui  parle.  —  La  sainte  Vierge 
apparaît  à  saint  François  dans  le  lieu  le  plus  solitaire  de  sa 
retraite.  —  Apparition  miraculeuse  de  J.-G.  et  de  la  sainte 
Vierge  à  saint  François  dans  le  lieu  appelé  Colle  dd  Paraâm. 

—  Saint  François  reçoit  des  mains  du  Sauveur  la  règle 
de  son  ordre.  —  Rencontre  de  saint  François  et  de  saint  Do- 
minique près  du  camp  de  Damiette,  où  était  la  sixième  armée 
des  croisés.  —  Saint  François  reçoit  par  un  séraphin  à  six 
ailes  les  stigmates.  —  Saint  François  propose  au  soudan  des 
Sarrasins  de  se  convertir  à  la  religion  chrétienne,  et  ofiRre 
pour  preuve  de  la  vérité  de  son  culte  et  de  la  fausseté  de  celui 
de  Mahomet  d'entrer  avec  les  prêtres  musulmans  dans  le  feu, 
ce  qui  n'est  pas  accepté.  ^  Saint  François  étant  dans  la  soli- 
tude du  mont  Alverne,  les  animaux  féroces  vont  lui  lécher 
les  pieds,  et  un  ange  lui  apparaît  et  lui  parle.  — Mort  de 
saint  François  en  présence  de  ses  frères,  arrivée  le  4  octo- 
bre 1226,  à  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge,  la  dix- 
huitième  de  l'institution  de  son  ordre.  —  Apparition  de  saint 
François  à  ses  religieux  sur  le  char  d^Élie.  —  L'ombre  de 
saint  François. 

Michel  Serre  avait  choisi  là  un  héros  qui  n'était  guère  fait 
pour  les  arts  de  son  temps.  L'époque  primitive  de  la  peinture 
en  Italie  avait  affectionné  la  pftle,  raide  et  macérée  figure  de 
saint  François.  Sous  un  règne  de  foi  encore  ferme^  cinquante 
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ans  avant  Michel  Serre,  deux  hommes  d'un  caractère  grave, 
d'une  piété  fervente,  avaient  pu  entreprendre,  chacun  avec 
son  pinceau,  deux  poëmesde  la  vie  monastique,  Lesueuj  son 
saint  Bruno,  Ghampaigne  son  saint  Benoit;  encore  doit-on 
dire  que  les  figures  de  saint  Bruno  et  de  saint  Benoit  sont  la 
représentation  d'une  religion  douce,  tendre  et  tranquille, 
comparées  à  l'ascétisme  violent,  mystique  et  sombre  de  saint 
François.  Or,  à  l'ojverture  du  dix-huiiième  siècle,  oh  la 
peinture  comme  les  mœurs  ne  cherchaient  que  douceur  et 
plaisance,  il  eût  été  monstrueux  qu'un  peintre  eût  songé  à 
traduire  cet  ascétisme  contemplatif  et  tourmenté  qui  séduisit 
et  absorba  toute  la  période  héroïque  de  la  peinture  ombrienne 
et  toscane,  et  dont  tous  les  Italiens  et  Espagnols  des  âges  an- 
térieurs à  Michel  Serre,  dont  Rubens  lui-même,  dans  le  su- 
blime tableau  des  Siigmates,  qui  se  voit  au  musée  de  Gand, 
avaient  si  bien  senti  la  profonde  et  dévorante  poésie.  Quand, 
il  j  a  sept  ans,  je  vis  au  musée  de  Marseille  les  premiers  ta- 
bleaux de  Michel  Serre  qui  m'eussent  arrêté,  je  notai  en 
marge  du  catalogue  :  «  Manière  génoise,  peinture  douce  à 
grandes  oppositions  de  lumière  et  d'ombre,  mais  sans  grand 
style.  » 

11  est  plus  juste  et  plus  indulgent  de  conclure  en  af-^ 
firmantque  Michel  Serre,  tout  en  recueillant  en  Italie  et  en 
Provence  les  traditions  de  peinture  de  ces  pays,  avait  em- 
porté de  sa  Catalogne,  petit  enfant  de  huit  ans  pltis  d'in- 
stincts natifs  qu'on  ne  songerait  è  le  supposer,  et  que,  par 
son  sentiment  du  réalisme,  sa  fougue  d'invi  n'ion  et  sa  fer- 
meté de  coloris,  Michel  Serre  a  été  l'un  des  derniers  tempé- 
raments bien  organisés  d'artistes  qu'ait  vu   naître  TEs- 

pagne. 

Michel  Serre  avait  soixante-six  ans  et  jouissait  à  Taise  de 
la  gloire  et  des  biens  qu'il  avait  acquis,  quand  tomba  sur 
Marseille  cette  terrible  peste  de  1720,  qui  fut  l'un  des  plus  si- 
nistres événements  de  ce  dix-huitième  siècle,  à  la  fois  dou- 
cereux et  sombre.  J'ai  à  copier  là  une  belle  page  de  l'histoire 


r> 
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des  aîts,  la  plus  belle  de  celle  de  Michel  Serre,  h  Tettrairai 
sanâ  commeûtaires  des  Jnecdotes  den  beaux  arU  : 

ec  L'exemple  de  patriotisme  et  de  courage  que  donna  cet 
artiste  mérite  de  passer  à  la  dernière  postérité.  Lorsque  la 
ville  de  Marseille  était  en  proie  aui  horreurs  de  la  peste, 
dont  on  ne  peut  lire  les  détails  sans  frémir  et  sans  répandre 
des  larmes,  ce  peintre  généreux  s^empressa  d^étre  utile  à  des 
infortunés  qUMl  regardait  comme  ses  concitoyens,  tandis  que 
cette  malheureuse  ville  était  abandonnée  de  la  plus  grande 
partie  de  ceux  dont  elle  avait  lieu  d'attendre  des  secours  (le 
marquis  de  Piles  et  surtout  Tévêque  et  les  deux  écheviûs 
Estelle  et  Moustier,  ont  immortalisé  leur  mémoire  dans  l'Ame 
de  tous  ceux  qui  chérissent  les  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nlté.  Il  est  sûr  que  s'ils  avaient  cédé  à  refllroi  général, 
la  ville  de  Marseille  était  absolument  détruite),  Serre  expo- 
sait sa  vie,  en  se  chargeant  des  soins  les  plus  périlleux, 
comme  de  faire  enlever  les  cadavres  qui  remplissaient  les 
rues  de  son  quartier,  et  de  visiter  souvent  les  pestiférés. 
L'humanité  le  porta  même  à  nourrir  un  grand  nombre  de 
personnes  pendant  plusieurs  mois,  et  à  dépenser  avec  joie 
pour  une  ville  devenue  sa  patrie  les  sommes  qu'il  avait 
amassées  par  son  travail.  {Journal  abrégé  de  ce  qui  s* est  passé  à 
Marseille  lors  de  la  peste,  etc.  Paris,  1721,  pages  126-127.) 

»  A  peine  réchappé  de  la  contagion  générale,  il  voulut  que 
la  peinture  immortalisât  les  scènes  aff^'euses  dont  il  venait 
d'être  témoin.  L'âme  encore  remplie  des  plus  tristes  images, 
son  pinceau  les  transporta  sur  la  (oile.  On  voyait  dans  les 
deux  tableaux  qu'il  produisit  toutes  les  horreurs  auxquelles 
Marseille  avait  été  en  proie  ;  mais  que  ces  ouvrages  causèrent 
de  chagrins  à  leur  estimable  auteur  I  Serre  les  envoya  par 
son  fils  dans  la  capitale  de  la  France,  et  le  chargea  de  les 
vendre  à  M.  le  Duc  ou  bien  au  Régent.  Le  jeune  homme, 
au  lieu  d'obéir  à  son  père,  ou  n'ayant  pu  peut-être  se  défaire 
avantageusement  des  deux  tableaux,  prit  le  parti  de  les  mon- 
trer pour  de  l'argent  à  la  foire  Saint-Germain.  Cette  action 


ûi  pefdfd  à  S^rfe  tine  partie  de  restime  qtilt  s'était  af^tiise 
pafmi  nos  isfrands  artistes  ;  il  eot  beau  vouloir  se  juslifler» 
on  flOupçouDa  toujours  qu'il  avait  eu  part  au  procédé  peu 
noble  et  trop  intéressé  de  son  fils.  (Manuscrit  de  M.  Oautler 
Dtigoty  père.)  —  Cependant,  Xeuxis  fut-il  déshonoré  dans  la 
Orèce  parce  que  les  Grotoniates  firent  voir  pour  de  Targent 
BOn  fameux  tableau  qui  représentait  Hélène t  n 

Et  Géricault  ?  et  David  f  ne  firent-ils  pas  voir  aussi»  pour 
de  l'argent,  ces  deux  illustres  maîtres  de  notre  époque»  l'un 
à  Paris,  en  l'an  viii,  ses  Sàbinês;  l'autre  en  Angleterre,  son 
Radeau  dé  la  Méduse,  exposition  qui  lui  valut  20,000  firancst 
Ont-ils  encouru  la  moindre  honte  de  leurs  contemporains  ? 
Non  ;  mais  que  voule2'VousT  Moi,  J^alme  cette  chatouilleuse 
dignité  de  la  corporation  dea  peintres,  qui  ne  veut  pas  que 
la  moindre  suspicion  vénale  entache  le  respect  qu'elle  a  de 
Vart  en  chacun  de  ses  membres,  môme  les  plus  éloignés,  et 
en  ee  temps  d'hiérarchie  sociale,  tout  n'ôtait-il  pas  ainsi?  et 
qui  aujourd'hui,  dans  la  décomposition  de  tout  ordre  sacré, 
ne  regretterait  ce  respect  que  chacun  professait  alors  avec 
une  simplicité  naïve  et  grave  pour  sa  famille,  pour  sa  cor- 
poration, pour  doi-même?  —  Les  deux  tableaux  de  Michel 
Serre,  représentant  la  Peste  de  1720,  revinrent  de  Paris  à 
Marseille^  et  Jean  Bernoulli  les  y  vit  dans  la  salle  du  Con- 
seil à  l'Hôtel  de  ville. 

En  même  temps  que  Michel  Serre  peignait  sur  les  lieux 
mêmes  qu'il  avait  vus  encombrés  de  cadavres,  les  deux  ta- 
bleaux delà  peste  de  Marseille,  J.-6.  de  Troy,  le  fils,  peignait 
Sur  le  môme  sujet  une  autre  immense  composition,  qui  fut  gra- 
vée par  Thomassin  en  1737  (la  chalcographie  du  musée  du 
Louvre  en  possède  la  planche);  J.  Rigaud  le  dessinateur  gra- 
vait, lui  aussi,  deux  représentations  des  mômes  tristes  scènes. 
Mais  malgré  les  rares  talents  deces  deux  hommes,  les  tableaux 
de  Serre  conservaient  cet  intérêt  poignant  de  la  vérité,  la 
sincérité  de  récit  d'un  témoin  plein  de  feu  et  do  pitié  ;  cette 
traduction  intime  et  émouvante  des  costumes,  du  ciel,  des 
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visages,  des  raes,  qui  donnent  à  la  Liberté  d^Eugène  Dela- 
croix et  à  la  Rue  de  Meissonnier  son  terrible  attrait  poétique. 

Quant  à  ce  mauvais  fils ,  que  Michel  Serre  avait  chargé 
d'aller  conduire  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  sa  vieillesse, 
comme  Puget  avait  chargé  son  fils  François  d'amener  à 
Versailles  et  de  présenter  à  Louis  XIV  son  groupe  d'Andro- 
mède, et  qui  avait,  par  imbécillité  peut-être  plutôt  que  par 
méchant  vouloir,  terni  la  vieillesse  de  son  père,  je  le  croi- 
rais volontiers  l'auteur  d'un  grand  dessin  à  la  plume  que 
possède  le  Louvre,  copie  très-lourde  et  d'une  patience  inepte 
de  la  gravure  du  Couronnement  de  la  reine  Marie  deMé- 
dicis»  d'après  Bubens  ;  ce  dessin  porte  au  bas,  à  sa  droite,  la 
signature  :  Calamo  delineavit  Mieh.  Serre, 

Serre  se  retrouvant,  à  l'âge  de  67  ans,  sans  autre  ressource 
que  son  talent,  puisqu*il  venait  de  dépenser  noblement, 
pour  les  pestiférés  de  Marseille,  les  richosses  dont  Marseille 
avait  payé  ses  talents,  avaii  essayé,  par  ses  deui  tableaux, 
qui  eurent  un  si  triste  sort,  de  recommencer  sa  fortune.  Sa 
réputation  avait  pu  souffrir  à  Paris  par  la  folie  de  son  fils, 
mais  son  caractère  n'avait  pas  eu  besoin  de  se  Justifier  à 
Marseille  (j'aurais  même  idée  que  ce  fut  pour  honorer  la  gé- 
nérosité de  cœur  d'un  artiste  qui,  luttant  contre  le  désespoir 
public,  au  milieu  des  ravages  d'une  peste  terrible,  avait  su 
élever  son  dévouement  pour  sa  patrie  adoptive  au  niveau  de 
celui  du  sublime  évêque  Belzunce,  que  lui  fut  conférée  la 
dignité  de  lieutenant  du  Roi  à  Salions).  Du  moins  est-il  cer- 
tain que  Michel  Serre  fut  chargé  alors  de  plusieurs  tableaux 
pour  les  religieuses  de  Sainte-Claire  et  pour  la  paroissedela 
Madeleine  de  Marseille,  ainsi  que  pour  les  carmélites  d'Aix. 
Et  puis  surtout  il  eut  à  peindre  un  grand  nombre  de  tableaux 
commémoratifs  et  d'eûnvoto  pour  la  peste  de  Marseille.  J*ai 
vu  ï  la  Ciotat,  chez  un  habile  peintre,  homme  très-obligeant, 
M,  Gardin,  employé  dans  les  bureaux  de  la  marine  à  la  Cio- 
tat, auquel  on  l'avait  donné  pour  le  restajarer,  un  tableau 
appartenant  à  l'Eglise  de  Cassis,  et  qui  représentait  la  Vierge 
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adorée  oa  remerciée  par  des  prêtres  et  des  magistrats  de  la 
bourgade.  Les  portraits  élaieat  peints  avec  des  touches  très- 
larges  et  très-adroites,  et  un  sentiment  très-vîgoureux,  qui 
ne  trahissaient  certainemeot  ni  la  lourdeur  de  la  vieillesse 
ni  l'épuisement  du  génie. 

Enfin  le  10  octobre  17309.  &însi  que  le  certifient  les  regis- 
tres de  l'Académie  rojale  de  peinture  et  sculpture  conservés 
au  Palais  des  Beaux-Arts,  Michel  Serre  mourut  à  Marseille, 
sa  seconde  patrie,  âgé  de  79  ans.  Ou  a  donné  pour  date  de 
sa  mort  les  années  1728,  1739,  1735  ;  mais  les  registres  de 
FAcadémie  doivent  faire  foi.  Son  titre  d'originaire  de  Cata- 
logne l'a  fait  exclure  des  biographies  provençales  et  fran- 
çaises, et  les  historiens  de  la  peinture  espagnole,  Bermudez 
et  Quilliet,  n'ont  voulu  savoir  et  dter  que  ce  qu'en  avaient 
dit  Dandré-Bardon  et  les  Anecdotes  des  Beaux-Arts.  Quant  à 
moi,  qui  me  suis  donné  pour  tâche  de  recueillir  les  miettes 
de  génie  semées  dans  nos  provinces  par  tous  les  peintres  qui 
y  avaient  fixé  leur  vie  et  laissé  leurs  travaux,  j'ai  cru,  comme 
Tauteur  de  la  notice  des  tableaux  du  musée  de  Marseille, 
qu'il  c  était  juste  de  f^iire  connaître  ici  un  artiste  que  la  re- 
nommée a  oublié  et  qui  mérite  une  place  parmi  les  grands 
maîtres.  » 


P.  S.—L&s  tableaux  de  la  Peste  de  Marseille,  par  Michel 
Serre,  sont  mentionnés  en  novembre  1733,  par  le  journal  de 
Mathieu  Marais  (Revue  rétrospective ^  U  IX,  p.  437)  :  c  On  a 
»  montré  à  Paris  deux  tableauxreprésentantau  naturel  la  Peste 
j»  de  Marseille,  par  le  sieur  de  Sevré  (sic  et  remarquez  toujours 
»  le  de  à  Paris),  peintre  de  l'Académie  et  des  galeries  (Usez 
»  galères).  Voilà  d'affreuses  beautés,  a  dit  le  duc  d'Orléans. 
»  Personne  n'a  été  curieux  de  garder  en  France  les  représcn- 
»  tations  de  ces  monstres  horribles  ;  elles  ont  été  vendues  aux 
»  Anglais ,  qui  aiment  à  repaître  leurs  yeux  de  ces  spécia- 
le clés.  »  —  Si  cela  est  vrai,  observe  M.  Anal,  de  Montalglon 
qui  me  communique  cette  curieuse  note,  le.>  tableaux  de  la 
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Peste,  que  BernouHi  aurait  vus  à  Thôtel  de  ville  de  Ifar- 
seille,  auraient  été  de  nouveaux  tableaux.  —Moi,  je  verrais 
plutôt  dans  cette  histoire  quelque  conte  invonté  |Mr  Serre 
le  fils;  ou  peut-être,  après  avoir  montré  les  tableaux  de 
son  père  à  la  foire  de  Saint- Laurent,  ce  mauvais  fils  trouva- 
t-il  fructueux,  avant  de  les  rapporter  à  Marseille,  de  les 
faire  voir  en  Angleterre ,  où  ces  exhibitions  payantes  sont 
de  bien  plus  vieille  date  et  plus  honorées  que  chez  nous. 
Peut-être  encore  est-ce  seulement  un  projet  de  vente  qui  ne 
s'est  pas  réalisé  ? 


RAYMOND  LA  FAGE. 


RAYMOND  LA  FAGE. 


Dans  Tempyrée  des  arts  que  tant  de  poètes  ont  rêvé ,  il 
semblerait  que  les  plus  belles  auréoles  dussent  être  réservées 
à  ces  génies  robustes,  sauvages,  abondants,  puissants,  qui, 
nés  et  vivant  hors  des  tranquilles  et  régulières  écoles,  ont 
produit  leur  œuvre  étrange  sans  trop  connaître  eux-mêmes 
la  mesure  ni  les  procédés  naturels  de  leur  fécondité.  --  Mais 
si  rinstrument  de  pensée  que  Dieu  leur  a  mis  aux  mains 
n'est  pas  de  ceux  que  le  biographe  a  coutume  de  voir  entre 
les  doigts  de  ses  plus  habituels  héros,  le  pauvre  homme  ne 
saura  par  quelle  porte  les  faire  entrer  dans  son  livre  ;  et 
fussent-ils  demi-dieux,  ils  attendront  un  plus  hospitalier.  — 
Comme  si  le  pinceau  faisait  l'artiste  ! 

Eo  plein  siècle  de  Louis  XIV,  la  France  pro  iuisit  un  artiste 
d'une  si  monstrueuse  énergie  que  l'Italie ,  qui  l'entrevit  un 
moment,  en  fut  épouvantée,  et  voulant  trouver  un  maître 
à  son  audace,  se  crut  obligée  de  réveiller  Tombre  sacrée  de 
Michel-Ange.  Cent  ans  après  sa  mort ,  quand  d'Ârgenville 
le  citait ,  il  ne  l'appelait  encore  que  le  fameux  La  Page. 
Tous  les  plus  délicats  cabinets  de  son  temps  se  disputaient  à 
grands  prix  ses  croquades.  Il  mourut  jeuoe,  laissant  une 
œuvre  immense  et  une  renommée  alors  éblouissante;  car 
alors  on  estimait  que  la  plume  de  La  Fage  valait  les  plus  sa- 
vantes brosses  du  monde  ;  et  Le  Brun,  j*on  suis  sûr,  n'eût 
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pas  si  vivement  ému  Rome  :  Le  Brun,  selon  moi,  n'avait 
pas  un  sentiment  aussi  intime  du  grand  art  italien  que 
La  Page,  La  Fage  le  dernier  des  Florentins.  Mais  cet  homme 
est  attachant  par  son  extraordinaire  organisation  et  jusque 
par  les  grossiers  vices  de  sa  vie;  quoi  de  plus  fantasque  que 
son  histoire?  Je  vais  tâcher  de  vous  en  recueillir  les  bribes 
dans  les  livres  épars. 

Raymond  La  Fage  ou  de  La  Fage  (î)  vint  au  monde  dans 
une  bourgade  du  Languedoc,  à  LisltB  en  Albigeois.  VAhece- 
dario  pittorico,  publié  à  Naples  en  1733,  le  dit  ugonotto  Pari- 
gino;  mais  son  erreur  vient,  j'imagine,  de  ce  que  le  mot 
albigeois  est  resté  dans  l'esprit  de  TFurope  méridionale, 
depuis  les  ftimeuses  guerres  religieuses  du  moyen  âge,  syno- 
Byme  d'hérétique.  Sur  la  date  de  sa  naissance  ^  il  y  a  une 
comédie  d'incohérences  et  de  fautes  d*arithmétlque  qu'il  faut 
que  je  donne  au  lecteur  ;  Il  en  prendra  une  juste  idée  de  la 
perplexité  où  lès  écrivains^  faisant  aittorité  en  histoire  d'art» 
peuvent  laisser  ceux  qui  les  suivent  :  Oandetlini  i^it  nattre 
La  Fage  en  1656  et  mourir  en  f684;  Basan  le  foit  nattre  en 
1640,  mourir  en  1690  à  Tâge  de  quarante-deux  ans;  Huber 
et  RoBt,  naître  en  1654;  la  Biographie  nnivenelk ,  lui  assi- 
gnant la  même  année  de  naissance,  le  Mi  mourir  en  1664, 
âgé  de  trenteH^natre  ans.  Le  consciencieux  M.  Robert  Du- 
mesnil  lui-même  n'a  pas  s»  calcaler;   il  le  dit  né  en  1650, 

(I)  U  a  vécu  au  dix-septième  siècle  uQ  autre  habile  artiste  du  nom  de 
La  Fage,  avec  lequel  il  oe  faut  point  confondre  notre  grand  dessinateur  à 
la  plume  : 

.  c(  Niccftlô  La  Fag6,  o  La  Fas,  âistAxV Àheeêdario  piHorieo,  flrancese  pittore 
di  ncamî  in  Roma,  e  brayo  disegaatore.  —  fficolM  La  Fage  (annote  Ma- 
riette) était  dessinateur  d'ornements.  Le  père  Orfandr,  qui  lui  donne  la 
qmlité  d'excellent  dessinateur,  le  confond  «yee  Raymond  La  Fage  qui  a 
técn  depuis.  Celnî  dont  il  est  quettion  ici  vitait  M  miliea  àm  sièele  der> 
nier;  il  était  à  Fnris  en  I64t(  il  y  était  ¥ino  k  m  rtlMif  dltnUe,  et  il 
éteit  ami  de  M.  Poussin,  » 
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et  mort  âgé  de  trefite  aog  en  ]0M<  Le  cabinet  Paigticn'- 
IMjcmyftl  possédait  un  portrait  dessiné  de  La  Page,  où  se 
lisait  sur  un  rouleau  :  N.  R,  La  Fage,  Gallus  pictor,  nainêê  16i8) 
oèiit  1690.  A  ce  compte  il  atirait  vécu  quarante-deux  ans. 
Mais  trois  hommes,  parlant  de  La  Page,  semblent  pariicu" 
lièrement  dignei  de  crédit,  comme  contemporain,  comme 
ami^  comme  compatriote  :  c'est  Florent  Le  Comte  qui  s'en 
est  occupé  longuement  au  tome  troisième  de  son  Cabinei  dê$ 
sdngularité»  éC architecture f  peiniuret  seutp^urt  et  gratute  (Paris, 
1700),  pag*  206  et  suiv*  ;  c^est  Bernard  Dupuj  du  Grez^  avocat 
au  parlement  de  Toulouse ,  pages  104  et  suiv.  de  son  Traité 
8wr  kt  peinture  (Toulouse,  1699)  ;  c'est  enfin  Van  der  Bruggen, 
Hiarcfaand  d'ettampes  et  graveur,  passionné  pour  les  dessins 
de  La  Fage,  qui  publia,  à  Paris,  en  1689,  après  sa  mort,  un 
recueil  de  ses  meilleurs  dessins  gravés  par  cinq  des  plus  habiles 
graveurSy  en  tête  ducjuel  H  écrivit  un  beau  discours  àur  Vœuvre 
de  La  Fage,  Van  der  Bruggen  le  disait  morlend68i,  âgé 
seulement  de  vingt-huit  ans ,  par  conséquent  né  en  1656  ; 
Dupuy  du  Grez  le  fait  mourir  âgé  d'à  peu  près  trente-deux 
ans,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1652 ^  Florent  Le  Comte  dit 
qu'il  mourut  en  1684,  âgé  seulement  de  trente  ans^  idestné 
en  16^,  date  adoptée  par  làBi^graphUlaukntêaine  elle^méme^ 
11  serait  peut-être  (Nrudent  de  s*«l  tenir  à  cette  date;  mais 
la  persistance  de  Van  der  Bruggen,  d'un  artiste  si  particu- 
lièvement  dévoué  à  la  gloire  de  La  Fage,  nous  doit  entraîner, 
malgré  qoekfaes  invraisemblaoeeâ  qei  se  rencontreroiit. 
D'ailleurs  l'irrésistible  autorité  de  Mariette  ne  s*accorde-t-eIle 
pas  avec  Van  der  Bruggen?  «Raymond  La  Fage,  dit-il,  dans 
son  Ahecedario,  est  né  à  llsle  en  Albigeois,  le  !•'  octobre 
1656 ,  et  est  mort  le  4  novembre  1690  (je  crois  à  Lyon).  » 
Presque  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  sur  Raymoud  La  Page 
a  été  évidemment  dicté  par  la  tradition.  L'imagioation  popu- 
laire est  frappée  de  l'extravagance  anormale  de  tels  g  nies 
aventuriers.  Leur  légende  est  moins  académique ,  mais  elle 
a  bien  plus  de  saveur  ;  seukDnent  la  eoordonnance  des  té* 
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moignages  devient  souvent  bim  difficile  pour  rhistorien 
scrupuleux.  Deci  et  delà  je  vais  vous  donner  les  phrases  de 
mes  auteurs. 

Le  dessin  fut  à  Raymond  La  Page  comme  un  don  naturel. 
Né  dans  un  village  du  Languedoc,  où  l'on  n'entendit  jamais 
parler  de  peinture,  destiné  par  ses  parents  à  toute  autre  chose 
qu^au  dessin,  il  s*y  adonna  tout  par  instinct.  Il  n'avait  jamais, 
dans  son  enfance,  dessiné  d'après  la  bosse  ni  d*après  le  mo- 
dèle vivant;  il  avait  imité  dans  ses  commencements  quelques 
endroits  des  Travaux  d'Ulysse  de  l'abbé  de  SaintrMartin  (le 
Primatice),  qu'avait  gravés  admirablement  Théodore  Van- 
thulden  d'après  les  fresques  de  Fontainebleau ,  détruites  de- 
puis ce  temps  par  Louis  XV,  et  que  Phabile  élève  de  Rubens 
avait  dédiées,  en  1638,  à  monseigneur  de  Liancourt  (1); 

(1)  L'exemplaire  du  taii  Thulden  de  La  Page  ne  s'est  point  perdu.  Eo 
1833,  date  de  la  publication  de  la  Biographie  toulotuaine.  Il  existait  entre 
les  mains  de  M.  Virebent,  architecte  de  la  Tille  de  Toulouse.  «  Sur  le  re- 
vers dn  feuillet  qm  couvrait  le  frontispice,  on  Toit  une  esquisse  delà  main 
de  cet  homme  illustre.  Cette  esquisse  représente  un  yictimaire  placé  de- 
vant un  autel,  et  prêt  à  frapper  un  taarean  qu'un  prêtre  lui  montre  de  la 
main  gauche.  A  côté  de  ce  dessin,  on  lit  une  note  écrite  par  Dopuy-Du- 
grez  :  «  J'ay  acheté  ce  liare  en.  sieur  Laeombe,  qui  Teuait  alcqais  du  père 
»  de  La  Page,  qui  estait  si  bon  dessinateur.  Il  luy  auait  servi  d'exemples 

>  dans  ses  commencements.  La  Page  vint  asseï  jeane  à  Tolose,  sachant 
n  dessiner  d*invention  presque  de  la  manière  de  ce  liare.  H  ne  sçauait 
»  pas  peindre,  et  Delbosc  luy  donnait  de  l'employ  pour  coucher  des  cou- 
»  leurs  à  la  détrempe.  Il  s'en  aUa  du  costé  d'Italie  et  à  Rome.  »  (La  Page  i 
un  peu  dérouté  tous  ses  contemporains  par  l'incertitude  et  les  brusques 
caprices  de  ses  vagabondages).  «  Puis  à  Paris,  où  Ton  fiit  surpris  dans 
»  l'Académie  de  ce  qu'il  sçauait  faire.  Une  coquine  le  débaucha  ;  il  s'eo 
»  alla  à  Rome  une  seconde  fois,  et  celte  femme  alla  l'y  trouver.  Il  revint 
»  à  Paris,  et  puis  encore  à  Tolose,  et  ensuite  à  Lyon,  oii  il  mourut  âgé 
»  de  trente-un  ou  trente-deux  ans,  en  1685  ou  1686.  G'estait  un  asses 
»  petit  homme,  camard,  noireau  ;  il  auait  la  mine  assez  basse,  il  auait 
»  une  grande  imagination  et  beaucoup  de  mémoire.   Il  aimait  les  viandes 

>  salées  et  le  vin,  et  il  aurait  préféré  des  sardines  à  des  perdrii.  » 


LaFage  n^en  copia  pas  exactement  les  figures;  il  en  avait 
pourtant  si  bien  compris  la  manière^  qu'il  en  faisait  de  mé- 
moire ou  d'invention  de  tout  à  fait  semblables  ;  c'est  là  cer- 
tainement qu'il  trouva  la  source  d'une  élégance  jeune, 
souple,  noble,  fière,  de  mouvements  libres  et  grands.  Il  con- 
serva toujours  du  moins  la  vigueur  de  cette  élégance;  car, 
malgré  ses  épaisseurs  habituelles  de  formes,  jamais  La  Page 
n'est  lourd.  Son  père,  ne  pouvant  souffirir  ses  griffounements 
continuels,  où  il  employait  tout  son  temps,  le  maltraita  si 
rudement  qu'il  l'obligea  de  se  réfugier  à  Toulouse  en  1666 
ou  1667.  Quand  il  y  arriva,  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  ca- 
pable de  faire  les  dessins  qu'il  montrait  :  il  était  si  jeunet 
Dupuy  du  Grez  dit  qu'il  avait  alors  seize  à  dix-sept  ans.  Sui- 
vant Van  der  Bruggen  et  Mariette,  il  en  aurait  eu  tout  juste 
dix  ou  onze.  11  se  logea  à  Toulouse  chez  un  chirurgien  des 
plus  employés,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  fournir  toutes  les 
occasions  pour  exercer  son  génie  dans  l'envie  qui  le  portait 
à  lui  montrer  la  science  qu'il  professait  (j'ai  peine  à  me  figu- 
rer, quoi  qu'en  dise  là  Florent  Le  Comte,  un  chirurgien  tâ- 
chant de  faire  entrer  la  science  de  la  chirurgie  dans  la  tête 
d'un  enfant  de  dix  ans).  Mais  le  dessin,  qui  avait  pour 
La  Page  bien  d'autres  charmes,  le  fit  bien  plutôt  apprendre 
à  imiter  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  qu'à  en  connaître  les 
infirmités.  Il  se  mit  lui-même  à  copier  des  squelettes,  et,  à 
l'occasion  de  quelques  livres  d'anatomie  et  de  quelques  dis- 
sections qu'on  faisait  chez  ce  chirurgien,  il  plaça  les  muscles 
sur  les  os,  et  commença  parce  moyen  à  connaître  ce  qui  sou-- 
tient  la  machine  de  l'homme  et  les  ressorts  qui  la  font  mou- 
voir. Poussant  ses  connaissances  toujours  plus  avant,  il 
hasarda  de  mettre  des  figures  ensemble.  —  De  plus,  les  ou* 
vrages  de  Bachelier,  les  plus  belles  peintures  qu'on  vole  à 
Toulouse,  et  quelques  estampes  qu'il  considéra,  le  firent 
bientôt  dessiner  encore  d'un  meilleur  goût.  Il  imprimait  for- 
tement dans  son  imagination  tout  ce  qu'il  avait  le  temps 
d'observer,  et  travaillait  sur  cette  idée ,  et  quand  il  avait  vu 
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attentivement  une  estampe  ^  un  tableau  ou  une  figure  de 
relief,  ii  s'en  souvenait  toute  sa  vie.  D'Argenville,  assez  bien 
renseign''^  sur  Téeole  de  Toulouse  «  le  cite  comme  le  premier 
élève  de  Jean -Pierre  Rivalz ,  et  le  condisciple  de  son  fils  An- 
toine. Dans  les  dessins  et  eaui-fortes  de  ces  Rivalz  on 
trouve  beaucoup  de  celte  manière  libre  et  grande  qui  ca- 
ractérisa La  Fage^  et  d'Angenville  se  trouve  d'ailleurs  ap- 
puyé dans  son  assertion  par  le  gai  récit  que  fait  la  Biographie 
Toulouêaine  de  la  jeunesse  et  de  l'éducation  de  La  Fage  :  or, 
la  Biographie  Toulousaine  se  vante  d'extraire  tout  ce  qu'elle 
rapporte  sur  La  Fage  de  ménr^oires  originaux  ;  et  tes  attires 
détails,  elle  les  tient  de  M.  Suau,  habile  professeur  à  TécOie 
spéciale  des  Arts  de  Toulouse,  et  Tun  des  élères  du  dernier 
des  Rivalz  : 

t  La  vue  des  fresques  qui  décorent  les  voûtes  de  la  belle 
église  de  Sainte-Cécile,  à  Albi,  agrandit  les  idées  (de  ce  tout 
Jeune  honime)«  Il  composa  quelques  tableaux  pour  des  pein- 
tres italiens  qui  parcouraient  alors  les  campagnes,  et  sans 
antre  guide  que  la  nature  ,  il  parvint  à  traiter,  avec  un  égal 
succès,  tous  les  sujets  qui  lui  étaient  proposés.  J.  P.  Bivalx, 
ingénieur  de  la  province  de  Languedoc,  jouissait,  cooiine 
peintre,  d'une  très-grande  réputation.  La  Fage  résolut  d'al* 
1er  lui  ofiûrir  ses  services.  Il  vint  à  Toulouse  et  se  présenta 
dans  râtelier  de  Rivalz  à  l'instant  où  celui-ci  faisait  le  po^ 
trait  de  l'annaliste  Lafaille.  Mal  vôtu,  parlant  avec  difficulté, 
La  Fage  ne  pouvait  être  reçu  avec  beaucoup  de  distinction  ; 
il  balbutia  quelques  phrases,  et  finit  par  oSttir  à  Rivalz  de 
flessiner  les  figures  des  tableaux  qu'il  aurait  à  peindre  dans 
la  suite.  Etonné  de  celte  proposition ,  et  encore  plus  de  là 
tournure  de  c^ui  qui  la  laissait,  Rivalz  demanda  à  voir 
quelques-uns  des  ouvrages  renfermés  dans  le  portefeuille 
que  La  Fage  portait.  Le  peintre  toulousain  y  trouva  des  des« 
sins  exécutés  avec  une  rare  facilité  et  une  grande  correctioQi 
et  des  compositions  qui  annonçaient  beaucoup  de  génie; 
mais  il  hésitait  à  croire  que  l'individu  qui  se  trouvait  en 
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possession  de  ces  objets  en  fût  Fauteur.  Lafailie  le  oonfinna 
dans  ce  doute ,  et  alors  on  proposa  à  La  Page  de  traiter  sur* 
le-champ  un  sujet  donné;  celui-ci  accepte  la  proposition, 
et  insiste  pour  qu'on  lui  indique  promptement  ce  sujet.  On 
lui  prescrit  de  dessioer  Josué  arrêtant  le  cours  du  soleil  pour 
terminer  la  défaite  desCbananéens.La  Page  s'asseoit  près  de 
la  porte  de  Tatelier,  et  en  moins  d'une  demi-heure  termine 
son  ouvrage.  Il  le  présente;  Rivalz,  étonné ^  donne  des 
éloges  à  La  Page,  mais  lui  obsrrve  qu'il  n'aurait  pas  dû 
placer  le  personnage  principal  dans  Tun  des  angles  de  la 
composition.  Le  jeuoe  artisto  demanda  cinq  minutes  pour 
réparer  œtte  ilnute;  il  joignit  une  feuille  de  papier  à  celle 
sur  laquelle  il  venait  de  dessiner,  et  y  représenta  avec  force 
quelques  scènes  du  combat  des  Israélites  contre  leurs  enne- 
mis; de  sorte  que  cette  partie  se  liait  parfaitement  avec  colle 
qu'il  avait  d'abord  tracée.  Bivalz,  ne  pouvant  plus  douter  des 
talents  de  La  Page,  voulut  s'attacher  ce  jeune  homme,  non 
pour  lui  f;iire  dessiner  les  figures  de  ses  tableaux,  mais  pour 
lui  donner  les  moyens  de  perfectionner  des  talents  qui  don- 
naient déjà  tant  d'espérances.  Après  avoir  demeuré  un  peu 
plus  d'un  an  à  Toulouse,  La  Page  partit  pour  Paris  avec  An- 
toine Rivalz  ;  tous  deux  furent  à  l'Académie»  afin  de  dessiner, 
d'après  le  modèle  vivant^  ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire  à  Tou- 
louse«  Mais  la  figure  singulière  et  le  costume  de  La  Page 
excitèrent  des  ris  immodérés,  et  tandis  qu'appuyé  sur  le» 
bancs,  il  contemplait  attentivement  le  modèle,  il  devint  le 
sujet  d'une  caricature  que  l'on  fit  bientôt  passer  de  main  en 
main.  La  Page  ne  put  la  voir  ;  il  s'aperçut  cependant  que  lui 
seul  égayait  en  cet  instant  l'assemblée»  il  se  retourna,  des- 
sina de  mémoire  le  modèle,  et  sortit  laissant  son  portefeuille 
dans  la  salle.  Le  lendemain,  avant  l'heure  de  l'ouverture 
des  classes,  il  fut  placer  sur  la  porte  de  celle  où  il  était  entré 
la  veille,  un  grand  dessin  qui  représentait  les  professeurs  et 
les  élèves  groupés  autour  du  modèle;  les  têtes  étaient  res-^ 
semblantes,  et  les  uns  et  les  autres  avaient  de  longues 
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oreilles  d'Ane  ;  Louis  XIV,  entrant  dans  la  salle  un  fouet  à  la 
main,  témoignait  son  indignation  de  voir  une  académie 
ainsi  composée.  Ce  dessin  excita  Tétonnement  ;  on  le  com- 
para à  ceux  que  La  Page  avait  laissés  dans  son  portefeuille: 
on  s'aperçut  que  tous  ces  ouvrages  étaîe.Mt  de  la  même  main, 
et  Ton  admira  le  talent  du  jeune  artiste  ;  mais  comme  il  ne 
paraissait  point ,  les  professeurs  de  TAcadémie  l'envoyèrent 
chercher.  Épouvanté  par  cette  démarche,  il  craignit  d'être 
puni  à  cause  du  dessin  qu'il  avait  exposé,  et  prit  aussitôt  la 
fuite;  ses  pas  se  dirigèrent  vers  Toulouse.  Un  assez  mauvais 
peintre  à  fresque,  qui  déjà  Pavait  employé,  le  chargea  de 
passer  sur  les  murs  des  couches  de  couleur  à  la  détrempe. 
La  Page  fit  pendant  quelque  temps  ce  métier  ignoble ,  qui 

convenait  assez  à  ses  habitudes  et  à  ses  inclinations Un 

jour,  quelques-uns  de  ses  compagnons  ayant  maltraité  le  fils 
d'unf  conseiller  au  parlement,  on  introduisit  une  procédure 
dans  laquelle  il  fut  compris;  il  rapprit,  et  fut  de  suite  chez  le 
procureur  général  charge  de  poursuivre  les  coupables.  Lassé 
d'attendre  dans  une  antichambre,  où  les  valets  l'avaient 
introduit,  il  ramassa  quelques  morceaux  de  charbon,  et  des- 
sina au-dessus  de  la  cheminée  un  sujet  dans  lequel  il  voulut 
exprimer  les  forfaits  qui  souillent  trop  souvent  la  terre.  Des 
brigands  dépouillent  un  vieillard,  un  autre  tombe  sous  les 
coups  de  quelques  assassins  ;  des  soldats  barbares  livrent 
aux  flammes  dévorantes  une  vaste  cité  ;  le  viol,  le  meurtre 
signalent  la  conquête  d'une  province.  A  la  vue  de  tant  de 
forfaits,  Astrée  indignée  s'éloigne  du  séjour  des  hommes,  et 
remonte  dans  les  cieux.  La  Page  avait  à  peine  esquissé  ce 
dessin ,  lorsque  la  porte  du  magistrat  s'ouvrit  ;  Tartiste 
expose,  en  tremblant,  les  raisons  qui  démontrent  qu'il  n'a 
pris  aucune  part  au  crime  dont  il  est  accusé  ;  le  magistrat 
éclate  en  menaces.  —  Eh  bien ,  monseigneur,  dit  Tartiste, 
faites-moi  traîner  dans  les  cachots  ;  mais  avant  d'y  entrer, 
permettez-moi  d'ajouter  au  dessin  que  je  viens  de  tracer  sur 
votre  cheminée  les  deux  figures  qui  y  manquent  :  ce  sont 
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celles  de  la  Colère  et  de  la  Prévention.  —  Le  magistrat,  sur- 
pris, regarde  sa  cheminée  ;  étonné  de  la  beauté  des  figures 
qu'il  voit,  il  s'écrie  :  Qui  donc  étes-vous  ?  La  Fage  se  nomme, 
et  parle  de  Rivalz,  son  protecteur.  —  Je  serai  dorénavant  le 
vôtre ,  dit  le  procureur  général.  La  procédure  est  annulée, 
et  l'artiste  reconnaissant  termine  le  dessin  commencé.  — 
Plus  de  cent  vingt  ans  après  cette  aventure ,  ce  dessin  a  été 
transporté  dans  le  musée  de  Toulouse  par  les  soins  de 
M.Yirebent,  architecte  delà  ville»  et  restauré  par  M.  Roques 
père,  professeur  de  peinture  (maître  de  M.  Ingres).  »  —  Ma- 
riette nous  révèle  encore,  dans  son  AbecedariOy  un  autre 
protecteur  de  la  jeunesse  de  La  Fagp,  et  certes  ce  ne  dut  pas 
être  le  moins  ardent  ni  le  moins  ingénieux  :  n  La  personne 
qui  lai  tendit  la  main  dans  sa  jeunesse  et  qui  lui  procura  le 
moyen  d'aller  à  Rome,  est  M.  Foucault»  alors  intendant  de 
Montauban  ;  »  celui-là  même  dont  Largillière  nous  a  peint 
le  portrait,  et  qui,  durant  tout  le  temps  de  son  intendance  à 
Caen,  exerça  en  faveur  de  Ségrais,  de  Galland  et  de  toute 
l'Académie  de  Caen,  un  si  aimable  patronage. 

Voilà  ce  que  les  écrivains  ont  raconté  de  Téducation  de 
La  Fage;  et  de  cette  éducation  découla  Pœuvre  entière  de  sa 
trop  courte  vie.  Il  apprit  des  dessins  du  Primatice  la  grande 
et  élégante  tournure  des  figures  et  des  compositions  floren- 
tines; quant  à  la  nature,  il  n'étudia  que  des  écorchés;  mais 
quoi  !  le  grand  Michel-Ange  étudia-t  il  sur  un  autre  modèle? 
Qui  lui  reprochera,  après  dix  ans  d'études  anatomiques, 
d'avoir  peint  de  pratique  la  chapelle  Sixiiae,  et  modelé  de 
pratique  les  tombeaux  des  Médicis?  Quand  d'ailleurs  on 
porte  en  soi,  comme  Michel-Ange  et  La  Fage,  un  sentiment 
sublime  de  la  vie  et  du  mouvement,  —  un  squelette  pose 
devant  vous,  ce  n'est  pas  de  tel  ou  tel  homme  mort  d'hier, 
c'est  de  l'homme  éternel  que  vous  apprenez  les  ressorts.  — 
L'éducation  ordinaire  des  peintres,  en, dissipant  leur  obser- 
vation sur  les  infinis  détails  de  la  nature  colorée,  amollit, 
intimide ,  bébète  trop  souvent  leur  génie.  L'étude  du  sque- 
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lette  vous  apt)rend  cette  fière  outrance  des  mascles  et  des 
mouvements  humains  qui  permet  à  un  grand  dessinateur 
de  donner  à  un  faquin  qu'il  a  regardé  gesticulant  dans  la 
rue  la  tournure  puissante  d'un  demi-dieu. 

La  Page  ne  peignait  jamais.  Sous  sa  plume  ou  sous  sa 
pierre  noire  ne  naissaient  que  violences  bachiques  ou  vio* 
lences  de  terreur  :  chutes  d'anges,  géants  foudroyés,  déluges, 
pestes,  mêlées  de  batailles,  constructions'de  villes  colossales, 
festins  bibliques.  Rien  n'est  plus  grandiose  que  les  scènes 
qu'il  a  tirée»  de  la  vie  de  Moïse ,  auquel  il  a  conservé  ce  pro- 
fil de  bouc  sauvage  qu'on  avait  remarqué  dans  la  statue  de 
saint  Pierre-ës-Liens. —  Le  dirai-je  :  je  retrouve  bien  mieux 
en  lui,  sans  qu'assurément  il  j  ait  songé,  la  vive  et  savante 
invention  du  Poussin  que  dans  pas  un  de  ses  attentifs  imi- 
tateurs. Dans  ses  irises  de  baccanales  je  le  trouve  supérieur 
en  paiennelé  à  Jules  Roaiain  lui-même.  Il  est  gêné  dans  les 
compositions  historiques  aux  mouvements  modérés.  11  faut 
que  sa  verve  soit  sans  frein.  Les  images  tombaient  de  sa 
plume  aussi  vite  que  conçues.  Un  démon  lui  cx)nduisaît  la 
main,  disaient  ceux  qui  le  voyaient  travailler.  Alors  il  ren- 
contrait certaines  tournures  de  personnages ,  ou  certains 
groupes  de  douleurs ,  d'un  sentiment  inouï.  La  gesticulation 
de  ses  figures  était  d'un  style  superbe;  personne,  à  mon  sens, 
n'a  mieux  compris  parfois  le  mouvement  calme  de  l'antique; 
et  à  côté  de  certaines  contorsions  fougueuses,  il  savait  ré- 
server une  grâce  élevée  à  ses  femmes,  à  ses  enfants ,  à  ses 
jeunes  hommes;  mais  l'audace,  Paudace,  Taudace  était  son 
génie;  et  depuis  les  grands  Italiens  je  ne  vois  que  deux 
modernes  dont  les  croquis  à  la  plume  rappellent  une  puis- 
sance et  une  sûreté  de  science  comparables  à  celles  de 
La  Page  :  —  Géricault  et  Delacroix.  —  Il  a  gravé  à  Peau-forte 
nombre  de  pièces  d'une  liber  té  et  d'une  vivacité  inimagina- 
bles dont  M.  Robert-Dumesnil  a  donné  le  catalogue  dans  son 
PeinPre-graveur  français.  Les  ouvrages  de  clair-obscur,  dit 
Dupuy  du  Grez ,  qu'il  a  faits  en  divers  endroits  avec  de  la 
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pieite  noire  sur  des  murailles  et  de  grande  ordonnance , 
surpassent  ce  quMl  faisait  sur  le  papier  et  sur  le  Télin.  Il 
était  très-abondaat  :  son  imagination  et  sa  mémoire  lui  four- 
nissaient toujours  de  belles  choses.  Il  se  souvenait  égale- 
ment de  toutes  les  histoires  qu'il  avait  vues  en  peinture,  et 
de  celles  qu'il  avait  lues  dans  les  livres  ;  il  n'avait  point 
d'autres  estampes  que  quelques  académies  qu*on  croyait 
d'après  Michel-Ange,  et  quelques  esquisses  qu'il  avait  faites 
de  plusieurs  belles  choses.  —  Et  en  effet,  d'après  l'éducation 
de  La  Page ,  sa  mémoire  devait  être  fatalement  tout  son  gé- 
nie, toute  sa  science,  et  il  l'avait  prodigieuse,  La  mémoire , 
croyez-le  bien,  devient,  après  les  études  de  jeunesse,  le  génie 
et  la  science  de  tous  les  esprits  vigoureux  et  abondants.  Pen- 
sez-vous que  Rubens  ait  consulté  souvent  le  modèle  de  chair 
pour  sa  galerie  de  Médicis?  ou  Jules  Romain  pour  le  palais 
du  Té?  ou  le  Poussin  pour  les  Sacrements  ? 

Cet  humble  dessinateur  à  la  plume,  La  Page,  pensionné 
par  l'intendant  Poucault,  arriva  donc  tout  jeune  è  Rome,  où 
Antoine  Rivalz  vint  le  joindre.  Rome  était  en  effet  la  seule 
ville  où  La  Page  pût  épurer  son  goût  et  fortifier  sa  science, 
tout  en  maintenant  la  fierté  de  sa  manière;  —  et  à  ce  pre- 
mier séjour  se  rapporte  encore  une  anecdote  que  me  fournit 
la  Biographie  Toulousaine^  car  il  est  vrai  que  la  vie  de  La  Page 
foisonne  d*anecdotes,  tout  ainsi  que  celle  d'un  peintre  an- 
tique. C'est  à  propos  du  prix  de  dessin  que  I^  Page  remporta 
à  Rome:  «  Toujours  insouciant,  La  Page  ne  s'était  point 
préparé  pour  le  concours,  il  connaissait  seulement  le  pro- 
gramme qu'il  fallait  remplir.  Peu  d'heures  avant  le  juge- 
ment, il  entend  les  fanfares  qui  annoncent  que  la  lice  est 
ouverte  ;  il  taille  seulement  alors  sa  plume,  car  rarement  il 
se  servait  de  crayon,  et  dessine  le  sujet  proposé;  mais  peu 
content  de  cet  essai,  il  prend  la  résolution  de  faire  une  autre 
esquisse.  Cependant  l'heure  du  jugement  s'approchait  ;  La 
Page  n'avait  point  d'autre  papier  que  celui  sur  lequel  il 
avait  d'abord  travaillé;  il  retourne  la  feuille,  (race  avec  une 
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promptitude  et  un  talent  extraordinaires  une  composition 
digne  des  plus  grands  maîtres,  et  renvoie  aux  jugesdéjà  réu- 
nis. Le  prix  lui  fut  accordé  à  l'unanimité,  et  son  dessin,  mis 
entre  deux  glaces,  fut  placé  sur  un  pivot  et  conservé  dans  le 
lieu  des  séances  de  l'Académie.  » 

La  Page  visita  avec  empressement  dans  Rome  les  ouvrages 
de  réputation,  —je  cite  Florent  Le  Comte;  son  discernement 
lui  donna  la  facile  intelligence  des  mystères  les  plus  impéné* 
irables  de  l'art;  de  manière  que  sa  mémoire  heureuse  lui 
représentant  les  choses  les  plus  éloignées,  il  trouvait  sans 
peine  toutes  les  idées  dont  il  avait  besoin  dans  les  sujets  quUl 
produisait  ;  en  sorte  que  la  fécondité  de  son  génie  lui  faisait 
traiter  toutes  sortes  de  sujets  différemment,  même  en  diffé- 
rentes manières,  avec  tant  de  facilités  que  des  personnes 
!'ont  comparé  publiquement  à  Annibal  Carrache.  Il  faut  dire 
ici  que  La  Page  professait  pour  ce  grand  dessinateur  du  pa- 
lais Parnèse  une  si  extraordinaire  estime,  qu'il  n'en  parlait 
jamais  que  comme  d'un  homme  inimitable.  Ce  penchant 
particulier  pour  le  Garrache  lui  venait  sans  doute  de  ce  qu'il 
enviait  cette  sûreté  de  main  qui,  disait-on,  avait  permis  à 
celui-ci,  à  force  de  science ,  de  figurer  eu  trois  coups  de 
crayon  tout  ce  qui  lui  plaisait.  Le  dessin  de  La  Page  est,  à 
mon  avis,  presque  aussi  savant  que  celui  des  Carraches,  et 
a  bien  souvent  plus  de  mouvement  et  de  caractère.  Pendant 
cinq  ou  six  ans  qu'il  demeura  tant  à  Rome  qu'en  divers 
lieux  de  l'Italie,  —  c'est  Piorent  Le  Comte  qui  reparle,  —  il  a 
terminé  des  dessins  d'un  travail  prodigieux  et  d'une  produc- 
tion surprenante,  môme  sans  rature,  tant  il  est  vrai  que  sa 
main  était  prompte  à  obéir  à  sa  pensée  ;  il  avait  pour  les 
femmes  et  pour  les  enfants  beaucoup  d'airs  de  grâce,  de 
naïveté  et  de  tendresse:  ce  bel  esprit,  quoique  admirable 
dans  ses  productions,  n'avait  pourtant  pas  une  conduite  aussi 
réglée  qu'il  devait  avoir.  —Mais  l'impression  d'enthousiasme 
et  comme  de  frayeur  que  produisirent  dans  Rome,  si  ferme 
appréciatrice  des  grandes  âmes  d'artistes,  les  gigantesques 
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g^rlffonnages  de  La  Page,  est  à  peiae  imaginable.  Il  faut  lire 
les  propres  paroles  de  VAheeedario  fiUorico^  où,  cinquante 
ans  après  la  mort  de  La  Fage,  le  père  Orlandi  parait  encore 
sous  le  coup  de  l'étonnement  romain  :  c  Raimundo  La 
Fage  fece  stupire  Roma  per  il  terribile  modo  del  disegnare  a 
pochi  trattiy  e  puri  contorni,  con  taie  ferodlà,  che  pareva  si 
buriasse  del  Ruonaroti,  di  Giulio  Romano,  e  di  Annibale 
Carracci  ;  pure  non  si  fermé  in  Roma,  cbe  per  tre  anni  sotto 
il  pontificato  dlnnocenzio  XL  Non  si  pasceva,  cbe  di  alici, 
e  caviale;  era  sterminato  bevitore,  e  se  non  era  ubriaco  non 
dava  di  piglio  alla  penna,  per  disegnare,  e  formare  istorie 
in  modo  per  cosi  dire  di  ùîre^  lequali  nelle  feste  d'apparat! 
di  pitture  si  esponevano  al  pubiico  conoorso  per  maraviglia.» 
En  français  cela  veut  dire  que  «  Raymond  La  Fage  mit  Rome 
en  stupeur  par  sa  terrible  manière  de  dessiner  à  peu  de  traits 
et  à  sûrs  contours,  avec  une  telle  furie,  qu'il  semblait  se 
moquer  du  Ruonarotti,  de  Jules  Romain  et  d'Annibal  Car- 
rache  ;  il  ne  s'arrêta  cependant  dans  Rome  que  pendant 
trois  ans,  sous  le  pontiûcat  d'Innocent  XI.  Il  ne  se  nourrissait 
que  d'anchois  et  d'œufs  de  poissons  salés.  Celait  un  déter- 
miné buveur,  et  s'il  n'était  ivre  il  ne  mettait  pas  la  main  à  la 
plume  pour  dessiner  et  former  des  compositions,  en  manière 
pour  ainsi  dire  de  chiffres  ou  d'hiéroglyphes,  lesquelles,  dans 
les  fêtes  d'apparat  ou  les  exhibitions  solennelles  de  peinture, 
s'exposaient  comme  des  merveilles  à  l'empressement  public. 
Le  cavalier  Rernin,  cette  dernière  ardente  incarnation  do 
Michel-Ange  eu  Italie,  et  Carie  Maratte,  le  dernier  apôtre  de 
Raphaël,  peintre  habile,  mais  d'une  science  froide,  lui  avaient 
voué  une  admiration  éclatante.  «  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
lit-on  dans  les  Anecdotes  des  beaux-arU,  La  Fage  alla  voir 
Carie  Maratte,  pour  lors  à  son  atelier,  et  qui  n'eut  pas  plus 
tôt  aperçu  l'artiste  français  qu'il  abandonna  son  ouvrage  et 
le  pressa  de  prendre  un  pinceau.  La  Fage  s'en  défendit,  en 
disant  qu'il  n*dvait  jamais  essayé  de  peindre:  Nous  sommes 
fort  heureux,  s'écria  Carie  Marat'e,  car  si  vous  étiez  entré 
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dâûs  la  tïièmë  tattïëtè,  nmis  sëA(yhs  forcés  de  toil*  cédef  la 
paltae,  et  moi,  (ont  le  pi^èttlier,  j'aurais  qaîtté  16  pinceatl. 
Il  e§t  fficîheil*  (Jtië  L«  Fage  n'ait  pas  m  dé  côtiditlté  :  léH  ca- 
bâfetâ  et  les  trouvais  fleu^  Itfi  serraient  ordinairement  dV 
teliëf .  11  i'était  étôHi  dépuis  plusiétirt  Jcrurs  dans  une  au- 
berge, et  7  faisAtt  une  dépense  q\ii  paraissait  au-dessus  de 
sa  petite  toi^une.  La  Bidgtdphié  foulaamint  ^lace  eette  scène 
à  Matsélllë,  a  s6Û  retout  de  Rotnë.  UhAtë,  rèttipli  dlùqùié^ 
tiïdè,  vifll  enflil  Itil  préseftter  sdn  mémôi!^,  au  dos  duqtlel 
La  Page,  pouf  toute  répoiise ,  crayonné  uti  dësMn  et  le  fll 
ptftief  à  un  dmatedt,  Adhi  il  indiqua  la  démedfe.  Uamateuf 
paya  l'auWgtsle,  et  fll  eticore  fetoettre  de  Terrent  h  Tfia- 
blle  dê^idaieiir.  i  M.  Péfiès,  transcMtafit  dette  atiecdote 
datli  la  Siàgtaphîe  uniijèrèdhy  obSerVe  qu^ofi  a  mié  ilû  Sem- 
blable tfàit  sut  le  cofhpte  de  Lantàra.  Maîâ  l'auteur  des  Aneô- 
doieê  âéi  hèûuit'-arts  était  contemporain  de  Lattlara,  et  a  dft 
prendi-e  son  bislotiëtte  à  sburce  pltis  Reculée  que  sa  propfe 
époque;  et  d'ailleurs  Paventnte  a  dû  être  feriouvelée  au 
itiaiûs  tibe  fois  en  sa  Vie  pat  chaéilfi  de  èësl  grands  artistes, 
aniis  de  la  débauche  et  des  cîabarets,  -^  par  Gtiinott,  aussi 
bieb  que  pSif  Làbtara,  aussi  bien  qde  par  La  Page. 

MaHeltë  ayâit  recueilli  lui  aussi  à  Rome  de  curieuses  tra- 
ditiobs  suf  Là  Page,  et  je  crois  que  c'est  ici  le  lieu  de  las 
transcrire  de  son  Aheteddtio  t  «  Raimond  La  Page.  Le  siedr 
Pio,  dans  ses  Vies  des  peintres,  manuscfllès,  le  fait  naître 
eb  1648,  et  passer  à  Rome  en  1673,  déjà  profond  dans  la 
partie  du  desàîn ,  et  ayant  fait  dans  son  pays  de  grandes 
études  sûr  rârialomie.  Il  ajoute  que  lôi'sqU*!!  fut  à  Rome,  il 
étudia  avec  uri  grand  zèle  d'après  l'antique  et  les  ouvrages 
dès  Carracbes,  et  qile  toutes  les  fois  qu'il  remporta  le  pHx 
proposé  par  l'Acadéiniè,  ce  fut  avec  une  distinction  parllcu* 
lière.  Qu'il  s*eri  fallait  cependant  beaucoup  tju'il  sût  colorier 
comme li  savait  dessiner,  piiiâqu'à  peine  trouve  t-on  de  lui 
quelques  ttiiniatures  ou  quelque  sujet  d'éventail  ;  encofè 
sont-ils  d'un  bien  mauvais  goût  de  couleur.  Jamais  personne 
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n'a  vécu  plus  misérablement.  La  plupart  du  temps  il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  son  écot  au  cabaret.  Il  était  dans  Tusage 
de  faire  alors  un  dessin  qu'il  envoyait  au  cavalier  Hiacinthe 
Brandi  ou  à  quelque  autre  curieux  qui  ne  manquait  pas 
d'envoyer  de  quoi  payer  son  hôte.  11  dessina  uoe  fois  au 
charbon  tout  le  plafond  d'une  chambre  d'une  maison  près 
de  la  Trinité  du  Mont,  dans  laquelle  a  demeuré  la  reine  de 
Pologne,  qui  fît  effacer  cette  composition  parce  qu'elle  était 
traitée  d'une  façon  trop  libre;  car  c'était  d'ailleurs  une  si 
belle  chose,  qu'elle  attirait  la  curiosité  de  tous  les  connais-- 
seurs.  On  fait  aussi  beaueoup  de  cas  à  Rome  de  trois  dessins 
de  La  Page  qui  sont  dans  l'Académie  de  Saint*LuG,  et  dont 
l'un  représente  Moïse  exposé  sur  le  Nil.  Après  avoir  demeuré 
six  années  dans  Rome,  il  retourna  en  France,  où  l'on  dit 
qu'il  mouïut  d'une  chute  qu'il  fit  de  dessus  un  âne.  C'était 
un  homme  si  particulier  et  si  peu  propre  à  se  contraindre 
sur  rien,  qu'il  aima  mieux  toute  sa  vie  vivre  dans  la  plus 
grande  indigence  que  d'accepter  les  offîrea  que  le  cardinal 
Azzolini  et  le  marquis  del  Carpio  lui  faisaient  de  le  prendre 
auprès  d'eux  avec  une  pension  honnête,  parce  qu'ils  vou-^ 
laient  l'astreindre  à  travailler  seulement  pendant  le  jour  à 
dss  dessins  qui  lui  seraient  ordonnés.  C'est  ainsi  qu'on  parle 
de  La  Fage  en  Italie.  » 

Ce  qui  dut  conserver  si  longtemps  son  souvenir  vivant 
dans  la  mémoire  des  Italieus,  c'est  que  sa  façon  d'être,  ses 
habitudes,  sa  personne  s'accordaient  singulièrement  par  leur 
désordre  avec  l'intempéraDoe  et  l'insubordination  de  son 
génie.  Sa  nature  tout  entière  était  brutale  et  monstrueuse. 
11  ne  nous  est  resté  de  portraits  de  lui  que  dessinés  de  sa 
main.  Le  plus  souvent  il  se  représente  couronné  de  pampre 
comme  un  Bacchus  ou  un  Satyre,  entre  des  Priapes,  des 
Faunes  et  des  Bacchantes,  tenant,  soit  le  crayon»  soit  la 
noble  plume.  Une  grosse  chevelure  naturelle  surmonte  une 
large  face  aux  joues  osseuses  ;  ses  yeux  sont  gros,  ses  lèvres 
épaisses,  son  nez  osseux  et  cassé  comme  celui  de  Michel- 
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Ange  :  une  fois  pourtant  on  le  surprend  écoutant  d'un  air 
presque  sérieux  l'inspiration  de  son  grand  génie  ailé.  A-t-il, 
dans  le  coin  d'une  mêlée,  un  bouclier  tombé  à  terre  à  déco- 
rer  d'une  tète  médusienne,  il  y  dessine  une  face  au  nez 
cassé,  et  cette  face,  c'est  la  sienne.  Corneille  Vermeulen, 
Ertinger,  de  La  Haye,  Coelémans,  Arthur  Pond  ont  gravé 
les  principaux  portraits  quHl  ait  dessinés  au  vol  de  la  plume 
d'après  lui-môme.  J'ai  parlé  d'une  autre  portraiture  dessinée 
dans  le  cabinet  Paignon-Dijonyal  ;  on  le  voyait  à  mi-corps 
tenant  un  crayon,  derrière  un  piédestal,  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait; cette  figure  se  trouvait  dans  un  ovale  entouré  d'en- 
fants tenant  des  guirlandes  de  fleurs.  —  Dans  la  description 
des  tableaux  du  cabinet  de  M.  Boyer  d'Aguilles,  imprimée  en 
tête  de  Tédition  de  1744  des  gravures  de  Coelémans,  Mariette 
dit  à  propos  du  «  portrait  de  La  Page  qui  s'est  représenté 
dans  une  espèce  de  médaillon,  la  tête  couronnée  de  pam- 
pres et  de  raisins,  et  qui,  pour  peindre  en  même  temps  son 
caractère  et  ses  inclinations,  a  joint  à  son  portrait  le  dieu  du 
vin,  un  satyre  et  des  tritons  qui  apportent  des  poissons  secs, 
et  les  génies  de  la  peinture  et  du  dessin  :  —  Ce  dessinateur, 
qui  a  fait  l'étonnement  de  son  siècle,  devait  tout  à  la  nature. 
Elle  lui  avait  accordé  une  main  légère  et  une  imagination 
trè&-vive  qui,  secondées  par  une  étude  suivie  de  l'anatomie 
du  corps  humain,  lui  faisaient  produire  des  dessins  qui  au- 
raient pu  laisser  penser  que  La  Page  sortait  de  rcc>ole  de 
Michel-Ange.  Mais  on  abuse  de  tout;  La  Page  se  livra  trop  à 
une  manière  libertine,  qui  avait  été  applaudie  peut-être  un 
peu  trop  têt,  et  il  devint  un  praticien  incapable  de  donner 
la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
remarquer  dans  les  dessins  qu'il  a  voulu  terminer.  Us  sont 
froids  et  languissants,  on  n'y  trouve  aucune  intelligence  ; 
ses  premiers  croquis  au  contraire  sont  pleins  de  feu;  plus 
les  traits  semblent  mis  au  hasard,  plus  il  y  paraît  de  savoir,  t» 
—  La  Page  n'était  pas  de  riche  taille  ni  de  fort  bonne  mine, 
dit  Bernard  Dupuy  du  Grez,  duquel  nous  avons  déjà  cité  un 
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portrait  de  La  Fage  ;  ce  qu'on  trouvait  de  plus  incommode 
dans  ses  mœurs,  c'étaient  plusieurs  manières  qui  Téloignaient 
du  commerce  des  honnêtes  gens;  car  il  ne  travaillait  qu'é- 
tant pressé  de  la  nécessité,  et  ne  faisait  bonne  chère  que 
lorsqu'il  avait  des  sardines,  de  la  morue  et  du  vin.  —  L*i- 
vresse  affermissait  sa  main  et  doublait  l'audace  de  sa  plume. 
Ce  fait  n'est  point  rare  dans  l'histoire  des  arts  ;  le  célèbre 
graveur  Michel  Lasne  de  Caen  ne  maniait  jamais  aussi  heu- 
reusement le  burin,  cet  instrument  si  froid  et  si  régulier,  que 
lorsqu'il  était  entre  deux  vins;  et  quand,  il  y  a  quelques  an- 
nées encore,  en  Provence,  puis  à  Paris,  Clérian  le  fils  esquis- 
sait entre  deux  vins  ces  intérieurs  et  ces  voûtes  où  de  si  sa- 
vantes lumières  se  heurtent  contre  de  si  étranges  ténèbres, 
il  atteignit  parfois  à  une  puissance  que  son  maître  Granet 
n'aurait  pu  dépasser,  et  à  laquelle  lui-même  à  jeun  aurait  en 
vain  prétendu.  Oui,  le  vin  ouvre  à  certains  cerveaux  des 
horizons  inespérés,  et  les  anime  à  des  hardiesses  infinies  : 
et  qui,  en  effet,  n'a  pas  ressenti  cette  assurance  d'homme  de 
bien,  ce  généreux  dégourdissement  de  la  pensée  et  de  la  pa- 
role,  que  le  vin  donne  aux  plus  timides?  Quand  le  vin  s'est 
fait  démon  inspirateur  d'une  noble  intelligence,  plaignons 
la  victime,  car  ce  démon  la  tuera,  mais  ce  n'est  point  moi 
qui  condamnerai  Tivrogne  qui  boit  du  génie  ;  ce  vin-là  est 
sacré,  lecteur,  car  il  est  plein  d'un  Dieu. 

Je  reprends  les  historiens  de  La  Page,  Florent  Le  Comte  et 
Bernard  Dupuy  :  -—  Le  désir  de  revoir  la  France  en  fit  en- 
treprendre le  voyage  à  La  Fage  ;  étant  donc  revenu  à  Paris, 
il  remporta  sans  contredit  le  prix  du  dessin  à  TAcadémie 
royale  (1).  Ensuite  il  retourna  à  Rome,  comme  dans  un  séjour 


(1)  Dans  mon  exemplaire  du  Traité  de  peifUnre  de  Dôpay  du  Grei, 
exemplaire  donné  par  Taoteur  le  18  mai  1699  à  son  compatriote  toolou- 
saia  le  sculpteur  Marc  Arcis,  je  trouve  en  renvoi  à  cette  ligne  :  «  Il  rem- 
porta à  Paris  le  prix  de  dessin  à  l'Académie  du  roi,  »  la  note  saivante 
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qui  lui  était  devenu  naturel  ;  là  encore  le  premier  prix  lui  fut 
adjugé  par  l'Académie  de  Saint-Luc  ;  et  par  là  s'étant  attiré 
l'admiration  de  toutes  les  puissances  d'Italie  et  l'estime,  je 
l'ai  dit,  des  deux  hommes  qui  représentaient  alors  tout  Tart 
delà  les  Alpes,  il  fut  employé  aux  dessins  les  plus  considéra- 
bles ;  mais  comme  il  n*était  pas  d'humeur  à  se  tenir  long- 
temps en  place,  il  fit  plusieurs  voyages;  il  revint  une  troi- 
sième fois  à  Paris,  ott  ses  dessins  furent  estimés  et  recher- 
chés. 

«  Jean  Van  der  Brugge,  qui  le  fréquentait  à  Paris,  contait 
»  aux  amateurs  dedans  son  pays  (il  était  de  Bruxelles),  monts 
»  et  merveilles  de  ce  Raymond  La  Fage,  et  leur  avait  prorais 
»  de  l'amener  une  fois  de  Paris  avec  lui  :  ce  qu'il  fit,  et  entra 
»  avec  lui  dans  le  cabaret  où  s'assemblaient  d'ordinaire  les 
)*  peintres,  et  le  mit  dans  le  coin  de  la  cheminée  auprès  du 
»  fe'3;  sans  que  les  autres  eussent  pris  garde  à  lui,  ou  eussent 
»  le  moindre  soupçon  que  c'était  La  Fage  qui  était  entré  avec 
?»  lui,  outre  qu'il  n'était  pas  vêtu  de  façon  à  attirer  les  yeux 
»  o«»  'donner  la  curiosité  de  s'informer  qui  il  était. 

9  La  compagnie  ne  fut  pas  longtemps  sans  le  faire  ressou- 
)»  venir  de  sa  promesse,  il  répondit  en  riant  :  Et  si  je  Tavais 
»  amené?  ee  qui  fit  ouvrir  les  oreilles  à  chacun,  et  les  uns 
D  après  le*  autres  demandaient  :  Oh  est-il  ?  Après  les  avoir  un 
»  peu  tenus  dans  l'incertitude,  il  leur  dit  :  La  Fage  est  dans 
»  notre  com.pagnie,  —  et  le  leur  montra.  Mais  ils  prirent 
»  cela  pour  une  raillerie,  et  quelques-uns  môme  en  se  mo- 
»  quant  et  le  montrant  du  doigt,  disinient  :  Est-ce  là  La  Fage? 
»  vraiment,  cela  lui  ressemble  bien  !  Ce  qui  fit  sortir  La  Fage 
»  dd  son  eotn,  en  aiioogeant  le  cou  comme  une  grue,  disant  t 
»  C'est  moi-même,  et,  si  vous  en  voulez  des  preuves,  faites 
»  apporter  du  papier  et  de  l'encre;  ce  qui  étant  donné,  et  lui 
»  assis  à  table,  une  partie  autour  de  lut,  les  au^es  montés 

nanuflcrite  :  «  11  y  voalut  traTailler  ;  mais  aucuo  des  aspirants  ne  foolait 
être  son  concurrent,  et  ainsi,  il  n'y  fut  pas  admis.  » 


»  sur  les  chaisfts  ou  baacs  pour  regarder  par-d0ssus  Ids 
»  liutpes,  il  lour  deqianda  ce  qu'ils  voulaient  qu'il  Ht?  lin 
»  ia  la  tnaupe  loi  cria  :  Pharaon  qui  se  noie  dans  la  mer 
y  Roiige  ;  ee  qat  fui  dasappronvé  4e  Ions  les  autres,  qui  di- 
»  salent  qu'il  était  înci¥il  da  faire  une  telle  proposition  à 
i>  lui  qui  leur  fiiisait  l'honneur  de  les  Tenir  voir,  que  c'était 
•  un  ouvrage  à  l'occuper  toute  la  soirée,  qu'il  n'y  aurait  pas 
»  du  temps  de  reste  pour  le  divertir,  la  parole  était  dits,  et 
i|La  Fage  commençait  à  travailler,  mais  d'une  fli^on  qui  las 
»  surprit  tous.  Il  esquissait  un  bras  ici,  là  une  jambe,  ici 
n  une  tète,  là  un  pied,  dans  le  lointain  quelques  traits  ou 
»  groupes  de  igure,  et  puis  il  revenait  4iur  le  devant,  telle- 
»  ment  qu'en  un  moment  tout  le  papier  était  rempli  ou  plu- 
»  tèt  semé  de  parties  et  de  morceaux  de  figures  h]yimaines  et 
»  de  ehevaui  ;  enfin,  de  ce  chaos  de  membres  péle-méle,  on 
»  vit  nattre  un  desnn  bien  ordonné,  et  exécuté  avec  art,  et 
»  cela  dans  le  temps  da  d^x  heures,  entièrement  finî  à  leur 
»  gmnd  étonnement.  On  y  voyait  périr  Pharaan  avee  son 
»  armée  et  ses  chariots,  et  le  peuple  d'Israël  qui  se  p^ouissait 
n  de  sa  déiivranee,  tout  cela  dessiné  d'une  maniée  ferme  et 
»  <)a96  les  règles,  avec  quantité  d'4«cenpagaements  qui  ser- 
m  vaiaat  d'orneraant,  «ominades  «vases,  Cfuehes  et  diUérents 
T»  habillements,  casques,  etc.  Ceci  m'a  été  raconté  et  je  le 
I»  donne  de  même  sans  ajouter  ni  diminuer  ;  son  élève  Boi- 
ï>  tard,  présentement  en  Angleterre,  a  fait  la  même  chose 
»  dans  un  sujet  moins  chargé  en  pleine  compagnie^  où  j*é- 
»  tais  présent.  »  —  Vies  de  peintres  (i^s  Pays-Bas,  écrites  en 
hollandois  par  Âfnpuld  Qoubral^en,  et  traduit^  içn  françois 
par  Viiîpej^t,  époijs^  de  Bern^r4  ¥ïmh  tPW  h  p^ge  U7. 
-rWs. 

«  Ia  Fage  étudia  dans  Borne  sur  las  aurragas  das  grands 
maUras,  dit  Mariette  dans  la  Catalogue  da  Crov^t,  et  le  dessin 
lui  devint  si  familier  que  sans  aucune  préparation  il  eiéeu- 
(ait  do  premier  coup  tout  ce  que  son  Imagination  lui  suggé- 
rât. On  l'a  vu  commencer  un  dessin  qui  devait  être  composé 
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d'un  très-grand  nombre  de  figures  par  un  point  qu'on  lui 
arait  marqué,  et  de  là  cheminant  toujours,  couvrir  en  peu 
d'heures  tout  son  papier  de  figures  qui  formaient  ensemble 
le  sujet  qu'on  lui  avait  proposé.  Il  fit  souvent  cette  é{Hreuve 
en  présence  des  maîtres  de  l'art,  qui,  surpris  de  sa  façon  de 
dessiner,  n'admiraient  pas  moins  la  science  profonde  qu^il 
mettait  dans  son  dessin.  »  — -  Ainsi  voilà  La  Fage  constaté 
par  Mariette  (et  la  prestesse  de  sa  plume  le  méritait  bien) 
rinventeur  de  ce  tour  de  force  des  dessinateurs  faciles,  qui 
consiste  à  faire  passer  la  ligne  d'un  personnage  ou  d'an 
groupe  de  figures  par  des  points  désignés  fixement  à  l'avance. 
Je  voudrais,  avant  que  La  Fage  ne  reparte  de  Paris,  vous 
apprendre,  par  VAheeedario  de  Mariette,  le  véritable  accueil 
qu'il  y  reçut:  «  M.  Crozat  (qui  était  de  Toulouse,  et  qui  se 
trouvait  sans  doute  en  ce  moment  dans  sa  ville  natale) 
acheta,  en  1683,  de  Raymond  La  Fage,  les'  dessins  d'une 
Mse  qui  avait  été  gravée  par  Audran.  La  Fage  revenait  de 
Paris  fort  mécontent  de  la  réception  qu'on  lui  avait  faite.  Il 
s'était  figuré  qu'il  y  trouverait  un  monde  d'admirateurs,  et 
qu'il  ne  pourrait  suffire  aux  dessins  qu'on  lui  ordonnerait. 
Cependant  M.  Bourdaloue,  fameux  curieux  (1),  Van  Bruggen, 
marchand  d'images,  et  les  sieurs  Garnier  et  De  Dieu  (2), 

(I)  «  Gliude  de  Bourdaloue,  gentilhomme,  né  à  Bourges  et  frère  du  fa- 
meux père  Bourdaloue,  jésuite,  ét«it  un  excellent  connaisseur.  11  anit 
formé  un  très-bel  assemblage  de  dessins  des  grands  maîtres,  qui  pour  la 
plus  grande  partie  sont  passés  dans  le  cabinet  de  M.  Crozat.  Il  a^ait  été  le 
plus  grand  protecteur  de  La  Fage,  qu'il  faisait  travailler  à  un  louis  par 
jour,  et  il  avait  nombre  de  ses  dessins.  C'était  H.  Bourdaloue  qui  avait  ce 
fameux  manuscrit  de  Rubens  sur  la  peinture,  qui  ayant  passé  après  la 
mort  entre  les  mains  du  sieur  Boule,  a  péri  dans  l'incendie  de  la  maison 
de  ce  dernier.  M.  Bourdaloue  dessinait  assez  bien  le  paysage.  J'en  ai  va 
de  lui  faits  à  là  plume,  où  l'on  reconnaît  un  homme  de  goût.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1715.  »  (Mariette,  Al^êudario  d'Orlandi.) 

(9)  «  Jean  de  Bien  d'Arles,  sculpteur  du  roy,  a  connu  particulièrement 
M.  Poget;  mais  il  n'a  jamais  été  son  élève.  Quand  H.  Puget  vint  à  Paris, 
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scuipleors,  forent  presque  les  seuls  qai  l'oocopèrent 
M.  Lenostre,  avec  tout  le  goAt  qu'il  avait,  ne  témoigna  aucun 
désir  d'avoir  des  dessins  de  ce  matlre*  Aussi  n'était-il  guères 
curieux  que  de  tableaux.  Quand  La  Fage  se  vint  offrir  è  lui 
pour  dessins,  il  lui  proposa  de  dessiner,  dit-on,  ou  plutôt 
de  mettre  au  net  ses  idées  pour  des  parterres,  chose  qui  dé- 
plut très-fort  à  La  Fage^  et  dont  ii  était  si  piqué,  qu'il  s'en 
plaiguait  baulenient,  et  se  croyait  permis  d'insulter  au 
goût  de  M.  Lenostre.  » 

En  allant  ainsi  de  Rome  à  Paris  et  de  Paris  k  Rome,  La 
Fage  fil  halle  certainement  en  Provence,  à  Aix,  et  il  y  laissa 
de  curieuses  marques  de  son  séjour.  Il  composa  plusieurs 
fort  beaux  dessins  pour  le  célèbre  amateur  Boyer-d'Aguilles, 
et  Coelémans  les  grava  plus  tard  avec  sa  vigueur  accoutu- 
mée. La  plupart  de  ces  dessins  de  la  collection  de  Boyer- 
d'Agullles  furent  de  nouveau  gravés  et  avec  plus  de  vivacité 
encore  par  C.  de  La  Haye.  H.  Cousin,  fameux  graveur  pro- 
veuçal,  a  beaucoup  gravé  aussi  d'après  lui.  L'une  des  es- 
tampes de  Coussin  d'après  La  Fage  est  particulièrement  in- 
téressante. —  On  a^acocntle  à  dire  que  La  Fage  était  fort 
modeste,  ne  iaisait  pas  mystère  de  son  savoir  et  instruisait 
généreusement  ses  amis  ;  il  est  vrai,  ajoute  Bernard  Dupuy, 
qu'avec  cette  modestie,  il  avait  l'esprit  malin  contre  ceux 
dont  il  avait  reçu  quelque  injure.  *  Je  ne  sais  s'il  avait  eu  à 

et  gn'il  tU  ses  oaTrages  qui  sont  daas  les  îaidins  de  Versailles,  il  en  té- 
moigna de  la  satisfictioii.  De  Biea  ayait  été  fort  lié  d'amitié  atee  RonUei, 
grirear,  soa  compatriote.  U  aTait  été  pareillement  grand  ami  de  La  Fage, 
dont  il  possédait  nne  beUe  snite  de  dessins  qu'a  H.  Cheberé,  entre  antres 
ee  beau  dessin  de  la  Gbnte  des  Anges,  qui  ftt  regarder  dans  Rome  La  Fage 
MBune  un  nonreau  IficM  Ange.  An  teste,  de  Bien,  que  j'ai  eonnn,  était 
pirfidtenient  honnête  homme.  »  (Mariette,  Abteedario  d^Orltmii.)  —  La 
cidlfctîon  dn  Lonm  possède  six  parties  on  fragments  de  la  Ckmte  imAm§n 
de  La  Fage;  k  hihUotUque  de  l'éeole  de  médedae  de  MontpeUier  possède, 
^hms  sa  eolleetMn  Alger,  la  septième  partie  de  eette  immense  composition. 


J 
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80  piatadre  des  artistes  provençaux  pendant  qu'il  demeiira  à 
Ail,  mais  l'estampe  dont  je  parle  est  une  caricature  curieuse 
centre  certains  peintres  de  ce  pays-là.  On  ne  Ut  au  bas  qae 
ceci  :  la  F^qt  vmmiL.  L'ori§ûial  ee  eonséme  dems  le  cabimi  ie 
M.  Fiai,  peintre  à  Aias.  H.  Cmunn^  soiûp.  M.  Vial,  peintie 
à  Ain,  autrement  dit  Viaii,  était  un  de  ces  fort  hons  por- 
traitistes de  familles  parlemeaiaires,  dont  le  noble  goàt  d'une 
ville  richa  et  amie  des  arts  antFet^nait  et  alilisail  ia  U|- 
lent.  D*Argenville  cite  entre  les  meilleurs  élèves  d'Hyaciothe 
Bigaud  «  Louis  René  de  Vialy,  qui  a  peint  le  portrait  de  don 
Philippe,  infant  d'Espagne,  et,  en  1716,  Louis  XV,  la  princesse 
d'Armagnae  en  Vestale,  le  grand-prieur  d'Orléans,  et  un  ta- 
bleau de  la  famille  de  Saint-Pienre,  représoatant  six  personnes 
e»  pied,  le  masqae  à  la  main,  daps  le  earacttea  et  Tbabille- 
went  des  comédiens  italiens.  P.  J.  Mariette,  mieijix  informé 
^core  sur  sa  vie,  et  qui  l'avait  peut-être  œnnu  à  Aix,  lors- 
qu'il était  allé  chercher  la  description  du  cabinet  d'Egaillés, 
écrit  dans  son  Abeeedario  :  «  Louis  René  Viali  de  Prorenee 
a  appris  de  H.  Rigaud,  et  s'est  particulièrement  attact)é  au 
portrait.  Il  a  fait  celui  de  don  Philippe,  infant  d'Espagne, 
duc  de  Parme,  qui  a  été  gravé  par  Balechou  ;  et  c'est  lui,  je 
pense,  qui  a  mis  le  pinceau  entre  les  mains  de  M.  Vernet, 
qui  en  a  conservé  de  la  reconnaissance,  car  l'on  voit  chez 
Viali  qui  vit  encore,  en  1764,  plusieurs  de  ses  tableaux,  dont 
il  lui  a  fait  présent.  C'est  aussi  auprès  de  lui  que  Balechou  a 
pris  les  premiers  enseignements  du  dessin;  peut-être  que 
3^ns;ses  conseils  il  n'aurait  jamais  exercé  la  grayure.  Voi)à 
dçqx  grands  présents  qu'il  ^  fcits  à  Tart.  —  11  est  mort  au 
cp^îmeDceI»^nt  d#  1770,  âgé  de  près  de  90  aos,  »  —  Viali 
§erait  doue  m  vers  1680,  &t  mn  vers  ^720,  comme  le  dit  le 
catalogue  Paig^oa  Dijo^vaJ,  Jeq^iel  cite  4b  lui  un  por tffiût 
d'Annibal,  le  centenaire,  vu  à  mi-corps,  né  à  Marseille  ie 
âO  mai  1638,  dessiné  à  Vàge  de  131  ans,  portrait  gravé  par 
Lucas,  et  de  plus  trois  pièces  qui  feraient  croire  à  la  multi- 
plicité des  Viali  :  une  vue  du  promontoire  de  Waples,  un  so- 
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idi  couchant  sur  mer,  et  une  vue  d'Italie.  Les  deux  premières 
estampes  gravées  par  Feradini,  et  la  troisième  par  Martin. 
^  La  (abie  des  portraits  du  père  Lelong  indique  encore 
deux  portraits  gravés  d'après  Viali  :  celui  de  Henri  de  Tho- 
mas» ehevalier,  marquis  de  la  Garde,  gravé  par  Balechou,  et 
celui  d'Auguste  de  Thomas,  marquis  de  la  Garde,  président  à 
Ail,  gravé  par  Coussin.  —  Quant  au  portrait  du  centenaire 
Annibal,  on  en  trouve  cette  intéressante  annonce  dans  le 
MerGure  de  Frwcef  décembre  1759  :  a  On  doit  donner  inces- 
samment le  portrait  d'Annibal  de  Marseille,  mort  le  18  août 
1759,  flgé  de  192  ans,  né  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le 
iù  mai  1638,  même  année  de  Louis  XIY.  11  a  toujours  servi 
eu  qualité  de  soldat  sur  les  galères.  Il  a  été  peint  en  1748 
d'après  lui-même  à  Marseille,  par  M.  Viali,  peintre  du  Roi, 
quia  eu  l'honneur  de  peindre  avec  succès  Sa  Majesté  en  1716. 
Il  a  été  gravé  par  M.  Lucas,  graveur  à  Paris.  Les  estampes  se 
rendent  chez  la  veuve  Chereau,  rue  6aint-Jacques  ;  chez 
loalain,  quai  de  la  Ferraille  ;  chez  Bulder,  rue  de  Gesvres, 
et  chez  M,  Viali,  peintre,  rue  d'Argenteuil,  derrière  Saint- 
ftoch.  »  T^  Ce  qui  permettrait  de  penser  que  Louis-René 
Viali  n'acheva  point  sa  longue  vie  de  portraitiste  en  Provence, 
mais  à  Paris.  ^  Le  Louvre  possède  un  autre  curieux  portrait 
du  centenaire  Annibal,  et  celui-ci  est  du  grand  peintre  qui, 
au  dire  de  Mariette,  apprit  de  Viali  le  maniement  du  pin- 
eeau.  Joseph  Vernet,  dans  sa  Vue  de  l'entrée  du  port  de  Mar- 
seille prise  de  la  montagne  appelée  Tôte  de  More,  peinte  en 
1754,  s'est  représenté  dessinant,  entouré  de  sa  famille,  qui 
lui  fait  remarquer  le  vieil  Annibal,  lequel  avait  alors  116  ans, 
six  ans  de  plus  que  lorsque  Viali  Tavait  peint.  Vernet  n'a  pas 
manqué  d'écrire  sur  le  terrain^  sous  les  pieds  du  bonhomme: 
Àmibal  fké  en  1638.  Le  centenaire  a  la  tête  coiffée  d'un  bon- 
net de  laine  rouge  qui  sied  à  un  vieux  soldat  du  port  ;  les 
jambes  faiblissent  un  peu,  mais  le  corps  est  toujours  droit 
dans  sa  veste  et  dans  sa  culotte  grises.  Certes  ce  groupe  isolé 
4a  p^ntjre»  de  aa  famille»  et  du  centenaire  marseillais,  mé- 
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riteraient  bien  les  soins  d'une  gravure  digne  de  la  curiosité 
des  amateurs. 

Le  héros  le  mieux  désigné,  la  yictime  la  plus  apparente  de 
la  caricature  de  La  Fage  est  un  long  et  maigre  vieillard 
monté  sur  un  âne  à  triste  mine  ;  son  rabat  est  mal  attaché, 
il  a  le  front  ceint  d'une  couronne  de  roses;  il  est  tout  affairé 
è  peindre  une  marine  sur  un  panneau  que  soutieot  devant 
lui  un  monstre  humain  à  longues  oreilles,  un  connaisseur 
sans  doute.  Le  reste  de  cette  estampe  est  rempli  de  plusieurs 
autres  groupes  allégoriques  où  Ton  entrevoyait  des  inten- 
tions positives  de  portraits,  celui  d'un  paysagiste  entre  au- 
tres cornu  et  à  long  nez.  Ce  peintre  grotesquement  juché 
sur  son  ânon,  cherchez  bien,  qui  cela  est-il  ?  vous  ne  trou- 
verez guère  son  nom  dans  les  livres  sur  la  peinture,  bien 
que  M.  Portes,  d'Aix,  nous  ait  promis  sur  lui  une  notice  dont 
il  trouvera  sans  doute  les  matériaux  dans  les  manuscrits  du 
P.  Bougerel.  Et  de  ses  tableaux,  je  n*ai  pas  mémoire  qu'on 
m'en  ait  montré  un  seul  dans  toute  la  Provence  ;  il  devait 
cependant  être  de  J.  fi.  do  la  Rose,  quoique  mentionné  sous 
le  nom  de  Roset,  ce  tableau  que  possédait  le  cabinet  de 
Louis  XIV,  représentant  —  d'après  l'inventaire  général  des 
tableaux  du  Roi  fait  en  1709  et  1710  par  le  sieur  Bailly,  garde 
desdits  tableaux,  —  le  Port  et  la  citadelle  de  Marseille, 
figures  de  3  à  4  pouces,  ayant  de  hauteur  4  pieds  4  pouces 
sur  2  pieds  7  pouces  de  large.  Ce  tableau  se  trouvait  alors  à 
Paris  dans  le  cabinet  des  tableaux.  Le  précurseur  de  J.  Ver- 
net,  de  Lacroix  et  de  Henri  avait  pourtant  son  importance 
si  l'on  pèse  cette  phrase  de  Tabbé  de  Monville  dans  la  Fie  de 
Pierre  Miqna/rd  (Paris,  1730)  : 

«  Mignard,  revenant  d'Italie  en  1657,  ne  resta  que  trois 
jours  dans  la  ville  d'Aix,  toujours  suivi  pendant  ce  temps  de 
tout  ce  qu'elle  fournissait  de  peintres,  entre  lesquels  il  s'en 
trouvait  d'une  grande  habileté  :  il  sufOt  de  nommer  le  cé- 
lèbre Jean-fiaptiste  de  la  Rose,  si  distingué  par  son  talent 
pour  les  marines;  honneur  d'autant  plus  flatteur  pour  Mi- 
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gnard  que  chacun  trouve  d'onlinaire  dans  sa  profession  plus 
de  jaloux  que  d'admirateurs.  »  Cet  honndte  Jean-Baptiste  de 
la  Rose,  qui,  vingt  ans  avant,  faisait  si  bien  cortège  à  Mignard, 
était-il  donc  devenu  moins  accueillant  pour  les  illustres 
artistes  traversant  sa  ville,  quMI  ait  mérité  de  La  Page  cette 
brutale  moquerie,  et  ne  voilà-t-il  pas  que  La  Page  lui  a  rendu 
sans  j  songer  le  service  de  sauver  non-seulement  sa  mé- 
moire, mais  son  portrait,  aux  curieux?  Il  est  vrai  que  Filiustre 
Faachier  lui  avait  fait  le  même  honneur  et  plus  sérieuse- 
ment en  peignant  de  J.  B.  la  Rose  un  admirable  portrait, 
lequel  de  chez  l'artiste  passa  chez  lo  président  de  Bandol,  et 
de  là  dans  la  famille  de  Grasse  du  Bar,  qui  le  possède  aujour. 
d'hui. 

Enfin  La  Page  reparut  à  Toulouse  en  1682.  Ce  vagabond 
eut  idée  de  se  fixer  là,  et  Bernard  Dupuy  nous  dit  qu'il  eût 
souhaité  que  la  ville  de  Toulouse  lui  eût  donné  une  pension 
pour  pouvoir  enseigner  publiquement. 

La  collection  nationale  du  Louvre  possède  un  recueil  an- 
ciennement relié  de  onze  deuins  attribués  à  La  Fage.  A  l'in- 
térieur de  la  couvertuifi  délabrée,  on  lit  cette  note  :  «  Pour 
ser?ir  à  Tinstruction  des  élèves  de  peinture,  remis  par  Sa- 
negre,  administrateur  du  district,  au  citoyen  Lucas  cadet, 
démonstrateur  du  muséum  provisoire,  le  4  fructidor.  Tan  II 
de  la  République,  venant  de  chez  Cassagnan,  dit  Saint-Fé- 
lix, émigré.  »  —  Ces  onze  dessins  représentent  ['JSnlèvement 
^Europe,  la  Mort  d^ Adonis,  VEnlèvement  de  Proserpine,  le 
Sacrilice  d^Jphigénie,  la  Tempête  dei  vaisseaux  d'Enée,  Jupiter 
fouâroyamt  les  Titans,  Deux  Haeehanales,  la  Statue  éqiestre  de 
Louis  XiF,  les  Borreurs  de  la  Guerre,  le  Triomphe  de 
Louis  JU F  devant  lequel  s'agenouiUe  la  ville  de  Toulouse,  Tous 
ces  grands  dessins  sont  signés  R.  La  Fage,  in*  fee.;  mais  ils 
sont  si  froids,  si  lourds,  si  mous,  que  je  ne  peux  qu'à  contre- 
cœur les  accepter  comme  étant  de  La  Page.  Ils  sont  de  la  pire 
catégorie  de  ceux  qu'il  ait  jamais  pu  achever  à  jeun.  Ce  sont 
des  compositions  très-nombreuses  de  personnages  minutieu- 
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semeai  terminéoB,  et  toutes  les  figures  en  sont  ombrées  ao 
lavis^  sans  yerve,  maladroitement,  et  de  façon  à  mériter  es 
toute  rigueur  ces  mots  que  Mariette  a  écrits  sur  lui  dans  le 
Catalogue  des  dessins  de  Crozat  ;  «  La  Page  savait  parfaite- 
ment ranatomiei  et  tout  praticien  qu'il  était^  il  formait  toules 
les  parties  avec  beaucoup  de  précision.  Le  plus  souvent  il  se 
contentait  de  dessiner  ses  figures  au  trait  sans  aucune  om- 
bre. Lorsqu'il  les  voulait  terminer  davautage,  et  y  filouter 
du  lavis»  comme  il  n'entendait  point  la  partie  du  clair-obscur, 
et  que  ce  qui  faisait  valoir  davantage  ses  dessins  était  la 
promptitude  avec  laquelle  il  les  exécutait,  ces  dessins  finis 
devenaient  froids  et  languissants  et  ne  faisaient  aucun  effet. 
Ceux  oti  il  réussissait  le  mieux  étaient  ordinairement  ceaz 
qui  lui  avaient  le  moins  coûté  et  presque  toujours  ceux  qu'il 
avait  ftdts  dans  le  fort  de  l'ivresse.  »  Je  le  répèle,  Raymond 
La  Page  n'était  point  ivre  quand  il  (Jessina  le  recueil  de  onze 
dessins  dont  je  parle,  et  je  crois  plutôt  que  ce  furent  de  ceux 
qu'il  fil  à  son  dernier  voyage  à  Toulouse*  alors  qu'il  visait  à 
se  faire  nommer  professeur  d'une  école  de  dessin  dans  cette 
ville.  Ces  dessins  ont  en  effet  une  triste  affectation  de  sagesse 
tempérante  et  de  science  académiquement  calme.  11  n'y  a 
rien  de  La  Page  là  dedans  ;  c'est  l'œuvre  du  démonstrateur 
pensionoaire  de  la  ville  de  Toulouse»  Quant  à  la  provenanee 
de  ce  recueil  des  onze  dessins  de  La  Page»  j'ai  l'intime  con- 
viction qu'il  fut  envoyé  de  Toulouse  au  musée  central  pour 
répondre  à  la  demande  officielle  de  dessins  originaux  ds  La 
Fage.  La  note  que  j'ai  transcrite  plus  baut  le  dit  assez  par 
les  noms  et  par  les  titres  qu'elle  cite.  Le  citoyen  Lucas  cadet) 
démonstrateur  du  muséum  provisoire,  était  Jean-Pâul  Lucas, 
le  peintre,  le  dernier  né  de  cette  famille  des  Lucas,  célèbres 
sculpteurs  de  Toulouse,  sortis  primitivement  de  l'école  de 
Marc  Arcis,  et  dont  le  musée  de  cette  ville  montre  plusieurs 
œuvres  ;  et  ce  Muséwin  provisoire  était  la  dénomination  que 
devait  prendre  la  collection  toulousainei  alors  qu'elle  ne  fai* 
sait  encore  que  recueillir  les  richesses  d'art  sauvées  des 


i;  écnivéMi^  ël  bMéls  d'émii^ési,  pont  \ei  danser  et  ]€• 
publier  t^^as  tafd.  Lé  premief  catalogue  trèd-intérassant  qoi 
ait  été  féô\gê  dû  Musée  dé  Toulouse  était  de  ce  Lucas.  Pai" 
ritiféiloriié  des  dessins  de  La  Page  envoyés  par  Toulousa  au 
musée  central,  (}aanâ;nous1es  comparons  aux  superbes  grif- 
fonnages connus  dé  ce  grand  dessinateur,  nous  pouvons 
juger  de  îa  Valedr  des  quelques  œuvres  d'art  qui  nous  furent 
abandonnées  alors,  en  échange  sournois,  par  les  mdsées  dé» 
partemeofaux  ;  et  Cest  ce  qui  fait  qu'il  ne  sera  Jamais  permis, 
ailleurs  que  dans  leS  Villes  Où  ils  ont  produit,  déjuger  perti- 
nemment la  légion  considérable  dès  peintres  provinciaux* 

t(  Pendant  que  Là  Fage  démettra  à  Toulouse,  dit  Mariette 
(Àhetèdario),  il  peignit  en  grtsaille  chex  le  président  Fleubet 
l'Histoire  de  Toulouse  ;  c'est  ce  que  M.  Crôzat  a  fait  graver,  >* 
sans  doute  par  patriotisme.  La  Fage,  avant  d'en  faire  des 
grisailles,  en  avait  fait  de  grands  dessins,  qui  fbrént  acquis 
par  Crozat,  et  d'après  lesquels  Ertinger  exécuta  ses  gravures. 
Les  dessins  du  cabinet  de  Crozat  passèrent  dans  celui  de  M.  de 
Silvestre,  et  furent  vendus,  en  1810,  à  la  vente  de  ce  dernier 
maître  à  dessiner  des  eftfants  de  France.  On  connaît  les  su- 
jets des  compositions  décoratives  de  La  Page  :  Sostraté,  roi 
de  Macédoine,  lait  prisonnier  par  les  Tectosages;  lé  Départ 
des  Tectosages  de  Toulouse  ;  la  Fondation  d'Ancyre  ;  le  comte 
Raymond  IV  prenant  la  croix  ;  PÉlablissement  du  parlement 
de  Toulouse;  les  tîuguenols  chassés  de  cette  vifle.  La  Ifio- 
graphie  toulousaine  fait  observer  avec  justesse  qu'Antoine  Ri- 
valz  a  traité  les  mômes  sujets  dans  des  compositions  diffé- 
rentes (quatre  du  moins  pour  la  gaierie  de  peinture  de  Thô- 
lel  de  ville  :  Sostraté  fait  prisonnier,  la  Fondation  d'Ancjre, 
Raymond  prenant  la  croix,  et  les  Huguenots  chassés  ;  An- 
toine îlivalz  ne  les  peignit  qu'après  la  mort  de  son  ami,  et  le 
parallèle  en  serait  curieux. — Voir  \* Analyse  des  différents  ou* 
vrages  de  peinture ,  iculpture  et  architecture  qui  sont  dans  VhÔtel 
de  ville  de  Toulouse,  par  le  chevalier  de  Èivaiz,  fils  d^Antoine. 
Toulouse,  1770).  Les  grisailles  de  l'hôtel  du  président  Fieubet 
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ont  sans  doute  disparu,  soit  par  le  temps,  soit  par  la  démoli- 
tion, puisqu'elles  sont  inconnues  du  biographe  toulousain. 
Il  parait  que  La  Fage  avait  espéré  trouver  à  Toulouse  Antoine 
Rivalz,  son  ancien  camarade,  qui  était  encore  en  Italie.  Jean- 
Pierre  Rivalz  voulut  en  vain  le  retenir. —Mais,  reprend  Flo- 
rept  Le  Comte,  il  demeura  dix  mois  seulement  dans  celle 
ville  ;  tout  partout  il  aurait  pu  faire  fortune  s'il  avait  voulu; 
mais  il  avait'si  peu  d'ambition,  que  jamais  homme  ne  fut  plus 
négligé  dans  ses  manières  qu'il  le  fut;  il  faisait  gloire  de  trai- 
ter les  sujets  satiriques  comme  les  choses  les  plus  saintes; 
il  ep  faisait  un  commerce  injurieux;  mais  le  cours  de  ce  mé- 
chant négoce  fut  bientôt  interrompu  par  une  force  majeure, 
et  ce  fut  la  mort  qui  s'y  opposa,  à  laquelle  il  ne  put  résister, 
et  qu'il  s'attira  prématurément  par  les  débauches  qu'il  con- 
tinuait à  Lyon,  malgré  toutes  les  infirmités  dont  il  était  ac- 
cablé, et  qui,  s'augmentent  par  une  violente  maladie,  le 
mirent  en  terre  en  1684. 

Que  Raymond  La  Paye  soit  mort  misérablement  consumé 
de  débauche,  on  s'accorde  assez  sur  ce  point;  mais  la  ville 
où  il  mourut,  les  uns  ont  dit  à  Paris,  les  autres  à  Rome, 
d'autres  encore  dans  son  pays  natal.  —  Bernard  Dupuj  du 
Grez  et  Florent  Le  Comte  désignent  Lyon  tous  deux  :  c'est  la 
meilleure  version.  Il  faut  cependant  que  je  vous  dise  le  conte 
terrible  qui  courut  en  Italie  sur  la  mort  de  La  Page.  Voici  les 
dernières  lignes  de  son  article  dans  VAbecedario  piUorico 
d'Orlandi  :  «  Il  avait  vingt-huit  ans  quand  il  partit  deRome 
en  1684.  En  arrivante  Paris,  il  trouva  sa  maison  ouverte  et 
voulut  y  entrer  de  la  rue  sur  son  cheval;  il  faisait  nuit  et  il 
n'observa  pas  que  la  voûte  de  rentrée  allait  se  baissant.  Il 
heurta  la  tête  contre  elle,  et,  voulant  se  pencher,  il  resta  la 
poitrine  écrasée  par  le  pommeau  de  la  selle,  et  fut  plus  vite 
aperçu  mort  que  reconnu  par  ses  parents.  » 

Quand  Raymond  La  Page  fut  mort,  on  s'intéressa  très-ar- 
demment à  ses  dessins;  un  grand  nombre  des  plus  considé- 
rables furent  gravés.  Ses  plus  habiles  traducteurs  ont  été 
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F.  Ertinger,  C.  do  La  Haye,  C.  Simonneau,  G.  Audran, 
Coelémans.  Un  courageux  graveur,  Jean  Van  der  Bruggen, 
marchand  d'images,  rue  Saint  Jacques,  au  Grand  Magasin, 
se  fit  le  serviteur  de  la  gloire  de  La  Fage.  Il  dédia  le  beau 
recueil  de  son  œuvre  à  M.  Berlin,  conseiller-secrélaire  du  roi 
et  trésorier  général  de  la  chancellerie  de  France,  et  dans  le 
discours  que  j'ai  déjà  cité  il  n'hésita  pas,  avec  une  foi  vrai- 
ment entraînante,  à  comparer  tour  à  tour  La  Fage  à  Michel- 
Ange,  à  Raphaël,  à  Carrache,  gourmandant  son  temps  avec 
une  certaine  amertume  de  ce  que  toutes  les  intelligences  ne 
semblaient  point  comprendre  le  prodigieux  mérite  de  La  Fage. 
Et  Van  der  Bruggen  avait  raison  ;  car  l'école  de  Lebrun  était 
bien  peu  de  chose  auprès  de  la  science  instinctive  de  La  Fage, 
si  hardie  et  si  maîtresse  d'elle-même,  auprès  de  sa  puissante 
et  terrible  manière,  de  sa  correction  intelligente,  de  sa  jus- 
tesse dans  les  muscles  et  dans  les  emmanchements,  et  de  la 
belle  formation  des  pieds  et  des  mains.  Les  anges  rebelles 
que  Lebrun  peignit  pour  le  burin  d'Edelinck  sont  de  bien 
petits  sires,  comparés  à  ceux  de  La  Fage,  incapables  de  lut- 
ter contre  Dieu,  et  dont  les  cascades  de  muscles  et  de  chair 
précipités  du  ciel  ne  donneront  jamais  le  vertige  à  qui  les  re- 
gardera. Ce  qui  a  toujours  plu  en  France  de  La  Fage,  ce  sont 
ses  bacchanales  et  ses  sujets  libres,  exécutés,  selon  Basan, 
d'une  manière  si  aisée  et  si  spirituelle  qu'on  ne  se  lasse  point 
de  les  admirer. 

«  Les  poHtiqjïes,  disait  avec  une  ironie  aigre  Van  der 
Bruggen,  prononceront  en  arbitres  souverains  qu'il  avait  vé- 
ritablement du  talent,  que  c'est  grand  dommage  que  ce  ta- 
lent n'ait  pas  été  employé,  qu'on  en  aurait  pu  faire  quelque 
chose  de  bon,  que  La  Fage  a  fait  comme  Pierre  Teste,  etc. 
—  Encore  que  La  Fnge  ne  soit  mort  qu'à  vingt-huit  ans, 
c*est-à-dire  dans  un  âge  à  pouvoir  entreprendre  de  se  distin- 
guer dans  la  couleur  comme  il  avait  fait  dans  le  dessin,  les 
autres  auront  toujours  par-dessus  lui  l'avantage  d'avoir  em- 
brassé toutes  les  parties  de  la  peinture  et  de  le^.  avoir  exécu- 
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tées  en  gr^nd  comme  eq  petit..,  —  On  «'attend  bie^  que  feit 
tains  ne  conviendront  jarpais  qu'i^njenoe  bojpamç  qu'ils  opt 
peut-étrç  connu  fort  simple  eu  ses  discours,  et  (prt  Q^gligéd^ 
sa  personi^e,  ait  été  ççipabie  de  produire  des  cho^^^s^e^  fortes 
pour  être  opposées  aux  anciçna  ^{  pour  ^'attirer  radmiyôlioB 
du  cavalier  Bernip,  de  Carie  Marotte  et  de  touji  les  lH>tt«<»a- 
naisseurs  d'Italie,  et  cjesi  P^^^-Bas.  » 

La  Jfa^e^  cbez  qui  la  ^ieuce  ^l  le  géqie  étaient  oau^me  p 
instinct  sauvage  de  Qatuçe,  ne  pouvait  spngfg'à  fiiire  école- 
Aussi  ne  forpia-l-il  pas.  un  tlèvç  de  ^  mawèrç,  piais  un 
singçi  grogsier,  gyr  lequel  Mariette  pou^fovmit  eocoye  cettp 
notice  : 

«  Çrçinçois  Boitard»  disciple  dç  La  Fflge,  ^e  «'est  QC<}wpé,  i 
Texeniple  de  spq  m^ître^  qu'à  dessinçr  pe«da\n^  t^vHf  s^  via* 
Il  semblait  ipve^tçr  avec  facilité  al  manier  Ift  plunpbç  ftveç  1* 
ipême  aisance,  niais  c'était  sans  goût,  de  ffîçinière  quç  laiM 
ce  qu'on  voit  de  lui  pe  présent^  qM*un  mauvais»  ia^it«ileur 
d'upe  pianière  qui  ii§  pouvait  jaipaJS  $lT^.  TQpétéc^  ftYÇÇ  SWr 
cjbf\.  Ce  qui  achevai  de  perdra  Boitard  dan^  Te^prit  <Jes  hoa- 
nêtes  gens,  c'est  qu'avec  aussi,  peu  de  retepue  ^  dç  pudeur 
que  La  Fage»  il  a  trop  ^oy.veut  dessiné  des  ab§cépité*.  Il  e^t 
auteur  de  c§tte  niau,Yai3.e  suite  d.P  pQSturep  qui  on^  ^t^  gr^r 
vées  ep  Hollande  au  siniple  trait,  et  que  bi§o  çiç^  çç^  paf 
ignorance  cyoîeniêlrç  çellesiqu'a  gravées M^C-^fttoiûe^fioi- 
tard,  homme  inquiet  et  débauché,  changeait  ^Quyenl  d§»  à^ 
mçure.  11  sortit  de  France  pQur  palper  en  Aogletçrrft,  et  il 
vint  ensuite  en  Hollande,  où  M-  Aved  l'a  YU  et  a  reçu  (t@  Iw 
les  premiers  éléments  du  dessin,  Il  çst  mort  à  la  HftjQ  v§t? 
l'anpée  1715,  »  —  Heineçken,  dans  §pn  Dictiofmçkivf  des  Jr- 
listes,  nous  apprend  «  qu'ij  ^  ^vait  dans  le  caMuçt  du  CQPft^ 
deBruhl,  à  Dresde,  deux  grainds  volumes  de  dessiuçi  des  ce 
Fre^nçoisBoitard,  qui  se,  trQuyeptàpré^ntdausklacç^l.l^QtM 
iiupériale  à  SaintrP^tersbourg  (où  il^  put  TejaipUe§  tal)Mux 
de  Crozal,  ce  magnifique  ^niaieur  des  dessins. d^.  La fag^).-^ 
L.  Surugue  a  g^avé^n  17^1,  d'après  le  (Jessi^  de.BQitard,  m 


meert  4e  Mu3f)$  pour  pn  frontispice.  Il  a  aussi <ilei!^iu4QMe!- 
i][ue3  plancbe»  pour  Ullil  6ira2<^i  operay  InUgd.  i^ut,  1^96, 
in-fol.  »  —  Heiuecken  cite  encore  les  œuvrer  d'ua  autr^fiçi- 
lard  (I-ouis  p.)  dit  le  Père,  qui  aurait  pareilfpïnept  ét^  .^ève 
4e  U  Fage^  e(  qui  au?ait  trayailfê  à  Lqndr^  de  mèjue  que 
son  (il$. 

Pour  moi>  je  trouyQr^i^  pluç  juste  et  plus  honorée  poqr 
U  Faço  d'assigner  pour  élèvei^  directs  à  sa  plufn§  si  say^to 
çtM  sûre,  d'abord  sop  camarade  Antoine  Rivale,  mis.F,  R. 
de  la  Rue,  puis  Yien  dans  sas  dessins  de  Raçc^anaies» 

QudQt  Qu  catalogue  de  i'<jeuvre  dessinée  de  Ra^mopd  I^a 
fage,  il  n*^  faut  point  songer.  Quelque  courte  qu'ait  été  i|a 
vie,  CQmme  chaque  heure  (its  quinze  années  o^l  \\  ^  pu  tenjr 
une  plume  a  vu  éclore  un  dessiu,  \\  n'y  4  pas  à  leis  con^pt^i*. 
Tous  les  cabinets  de  quelque  importance  de  son  tempf  en 
ont  possédé  bon  nombre;  j*ai  même  la  conviction  qqe,  mal- 
gré les  caractères  bien  connus  de  sa  plume  et  de  son  dessin, 
bon  nombre  de  dessins  de  La  Fage  courent  aujourd'hui  Ifs 
partons  des  collectionneurs  ou  même  çnt  été  gravés  ^pus  les 
noms  de  çfis  Miche|-Ange.  et  de  ces  Cafraclies,  deslç^uels  ^fs 
contemporains  stupéfiés  le  rapprochèrent  ^vec  uiiQ  tell^per- 
sisl^npe  et  une  si  boni»e  foi.  Je  ne  renveryaUe  leçien^i  poqr 
|ui  donner  idée  de  l'abondance  des  dessins  de  L^  Fage^  ç^n'à 
quelques  catalogues  connus,  et  d'abord  à  celui  de  Paig|iQp 
d'IjQnval,  puis  à  ceux  (ie  Mariette^  de  Lorangère^  de  IJpqi^ier, 
de  JuUienne,  (Je Saint-Maurice,  de Sylvçslr.'^  çtc,, elc,,  et  ç.^l^n 
à  celui  du  Louvre,  qui  possède  de  ce  maître  d'assez  beaqx 
échantillons.  Et  tous  n'étaient  p^s  sprtis  d''.  Toulouse  sa  sç- 
CQnde  pairie  ;  leçhevalipr  Rival;;  avait  réuni»  au  (^irçi  (Jo  ^a 
Biographie  toulousaine^  une  vingtaine  de  dessins  de  LaFa^ç, 
et  ses  portefeuilles  renfermaient  151  feuilles  sur  lesc^ueU^ 
La  Fage  avait  tracé  (Jifférenls  sujets  saints  ou  protanes^  dj^s 
études  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  et  quçîc^ues 
paysages. 

Son  œuvre  gravée  qu'avait  rassemblée  Mariette  se  compo- 
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suit  de  145  pièi  es  ;  l'exemplaire  flit  vendu  à  la  mort  du  célèbre 
omateur  80  livres  à  un  sieur  Lamotte,  et  les  31  beaux  dessins 
qa'il  avait  de  La  Fage  furent  vendus  800  livres. 

Mais  je  ne  puis  me  dispenser,  pour  donner  une  idée  pré- 
cise au  lecteur  des  sujets  traités  par  Raymond  La  Fage,  de 
lui  transcrire  les  articles  du  catalogue  Crozat  qui  regardent 
cet  étrange  dissipateur  de  génie.  Crozat,  au  double  titre  de 
compatriote  de  La  Fage  et  de  possesseur  de  la  plus  magnifi- 
que collection  de  dessins  qui  fût  do  son  temps,  semblait  avoir 
entrepris  pour  La  Fage  ce  que  M.  de  Lorangère  avait  presque 
exécuté  pour  les  dessins  de  Gillot,  le  maître  de  Watteau, 
c  est-à-dire  de  ies  accaj'arer  complètement  et  de  recueillir 
toute  l'œuvre  dessinée  de  cet  artiste  comme  les  autres  ama- 
teurs recueillent  une  œuvre  gravée. 

La  plus  considérable  collection  qui  ait  été  faite  de  dessins 
de  Bavmond  de  La  Fage,  collection  qui,  suivant  la  véridique 
parole  de  P.  .  Mariette,  comprenait  presque  tout  ce  que  La 
Fage  a  fait  dans  le  cours  de  sa  vie,  fut  donc  celle  du  célèbre 
amateur  Crozat.  Crozat  avait  en  effet  rassemblé  tout  ce  que 
M,  Bourdaloue,  M.  Garnier,  sculpteur,  et  YanBruggen,  qui 
avaient  beaucoup  fait  travailler  La  Fage,  avaient  recueilli 
eux-mêmes,  et  ce  que  lui,  Crozat,  qui  avait  pareillement 
connu  ce  dessmateur,  avait  eu  de  La  Fage  ou  de  ses  héri- 
tiers. 

Voici  le  détail  de  ces  trois  cent  quatre  dessins  tel  qu'il  se 
trouve  dans  la  Description  sommaire  des  dessins  des  grands  mais- 
ires  d'Italie,  des  Pays-Bas  et  de  France  du  cabinet  de  feu  M.  Cro- 
la^  donnée  en  il  4i  par  P.  J.MariettCy  quiachetalààbasprix 
'  les  plus  belles  pièces  de  cette  magnifique  collection,  lesquelles 
se  revendirent  fort  chèrement  à  sa  propre  vente.  Je  joins  à 
la  liste  des  de^^^ins  de  La  Fage  la  mention  du  prix  auquel 
ils  furent  vendus  à  la  vente  de  Crozat,  le  nom  de  quelques 
itcheteurs,  et  le  numéro  du  catalogue. 


SujetM  de  Vhistoiri  $ainU, 

1027.  Douze  dessins,  dont  son  portrait  fait  par  lui-même 
pendant  son  séjour  à  Rome,  et  plusieurs  sujets  de  Tbistoire. 
sainte^  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont, 
terminés  avec  grand  soin  à  l'encre  de  la  Chine,  sur  du  vélin; 

—  (Nourri),  36  livres  6  sous  64. 

1028.  Quinze  dessins  :  autres  sujets  de  Tbistoire  sainte,  au 
nombre  desquels  est  un  grand  et  beau  dessin  représentant 
les  Pbilistins  affligés  de  la  peste  ;  —  39  livres  1  sou. 

1029.  Huit  dessins  de  grandes  compositions  en  bauteur; 
sujets  tirés  de  Tbistoire  sainte,  dont  quelques-unes  ont  été 
gravées,  et  notamment  le  Serpent  d'airain,  par  Ertlnger; 

—  40  livres.  39  sous. 

1030.  Douze  dessins,  dont  Tobie  donnant  la  sépulture  aui 
morts  ;  —  (HuqiJtier),  72  livres. 

1031.  Douze  dessins,  dont  un  projet  de  La  Fage  pour  une 
Statue  équestre  de  Louis  XIY,  dont  le  piédestal  aurait  été 
orné  de  figures  représentant  des  esclaves,  et  THistoire  qui 
décrit  les  victoires  de  ce  prince;  —  (Agor),  38  livres  10  sous. 

1032.  Six  grands  dessins,  dont  un  représente  le  Jugement 
dernier,  et  un  autre  qui  a  été  gravé,  les  Enfants  de  Gain  bft^ 
tissant  la  première  ville;  —  (Agor),  47  livres  1  sou. 

1033.  Quinze  dessin**,  dont  TAssomption  de  la  sainte  Vierge 
et  un  sujet  de  bataille;  les  autres  sont  pour  la  plus  grande 
partie  des  esquisses;  ~  39  livrer. 

1034.  Quinze  dessins,  dont  Saifl  évoquant  Tombre  de  Sa- 
muel, et  parmi  ces  dessins,  il  en  est  un  où  La  Fage  s'est  re-^ 
présenté  d'une  £açon  burlesque,  dessinant  dans  un  cabaret, 
et  près  de  lui  M.  Bourdaloue,  fameux  curieux  qui  était  son 
Mécène,  versant  à  boire  au  marcband  d'estampes  Van  Brug- 
gen;—  (Agor),  24  livres  1  sou. 

1035.  Neuf  dessins,  dont  une  grande  composition  de  ba-* 
taille;  —20  livres. 

1036.  Vingt  dessins  :  diverses  esquisses,  24  livres. 


S^^}eïk  ié  td  fâtU. 

'  lOST.'lïuir  dessina,  Ûhhs  le  liotnbfe'desquftls  est  le  portrait 
dl!  PftUtëtir  au  thiliêU  de  plasieufâ  t)gtife.4  àliégôriques  qui 
oYtt  tappôf l  h  §oti  cardctfei^e.  Ce  dessîû  a  été  fefavé  par  Ver- 
mèWten;  —  (Èouvétnet),  48  livres. 

1038.  Huit  dessins  composant  ensemble  une  tnse  où  est 
i^préî^ente  te  triomphe  de  BacciiUS  et  dUriadne.  If  y  en  a  des 
értattipeà  gravées  par  Êfttngér;— (Mlirietle),  lOOlivres  1  sou. 

1039.  Htiit  dessina  :  autre  frîso  représentant  le  Triomphe 
deWofèi,  qui  é  été  gravt^e  par  Gérard  Atidran  et  par  Ver- 
mèulen;  ^  (l*abbé  Betoard),  90  livres. 

1040.  Dix  dessins,  dont  le  p6f  trait  de  Tauleur,  celuî  qui  a 
été  gravé  par  Ertinger,  et  une  frise  reprf  Sôtitartt  une  Bàccha- 
daî!^;  -^  (d*OfVlllefs),  T8  livres. 

1041.  Neuf  dessins  :  autres  frisc^s  représentant  des  Bacthâ- 
ïi«rles  \  ^  (Getshiht),  60  liVrës. 

lo4i.  Mult  dessins  sur  vélin,  lavés  à  l^encrê  de  là  Cbllie 
avec  un  boîh  infini,  dahs  lé  nombrn  desquels  est  représenté 
le  Pillage  du  lerhpledë  Dèlpheà  pà^leàTéciôsa^s;— 9«  itvi'es. 

1843»  Huit  dessitis,  dont  élh(|  ont  été  faits  potif  servir  de 
modèle <  à  des  peintres  d'éventails;  —  B8  îivi'es  2  sous. 

1044.  Sit  def»sitis,  BdjetS  de  bacchanales  OU  Ifiomphei  dé 
Divinités  dés  eaux,  en  ttttVôrs  ;  —  AT  lirres  1  sou. 

1045.  Sijc dessins  î  édtt^s  Bacchanales  ou  baihs  de  Nym- 
phes, aussi  en  travers  ;  —  41  livres  10  soUs. 

1046.  Dix  dessins  i  sujets  de  la  fable;  dflh^  Ce  nohnbl^,  il  y 
ett  a  deux  sur  du  vélin,  Iftvés  à  Tenci^e  de  la  Chliie  dVee 
grand  soin,  représentant  rtenlèvfemetii  d'Hélène  et  te  Ravis* 
seinehIdeS  Sabines;  —  (Tfessih),  T2  liVfes  10  sous. 

I047i  Bîx  des^bs  :  autres  sujets  delà  fable,  et  Une  p6hséë 
différente  de  ia  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  a  été  dé* 
crite  ci  devant;  -**  (Glomy),  21  livres  3  sous* 

1048.  Douze  dessins  :  divers  ra[irices,  sojëfe  d^  la  fable  et 
un  paysage;  *— (Tessin),  82  livtes. 
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1049;  T^ëlite-àëpt  dessttiâ  :  diverses  esquisses  qtiî,  ainsi  que 
fe»  iUÎTAiïies,  fllti^ht  \H  seuh  dessins  qui  se  Xrouvôrénl  ap- 
pètfëHiy  à  l^àûtèn/,  lofs  de  sa  mort,  àthvéô  à  Lyon  dans  ip 
tttops  qtt'U  se  préparait  h  Utt  nbuveâil  voyage  d^ttatle. 
M.  Cro^t  !ès  athéta  de  ses  hétttters;  —  (îNôiim),  12  livfes. 

(toâs  eëë  d^fnftèVs  dessin»,  seHl  héritage  àè  La  Pàg-é,  oàs- 
sdVèhl  ûù  cabfiiél  Cfo^l  dans  te  eaômëi  tié  ^ylteâlfè,  don 
Règrnëiilt  de  Irlande  ï\i>m  a  Mssé  un  beavi  (^tàlngdë;  Ub 
ëil  tif  tifètiî  d'f  reûcônther  où  !m  d'etudeà  dé^lttéés  pàf  t.h 
Fègé  d'éprëâ  dd«  làbleaui  de  Raphaël  éldd  fod^Mà.  des  Us- 
fèlfëfs  et  des  sti^tùes  antiques.) 

t060.  Tfente  dessitis  :  autres  puisses,  parmi  lèsquèlléji 
sont  citiq  ou  slï  dessins  dé  Boifard,  disciple  de  Là  tag^ 
—tTillenî),  8  livres  10  sous. 

Pour  bous,  gens  de  ttolfe  rffecle,  quVàt-ce  qde  La  Pagfet 
Quelle  tKni^  toi  ehl>rcfae^  quéité  quetèllë  lui  peut  Mt^  la  ttv 
tique  modér&e?  Se^  contemtK^raitlfî  tlii  teprof^haièfit  lié  ne 
savoir  ttianiër  d'autres  instruments  de  son  art  que  lé^  plbé 
f^bl«»>  Id  plume,  Iti  tioble  plume,  et  m  pointe.  Èsi-tè  pôtir 
cela  qu'il  doit  être  classé  plus  hh^  pèfttii  les  attlit^tNôûJÇiéh 
avons  bien  d'autres  de  ces  dessinateurs  inhabiles  toute  leur 
vie  à  manier  le  pinceau  ou  qui  l'ont  jeté  par  insuffisance,  e 
qui  n'en  sont  pas  moins  de  grands  noms  dans  noire  école  : 
Callot,  Nanteuil,  Gillot,  Sylvestre,  Leclerc,  J.  Rigaud.  Et  de 
nos  jours  Gavami  et  Daumier,  bien  qu'ils  ne  se  soient  exer- 
cés quo  rarement  à  la  peinture,  n'ont-ils  pas  élevé  leurs 
crayons  lithographiques  à  la  hauteur  et  à  la  puissance  des 
plus  savantes  brosses?  ne  dépassent-ils  pas  de  toute  la  tète  le 
niveau  des  peintres  habiles? 

Nos  contemporains  contesteront  à  La  Page  sa  renommée, 
en  l'accusant  d'avoir,  par  la  diffusion  de  ses  croquades  innom- 
brables, favorisé  le  goût  des  œuvres  lâchées  et  non  mûries. 
—  Mais  c'est  précisément  à  l'heure  où  travaillait  La  Page  que 
la  décadence  se  déterminait  dans  un  sens  tout  opposé  à  sa 
voie  et  à  sa  manière.  Son  grand  goût  de  dessin,  large  et 
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ferme^  n'acceptant  pour  inspirateurs  que  les  plus  savants 
maîtres  du  seizième  siècle,  réagissait  au  contraire  contre  les 
tendances  bien  autrement  Iftches  et  énervées  des  élèves  de 
Lebrun,  de  Mignard  et  de  Maratte,  et  Ton  peut  dire  que  ce 
fut  cette  réaction  brusque,  audacieuse  et  éclatante  qui  pro- 
duisit rimmenseétonnemenl  d'alors.  Le  mal  estqueLaFage 
n'entraîna  point  son  siècle,  et  il  y  a  autant  d'injustice  à  Tac- 
cuser  de  décadence  qu'à  ne  pas  rejeter  sur  l'influence  de  ses 
contemporains  ce  que  ses  formes  toujours  vigoureuses  ont 
souvent  de  vulgaire,  et  ce  que  ses  expressions  ont  parfois  de 
mou  et  de  convenu.  —  Son  siècle  fit  son  infirmité;  né  cent 
cinquante  ans  plus  tôt,  Raymond  La  Fage  eût  senti  se  déve- 
lopper, dans  l'atmosphère  sublime  de  ce  siècle  prodigieux,  et 
contenus  parle  goût  austère  el  impeccable  d'alors,  les  instincts 
singuliers  du  dessin,  delà  composition,  de  l'art,  que  Dieu 
avait  infusés  dans  toutes  les  fibres  de  son  corps  grossiçr,  — 
el  ce  n'eût  pas  été  un  Michel-Ange  sans  doute,  mais  quelque 
Bandinelli  un  peu  brutal  et  intempérant,  dont  Yasari  noas 
eût  écrit  une  notice  enthousiaste  et  dont  par  là  la  gloire  se- 
rait indiscutable  aux  critique». 


CLAUDE  DERUET. 


J'avais  terminé  sur  Claude  Deruet  un  travail  déjà  bien 
étendu,  quand  M.  Anatole  de  Montaiglon  est  venu  complai- 
samment  j  joindre  tout  le  butin  recueilli  dans  les  écrivaiDS  de 
la  Lorraino^  et  un,  ti^-g:ractf  nom)^«  i9  loties  Ôlèê  ||lus  cu- 
rieuses, avec  uliè  dé^ipliôii  beaisebûp jH^stiélallFéé  que  la 
mienne  des  tableaux  d'Orléans.  Pour  faire  entrer  à  leur  place 
cette  foule  de  documents  nouveaux  dans  mon  travail  primUif, 
il  fallait  le  r^^ fondre  et  le  coordonner  entièrement,  et  M.  de 
Montaiglon  a  bien  voulu  se  charger  de  celle  pénible  besogne. 
Le  lecteur  verra  par  là  que  M.  Anatole  de  Montaiglon  a  droit 
non  pas  à  la  moitié  seulement,  mais  aux  deux  tiers  de  Tes- 
time  que  pourra  mériter  celte  étude  assez  complète  sur  ud 
peintre  dont  la  vie  offre  un  intérêt  si  animé  et  si  varié. 

Ph.  de  Ch.  p. 


CLAUDE  DERUET 


Pdu  dt)  pap  ont  été  doués  d'Ua  gféniô  des  arU  Aussi 
agréable ,  aussi  vrai  et  aussi  fécond  que  la  Lorraine.  La 
France  s'enorgueillit  depuis  longtemps  des  noms  illustres 
dont  celte  belle  province  a  enrichi  sa  couronne;  mais,  en 
réalité»  quand  In  charmante  pléiade  des  artistes  li»*râiQS  «a 
produisit  et  se  développa»  ce  fut  sous  l'influence  de»  iliaos  dn 
la  cour  de  Nanejç  ils  n'eurent  rien  à  «mpruàter  de  lem* 
cafirioe,  dé  leor  finesse  ou  de  leur  gaieté)  à  ta  vraie  Pranc<» 
d'ilc^rs,  c|Ui»  dans  Pattentedli  Poussin,  débfoulllâit,  aVeèFfê^ 
miAet  et  SUhoii  Ybuet,  les  ifiâtltietà  eticote  ct^nfbs  de  ^  gff  siv^ 

6ct)le. 

fit  ces  lorraiôs,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  arthilec- 
tes,  sont  innombrables,  et,  seulement  f>our  les  énuméror,  plu- 
sieurs pages  seraient  nécessaires.  Pour  aujourd*hui,  nous  ne 
voulons  détacher  de  ce  groupe  qu^Une  seule  figure.  î  e  choix 
a  été  difficile  :  il  ne  pouvait  être  question  de  Cailot,  dont  la 
biographie,  quoique  non  encore  définitive,  a  été  suffisam- 
ment écrite  pour  qu'on  ne  commence  pas  par  elle;  il  serait 
plus  important  de  refaire  un  catalogue  plus  exact  et  plus  com- 
plet que  les  précédents»  Après  lui»  et  parmi  ceux  qui  ont  été 
sas  ooAdisciplas »  ses  amis  et  seâ  rivaux,  nous  avons  long>- 
temps  hésité  entre  Jacques  Seliange  et  DerUeU  Le  premief 


—  2«8  — 

est  une  individualité  très-atlrayante,  dernière  et  presque  folle 
héritière  de  la  grâce  et  do  Télégance  contournée  de  la  ma- 
nière franco-floreDtine  de  Fontainebleau  ;  le  second,  noble 
lorrain,  comme  Callot,  a  été,  p\\x9,  que  celui-ci  même,  honoré 
de  la  fiftyeur  des  ducs  de  Lorraine  Henri  II  et  Charles  IV;  il 
a  eu  l'amitié  de  Louis  XIII,  la  bonne  volonté  de  Richelieu: 
sa  biographie  est  riche  en  faits  de  toute  nature,  et  nous  com- 
mencerons par  lui. 

Claude  Deruet  naquit  en  1588  (1)  sans  doute  à  Nanci,  d*an 
père  qui,  au  dire  des  lettres  de  1621..  dont  il  sera  question  plus 
loin,  éU\i  f(  issu  de  la  maison  Desruets  (ne  faudrait-il  pas 
»  lire:  des  RueU?)  de  Trojesen  Champagne, reconnue d'an- 
»  cienne  noblesse,  et  qui  aurait  encore  été  confirmée  en  sa 
»  bisaïeule  paternelle,   nourrioe   d*un  enfant  du  roi  de 


(1)  Gomme  pour  tous  ces  hommes  de  peu  de  renommée  oa  d'une  gloire 
efface  que  je  travaille  k  raviver,  les  dates  de  naissance  et  de  mort  de  De- 
ruet éprouvent  les  variantes  les  plus  contradictoires;  l'erreur  ne  devait 
pM  6tre  possible,  puisque  l'année  de  sa  naissance  résulte  de  son  épitaphe, 
qui  a  existé  à  Nancy  jusqu'à  la  révolution,  et  sera  rappoi;)tée  pins  loin.  Dom 
Calmet  (Bibliothàque  Lorraine,  Nancj,  1751»  in-folio)  ne  s'est  trompé  que 
de  deux  ans  lorsqu'il  fait  naître  notre  peintre  en  1^90.  Mais  Glievrier, 
dans  un  ouvrage  fort  superficiel,  oii  il  prétend  réfuter  don  Calmet,  qu'il 
copie  cependant  à  peu  près  toutes  les  fois  qu'il  est  exact,  —  je  veux  dire 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres  de  la  Lorraine, 
publiés  en  1754,  en  S  volumes,  auxquels,  en  1784,  on  mit  ce  nouveau 
titre  :  Histoire  secrète  de  quelques  personnages  illustres  de  la  Lorraioe. 
par  l'auteur  du  Colporteur,  —le fait  (I.  189)  nattre  en  1580  et  mourir  eo 
1641.  Le  Manuel  d'Huber  et  Roost,  le  Catalogue  Paignon-DljonYal 
(no  6419),  le  Dictionnaire  de  Nagler,  le  Livret  du  Musée  d'Orléans  (io-IS, 
1844,  p.  7),  répètent  les  uns  sur  les  autres  les  dates  encore  plus  fausses,  s'il 
est  possible,  de  1611,  1641  ou  164$,  et  celles-ci  sont  passées  de  là  dans  le 
Dictionnaire  des  Peintres,  récemment  publié  en  Belgique  par  M.  Siret 
(Bruielles,  in-4«,  1848).  Quant  à  la  Biographie  universelle,  il  n'est  pal 
besoin  de  dire  qu'elle  ne  donne  pas  même  le  nom. 
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»FroDoe  (1).  ))  Vjb  dernier  détail  est  ioatteadu  et  ne  se  peut 
probablement  plus  oclaircir.  Où  chercher  maintenant  une 
mention  plus  explicite  de  cette  arrière-grand'mère  de  notre 
peintre,  qui  devait  être  jeune  au  commencement  du  seizième 
siècle  et  a  pu  nourrir  l'un  des  eofants  d'Anne  de  Bretagne  et 
de  Charles  VIll  ? 

Mais  je  passe  à  quelque  chose  déplus  important,  aux  pre- 
miers pasde  notre  peintre  dans  son  art.  Le  hasard  voulut  que 
lai, qui  était  d'origine  champenoise,  les  fit  sous  un  Champe- 
nois (2),  sous  ce  Claude  Israël  Henriet,  que  Félibien  nous 
fait  assez  bien  connaître  ;  il  avait  peint  \gs  vitraux  de  Féglise 
de  la  ville  de  Châlons,  et  le  duc  Charles  III  l'avait,  en  1596,—  ' 
il  avait  alors  quarante-cinq  ans,  —  appelé  à  Nancy;  il  y  mou- 
rut, et  fut  enterré  dans  le  cloître  des  Cordeliers,  fameux  plus 
tard  par  la  sépulture  de  Callot.  Deruet  travailla  donc  chez 
Claude  Israël,  avec  le  fils  de  celui-ci,  Israël  Henriet,  le  célèbre 
amietéditeurde  Callot, avecCallot  lui-même  et  avec  Bellange; 
y  entra  sans  doute  de  bonne  heure;  car,  après  ces  premières 
études  ainsi  faites  dans  sa  ville  natale,  il  alla  en  Italie,  avec 
son  camarade  Israël  Henriet,  et  tous  deux,  au  dire  de  Féli- 
bien, se  mirent  à  peindre  à  Rome  des  batailles  et  des  chasses, 
sous  Tempeste,  Tabondant  dessinateur  et  graveur  floren- 
tin, qui  joufssait  alors  d'un  crédit  immense  et  devait  être  par- 

(I)  Nobiliaire  ou  armoriai  ginéral  de  la  Lorraiiie  et  du  Barrois^  en  forme 
de  dictionnaire^  par  leR.  P.  dom  Ambrolse  PeUelier,  religieux  bénMictin, 
taré  de  Senooes;  p.  192  du  tome  i*'\  il  contient  seulement  les  annoblil  et 
est  le  seul  publié.  Nancy,  175S,  in-fol. 

(S)  Je  rappellerai  ici  en  note  fugitive  que  la  Champagne  fut  aussi  un 
centre  et  une  pépinière  d'artistes.  Ainsi  Troyes,  avant  les  Mignards,  avait 
produit  quantité  de  peintres,  dont  la  Biographie  de  Jean  Boucher  nous  a 
montré  quelques-uns  appelés  à  Bourges  ;  mais  plus  grand  qu'eux  était  ce 
Chalette,  le  vigoureux  élève  de  Véronèse  et  de  Garavage,  qui  décora  de  set 
œuvres  et  de  ses  admirables  portraits  Toulouse,  if  seconde  patrie,  et  y 
fonda  lui-même  une  école  d'habiles  artistes. 
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tiçulièremeiit  sympathique  aui  arUâte»  descendus  dq  pord. 
Elève  du  Flamand  Siradan,  il  eut  loujours  de  l'attacbe  pw 
iQé  peiolrqs  du  nord;  et,  par  axemplq,  grava  plus  tard  4e  qpmr 
breu$cs  compositions  d'apr^ii  1^  Flamapd  QUo  YçoIm^*  C^ 
jxe  fut  pas  le  seul  maître  da  Deruet^  opa  dit  aussi,  mais  m^ 
détails,  qu'il  étudia  sans  doute  h  Rome,  sou^  ]e  Jo^p^Q,  dopt 
la  réputation  était  grando  ei)  Frauca»  où  il  était  vami  tous 
Henri  lY,  et  où  plus  tard  le  cardinal  de  Richelieu  propq» 
à  la  reine-mère,  dç  lui  donner  à  peindre  au  |^u^amt>o^rg  l^ 
fameuse  galerie,  pour  le  même  priiç  qye  le  aiew  Rutms,  qm 
la  peignait  alors  à  Anyers. 

Et  même  il  (ipus  est  re^(é  quel4uç  cbose  dQ  ce  s^joux  (ifi 
Deruet  ep  Italie,  car  Tbomassip,  (j^i  demeurait  h  R,ora^,  y  fll 
d'après  lui,  en  1616  t^t  1617,  r—  Deruet  avait  alors  vjftgtrhuit 
ans,—  deux  planches  doptnou^  allons?  psirl^r,  GomPi?^ce§4ft^ 
tes  ne  peuvent  être  celles  des  premier^  o^omenis  d\i  ^^-> 
Jour  à  Rome  de  notre.  Lorrain,  peut-être  son  savoir  y  avaii-il 
d^à  acquis  assc^  d'iinportapc^ pour  mériter  4'ôtre  traduit  pa? 
le  burin;  peut-être  ausai  levions  Thoma^ini  qui  donpa  d9$ 
leçons  à  Çallot  et  le  chassa,  dityop,  ppqr  avoir  fait  la  epqr^ 

sa  jeune  femme,  ^t  qui  paraU  avoir  toujours  été  bi§nyeiHaaf 
pour  ceuic  de  ses  compatriotes  qpi  traYdill^ieat  ep  Italie,  rn 
témoip  ses  upmhr^use^  pièces  d'après  Fr^miftat,  —  fwt-j|, 

dans  le  choix  des  compositions  de  Deruet,  plus  guidé  par  sa 
bienveillance  que  par  l'estime  publique  qu'on  pouvait  faire 
des  talents  du  jeu  ne  Lorrain. 

'M\e  de  ces  estampes  qui  a  été  gravée  en  1616,  représente 
saint  François  de  Paule  servi  par  des  anges;  malheureuse- 
ment nous  ne  l'avons  point  rencontrée  (1).  La  seconde,  faite 


(I)  Le  catalogue  Paignou-Dijonvalia  mentionne  au  n°  6419  sous  le  nom 
de  sujet  allégorique  en  Thonneur  de  saint  François  de  Paule,  avec  labqogct 
àate  de  1616  ;  in-folio  en  hauteur.  Huber  et  Rqost,  qui  en  parlent  avant 
loi  (article  de  Deruet,  VII,  p.  148|,  donnent  celle  de  1649  ;  ce  peuté^e  un^ 
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l'annéç  ^uivapte,  éUQTHfie  piècft  en  travers,  composéede  trois 
planches  (L.  î  m»  lîO xnWl,  H-  505  mill.),  repré^enle  Iç  grand 
Concile  d-  s  Juifs,  avec  le  ju§:emeDt  sur  la  vin  et,  §ur  la  mort 
dç  Jésus-Chri*t.  En  voici  le  tUr^  exact  ;  Comlium  et  ^entintia 
(kperfidii  Judfsi^  in  /esum  ]Vazarenum  redemptorem  mwndi. 
Au-dessus  de  Ja  porte dq  fond,  dont  le  linteau  porte  récussoo 
armorié  dq  personnage  don  ton  va  voirie  pom,  un  cartel  sus- 
pendu aq  Hîur  ofjre  l'inscription  sqivantç  :  JH'^  et  /?««»  D,  p. 
Fabriiio  7*7,,  S**  Au^mtxni^  car^f*  rerallo  protect,  ffiberniœ 
Philippus  Thoma$sinu$  D,  Z>,  De  ce  premier  cartel  en  pend 
UQ  «lulrei  sur  lequel  op  lit  :  C%tm  privilegio  Summi  Pontificis  et 
fuperiofum  HcentiçL  Ç.  Deruet  inuentoi\  Philippus  Thomassi- 
fW8  sculpsit  et  excudiff  iiamœ,  1^17.  Cette  çstam^ediiitétrede 
l^gr^ndf'ur  mêrpe  de  Toriginal,  coqime  e^t  la  gravure  de 
Pierre  de  Jode,  d'après  le  Jugement  dernier  d<^  Jean  Cogsin. 
La  composition  est  assez  singulière.  A  Textréniité  g.mçhe, 
Caïphe  est  debout  devant  son  irône;  à  la  droite,  Pilate  est 
assis  sur  le  sien;  nu  milieu,  un  vieux  çreffler,  assis  ^  une  ta- 
ble, finit  d'écrire  l'arrêt,  qui  est  soigneusepient  gravé  en  1^- 
iin;  c'çst  entre  ce  greffier  etCaïpiie  que  deux  bourreaux  tien- 
nent le  Christ,  (|é]è  couronné  d'épines,  et  le  lient  avec  des 
cordes.  En  arrière  de  ce  prepnier  plan,  ^nt  asbis  les  juges 
nombreux  i  ils  ;  flTrent  gn  coup  dœi|  bizarre,  car  ils  tiennent 
tous  un  é( Titeau  sur  lequel  se  lit  en  lalih  leur  norq  et  leur 
ju^eniept  individuel  (1).  Au  milieu  du  fond  de  celte  l^ge 

()l^  P^qvel^  mifl»  ««r  ^qelqve»  é4iMoi)|  poi|r  r^ieiwir  I9  pUneli^i  ««14  il 
9Mi\  plut  «infil^  <i«  croirf  ^  uo^  exr^lir  t^pogr^phiqu^  (|oi,  çoaioie  loajpiini, 
•  4ep^i»  éxé  |0^(ieu9çiiw^»t  répétée  (Dictionnaire  4^  (^^gler,  l|^i|çl|fiu 
1S3Q*  t,  m),  e|  le  Ber^  ^rQJ^fbleqasqt  eqçqre* 

(1]  Chaij^ue  écriteaa  a  a^issi  uivQvniéro  qui  répond  k  ta  (radaç.tioq  ita- 
lien oe  gravée  au  bas  de  l'estampe  ;  l'arrêt  se  Ijt  eo  italien  sur  une  dalle 
aux  pieds  du  Christ;  ce  soio  de  reudre  cette  estampe  accessible  a  tout  le 
monde  montre  qu'elle  a  été  faite  pour  être  surtout  vendue  comme  gravure 
de  piété. 
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salle,  s'enfonce  une  galerie  de  huit  pilastres,  accouplés  deux 
à  deux,  dont  les  arcades  latérales  sont  remplies  de  soldats, 
tandis  que  le  peuple,  lointain  et  contenu,  se  presse  à  la  porte 
du  fond  en  disant  aussi  son  jugement  et  en  demandant  que 
ce  sang  retombe  sur  sa  lêîe.  L'ensemble  a  de  reCTet,  mais 
Thomassin  a  gravé  cette  p'anche  d'un  burin  tellement  gros 
et  rude,  que,  parmi  ces  figures  nombreuses,  à  peine  peut-on 
distinguer  quelques  têtes  de  juges  d'un  beau  caractère  et 
d'une  forte  expression.  Il  faut  cependant  remarquer  encore 
les  soldats,  d'une  assez  bonne  tournure,  et  les  pages  en  to- 
ques à  plumes  qui  ont  une  grâce  toute  féminine,  à  ce  degré 
môme  qu'on  prendrait  pour  l'un  d'eux  la  femme  de  Pilate,  si 
l'on  ne  lisait  à  côté  d'elle  :  Uxor  ad  Pilatum,  etc. 

Un  délail  qu'il  ne  fa  ut  pas  négliger  ici,  c'estqu'à  noire  Saint- 
Roch  la  chapelle  du  Calvaire  conserve,  non  pas  l'original  de 
cette  planche,  mais  un  tableau  qui  en  est  une  imitation  im- 
médiatement contemporaine,  Taite  en  France,  car  on  lit  au 
bas  de  la  toile  l'inscription  :  Sentence  ou  arrest  sanguinaire 
des  Juifz  contre  Jésus  Christ^  le  Sauveur  du  monde,  La  compo- 
sition offre  quelques  changements  :  ainsi,  la  galerie  du  fond 
a  disparu,  on  ne  retrouve  plus  la  femme  de  Pilate,  celui-ci  est 
à  l'extrémité  gauche,  la  table  du  greffier  est  au  bas  des  mar- 
ches de  son  trône  ;  Caïphe  est  au  milieu,  et  le  Christ  est  assis 
à  gauche,  sur  une  sorte  de  billot.  Mais  la  ressemblance  de 
la  disposition  générale,  que  ne  détruisent  pas  ces  différences 
de  détails,  la  manière  identique  dont  les  juges  portent  aussi 
ces  singuliers  écriteaux  où  leurs  jugements  sont  inscrits 
(dans  les  deux,  un  juge  porte  le  sien  sur  une  sorte  d'écran 
qu'il  a  dans  la  main  ;  les  autres  portent  le  leur  sur  leurs  ge- 
noux ou  le  tiennent  à  terre),  montrent  que  l'auteur  de  ce  ta- 
bleau a  travaillé  d'après  Deruet.  Le  texte  des  jugements  n'of- 
fre aussi  que  de  très-légères  variantes;  mais  ce  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  établir  une  identité;  tous  deux  de- 
vaient les  prendre  aux  mêmes  sources.  Le  tableau  est  moins 
heureux  que  la  gravure  ;  l'absence  de  la  galerie  du  fond  et  de 
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Tair  qa'elle  apportait»  Falourdit  siagalièrement;  mais  les  li- 
gures, campées  avec  moins  de  force,  ont  la  même  pefmnteur 
que  celles  de  la  cx>mposilion  gravée  d'après  Derqet. 

Deruet  resta  encore  quelques  années  en  Italie,  et  11  était  à 
Rome  au  commencement  de  1621,  puisque  les  lettres  du  roi, 
de  la  même  année,  disent  qu'il  avait  été  «  gratifié  par  le  pape 
x>  Paul  y,  du  litre  et  de  l'habit  de  chevalier  de  Portugal  (1), 
»  par  bref  du  3  janvier  dernier.  »  Et  sa  fortune,  qui  était 
grande,  comme  on  le  verra,  dut  contribuer  à  lui  faire  con- 
férer cette  distinction. 

Cest  immédiatement  après  cet  honneur  qu'il  quitta  la 
ville  éternelle,  caril  devait  se  trouver  à  Nancy  le  12  mai  1621, 
puisque  cette  date  est  celle  de  ces  lettres  de  noblesse,  qui  lui 
furent  données  par  le  duc  Henri  II  (2)  ;  il  y  était  déclaré  noble 

(t)  Lettres  de  16S1  (Nobiliaire,  page  192).  Dom  PeUetier»  dans  le  se- 
cond article,  que,  dans  la  lettre  R  (p.  729-3),  il  consacre  à  notre  peintre, 
avait  ooblié  le  premier,  et  se  trompe,  qoand  il  affirme  que  Démet  fut,  après 
16S2,  décoré  de  l'ordre  du  Christ  par  le  rot  de  Portugal.  L'ordre  de  Por- 
tugal et  Tordre  du  Christ  sont  une  même  chose,  et  ces  lettres  de  1631  proo- 
Tent  évidemment  qu'il  lui  fut  donné  par  Paul  V.  On  ne  verrait  d'ailleurs 
pas  de  raison  à  ce  que  Deruei  eût  été  ainsi  décoré  par  on  roi  de  Portugal, 
à  moins  qu'on  ne  considérât  comme  tel  Christophe,  le  fils  du  malheureux 
dom  Antoine  de  Crato,  dont  les  prétentions  à  la  couronne  n'étaient  pas 
désavouées  par  la  cour  de  France;  il  existe  de  lai  un  curieux  portrait  peint 
en  163 S  par  Daniel  Dnmonstier,  et  gravé  deux  fois,  par  latpar  Isac  et  par 
Anna  van  Bouckel. 

(S)  Ces  lettres  sont  indiquées  dans  l'article  du  Nobiliaire,  p,  192-3, 
qui  n'en  donne  que  lea  considérants,  c'est-à-dire  l'origine  noble  de  feu  son 
père  et  sa  nomination  par  Paul  V  ;  elles  figuraient  au  Trésor  des  Chartes 
des  Ducs,  au  folio  167  du  registre  tSSt  ;  si  elles  existaient  encore  dans 
quelque  dépôt  de  Nancy,  il  serait  curieux  de  les  publier  intégralement.  Je 
/erai  remarquer  que  notre  peintre  j  est  appelé  Desrtiett,  et  que  dans  le 
second  article  du  Nobiliaire,  il  est  encore  appelé  Des  RuêtXf  qui  paraît 
bien  être  le  vrai  nom  de  sa  famille,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  pièces  offi- 
cielles. De  la  Fontaine^  dans  son  Académie  de  la  peinture  M  679).  lecite  sous 
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kve^  ^miftiiOtl  de  porter  teè  kmëède  if^  pVmfyMéViH.lès 
«iHhiliBâ  ftdtit  ti'liini'^  6  l»  fH^ce  d'âl-gëtit,  bhafgéé  d'une  croix 
de  Portugal  dé  gtieulës  Viildièé  d'ttfgeHt,  àêcbmpôgfaéé  en 
cA«f  iiè  ltt)ié  ëdquiUeii  d1)f  et  «H  t  dliitë  d'dh  lioh  de  même,  et, 
pour  biftilei*^  uH  Hod  n^issaiii  A*ô^  tetiâkit  )ë  rroU  diB  Fêcu.  J^Ai 
dit  les  âientië^,  eàr  il  m  probable  ^uë  cette  croix  de  Pdrtugill 
.f^l  ajoutée  t^ar  lui,  lotiiqU'il  Tutëiitféd^ti^roNredUO'hKâitl). 

Démet  lie  matia  deux  aââ  après  soii  Mtôuf .  En  effet,  le 
1"  juillet  16f3  (S),  il  épblisa  Marie  dé  ShuIcOdPt,  Dile  de  Jëâh 
(le  Saulcourt,  apolhicaire  de  son  altesiéé,  i*ëcbâûû  noble 
cfuéMÙOs  rtiois  avotlt,  JDai^  lettré»  dd  t8  fèVrléi*  1633,  et  de 
ClÂUdë  RéttieltG  (8),  fao.urrice  de  Ift  duehés^e  de  Lorraibé, 
t'èsVè-dire  de  la  princesse  Nicole,  qui  était  la  Bllf^  du  duc 
Henri  ïh  et  fat  la  fëmitie  dé  soh  successeur  ie  dUc  Gtiai^- 
les  IV.  Ainsi,  la  femme  de  Deruet  était  ou  à  peu  près  sœur 
de  lait  de  la  princesse  Nicole;  on  voit  ainsi  les  liens  de  res- 
pectueuse affection  qui  pouvaient  unir  le  peintre  et  la  du- 
chesse^  et  Ton  comprendra  mieux  la  valeur  de  Thommage 
et  du  souvenir  que  plus  tard  il  consacra  noblement  à  Tin- 
fortune  d«  sa  souveraine! 

J*fti  dit  que  DerUet  était  riche)  âatil  dbtite  du  fait  de  son 
pèr«^)  ël  non  du  prix  de  son  pinctiaU.  A  sOâ  retour  &n  LoN 
t-aibë,  réclht  de  cette  ibriufaè  et  les  relations  familiëres 

le  nom  de  Des  AmU»  et  Pâder  (Songe  ébigmatiiîae^  p.  90;  Toulouse,  1650, 
10-40)  g0iig  eeUi  de  Ifétruêt^  Qm  trouve  ftfelqctfoiB  smi  hom  ifait>riAé 
Dervetf  et  il  l'a  lui-même  écrit  ainsi;  mais  ce  n'est  qUu  la  eodfuBlM  db 
V  et  de  Vu, 

(1)  Le  rôlA  du  SO  avril  1611  a'^tdit  oMeerVé,  et  notas  indlifue  la  ùkisM 
de  Démet  à  Maacj;  elle  était  eituée  rue  dea  Gofaitea,  dans  la  TÎUe  vieille.-** 
Sîous  aurons  souteot  à  citer  VHist9in  deê  ktiUeë  viffiUt  et  ntuvw  dt  NànBfji 
par  4*  J.  Liooneis,  prêtre  $  il  en  ésiete  deia  éditions;  la  seconde  a  été 
pabUée  à  Naoey,  de  ISOd  à  ISil,  en  d  toI.  id*««.  C'est  à  celle^i  qaè 
nous  renverrons^ 

(2)  Nobiliaire»  page  792. 

(3)  Dans  l'articlA  Saulrourt  (Nobiliaire,  p.  7S5)  elle  est  appelée  Gravellai 
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qu'elle  lui  doûnait,  ^tt  jôignlt-enl  à  là  éonsldôralioii  que  lui 
pouvaient  avoir  acquise  ses  récentes  élùdos  d'Italie,  pour  eh 
faire  tout  aussitôt  le  peintre  en  tnênié  temps  que  te  favori 
de  la  cour  de  Lorraine,  el  Félibied  nous  à  Idissé  siil*  ce 
fo\ni  lih  curieux  pàssé^fe  qu'il  fahl  citer  en  entt'ér  : 

i  De  Ruet,  qdl  était  ribuvellehnéhl  arrivé  d'Italie,  ëtaii  ufl 
homme  aiUbitieux  et  entreprenant,  lequel  âyadt  la  l^vëiii* 
du  prince  de  Falsebourg,  flls  naturel  du  duc  Chëirlës  lit,  iqui 
régnait  aloi^s,  était  aussi  Ibrt  6>tisidéré  dii  Duc.  11  était  fort 
riche  et  on  Ta  Vu  à  Paris  aveci  un  train  et  uii  équipage  de 
grand  seigùéui'.  Ses  biens  èi  sa  raveui",  le  rëndabt  (ioilsldé- 
rable,  le  reiidalent  aussi  plus  hardi  à  user  de  sôti  crédit,  ël 
Vouloir  s'attrlbiier  iiné  autorité  souveraine  àuir  tous  ceux  qui 
Irâvailiaient  pour  les  diverllssemëhis  du  t)uc.  » 

Ce  prince  de  PHàltzbourg(l),  favori  de  ttenri  II,  qui  aimàU 
el  protégeait  si  ëffîcacemeiit  hotre  peintre  —  on  en  verra 
de  iiouvelles  preuves  — ,  étâil  Loiiis  dé  Lorraine,  éls 
ilàlurel,  non  de  CKhrles  Itl,  mais  du  cardinal  de  Lorraine, 
celui  mêfhe,  qiii,  aux  éiats  de  Ëlois,  parlàg«'a  le  sort  du  Ëa- 
lafré. Leduc  Henri  11  vodlul  lui  doîiner  en  mariage  la  prin- 
cesse Nicole,  sa  fille ,  qui  en  eût  été,  dit-on,  fort  lieureiisé, 
et,  coinmo  U  itiariaKê  îi*eul  pas  Heu,  le  diic  lui  donna  la 
principauté  de  Phâltzbôurg,  en  le  mariant  à  l'aînée  des  deux 
soeurs  de  celui  qui  Wt  Cliai*ies  IV.  Ce  prince  de  Phaltzboiirg 
VrôûVail  sans  doUti;  daiis  Deriiel,  qui  avait  vu  le-  magoiû- 
cénces  des  papes  et  des  Médicis,  uh  i«gréable  compagnon  de 
feits,  un  cavalier  de  bel  air  et  de  plaisant  eiritretîen,  el  qiii  valait 
aiiUul  par  lui-même  que  ()âr  son  crayon  et  son  pinceau. 

I)ù  reslè  c'est  à  lui  que  Deruel  diil  db  faire  le  "pliis  impor- 
tant travail  qu'il  exécuta  jaiuais,  celui  qiii  de  son  leinps  lui 
Vàlîit  le  plus  de  gloire,  je  veux  dii*e  leS  peintures  de  Téglise 
des  Cannes  dans  la  ville  neuve  de  Nancy,  qui  fut  consacrée 
le»  août  iiS22.  C'est  là  qu'élàit  Detùet;  lô  plâloiid  était 

(IjCalloti  gfâVé  son  jtortralt. 
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rempli  de  ses  peintures,  les  chapelles  de  ses  tableaux  ;  Vune 
de  celles-ci  devint  plus  tard  la  sienne  et  celle  de  sa  famille. 
Malheureusement  la  révolution  a  détruit  TédiOce,  et  rien  ne 
nous  en  reste  à  présent  que  la  description  de  Tabbé  Lionnois, 
dans  son  Histoire  de  Nancy  (II,  395-6).  Elle  est  un  peu  lon- 
gue et  confuse,  mais  nous  la  donnerons  en  entier.  Gomme 
il  avait  vu  ces  peintures,  il  est  impossible  de  rien  substituer 
à  ses  paroles;  elles  sont  maintenant  inestimables  : 

«  Le  plafond  est  remarquable  par  les  tableaux  qu'il  rA- 
»  ferme.  Ils  sont  disposés  dans  la  nef  sur  trois  de  largeuret 
«quatre  de  longueur.  Lecroison  transversal,  quoique  plus 
»long(l),  n'en  contient  néanmoins  que  trois,  parce  que  celui 
)»du  milieu  occupe  toute  la  longueur  de  la  nef,  et  six  autres 
»  remplissent  le  sanctuaire.  Ils  sont  séparés  les  uns  des  autres 
»  par  de  larges  bordures  de  bois  doré,  et  représentent  les 
»  principaux  événements  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  savoir: 
]»  TAnnonciation,  son  Mariage,  la  Naissance  de  Jésus  Christ, 
9  rAdoratioii  des  Mages,  la  Mort  et  la  Sépulture  de  la  Vierge 
»  et  son  Assomption.  Ce  dernier  tableau,  qui  est  dans  le  mi- 
»  lieu  du  croison  et  occupe  toute  la  largeur  de  la  nef,  repré- 
9  sente  un  ciel  ouvert  où  s'élève  la  Sainte  Vierge.  Lesapô- 
ji  très  placés  sur  une  gallerie  semblent  Tinviter  à  venir  à 
»  eux.  C'est  le  plus  beau  morceau  de  tout  cet  ouvrage  de  De- 
»  ruet,  qui  Ta  fait  en  1626,  par  ordre  et  aux  irai^  du  prince 
»  et  de  la  princesse  de  Phaltzbourg,  dont  les  figures,  degran- 
Ddeur  naturelle,  sont  placées  à  genoux  sur  des  coussins  à 
DCÔté  de  l'Assomption,  dans  de  moindres  cadres.  A  côté 
»  de  chacun  de  ces  tableaux  sont,  dans  d'autres  cadres,  des 
»  anges  de  grandeur  naturelle  portant  divers  instruments  de 
»  la  passion  ;  le  premier,  d'un  côté  près  de  la  porte,  lient 
»  le  sabre  auquel  est  attachée  l'oreille  de  Malchus;  le  second, 

(1)  Le  pUn  général  de  l'église  était  une  croix  sens  coUetérau  ;  la  nef 
était,  de  cbaqae  c6té,  flanquée  de  trois  chapelles  séparées  par  un  pilastre 
ioDÎque,  qui  s'élevait  avec  son  entablement  jusqu'au  plafonds. 
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»  vis-à-vis,  tient  d'une  main  un  roseau,  et  de  l'autre  la  co- 
)»  lonne  surmontée  d'un  coq  et  à  laquelle  est  attachée  une 
»  verge;  le  troisième  élève  au-dessus  de  sa  tête  une  couronne 
»  d*épines;  à  un  des  côtés  de  F  Adoration  des  mages,  un  qua- 
»  trièmeange,  chargé  d'une  échelle,  porte  encore  le  marteau 
»  et  les  tenailles,  et  de  Tautre  côté  un  cinquième  ange  tient 
»  de  la  main  droite  une  lanterne,  et  de  la  gauche  la  pique 
»  et  réponge.  Le  sixième,  qui  est  entre  les  deux  tableaux  de 
]»)a  Mort  et  delà  Sépulture  de  la  Vierge,  soutient  d*une 
»main  la  croix  appujée  sur  son  épaule,  et  de  l'autre  il  tient 
»  les  trois  doux.  Pour  completter  la  partie  du  croison  du 
»côté  de   révangile,  deux  anges  soutiennent  la  face  de 

•  Notre  Seigneur  peinte  sur  un  linceuil:  et  du  côté  de  l'é- 
»  pitre,  deux  autres  portent  sa  robe  de  pourpre.  Dans  le 
»  sanctuaire ,  le  premier  tableau  représente  la  Vierge  cou- 
»ronnée  par  les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité;  à 
»  droite,  le  prophète  Elie  est  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de 

•  feu  ;  à  gauche,  sainte  Thérèse  en  extase,  est  soutenue  par 
»  un  ange  qui  lui  perce  le  cœur  d^une  flèche;  enfin  les  trois 
»  sujets  du  fonds  contiennent  des  anges  Jouant  de  divers  in- 
»  struments  et  célébrant  le  triomphe  de  Marie. 

»  On  remarque  que  tous  c>es  anges,  qui  forment  autant  de 
>  tableaux  particuliers,  sont  représentés  comme  volants  et 
»  placés  dans  les  airs,  et  de  plus  qu'ils  ont  tous  des  visages, 
»  des  bras  et  des  pieds  de  jeunes  filles,  sans  doute  parce  que 

•  Derueta  voulu  leur  donner  la  beauté  la  plus  parfaite. 
»  Quoique  ce  bel  ouvrage  soit  uniquement  attribué  à  ce  pein- 
»  tre,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  a  été  aidé  par  des  Italiens 
«qui  passoient  à  Nancy;  et  on  assure  que  les  plus  beaux 
»  morceaux,  tels  que  sont  les  apôtres,  ont  été  faits  par  eux.  » 

Chevrier  ajoute  quelque  chose  à  cette  description  dans  la 
seule  et  dédaigneuse  phrase  qu'il  consacre  à  ce  grand  tra- 
vail :  «  Nous  n'avons  de  morceau  connu  de  Ruet  que  l'église 
vdes  Carmes  de  Nancy  qu^il  a  peinte;  ses  desseins  manquent 
»  de  correction  et  ses  tableaux  pèchent  par  le  coloris;  il  y  a 
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»  c^penqant  en  gros  de  1^  yérilé  dans  Texpression  et  du  gqû( 
D  dans  la  draperie.  «Quanta  dom  C<)lmet  (Bib.Lorr.  col,  3^g), 
il  ii^si^l^  ^ur  ces  Italiens,  que  Periiet  ayaU  peut-être  cpi^ou^ 
d^ns  {pur  paySf  En  donnant  aussi  la  date  de  16!^6,  i{  ajoqte 
quo  Dpruet  «  fut  aidQ  p^r  des  peintres  italiens  très-bf^bU^» 
^  qvii  peigpir^Qt  le^  apôtres  qpi  §ont  dans  le  milieu  du  pUt 
«fond.  Ces  Italiens  restèrent  peu  de  temps  à  Napcy;  n^ais 
»ce  qu'Qi^  y  voit  de  plus  h^n  f(ans  ce  plafond  pst  de  le^rii 
V  mains.  »  Ils  ne  furent  du  reste  p^s  Ips  ^uls  qui  aidèr^pt 
Derp'^i.  Baldinucpi  nous  apprend  qv^e  l§  grand  ^yr^in  Claude 
Gelée  y  travailla  spus  lui,  et  nous  ne  pouvons  (nieux  faire 
q^e  J'emprunte^  je  passage  consacré  par  lui  à  cet  épisode^  (je 
la  vie  du  gr^nd  artis^.  (Notiziedei  professqrl,  4^  décade  d^la 
V^  parfje  du  djx-septième  siècle,  ^(530-40;  édition  deFlorepca 

IJPT-74,  \'  xYii;p.  5-6-^ 

«  Cl^uc}^  Iwr^in  derflpura  ftveç  Tassi  jusqu'à  1^  fin  d'ftyril 
»  |625  ;  alors  il  partit ,  p^ss^  par  f^  sainte  r?§e  de  Lprette, 
^  Yepise,  la  Ç.^vière,  çl  ga^pa  son  Ueq  de  n^issî^oçe,  al, 
•n  après  y  avoir  do^pé  (^p^lque  soin  ^  ses  affaires,  il  s'en 
»  vint  à  Napcy.  H  avai(  ^]ots  dans  celle  ville  un  sjpn  parppt 
»  qui  raccueiilU  ayec  an^ilié  et  le  mit  en  rapport  avec  un 
»  certain  Charles  Deryenr  (sic) ,  Lorfain ,  pejptye  de  c^  ^uc, 
»  et  chev^lief  de  Portugal,  ;  çel\jji-çi  Ip  retint  près  dp  lui 
»  par  la  promet  (}^  l'employer  (japs  Ifs  figures  (1).  Une 
»  annéç  ne  s'était  pas  encore  passée^  qu'pn  chargea  l'artiste 
»  (Jp  i>çindr^  la  voûte  de  l'église  dps  Çarpnes,  çt  le  princi- 

(1)  Ei9ereitarh)nelk  figwre,  dit  le  texte.  Ce  passage  est  très-inportant, 
et  porte  le  deriiiep  cpup  à  cette  opinion  vulgaire  que  Claude  Lorrain  u'^iait 
pai  a^pakle  de  peiodsèi  ies  figurée  de  ses  payi^gts.  Si  Claude  est  attiré  par 
l'esjjMir  dQ  fi^re»  non  pas  des  figuiio^»  Bui9  de  grands  figures  d'iûstoiie. 
c'«st,  pAQt-qp  Qrqjrt ,  q^Hl  vftuUit  s»  pflr&çttQQQer  ;  ipais ,  pui«q«9  Dernatloi 
F<^m®t  A4  ïtp\v\oy^r,  p'fgi  fti^^i  sm*\\  y  avait  déjà  a^9  f^rtaiiii  h^lMlfti 
^^^^  ^|i9  ç^  t^ipplf Aige^  il  9^^  \^pf^^il))^  d'fcçepter  qv^'Hiie  fi»tfe  n^fi^ 
ait  ^q  p,09er  ej[)  |>leiiie  lamièrQ.  ç^^  pe^sannage?  ^  l^rmoçi^qf  Vffc  çU^ 
Coule  ridiciUç  ^q'il  faiijjraij  (lifser  ave^  Tuy^riçede  Rftpajir^j^dt,  ^  ^oç}  4? 


»  p^l  travail  9  auquel  se  livra  Claude  pendant  une  année  et 
»  plus,  fut  de  peinflre  t(Hite  Tarcliitecture  de  cet  ouvrage.  » 
J'ai  traduit  te^iuelleo^ept  ce  passage,  parce  qu*il  montre  que 
Clapde  Geléa  re^ia  deux  ans  $0110  Devuet»  et  j'abrège  la 
syite.  I^'âccidf^t  d^uu  puvri^r  doreu;  qui  travaillait  pr^  il6 
lui,  &^  qu'il  eut  le  boB^eupda  sauver,  contribua  peal-éti«  à 
le  déteuruer  de  travailler  sur  un  échafaud  ;  mais  (surtout  «  il 
»  se  fatigua  d$)  la  bç^qgufl  qii'il  faisait  k  Nanny  nvec  san 
»  qfiaîtr^,  et  résolut  de  retourner  er^  Italie.  «  C'esi  alofsquMl 
p^^sa  par  LjK)Q  et  Marseille,  o^i  il  re^poutra  les  trois  £rrard, 
et  ils  arrivèrez^t  epseipble  h  Romei  le  jour  de  Saint  tm  1627. 
Outre  les  peintures  de  cette  voûte,  Dtifuet  avait  encore 
p^in^e  |:|pmbreuiL  (ableau^c  pour  le^  chap^^lleB  de  la  mïf  et 
je  les  réupis  ici  en  les  extrayant  de  (9  despviption  générale 
d@  l'abbé  t^ionnois.  Dans  la  trpiâième  c|)ape|le  à  gaucbet  où 
ftfte.ntf^rrp  U.  de  Qar^ucpurt,  le  tableau  de  Taqlel,  dâat  las 
sculptures  étaient  de  ^impp  Droq^q ,  ^(^t  de  D^uet  ;  U  fa- 

prései^tftit  FjBulèviçrneut  ^u  prophète  piie,  ^t  élaitoraé  d'uue 

bordure  ^çjse?  large  dQ  pierre  hlaupl^e  syr  |^q^eV«  éti|ieat 
sculptés  le?  priupip^ux  évppPOi^p!^  tj^  lA  m  4^ ce  prophèle. 
Dans  la  seconde  chapelle  de  droite,  Démet  peignit  une 
NoljjpTÏJaiPfi  <ju  mp«t.Cftrwl.  à  qniM»  était  alors  eaasaaiée; 
du  lantp»  de  Uonpuis,  m  marc^u avait  été  nsmpUoé  par.  ob 

saint  Jean  de  la  Croix ,  peint  pav  4;hartoay  al  inis  attodeasm 
dn  tambour  ou  brisa^vent  df  la  perte.  6^eat  probablement  (1) 
cette  cbapelie  qui  eonte&ait  le  saint  Charles  que  M.  Bovs- 
seau,  conseiller  du  duc  Charles  IV,  fit  peindre  par  Deruet, 
pour  remplacer  un  grand  tableau  de  la  Pesie  de  Milan,  qu'il 
avait  rapporté  de  Bfllan  même,  et  qui  se  trouva  trop  grand. 

Léonard  dans  les  bras  de  François  I®',  les  noms  de  Gain  et  d'Âbel,  inces- 
samment redits  à  propos  du  tableau  de  Prud'bon,  alors  que  le  meurtrier 
tient  un  poignard  et  la  bourse  qu'il  a  volée,  avec  tant  d'autres  choses,  qui 
ont  vraiment  Pair  d'être  d'autant  plus  répétées  qu'elles  sont  plus  fausses. 
(1)  Je  dis  probablement,  parce  que  la  description  du  digne  prêtre  est  en- 
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EntlD,  la  première  chapelle  de  droite  était  celle  de  Deruet, 
qui  la  fit  coQsiruiro  et  orner  à  ses  frais,  et  y  fat  enterré  avec 
sa  femme.  <  L'acte  de  la  cession  qui  lui  en  a  été  faite  (je 
»  copie  encore  Tabbé  Lionnois)  est  du  14  mai  1632.  Elle  est 
»  dédiée  à  saint  Nicolas  et  h  saint  Claude ,  qui  sont  peints 
»  dans  ce  tableau  (sic)  è  côté  d'un  ange  qui  tient  le  fils  de 
»  Deruet,  qui  le  voue  à  la  Vierge  qui  est  dans  la  nue  (1). 

»  A  côté  de  Taulel  est  une  grande  épitaphe  au  haut  de  la- 
»  quelle  est,  dans  un  cadre  ovale,  une  table  de  marbre  noir 
v.sur  laquelle  sont  peints  Claude  Deruet  et  sa  femme.  On 
»  assure  que  c'est  l'ouvrage  de  son  pinceau  (2).  Il  a  une 
»  belle  phisionomie,  la  tête  nue,  les  cheveux  longs,  presque 
»  blancs  et  flottant  sur  les  épaules;  un  collet  fort  large  orne 
»  son  col  ;  sur  sa  poitrine  est  Tordre  du  Christ,  dont  la  croix 
»  parait  au  côté  gauche,  et  le  manteau  sur  ses  épaules.  II  a 
»  les  mains  jointes  et  laisse  apercevoir  uue  partie  de  son 
»  épée.  Sa  femme,  encore  jeune,  est  habillée  en  religieuse, 
»  ayant  un  grand  voile  noir  qui  lui  couvre  le  front,  un  large 
»  collet  qui  cache  ses  épaules ,  une  robe  noire  sans  man- 
»  chettes  ni  autre  ornement.  Deux  petits  génies,  qui  pleurent 

core  plot  eonCute  qu'à  l'ordinaire.  Du  temps  de  Lionoois,  ce  tablera  était 
daia  la  nouToUe  chapelle  de  N.-D.  dm  Mont-Carmel,  qui  était  la  troisième 
à  droite,  et  ayait  été  rebâtie  en  1669. 

(1}  Saint  Nicolas  doit  avoir  été  choisi  par  Deraet  comme  patron  du  seul 
fils  qu'il  eut  conaenré  -,  ce  fils  s'appelait  Cbarks-Nicolas  (Nobiliaire,  7)3)« 
et  c'est  sans  doute  lui  que  son  père  avait  représenté  dans  ce  tableau. 

(S]  L'abbé  Lionnois  (p.  S89)  en  voit  la  preuve  dans  ces  mots  de  l'épitapbe  : 
HoctiU  itpulerum  tpirant  finxit.  Elle  serait  beaucoup  plutôt  dans  ceux-ci  : 
Equêitrem  erueem ,  ptniciUi$  oUatii  ne  defUerêt ,  ino  imerxpiit  foUio. 
11  est  très-probable  que  ces  portraits  sont  son  œuvre.  Je  rappellerai  à  ce 
propos  qu'à  cette  même  époque,  un  artiste  nommé  Michebasne  peignit  sur 
marbre  noir  beaucoup  de  portraits  funéraires  dans  les  églises  de  Nancy  ;  le 
tombeau  de  CaUot  en  avait  un  de  sa  main  ;  ce  fut  la  seule  chose  qu'on  en 
conserva,  lors  de  la  reconstruction  du  dottre  des  Gordeliers  (Lionnois, 
I.  186).  n  nous  en  reste  une  gravure  dans  la  suite  d'Odieuvre. 
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»  et  éteignent  un  f  ambean,  garnissent  les  côtés  de  ce  ta- 
»  bleau,  (qui  est?)  dans  un  cadre  de  pierre,  aux  extrémités 
»  duquel  sont  les  deux  écus  de  Ruet  et  de  Saulcourt.  » 

Je  reprends  maintenant  la  suite  chronologique  des  faits 
de  laquelle  je  me  suis  un  instant  départi.  En  effet,  si  la 
voûte  fut  peinte  en  1626,  le  tableau  d'Elie  le  fut  vers  1631, 
puisque  le  marché  de  la  veuve  de  M.  de  Haraucourt  avec 
Sintion  Drouyn  est  du  14  octobre  1631,  et  les  peintures  delà 
chapelle  de  Deruet  sont  nécessaîremeot  postérieures  au  mois 
de  mai  1632  (1).  Mais  nous  n^avons  pas  cru  devoir  séparer 
ce  qu'un  seul  endroit  réunissait. 

Au  commencement  de  Tannée  qui  suivit  celle  où  Deruet 
peignit  la  voûte  de  cette  église  des  Carmes,  c'est-à-dire  en 
1627,  le  nouveau  duc  donna,  dans  la  rue  Neuve,  un  carrou- 
sel» qu'on  appela  le  combat  à  la  barrière,  et  notre  peintre  en 
fut  naturellement  le  principal  ordonnateur.  Alors  la  cour  de 
Lorraine  rivalisait  presque  avec  celle  de  Florence  pour  son 
amour  des  cérémonies  et  des  fêtes,  et  des  artistes  comme 
Càllot,  Deruet,  Henriet  et  les  autres  servaient  trop  bien,  si 
même  ils  ne  l'éveillaient  pas,  le  génie  capricieux  et  fastueux 
de  leurs  ducs,  pour  que  ces  pompes  ne  fussent  fréquentes. 
Cette  fête  est  une  des  circonstances  les  plus  connues  de 
la  vie  de  Deruet ,  parce  qu'il  s'y  trouve  en  rivalité  avec 
CalIot. 

Charles  IV,  qui  était  alors  sur  le  trône  depuis  trois  ans, 
avait  connu  CalIot  en  Italie  et  l'avait  même  ramené  avec  lui 
en  Lorraine,  où  il  l'avait  recommandé  au  duc  Henri,  qui 
régnait  encore  quand  il  revint.  Il  avait  vu  CalIot  dirigera 
Florence  les  admirables  fêtes  du  grand-duc;  il  l'avait  vu, 
dépassant  Canta  Gallina  et  Parigi,  avoir  le  renom  du  plus 

(1)  Surtout  peut-être  les  portraits;  VépitAphe  dît  que  le  manteau  porte 
les  deux  croix  du  Christ  et  de  Saint-Michel  ;  on  peut  supposer  que  Deruet 
n'eut  cette  derniàre  qu'en  1634  ;  les  portraits  seraient  donc  encore  posté- 
rieurs. 
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habile  dessinateur  de  f^tes  qui  fût  en  Italie  ;  il  av%it  vu  la 
supériorité  avec  laquelle  il  avait  gravé  tontes  ces  merveilles 
qu'il  avait  conduites^  et,  dopo^ot  lui-mêiue  un  carrousel,  il 
tint  à  ce  que  Callpt  )e  dessjuât  et  le  gravât.  Derue^  eut  beau 
réclamer  hautement  son  4roit  à  donner  les  dessins  d'après 
lesquels  Call(U  travaillerait; celui *ci,  fort  delà  légitime  con^ 
science  de  son  talent ,  fort  aussi  ^ie  l'appui  du  duc,  témoia 
de  sa  gloire  k  Florence ,  Qe  vpulut  rien  Caife  que  de  son 
invention.  Ils  eu^-ent  de  grandes  <  ooteslations,  dit  féljbiDDi 
mais  enfin  il  fallut  que  Deruet  cédât  à  Callot,  qui  ^^n^^^ra 
le  maître  des  dessins  et  de  la  gravure  de  t-^utos  ce^  sortes 
d'ouvrages  qu'il  fit  pour  le  duc  iJe  Lorraine. 

Il  n'y  a  rien  là  que  de  simple,  et  Félibien  f^popte  le  fait 
simplement,  bien  qu'il  perce  daus  tout  cp  qu'il  di^  de  De- 
ruet une  certaine  aigreur  cont^'esft  richesse  {%]  e{  sa  h^iitç 
condition.  Don  Calmet  reproduit  le  fait  sans  le  grossir  |ii  le 
dénaturer;  mais  depuis,  et  pour  exalter  Callot,  ou  a  cjouné 
h  c^tte  querelle  un  caractère  tout  à  fait  acerhp;  on  a,  par 
amour  du  contraste  et  pour  servir  une  causq  qui  n'avait  pas 
besoin  de  pareils  moyens,  mis  Deruet  presque  daps  j^  bQU§ 
pour  faire  honneur  ^  Callot.  Le  portrait  que  celui-ci,  en  1632, 
a  gravé  de  notre  peintre,  en  se  disant  son  fidelU  amy,  serait 
déjà  une  réponse  péremploire.  Mais  il  existe  quelque  chp^e 
de  plus  décisif,  des  paroles  de  Callot  lui-même,  qui  sont  un 
gracieux  éloge  de  l'habile  peintre  par  le  grand  gr^yeur;  il  y 
indique,  galamment  et  sans  la  moindre  apparence  d'aigreur, 
quel  fut,  daqs  les  apprêts  de  cette  fête,  le  partage  amiabje  ^e 
leurs  travaux.  Les  prétentions  de  Deruef  n'avaient  d'ailleurs 

(1)  li>bbë  gexoq,  ^ui,  flaqf  le  pffifii^r  çf  VJ^jfue  Tpi«B)«  f^h^é  de  w^ 
Histoire  de  Lorraine  (in-8,  (777),  consacre  (p.  273)  une  diiaine  de  lignes 
à  Deruet,  dit  même  Que,  <(  coipme  Iç  Guide,  il  i:^e  traTaiHai^  %^*^  appi^^eil 
»  et  environné  d'un  certain  faste.  »  Je  pe  çpnqai^  p^ç  ^  ^^PÎfl^QB  IP' 
cien  sur  ce  point,  et  l'assertion  de  l'a^^b^  Bf^op  4p^  |9'6M?^  iluVof^  b'^ 
derie. 
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rieu  qui  dépassât  les  tfprpe^  d'un  orgueil  asse^  foQdéi.  l^ 
qMatre  tableap^  du  muséa  d'Orléans,  dont  nous  parlefQW»» 
montrent  que  De^ruet  était  tout  à  fait  capiible  de  des3iper  ej 
de  peindre  toutes  les  fêtes  de  isi  cour  do  Lorraipe^  ^près  ^ 
^yoir  inventé  et  dirigé  les  machines. 

Ces  paroles  de  Callot  se  trouvent  dans  Touyra^e  ïnêi^^ 
(|u'il  cpns^cre  à  c^lte  fêje  et  qui  parut  dans  Tannée  ;  eu  voici 
1^  titre  :  ^  Çomhai  ^  la  Barrière^  faict  en  cotir  dq  léorraine  li 

»  14  fehvrUx  e%}  Vij^né^  pré$,entfi  \^21f  représenté  p<iT  ^^  discours 
»  et  poésie  de  sieur  ff^ry  Ifumherh  euriphy  des  figures  du  sieuv 
»  /çtcqi^p^  CdHot  et  par  iuy,-n\e^f}[ie  dfdié  à  midamc  la  d^^chfsse  de 
»  Ch€vvre^se^  à  iYcf?f cy,  pa^  Sébastien  Philippe ^  irr^pripf^eur  de  so^ 
»  Altesse^  1527,  ?  Ç^t  tjenri  Hqmbert,  qui  ^le^it  probablement 
de  la  fap[\ille  ^es  sculpteurs  G^sp^T^l  ^^  \iO\xSs  IJun^bert-rrr  qui, 
au  pp^inienç^f^e^t  du  dix-huitième  #clo,  qaqqjreut  Fup  à 
Xqi^I,  t'a  pire  à  p«\j--lç-Oup  —,  décrit  eu  eflfpt  en  prose  tfès- 
euflée,  pQtfecûUpée  de  madrigaux  et  deslropUes  pointées, 
l^s  CQStu«^e,s  liBS  qualités,  Jes  harnois  et  les  entrées  de  chaque 
(jaflciej  s^ig^eur»  P»gp,  maréchal  de  camp,  tenant  ou  gssail- 
l^ut,  ponime  aut^i  l'ordonuance  de  tous  les  détails  de  la  ce- 
r^mquie,  Mai^  Callot  a  écrit  eu  style  précieux,  vraiment  digne 
à!w^  l)el  e^pntj  j^aUauû*é  dp  ce  ieuips-1^,  la  dédicacq  à  roar 
dapafi  d^  Cl^puyreuse;  ^aousu'ep  citup^  qup  |e  coruwauce- 
U^eQt  ; 

a  Madame, 
»  Cette  royale  maison,  à  qui  nionseigneur  votre  ip^ry 
doiht  la  gloire  de  son  s^ng,  a  de  tout  (erap?  j^ccoustumé  de 
passer  les  heurps  du  loisir  ep  des  exercices  que  la  Vertu  up 
pei|t  désad vouer.  C'est  pour(^uoy  son  Mte^se,  coutinuapt  les 
louabips  cpustumes  de  celles  de  ses  ancestres,  a  voulu,  par  ^^ 
propre  persçnne^  en  Tannée  présente,  soubs  des  feiptes 
utiles  animer  les  images  de  la  vérité.  A  cet  effect,  m'ayant 
honoré,  par  ses  commandements,  du  soing  des  machines, 
avec  le  Sieuf  de  Buet^  de  qui  le  pinceau,  par  soq  rarp  arti- 
fice, donne  chaque  jour  des  leçpns  ^tjj  patHr^l  \  elie^  qi'i^t 
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pas  été  trouvées  du  tout  différentes  de  ses  intentions.  Mais, 
afin  que  ses  gt  stes  héroïques,  qui  seront  à  jamais  présents 
à  ceux  qui  les  ont  admirés,  puissent  approcher  le  sens  des 
plus  éloignez,  je  tasche  d'en  faire  vivre  les  figures  par  mes 
crayons,  en  recherchant  pour  elles  le  jour  de  celle  qui  le 
donne,  etc.  » 

Il  existe  môme  une  gravure  faite  par  Deruet  au  milieu 
de  ces  circonstances;  c'est  certainement *âlors  qu*il  a  dû 
graver,  soit  comme  échantillon  de  ce  qu'il  pouvait  faire, 
soit  même  comme  commencement  de  l'œuvre  dont  il  comp- 
tait être  chargé,  la  pièce  de  la  Carrière  vue  en  élévation. 
Nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer,  et  le  Cabi- 
net des  estampes  ne  la  possède  pas.  M.  de  Beaupré,  en  dé- 
crivant (1)  le  Triomphe  de  Charles  IV,  livre  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  et  auquel  elle  est  ordinairement  jointe  (ce  qui 
prouve  que,  à  ce  moment,  c'est-à-dire  en  1664,  la  planche 
existait  encore),  dit  qu'elle  a  moins  d'esprit  que  celle  de 
Callot,  mais  plus  d'exactitude,  et  que,  dans  sa  naïveté,  et  par 
là  même,  elle  a  bien  plus  d'importance  comme  document 
historique.  Durival  (t.  If,  p.  9)  ajoute  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  la  Carrière  était  encore  comme  du 
temps  de  Deruet  et  de  Callot.  Voici  la  description  qu'en  donne 
M.  Robert- Dumesnil  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Deruet. 
(Le  Peintre  Graveur  Français,  t.  V,  p.  72-7.)  Elle  y  porte  le 
numéro  3. 

«  Cette  vue  est  prise  à  vol  d'oiseau  en  travers  de  l'estampe, 
au  fond  de  laquelle  est  la  face  des  bâtiments  régnant  d'un 
côté  de  cette  rue,  le  bas  offrant  le  derrière  de  l'autre  ligne 
des  bâtiments.  Au  centre,  dans  la  rue  proprement,  se  célèbre 
un  tournoi.  Le  haut  est  orné  d'une  guirlande  de  fruits  em- 
brassant la  largeur  de  l'estampe  et  surmontée  des  armoiries 


(I)  Reehtrehei  tur  Ut  eommeneementt  et  let  progrèê  de  Vimprimerie  en 
Urrainêf  in-S.  Nancy,  1845,  p.  469-75. 
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de  la  maison  de  Lorraine.  Dans  deux  tablettes  pratiquées  au- 
dessous,  de  chaque  cdté  se  lisent  trois  par  trois  les  vers  ci-après  : 

Soouent  en  ces  aymables  lieux 

des  Héros  et  des  Bemy-Dleuz 

disputent  Thonneur  de  la  lice  — 

Et  font  Voir  hautement  par  leur  Employ  guerrier 

que  si  Mars  faisoit  LEzercice, 
il  ne  parottroit  pas  plus  galant  ny  plus  fier. 

Dans  un  cartouche  au  milieu  du  bas,  environné  de  tro- 
phées d'armes,  on  Ht  :  LA  CARRIÈRE  ou  RVE  NEVVE  où  se 
font  Le»  Combats  de  Barrière.  Courses  de  Bague,  lousies.  Tour- 
nois,  etc,,  et  en  dehors  à  gauche  :  C.  DerueL  F.  L.  373  milL 
H.  277.  » 

Cette  pièce  de  la  Carrière  n'est  pas  la  première  que  Deruet 
ait  gravée  ;  le  portrait  équestre  de  Charles  lY,  dont  la  pre- 
mière date  n'est  pas  certaine,  lui  doit  être  antérieur.  Cest  une 
œuvre  sur  laquelle  on  a  dit  des  choses  bien  différentes,  et,  je 
crois,  bien  peu  fondées;  bien  que  nous  n'en  ayons  pu  voir  tous 
les  états  — et  peu  de  planches  en  ont  autant  — ,  nous  allons 
essayer  d'être  plus  exacts  que  ceux  qui  en  ont  parlé  avant 
nous.  (Elle  a  de  largeur  468  mil!,  et  de  hauteur  350  mill.) 

Le  nouveau  duc,  très-jeune  et  tête  nue,  monté  sur  un 
énorme  cheval  et  galopant  de  gauche  à  droite,  se  dessine 
tout  entier  sur  le  ciel;  il  a  une  cuirasse  et  une  écharpe;  ses 
cuisses  et  ses  bras  sonl  armés,  et  il  tient  de  la  main  droite  un 
bâton  de  commandement  ;  entre  les  jambes  de  sa  monture 
on  voit  le  profil  lointain  de  Nancy,  qui,  bien  qu'un  peu  mai- 
gre par  endroits  et  sans  vivacité  d'effet,  est  buriné  avec  assez 
de  finesse,  de  netteté  et  d'e«prit  pour  qu'on  lui  ait  souvent 
fait  l'honneur  de  Tallribuer  à  Callot.  Quant  à  moi,  je  le  crois 
de  Deruet.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  adroit  el  de  plus  fort  dans  ce 
fonds,  ce  sont  les  imperceptibles  cavaliers  qui  courent  ou  qui 
partent;  mais,  si  Ton  regarde  avec  soin  les  troupes  qui,  dans 


un  plan  de  bataille  ^avé  par  Deroel,  â'aVaticent  aii  fonds  et 
sont  d'une  ditnensioil  analogue,  on  i'etrbliVëra  les  môrtite 
mouvements,  les  mêmes  poses  et  le  môme  faire;  les  derniè- 
res oodulalious  des  terrains  de l'horï^ôii dûllës Hnêines tailles 
que  la  spirituelle  colline  qui  est  à  gauche  dans  ce  portrait  de 
Charles  IV.  Enfîn,  le  milieu  dû  bas  est  occupé  pair  un  amas 
d'armes  qui  accompagnent  Pécusson  de  Lorraine,  surmonté 
de  la  couronne  ducale  (un  des  canons  de  gauche  porte  la  si- 
gnature J8^.  de  Deruei  fecit)  (1),  tandis  que  sur  les  deux, côtés 
on  lit  ces  quatre  vers  ;  . 

Le  Joat'îleiik  vit  Ûfeorif  itt^  lë  hôtl  de  son  oiidé 

les  i^aliiie^  a  {bison  àh  të^  bi*Avë8  ayèiix 

lé  Giel  h  rëserytf  a  tbh  bras  glbrlbux 

Celle'  qu'on  doit  porter  ayant  vaincu  le  monde  (2) 

Voilà  rétdt  originaire  dé  la  planchât  il  esta  Teau  foHe 
pure  et  trèâ-agréable.  Voyons  maintenant  qiiels  change^ 
ments  elle  a  éprouvés.  Et  d'abord,  Deruet,  «an3  rien  toucher 
encore  au  cavalier^  commenta  par  ajouter  un  palmier  k  la 

(i)  M.  Kobert  buménit  signale  un  ëtkt  antérieur  qui  né  diftérerftit  de 
celai -ci  que  par  1  absence  dé  la  particule  de  avant  Deruet, 

(3)  M.  Robert  DiiménU,  qui  donne  lé  tbnds  à  GaUot,  Itii  aitHbde  même 
\A  bomposition  et  ik  gravure  de  cél  veH.  rfbiis  nb  pouvbii^  8t^b  dé  ^k\  èVis; 
ai  le  fonds  était  de  Ck\M,  -^  et  il  èetait  toujours  siégUlibï  qu'il  ëftt 
Ainsi  codèebti  I  faih  danà  âhe  estampe  une  pAHie  tousSi  peu  im^ottànta 
qae  cèti  vers  et  même  ce  fbnds ,  — il  aurait  bien  autreitadbt  de  piqbantet  tte 
coiilëtir,  et,  l'bbience  de  ces  qualités,  jointe  à  la  resiemblAnce  dm  faire  avec 
Celui  deà  fonds  du  plan  de  bataille,  ra'«mp6che  de  croire  qu'il  soit  d'une 
Autre  main  que  de  celle  de  Deruet.  Le  catalogue  de  Gallot,  donné  dans  Dom 
Galmet)  dit  que  c'est  une  planche  de  Callot,  retouchée  et  perdue  par 
Derueti  qu'il  traite  de  méchant  graveur  ;  M.  Robert  Duméail  nous  parait 
aussi  bien  sévèie  pour  uu  homme  dont  toutes  les  planches  ont  passé  pour 
être  de  Caliot,  et  dans  une  desquelles  lui-même  donne  au  grand  Gallot  ce 
qui  est  à  Deruet. 
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Ifâbdhfe  dé  le  gravure;  c'eâtàu  lîHtJins  be  qu'il  feut  feonclute 
de  la  descHptioil  lîu  rédàclëui-dd  catatbgUfe  t*aigQôn-Dijôii- 
Vil  (n<>  5903,  2*»  pàHie,  {5.  208).  L'épreuve  de  ce  cabinet,  qlii 
â  dû  passtT  \éû  Ao^leterrë,  était  sur  s&tin  tert,  et  Télat  doit 
elfe  farëj  téf  ce  pâlmlhr  ne  taisait  Qu'ouvrir  une  série  de 
modificatiODS  bien  plus  tmportarltels;  leur  présence  rotistitde 
l'étal  ordinaire,  lo  trôlslèiîie  dl3  M.  ftobert-Dumesnil  elle 
qdatriëihë  de  notre  description. 

Aiilsij  du  nuage  qui  surmonté  ici  le  ^alliiier  de  géuche, 
sort  le  buste  d'Un  petit  génie  ailé,  tenant  un  casque  cëiht 
de  laurién  à  droite  l'inscriptibn  CHARLES  Uii,  DVO  DE 
LORRAINE  ET  DE  BAR,  qui,  liadg  Télât  précédent,  àVait 
le  tiel  fcomtrie  fonds, aété  etitdurée  d'uiie  baiidferDle.  Mais  ces 
éhangenlelits  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  de  ta  figure,  les 
cheVeux  sont  âutreî?  ël  les  traits  eot-ihêhioM  ;  tc)ut  à  l'heure, 
ces  derniers  étaient  tout  jeunes  el  d'bn  air  un  peu  naïf*;  lis 
ont  foi  quelques  années  do  plus;  les  moustaches  sont  plus 
marquées,  et  l'ensemble  de  la  tête  a  bien  éutredient  d^élô- 
ganciB  gaierriëre  et  de  courage)  la  fraise  est  remplacée  par 
une  collerette;  la  pièce  de  la  cuirasse  d'où  sort  le  bras  a  été 
figurée  en  mufflô  de  bête;  la  Cuirasse  elle-même  est  moibs 
IdngUej  el  la  sorte  de  dt  tdie-cotte  de  fer,  qui  couvre  les  réinfe, 
est  aussi  plus  courte  ël  laisse  plus  voir  le  Vêtement  de  dessous  ; 
en  outre,  ie  mouvemëilt  dé  la  main  droite  nW  pi  us  le  même: 
elle  ne  lient  plus  ub  bâton  de  commandement,  biats  ulie 
niasse  d'armes  à  pointes.  Le  cbdval  offre  âusj^i  linéiques  chan- 
gements :  les  plumes  de  sa  tête  ont  disparu,  sa  longue  queue 
est  plus  fournie  et  se  trouve,  à  sa  naissance,  enfermée  dans  un 
ornement,  duquel  elle  tombe,  comme  la  houppe  d'un  gland. 
Enfin,  au  bas  de  l'in^criptioa  on  a  ajouté  la  date  1628  (1). 
On  voit  que  ceux  qui  ont  aUribué  à  Sébastien  Leclerc  une 

(I)  PaignoB-Dijonval  (n^^  5962)  ayait  de  cet  état  dedx  exem|)laire8  'en 
contre-épreuve  ;  cela  ressort  de  la  desoription  oi^  l'oo  observe  que  touto 
récriture  de  la  pièce  est  à  rebours,  et  où  tout  ee  qai  est  à  gauctte  est  iiidi» 
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part  quelconque  dans  cette  pièce,  parce  qu'elle  a  été  jointe 
au  Triomphe  de  Charles  IV,  publié  en  1664,  soot  loin  de  ta 
vérité»  et  que  ces  retouches  sont  bien  antérieures  à  Tépoque 
où  il  parut.  D'ailleurs,  pour  quiconque  a  étudié  Deruet,  cel- 
les-ci ne  peuvent  avoir  été  faites  par  un  autre  que  par  lui  ; 
en  eflet,  le  palmier  est  un  arbre  qu'il  a  mis  dans  presque  tou- 
tesses compositions  allégoriques;  le  gros  enfant  dans  lenuage 
a  tout  le  caractère  des  siens;  lecasquequ'il  tient  est  ceint  de 
laurier,  exactement  comme  celui  que  porte  Charles  IV  dans 
le  plan  de  bataille  indiqué  plus  haut;  cette  queue,  arrangée, 
si  je  puis  dire,  en  forme  de  houppe  de  gland,  se  retrouve  à 
d'autres  chevaux  de  Deruet  :  c'est  du  pur  Louis  XIII,  et  ja- 
mais, sous  Louis  XIY,  pareille  idée  ne  serait  venue.  Ainsi,  le 
premier  état  de  cette  planche  peut  être  reporté  à  1624;  elle 
aura  été  faite  pour  Tavénementde  Charles  lY;  c'est  en  efifet  le 
31  juillet  qu'il  succéda  à  Henri  II;  il  avait  alors  vingt  et  un 
ans,  et  la  lêle  de  la  planche  est  plutôt  plus  jeune.  Quatre  ans 
après,  et  pour  un  motif  que  nous  ignorons,  Deruet  a  voulu 
que  sa  planche  devint  le  Charles  lY  tel  qu'il  était  en  1628;  le 
duc  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  la  tête  de  l'état  avec  tous 
les  changements  n'a  que  cet  âge.  Si  la  planche  avait  été 
retouchée  en  1664,  époque  à  laquelle  le  duc  en  avait  soixante 
et  un,  il  eût  été  absurde  d'ajouter  à  la  première  tête  quel- 
ques années  seulement.  Comme  la  planche  existait  encore, 
on  l'a  jointe  telle  qu'elle  était;  mais  Leclerc  n'y  est  pour 
rien,  pas  plus,  à  mon  avis,  qu'autrefois  Callot  (1). 

que  comme  étant  à  droite.  Ce  soat  bien  ceux-là  qui  sont  en  contre-partie,  et 
non,  comme  dit  par  inadvertance  le  rédacteur  du  Catalogue,  le  n^  5963,  dont 
on  vient  de  parler,  qui  est  Tétat  antérieur  dans  !e  vrai  sens. 

(1)  Il  est  incroyable  de  voir  les  différentes  opinions  émises  à  propos 
de  celte  pièce.  Le  Catalogue  donné  par  dom  Galmet ,  dans  l'article  de 
Callot  (Bibliothèque  lorraine,  p.  308) ,  —  il  avait  été  faiJofdT  le  bel 
œuvre  que  possédait  alors  M.  Barbe,  —  parle  ainsi  de  ce  portrait  :  «  De- 
ruet a  défiguré  cette  planche   (de  Callot)  pour  la  faire  servir  à  ses  carrou- 
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Il  ejistaenoor9.uaetroisième  pièce  de  Deruet  ;  c'est  une 
batailJe  de  Charles  IV,  représentée  en  perspective,  comme  la 
curieuse  suite  des  balailles  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
fait  faire  pour  son  château  de  Poitou,  et  que  Versailles  a  re^ 
Cjaeillie,  ou  comme  sont,  de  nos  jours,  les  tableaux  stratégi- 
ques de  Siméon  Fort*  Au  bas  et  au  oûlieu  de  la  planche,  qui 
a  482  millim.  de  largeur  sur  364  de  hauteur,  un  cartouche 
bizarre  et  malheureusement  vide  est  surmonté  de  la  croix  de 
Lorraine  couronnée,  passée  dans  deux  C  enlacés  en  sens  cou-, 
traire  et  accompagoés, au-dessous,  du  nombre  UU;  la  partie 
qui  est  à  droite  de  eet  écusson  est  occupée  par  des  armes  ré* 
pandues  à  terre;  celle  qui  est  à  gauche,  par  des  morts  et  des 
mourants;  c'est  là.  que,  sur  le  cadavre  gisant  d*un  cheval,  se 
dresse  le  cheval  du  duc,  caparaçonné  d'une  peau  de  lion  et 

tels,  gravés  par  Leclerc.  »  H  n'a  pas  remarqué  que  les  retouches  sont  de  1 628, 
et  que  d'aiUenrs  Deruet  était  mort,  quand  Leclerc  gravait  ce  qu'on  appeUe 
ici  iet  earrouêeh;  enfin  Tartirle  de  Heineken  (t.  vii  p.  591)  est  un  amas 
d'inexactitudes  et  d'impossibilités  ;  je  le  cite  en  entier  avec  quelques  notes 
entre  parenthèses  ;  c'est  le  n^  1  des  pièces  douteuses  attribuées  à  Callot:  «  Le 
portrait  de  Charles  IV  h  cheval,  ••  11  y  a  au  bas  des  vers  gravés  h  rebours  : 
le  Jourdain  (c'est  donc  une  contre-épreuve  ;  2a  suite  montre  qWelle  a  Vange 
et  la  banderolle,  mais  ne  dûani  pae  que  Charlee  IV  y  êoit  changé ,  il  ferait 
croire  à  un  nouvel  état  qui  eerait  entre  notre  3®  et  notre  4«).  Il  s'est  élevé  de 
grandes  contestations  sur  cette  pièce*  Florent  le  Comte  la  donne  à  Callot. 
Cependant  ceUe  qui  est  dans  l'œuvre  du  cabinet  du  roi  de  France  est  bien 
différente  de  la  présente.  Elle  est  sans  l'ange  dans  le  haut  et  sans  bande- 
rolle  {celle-ei  aurait  donc  le  palmier;  ee  serait  donc  notre  troisième  état), 
n  y  a  une  aigrette  sur  la  (été  du  cheval,  et  on  voit  gravé  le  nom  de  C,  Deruet 
feeit  sur  un  des  canons  qui  serventde  trophées  au  bas  de  la  planche,  à  main 
droite,  et  sur  un  autre  canon  le  nom  de  J.  Callotest  écrit  à  la  main,  etc.  (l'etc. 
est  de  Heineeken;  fai  envain  cherché  cette  épreuve  facilemertt,  reconnaissable 
d  ce  nom  de  Callot  écrit  d  la  main;  elle  manque  à  Vcsuvre  actuel  du  ca» 
binet  des  Estanipes.)  Cette  estampe  fait  partie  du  livre  :  le  Triomphe..» 
Quoique  gravée  par  Deruet,  la  petite  vue  de  Nancy  et  les  autres  lointains 
sont  probablemenl  ^e  S'^bastien  Leclerc  (on  a  vu  ce  quil  fallait  penser  de 
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ajrnt  MiooM  à  ta  queue  ft  même  ovàeniiêiit^  lé  eaVaitér,  la 
této  coiflEée  d-un  einque  oeint  de  lauriers ,  est  Yéta  à  la  ro- 
maine ék  bfftttdit  one  épée  de  «m  btas  no.  Air  delà  de  ce  t)re- 
mief  pitii  s'étend  to  we  paràpectiV€^  :  l^éCat-major  parait'être 
set  on  tertre  qui  teocbie  à  Técusaon^  et  p)ua  loFn  se  voit  la 
bataille.  Lee  dei»  etn^,  ane  Ttllè,  certaine  accidents  dé 
terrainfl,  lee  corpe  de  troupes ,  sont  marqués  de  lettre»  def 
reni^ottelde  clives;  ceuK-^l  n'ont  pas  leur  légende  sur  la 
planclie  même,  et  donnent,  par  suite,  à  suppose^  bien  qu'elle 
nkit  pas  4e  numéro,  comme  en  ont  en  géâétal  tes  gravore^ 
deli¥M6,  qu'elles  pu  être  accompagnée d^un  texte  et  foirs 
partie  d'un  outtageque  nous  avons  vainemfent  cherché  et  qui 
peut^ren^a  jamaisexisté  qu'en  (Projet;  d'ailleurs,  Péeussofi 

cette  ioUe  e^ppoeitûm,  qu'il  faut  eonêidirer  comme  une  inadwrtanee.  Le- 
elerc,  qui  ut  ni  en  1637,  le§  aurait  graffée  neufttnt  aioant  ta  naitmnee, 
puisqu'il»  u  trautenX  d^à  eur  un  état  anUirkur  à  celui  'éaté  de  1018  f 
Buher  ei  JiootX,  qui  amiluent  VinveUtion  de  la  pièce  à  Calîot,  donnent 
eene  vue  de  Nancy  dJ.  Clerc,  c'eit-d-dtW  Jean  Leelerc,  ce  qui,  pour  nUtri 
pat  pht  vrai,  n'est  du  moint  pat  impottihU).  Caire  ces  deux  portraits 
(il  n*y  en  a  pat  deux,  ce  ne  tant  que  deute  était),  il  s'en  troaTe  on  irolt 
fième  {ce  «l'etf  qu'un  état,  noir»  quatrième,  comme  on  va  voir),  de  la  mftme 
grandeur  et  de  !  a  même  composition  que  la  première.  On  y  troaTe  aussi  lé 
nom  de  Deruet,  mais  le  portrait  de  Charles  IT  est  plus  âge  et  différemment 
exécuté.  Il  7  a  aussi  d'autres  vers.  {Je  tuppbterait  votontiere  que  ceci  eu 
une  erreur,  et  que  Htinecken  a  prit  pouf  d^au^itt  vert  les  mémet  vert  daitè 
le  vrai  tens,  tandit  que,  dant  lèt  deute  premièret,  ih  éUtient  à  rehount 
cependant  ^ùite  le  premier  mot  de  eewHti.  Beut'4tre  Vétaî,  qui  te  trcmi 
dant  ce  Triomphe  de  CkatUt  IV  malhèureutemmt  iHtrouvàkle  d  Fàrit, 
esNI  encore  di firent?  Si  ce  n*ett  pat  un  oubli  de  M.  de  Beaupré,  la  tigna* 
turc  en  aurait  au  moint  ditjiaru,  car  il  ne  Pindique  pat  pour  ce  portre^ 
et  IHndique  pour  la  Carri^e»)  On  prétend  que  Sébastien  Leelerc  a  gwé  es 
portrait  d'après  Callot.  {Ainti  tout  cela  tuppote  iroit  portraitt,  uh  de  De^ 
ruet,  que  Séb,  Leelerc  avait  retouché,  un  de  Callot,  et  un  de  leelerc!  Aprh 
tout  ce  que  noue  avont  dit,  il  est  vraiment  inutile  de  rappeler  encore  gut 
ce  ne  tont  que  det  était  d'une  même  phnehe,)  —Voir  la  note  à  la  An  du  volume. 
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¥iâè  pouftatt  fëcêVoiir  inerte  légeûée,  cî  petit-ètre  ex!ste-t*fi  un 
^i  oè  «  «oll  rtmpli.  M.  Robert-Dumesnil  suppose  aprfes  d^au- 
(yes  quec'esl  la  bataille  de  Nordllfigoe.  On  serait  en  Lorraine 
Meule  à  même  de  le  décider.  J'ajouterai,  diaprés  lui,  car  la  âi- 
gnature  a  été  eoupée  à  l'etemplaire  du  cabioel  des  estampes, 
qu^eo  lit  tout  en  bas,  h  gauehe,  le  nom  ^^  Dêruèi  fteii.  En* 

fin,  dans  le  coin  supérieur,  du  même  côté ,  et  par  suhe,  au- 
dessus  de  Charles  IV,  une  Renommée,  assise  sur  les  nuages, 
tient  de  la  main  droite  les  armes  de  Lorraine  et  va,  de  la 
gauctie,  mettre  à  sa  bouche  sa  longue  trompette.  Cest  une 
figure  mythologique  fort  inférieure  à  la  Vénus  que  nous 
trouverons  dans  le  tableau  de  Versailles.  Quanta  la  planche, 
elle  est,  dans  son  ensemble,  moins  heureuse  et  plus  lourde 
que  le  portrait;  les  fonds,  dont  j'ai  dit  la  ressemblance  avec 
ceux  de  celnl-ri,  sont  la  partie  la  meilleure  et  ne  peuvent  être 
ici  contestés  à  Deruet;  le  passage  gradué  entre  les  premiers 
plans  et  les  derniers,  les  dégradations  successives  des  objets 
et  des  terrains,  montrent  qu'une  seuFe  main  a  fait  toute  la 
planche;  II  serait  inadmissible  d'en  faire  deux  parts,  les 
fonds  et  les  devants,  car  on  ne  saurait  en  marquer  la  distinc- 
tion. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  Deruet  comme  graveur,  Je 
parlerai  encore  de  deux  planches  que  nous  n'avons  malheu^ 
reusement  pas  vues.  L'une  est  une  vue  du  palais  ducal,  non 
signée,  que  M.  de  Beaupré  dit  se  trouver  jointe  au  Triom* 
phe  de  Charles  IV,  avec  le  portrait  et  la  Carrière.  Comme  on 
y  a  mis  celles-ci,  qui  n'avaient  pourtant  pas  de  rapport  di» 
rect  avec  le  sujet  du  volume,  par  piété,  si  je  puis  dire,  et  pour 
réunir  des  œuvres  de  Deruet,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  au- 
rait pensé  à  y  mettre  celle-ci,  si  elle  n^était  pas  aussi  de  lui. 
L'autre  est  une  Pallas  à  cheval^  qu'ont  possédée  Quentin  de 
Loraugère  et  Paignon  Dijonval,  et  qu'Heioecken  a  indiquée 
(n«  14  d^s  pièces  douteuses  attribuées  à  Callot,  VI,  533),  S'il 
ne  disait  que  la  pièça  est  dti  mQ^tnm  çirandcur  en  haukur  (il 
est  vrai  que  le  catalogue  Paignon  dit  aussi  le  portrait-  de 
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Cbarle»  IV  en  hauteur)»  rindication,  qu'elle  ttoat  de  la  maia 
droUe  une  massue  d'armes  à  poiates,  ferait  presque  pen- 
ser qu'il  y  a  ici,  avec  le  portrait  de  Charles  IV,  uneconfusioa, 
dout  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  daus  rabseoce  à» 
la  pièce.  Si  Heinecken  Vu  vue  lui-même,  elle  ne  serait  pas  si- 
gnée,  car  il  ajoute  :  «  T^s  connaisseurs  l'attribueut  plutdtà 
eu  Deruet,  qui  Taurait  gravée  d'après  Callot,  »  Toujours  cette 
rage  de  mettre  partout  Callot  à  la  place  de  Deruet. 

Ces  longs  détails  nous  ont  mis  fort  loin  de  la  soi-disaol 
querelle  de  Callot  avec  notre  peintre;  on  se  rappelle  les  pa- 
roles de  la  préface  écrite  par  Callot  au  moment  même;  quel- 
ques années  plus  lard,  et  après  être  venu  à  Paris  travailler 
pour  le  roi  de  France,  Callot,  revenue  Nancy,  grava  en 
,1632  le  portrait  de  Deruet.  Le  père  Qusson,  qui,  dans  une 
note  de  son  éloge  historique  de  Callot  (Bruxelles,  1766,  p.  56 
et  199),  a  romancé  au  plus  haut  point  la  contestatioD  des 
deux  peintres,  est  vraiment  curieux  à  entendre  sur  ce  por- 
trait, et  son  pathos  dithyrambique  a  dû  avoir  un  grand  suc- 
cès. Après  avoir  parlé  des  intrigues  de  Pradon  contre  Racine, 
il  continue  avec  des  redoublements  d'éloquence  ;  «  Deruet, 
opulent  et  fastueux,  veut  être  encore  un  grand  maître  vain- 
queur de  Callot;  l'arrogant  orgueil  méprise  la  simplicité  du 
génie  timide...  Callot  triomphe,  mais  son  ennemi  confondu  ne 
9e  rend  pas.  Il  a  recours  aux  injures  (rimagination  est  forlej, 
retranchements  ordinaires  d'une  âme  basse.  Voici  la  noble 
vengeance  ou  plutôt  le  nouveau  triomphe  de  Callot!  Il 
grava  le  portrait  en  pied  de  ce  Deruet,  et  cnvpie  à  son  en- 
nemi ce  glorieux  témoignage  du  plus  généreux  des  coeurs..'. 
Générosité  de  ce  grand  cœur,  que  la  nation  lorraine  doit 
toujours  se  rappeler  avec  autant  d'admiration  que  do  recon- 
naissance ! 

Passion  des  grands  cœurs  ! 
Amour  de  la  patrie  1  » 

Tout  cela  n'est-il  pas  bien  trouvé? Le  digne  cordelier  n'était 
pas  fâché  de  faire  de  réloquence;.une  fois  l'occasion  ouverte, 


—  »s  — 

il  s'est  fouetté  l'esprit  et  grisé  de  son  enthousiasme;  il  n'aurait 
certes  pas  voulu  être  h  la  place  rie  ce  misérable  Deruet,  et 
peut-être  même  a-t-il  eu  quelque  pitit»  de  ce  pauvre  homme 
si  bien  foudroyé  par  lui  :  c'est  la  phrase  qui  Ta  perdu;  elle 
en  a' perdu  bien  d'autres.  Ce  portrait  de  Callot,  et  j'en  suis 
fort  aise,  n'a  rien  d'aussi  héroïque;  ce  n'est  ni  une  ven- 
geance, ni  même  une  réconciliation,  c'est  tout  simplement  le 
délicat  témoignage  d'une  amitié  ancienne,  qui  n'avait  aucun 
besoin  d'être  reprise,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  brisée  (1). 

Tout  le  monde  en  connaît  la  gravure;  maïs,  ce  qu'on  no 
sait  pas,  c'est  que  le  dessin  original  existe  encore  dans  un 
admirable  volume  de  la  collection  du  Louvre,  qui  provient 
du  cabinet  Mariette  (il  est  mentionné  dans  le  catalogue  de 
Basan],  et  contient  cent  cinquante-six  dessins  de  Catlot. 
Celui  par  lequel  s'ouvre  le  volume,  est  ce  portrait  de  Claude 
Deruet  avec  son  fils.  Ce  dessin,  parfaitement  conforme  èi  l'es- 
tampe ,  est  exécuté  de  cette  manière  si  large  à  laquelle  on 
peut  reconnaître  les  vrais  dessins  de  Callot.  D'abord  esquissé 
au  crayon,  il  a  été  repassé  à  la  plume  d'une  manière  très- 
accentuée  >  puis  lavé,  dans  la  partie  des  ombres,  à  grands 
coups  de  pinceau.  Les  traits  de  la  tôte  sont  seuls  étudiés  avec 
une  plume  plus  patiente.  L'eau-forte,  d'ailleurs,  a  sufQsam- 
ment  fait  connaître  celle  figure.  —  Claude  Deruet ,  debout 
sous  un  portique,  tient  son  chapeau  de  sa  main  droite  ap- 
puyée sur  son  épée.  Le  bras  et  la  main  gauche  sont  gracieu- 
sement étendus,  et  semblent  montrer  son  jeune  flis.  Celui-ci, 
debout  à  sa  gauche  (la  planche,  gravée  dans  le  sens  du  des- 
sin, est  venue  en  sens  contraire),  porte  sur  l'épaule  droite  un 
petit  mousquet,  et  s'appuie  de  la  main  gaucho  sur  la  fourche 
de  son  arme.  Au-dessus  de  la  tête  de  Deruet  est  l'écusson  de  ses 
armes,  auquel  se  rattachent  deux  rideaux,  relevés  aux  deux 
angles  supérieurs  de  la  feuille.  La  tête  de  Deruet  est  agréable 

.  (1)  On  nous  fait  remarquer  que  déjà  M.  De§  MareU,  dans  aon  Eloge  de 
Caliot-  aSêMy,  i  3SS,  in-S  de  76  peg^)'  ^  ^^  iustiee  de  ee^onte  (p.lM). 


el  délite  ;  il  n'est  pas  lans  quelque  res^eiAblance  pour  k  iéi« 
neté  des  traits ,  du  nez  et  des  yeux  »  avec  eel^  de  Callot  tah 
luôine.  U  a,  comme  lui,  la  moustache  relevée  et  la  barbe  m 
pointe.  Sa  chevelure  bouclée  voltige  sur  son  épaule  gauche, 
Uest  eu  grand  costume  de  gentilhomme,  Tépée  au  côtét 
bien  campé  sur  ses  larges  bottes*  La  figivre  de  l'enfant  t  m* 
gnenne  et  mal^ne,  coiffée  d'une  toque  i^  plumes,  et  coqueU 
tement  balafrée  par  Tombre  de  cetle  toque ,  n'est,  pour  biea 
dire,  qu'indiquée^  mais  avec  une  grâce  très^spirituelle.  Siani 
le  fonds,  on  aperçoit  les  palais  et  les  rues  de  IfenAy  tiès- 
légèrement  griffoonés  à  la  plume*  On  voit  dans  Testamps 
une  maison  eu  dehors  des  remparts»  et,  au  pied  de  eeuxHi, 
des  cavaliers»  des  hommes  d'armes  et  des  carrosses»  On  lit 
au  bas  les  vers  suivants  : 

Le  fklkieax  Crtetear  de  Unt  de  beaux  yîsa^ 
8'Mtoll  êHtn  iké  àtAê  «#»  iww  Ovt^agM 

l\  Uaoit  h  di^weim  4»  T^m^  ei  40  L'envia 
Et  lay  de  ({ui  les  mains  resuscitent  les  Morts 
PoQToit  bien  par  soy-mesme  éterniser  sa  Tie  ^ 
Mme  <fH»ë  IX  étmi  M«  laisser  «fMlqne  MtfV  lÈATfUBûê, 

It»  moastiaatM*  e«lMr4  U  Postérilé. 
Son  buiU  et  ses  Goulears,  pour  le  faire  renrre, 
Au  goust  des  mieux  sensez  aufoîent  toujours  esté 
Vu  ebutté  plui»  pttfeiiitt  qlié  ^aa  f&ti  el  fé-CatfM* 

Et  plus  bas  :  a  A  Claude  Deruet  Escuier*  Cbe^alier  de  Tor- 
dre de  Portugal.  Son  fidèle  Amy  lacq^ues.  Callot  fecit  Naocj 
1632.  )>  On  connaît  deux  états  de  cette  planche;  le  secoad  est 
celui  décrit.  Les  différences  portent  sur  la  maison  qui  est  à 
la  gauche  du  fonds  ^  dans  le  premier  état,  le  flanc  n'a  pas 
de  contrebailles,.  le  cpAtrefort  en  e$t  hlauc,  comme  le  pavil- 
le«i  carré  surmonë  de  deux  girouettes  v  le  parterre  derrière 
n'a  que  quelques  traits  de  pointe,  et  la  ligne  de  l'ioscriptioD 
éuk  bas  ftait  par }  GMk^F^  a^Uau^dia  ^  Gam  f^eii^^Jfm^ 
tim.  tna  eattatf WM  Qmmtj^  éa ioMnikfa  ^..m  ^  V*»* 


gira  -D^mal  (dî^  Ô917)  potfgédaMnl  Idf  éêÊt  êkïê,  et  ïh 
«liatânt  ti»  Cabinet  des  Ëâtampei. 

&  ïkÊwi  ne  ptcdil  pas  Fimitié  de  Câllot^  il  tonserta  de 
Même  ^a  ftrveur  du  diiè^  La  préféi^enoe',  qu'il  avait  ac'i^déë 
afa  avcood  dan  cette  ofèonstaiica^  ne  l'émpèoHa  fMi$  dér  eôïi- 
Aiimer  sè^  hoiries  à  Deroet,  et,  afl  eonÉMaeifcemeût  dèr  1632,  il 
liri  aôtord[ad»sIellreél  def  entilleislé^  (fti  tmëUt  &ipè^^êk  Ve 
^  iBars  (i).  En  ae  reportent  à  c»  (fcre  iïo«$  avertie  (fit  de^  t'é- 
glise^dea  Gaa^meai  ôo  Vèrca  que  le  eantr^t^  fiiar  leqttèl  tlltfuet 
fio  aocfuérai^  une  dolâipeaie^  iniervfnt  le  U  mai  èrt  ««Util  fla- 
que immédiatement  ce»  lettre»  de  genfiMesse^  Eliës^ fissent  là 
dernière  grAoo  que  Ddruét  tegnt  de  stils  ducs,  eaf  bientôt 
Nancy  f utprise  j^r  le  roi  de  Franee^^  et  lé  duc  (|tii(tâf  $6s  êtata. 

Dansr  cette  ruine  de  leur  patrie,  lès  artiâtés  iie  pîiirénf  ([U'e 
se  disperser  :  Demét,  çue  Loruig  Xill  dut»  Gomlnéîèf^  daÊis'  le 
a^icfur  qu'il  fit  à  Nancy,  ie  sifivit  à  Par»^,  et  é'èàf  U  la  c6i:fr 
^e  France  q«ie  noua  aroons  maiiïtenant  à  knoèimët.  H  y  fit 
eeFtainement  grande  figure»  et  la  j^hrase  défà  dféé  dè^  Féli- 
Men  :  cf  On  Fa  vu  à  Parts  avec  un  traiii  et  un  éqai()ag6  de 
»  grand  aeigoeori  »  doitae  raiptpcvter  à-  eètlè  éj^^ue  fi^futôt 
^n'à  ceito  du  fremiet  s^du^  qîn'ir  a  pu  y  ftM  }Ê  êm  t^ifr 
d'Itaiie.  A  Nlane^,  iè  avait  élè  li^ peintre'  màtï  d«fil  ûùtê^  à 
Pajri»  ii  le  fuit  dir  f  oi^  èl  km»'  nipj^fes  pkiraîKpettf  at£r^  élé 
iu3(}u'è  rintèaaîté^ 

l^is  lUQaioiaitlea  arte,  qQ'il(i»llt^ait««me(8),  M  n^ 


.    (0  N9b4wire.  75Î. 

(H)  Louis  Xlîr  n'est  pas  le  seul  roi  de  France  qui  se  soit  essayé  luirméme 
ëa  iéésîii';  y<f¥ti  M  Frfnçoté  f^'  un  témoignage  contemporain,  celui  du 
'lÀnaam y  .p^tAréJ^tmê^i  dlAts  tf9à  î^êHé  dHf  Fthfaétimi.  Nbus'cIfoVis 
la  traduction  d'Hilaire  Pader.  (Toulouse,  1649,  in-f<»,  liv.  I,  p.  S.) 

«  Nous  lisons  que  François  I»  Koy  de  France,  prenoit  souvent  en  main  le 

îf  crt^6%  et  ({vli  id  (éinttif^  et  le  «dessin  furent  ^s  pfus  doux  et  agréables 

-0  éÊëtUfSé^è  Brmé^ttre  chbsé'  éhf  flff^  pTdsîétfrs'  aà^f'és  pVfniiet,  Mt  aVi<^?en3 

ak'  ifm  ^dheraea  ;'  Mfre^MifkMl^)»  m  êfltf  ftiéêf  ^wf  slt«iM«  efliVlë^  Eiifh- 

»  nuel,  due  de  S^yycqUy.i^tty^wi»»  •a>ttirtst'4«rU»ét  iMitiaiblitoiifcM, 


e<)Q>nie  cHstraelion»  et  lé  goût  ]ui  en'  était  presque  natif; 
Déjà,  lorsqu'il  était  encore  tout  eofent  et  que  la  mort  récente 
Ae  son  père  attirait  1er  jciu  sur  ce  que  montrait  sa  jeunesse 
et  sur  ce  qu'elle  pouvait  faire  espérer,  son  précq)teur  en 
parle  dans  la  curieuse  conversation  que  nous  a  conser- 
vée l'Estoile.   «  Quand  à  nostre  roy»  on  n'en  Mt  pas  si 
»  grand  jugement  que  de  l'autre  (son  frère  Gaston)...  11  aime 
j»  la  chasse  el  la  peinture,  science  de  laqueiie  on  dit  que  ja- 
»  mais  ftme  de  lourdaut  ne  fust  capable.  En  tout  le  reste  en- 
»  fant  enfa.ntissime.  »   (L'Estoile,  éd.  ChampoUion/  2«  par- 
tie, 1616.)  Et  ce  goût  ne  l'abandonna  jamais;  dans  les  pre- 
miers Jours,  de  sa  dernière  maladie,  dont  la  relation  détaillée 
a  été  écrite  par  P.  Dubois,  son  valet  de  chambre,  nous  le 
voyons  continuer  de  s'y  livrer.  «Le  samedi,  21*  de  fé- 
}i  vrier  1643,  le  roi  est  tombé  malade  d'une  longue  et  mor- 
»  telle  maladie...  Laquelle  eusuite  donnoit  toujours  quelque 
■  espérance  de  guérison  ;  et  pour  marque  de  <;ela,  le  1*' jour 
»  d'avril  que  nous  commençâmes  le  quartier,  le  ro*  se  leva 
»  et  fut  quasi  tout  le  jour  hors  du  lit,  et  travailla  fort  long- 
»  temps  à  peindre  certains  grotesques  à  quoi  il  sedivertis- 
»  soit  ordinairemenL  Le  2  avril  il.se  leva  comme  les  autres 
x>  jours  et  se  divertit  à  Tordinaire.  »  (Mémoire  des  choses  qui 
se  sont  passées,  à  la  mort  de  Louis  XlII.  Collection  Michaud 
et  Poujoulat,  2«  série,  t.  XI,  p.  521.)  Ces  grotesques  devaient 
être  quelque  chose  d'analogue  à  ceux  de  Callot;  quant 
à  Texpression  de  peindre,  il  ne  faut  probablement  pas  la 
prendre  dans  son  sens  strict;  nous  ne  savons  pas  que 
Louis  XIII  ait  habituellement  manié  le  pinceau;  on  ne  peut 
croire  qu'il  coloriât  habituellement  des  gravures,  et  je  serais 
porté  à  dire  qu'il  dessinait  ces  grotesques  à  la  plume*  Le 

»  ainsi  encore  en  celle-cy,  et  autres  arts  libéraux,  égalle  avec  estonn^ment 
»  et  admiration  de  tout  le. monde  ce  grand  Roy  François,  son  ayeolmatee- 
»  nel  ;  parce  qu'ils  voyoieat  bien  qu'en  cet  exercice  il  n'y  a  rien  et  nmiU 
w  ou  mëeinriqtte,  mais  que  tout  y  «st  glorieux  ot  noUe.  » 


succès  des  gravures  âe  CaHot  arait  mis  à  Id  ]h<Nle  ce  genre 
de  dessin,  et  Silveslre,  son  ami^  Fengeîgiià  à  beaucoup)  de 
jeunes  seigneurs.  Mais  Louis  XITlTàisait  aussi  des  pôrffrails 
au  pastel,  ou  plutôt  dés  crayons^  moins  légers  que  ceux  de 
la  période  précédente  et  que  ceux  mêmes  de  Daniel  Dumous- 
tier;  et  même  on  peut  encore  juger  du  talent  du. royal  ar- 
tiste par  un  portrait  de  sa  main,  conservé  au  Cabinet  des  Ear 
tampes  dans  le  portefeuille  des  œuvres  gravées  ou  dessinées 
par  les  princes  de  la  maison  de  France  et  les  plus  iilustred 
étrangers,  où  il  est  accompagné  de  cette  note  manuscrite  x 
«  Louis  XUI  {prenait  un  plaisir  singulier  à  la  peinture;  t{ 
»  voulut  que  Youet  lui  apprit  à  dessiner  et  à  peindre  au 
»  pastel,  pour  faire  les  portraits  de  ses  plus  familiers  cour<- 
1»  tisans.  Sa  Majesté  y  réussit,  comme  on  en  peut  juger  par 
»  celui  que  Ton  voit  ici,  dont  on  ignore  malheureusement  le 
1»  nom,  et  qui  nous  a  été  donné  par  M.  le  comte  de  Cajlus.  » 
Dans  ce  pastel,  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  ceux  que  le 
Louvre  conserve  de  Champaigne,  la  tête  est  modelée  avec 
finesse;  l'ombrement  seul  des  plis  du  vêtement  est  timide, 
car  les  contours  en  sont  fermes  et  Irès-arrêtés. 

Nous  savons  un  autre  de  ces  portraits  de  Louis  XIÏI,  et  il 
nous  serait  plus  précieux  encore,  car  c'est  celui  de  notre 
peintre.  Derueten  eut  un  orgueil  extrême,  pnisqueson  épita- 
phe,  composée  sous  ses  yeux  et  sous  son  inspiration,  sinon 
par  lui,  parle  de  ce  portrait  comme  Je  son  plus  beau  titre 
de  gloire  et  en  des  termes  dont  on  verra  rimportance. 
Ce  crayon  était  accompagné  de  ces  vers  précieux,  écrits 
peut-être  parDeruet.  Dom  Calmet  me  paraît  les  avoir  pu- 
bliés le  premier,  ce  qui  nous  ferait  croire  qu'au  milieu  du 
dix>buitiènie  siècle  ce  portrait  existait  encore  dans  la  famille 
et  que  c'est  celle-ci  qui  les  a  communiqués  au  savant  auteiu* 
de  la  Bibliothèque  Lorraine. 

O*  tfait à  ^lutie  glotreApftUes  om  préteadr»  s 

Pir  et  famtux  Portrait  qu'il  Ititst  d'ÂlMMdM^  ^.    *.  \ 


Qioiqik'oB  e«  «it^erily  i«  fris»  4»TMilage 
G*(  Uliitlffe  cngran^  oi!,  ^r  m  nv«  oo^ff 9^ 
pes  nuiiiii  d'mi  Akxan4re  lui  AptUe^  est  tiré. 

OU  \mH  altMe^sotts  :  Liiék^imfê  XIII ,  Ftwumim  té 

Pëa  de  Jou«  iWJttfaVaM,  !«  2»  jui»^  L<Mif»  Xffl  tf?aif,  i 
6a1if^6eriiia(iD,  dontfé  à  tfotre  fyeint^è,  pour  fé^neil  W  paîflft 
àvOfîf  (0  ttne  élfectioti  tout  à  Mi  partiecrfière^  âes  fetti^  16 
prc^tê^^lkm  pour  sa  maf^âott  d^/Vtrtréjr  (9f.  Ce  do^  ét^èausâl  vers 
mt&épw\M  qtie  Dienfelfiil  àûmttké  pAt  le  io't  chetafier  de 
VotdteéeSàfhi-mehe]^  [itte  qu'il  &'àvtflt  pmeheùfeèmmff 


9>Céflfi^r^Mt«tF(mvéi^dftti^li*àb4ëiio>Vioi8(fv39f);4Îtfésk^  MëattiMb 
É»  Okitftêéfy  MtfuMidaÉf  les  AncoMdid»raeéJlx»iK-t«^  ileJNo«g»r0r,  1770^ 
iil*lt;'ft  r  pv  £90  s  c'«8t  ce  4«rtfir  lirre  |ur  4ei  n^kifitHS  f<é]Maiia*#  U»» 
Calmet  donnait  comm^  d«te  :  «1  t^uUi  i^é  ovif  plul^fcM^^M  Al  «eux  qiiV-W 
^pif nf  pr«liii«Bt  iifdiflére«)9Mii«,V  «ne  mi  l> utr«t  Dom  Çalnf^,, pi^r  jii«^fier 
4M»  4e  1^34.  if^'U  profouse  d«  lir^  daas^  ui^  chifl^  ««9»  doute  çÇtacé»  it^jt 
observer  q^me  si  Louis  Xlj(t  a  donn^  ce  portrait  en  France». 162^4  pçvt  être 
bon;  que  si,  au  contraire,  c'est  en  Lorraine^  il  faut  1634.  Il  7  a  ici  une 
inexactitude,  car,  même  en  1634,  le  portrait  ne  doit  pas  avoir  été  fait  à 
Nancy,  puisque  quinze  |ours  avant  nous  allons  voir  Louis  XYÏI  s'occupent  I 
Saint-Germain  del>eruet.  En  1624,  Deruët  pouvait  bien  être  à  Paris;  nïùi 
n'ayant  pas  encore  peint  les  Carmes  de  I^abcy,  il  ne  devait  pas  êtfe  i^m 
Càîfnvt  pour  éiitreé  dads  rintimtté  d'à  roi;  et,  d^e  plus,  on  jîeut  dire  qo'll 
détint  eticvré  ()ii^  Lor^ai^.  Ce  q\ii  n^^  fait  aTdopféf*  la  d^fé^dé  16^,  ^«Jt 
'^  a^étfs  stoUîye»  S*  eëïié  épb^é  tfûrs^de'là  lévénr  ^  f^i^Aétf  é'ésia^ 
'HW^étamméké^Am  9i'8à\tMmékéV;  e>ésiH^  iù9*  tf^iir  ê  h^  ll^Mk 
de  Saint-<ïermain.  •  -     j    ...    ». .    ;  '  '  v; 

(3)  Durival,  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  III,  p.  S8,  1779, 
in-4».  Il  s'agit  d'Autitey-^fttVlAftMÉ/ llfMe^fM^ 
ElU  exifli  peat<étre  «iMëiiik^    >  ^  ^'•'  ^^  t  ^'^  N'^'i^-   a  :  «^  .i)^  9*  -^«^ 


car  le  portrail  de  Gai  loi  n'en  fait  atteuBe  meatioi»!  el  U^rud 

n'était  pas  homme  à  laisser  passer  un  semblable  bonneor 
sous  silence.  Peut-être  la  ddto  se  trouve-t  .d)e  dani  les  qmA* 
({VMS  listes  des  cbevaUers  de  Saint-Micbel  qiâ  sent  indj^méei 
dans  le  pare  Lelpng;  mais  eiles  sont  rares»  el  om»  i^'avedl 
pu  les  consulter.  Cest  aussi  vers  «etle  époque  qu'il  avra 
travaillé  au  Louvre;  mmlbeureusement  les  deex  mots^  £#• 
param  exlruenSy  qui  se  trouvent  dans  son  épitaphe  et  témoi* 
gnent  seuls  de  ce  fait,  ne  nous  disent  en  aucune  manière  la 
part  qu'il  a  pu  j  prendre^  et  il  se  pourrait  qu'il  eût  seule- 
ment donné  des  projets. 

Malgré  toute  cette  faveur,  nous  ignorons  ce  que  iteuet  a 
peint  pour  Louis  XIU  ;  mais  nous  savons  de  source  certaine 
qu'il  a  travaillé  iMr  le  grl^ad  cagélnai^iJtfiBfeitrfe ,  car  le 
Musée  d'Orléanâ  a  m  I6  bcfhhmt  êe  f^xt^mr  fès  (pâtfè  ta- 
bleaux de  notre  pùinfre,  qui,  depuis  fé  térùps  du  éardinal 
pour  lequel  ils  avaient  été  faits,  sont  demeurés  jusqu'à  la 
Révolution  dans  une  des  chambres  du  château  de  Richelieu. 
A  l'heure  qu'il  est»  Us  sont  presque  l'œuvre  entier  de  Dc^uet; 
de  tout  temps,  ils  j  ont  été  capitaux^  et  ils  étaient  une  des 
gloires  de  cette  splandide  résidence,  fiche  À  la.  fois  4m  dé- 
pouilles de  l'art  antiqueeideraifr  ilalieByetdelaiiHceqiie  les 
artistes  contemporain»  j  evadeiitptt  nettNr.éenewéllles. 
Tous  ceux  qui  ont  a»lrpfol»étrlt  mnr  lecbÉtemde  Rielfèlieu 
ont  parlé  longueaMBi  diece^DeriiatyM,  «^tfé^é'eft  teriir  à 
les  décnre  à  Mlw  Io«if  fl  à"  les  éppfé^ti&^âêlétiï,  hous 
allons  rapporter  texttreHettMVjf!  eésr  atid^ê  féttifoigISagës  de 
leur  gloire;  ils  tfôtnsr  dbmrûiVf  de  prétietfï  r^ùsèîgÀôments 
et  ne  laissent  pas  que  d'étr'e  cuileât'  etf  eux-mêmes. 

Le  premier  que  nous  a^ons  à  citer  esi  îé  pôeté  Jfean  Des- 
marests  de  Saint-Sorlîn,  une  des  vidimos  de  Éoileau^  ce- 
lui qui  nous  a  laissé  la  malheureuse  épopée  de  Clovis,  ^et  la 
spirituelle  comédie  des  Visionnaires.  Il  était  intendcmt  ^  la 
maison  et  affairés  de  M.  le  due  de  4ichelie%k^  eL^pubJil»  ^<i6ô3 
les  Promenades  de  BysMm  Qf*^  icft  ^'^(f^  Ar}lmffmn(^% 
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Henry  tegras,  in-!2  de  68  pages),  qu'il  dédia  à  la  Duchesse. 
Cest,  on  le  pense  facilement,  moirsune  description  qu'un 
pirétexte  à  lieux  communs;  cependant,  dans  sa  huitième 
prontienade,  dans  laquelle,  après  avoir  épuisé  les  sept  vertus, 
il  se  détermine  à  parler  du  château  même,  il  décrit  nos 
peintures  avec  un  détail  qui  n*est  pas  sans  importance.  II  vient 
de  parler  de  la  chambre  de  la  reine,  et  il  continue  (p.  55-7)  : 

Entrons  au  cabinet  riche  et  délicieux 
Où  le  meuble  à  fonds  d'or  soudaio  frappe  les  yeaz. 
Voyez  sur  le  lambris  les  dames  courageuses , 
Jadiâi 


Mais,  haussons  les  regards  ;  quel  pinceau  délwat 
A  peint  tant  de  plaisirs,  tant  de  pompe  et  d'éclat? 
Icy  dans  un  char  d'or  nostre  auguste  Princesse 
ne  ses  aimables  mains  tient  sa  double  richesse, 
Ses  flls  donnez  du  ciel  ;  et  le  juste  Louis, 
Parmy  l'amas  nombreux  de  Princes  resjoûis, 
Près  de  l'illustre  Armand,  la  terreur  de  l'Espagne, 
Sur  un  coursier  fougueux  bondit  par  la  campagne. 
Sur  un  ehar  à  costé,  de  mesme  font  leur  cours 
lunoD,  Pallas,  Véniis,  les  aimables  Amours, 
Et  la  ri«he  Abondance,  atec  la  Renommée  • 
Qui  par  rairain  sonnant  tend  la  bande  animéa. 
Dans  an  semhlable  char  eat  le  tronpeaa  sçavant, 
Par  leurs  doctes  concerts  tous  les  cœurs  esmoafvuit, 
Les  neuf  divines  SosurSf  belles  et  hien  parles, 
Qui  meslent  à  leurs  luts  leurs  chansons  mesurées. 
Uille  peuples  divers  suivent  par  pelotons 
Allentour  d'autres  chars  enrichis  de  festons, 
Où  chaque  Nation  dont  l'image  est  assise. 
Vient  à  l'heur  de  Louis  soumettre  sa  franchise 
Aux  bords  du  fleuve  heureux  qui  lave  Saint-Germain  : 
Le  Roy  sur  leurs  présents  jette  un  regard  humain. 
Dans  le  second  tableau  des  Lorrains  la  Duchesse 
De  set  Dames  fait  voir  les  charmes  et  l'addresser 


TovtM  90iit  d«9^  lef  prei  snr  de«  ebevwuç  poUs^ 
La  rose  est. en  Uar  teint  sar  an  heaa  champ  de  Us. 
^ur  lear  poing  est  Taiitour,  le  lanier.  on  le  sacre. 
Maints  sont  desjà  dans  Taif,  et  maints  font  an  massacre 
D'innocebtes  perdris  parmy  les  épagneuz, 
Convrant  leur  proye  à  bas  d'un  plumage  soignenz. 
'  L'ane  attend,  l'autre  court  dans  ces  larges  espaces. 
'Que  de  doux  passe- temps I  Que  d'attraits I  Que  de  grâces  t 
Dans  cet  autre  tableau  sont  tes  jeux  de  la  nuit. 
De  flainbeaax  lAOnis  une  citd  reluit. 
De  Chet^li^rs  masquez  les  places  sont  remplies, 
fistallans  à  TenTy  leur  pompe  et  leurs  folies. 
En  ce  ituadre  decaier  sont  les  i^aisirs  dhers 
Sur  les  fleuTe»  glaces  dans  les  aspres  Hyvers. 
Dans  les  riches  traisneaiu  chaque  bande  est  diferse* 
L'une  coule  et  triomphe,  et  l'autre  se  reuTerse. 
Sortons  :  icy  les  yeux  ne  se  lassent  jamais. 
Voyez  dans  Tantichambre,  etc. 

Dix  ans  après,  La  Fontaine,  allant  en  Limousin,  visita  le 
chftteau  de  Richelleti;  dans  la  cinquième  des  lettres  qu'il 
écrivit  h  sa  femme  (elie  est  datée  du  12  septembre  1663)  (1), 
il  lui  rend  compte  de  ce  qu'il  y  a  vu,  el  les  tableaux  de  De- 
ruet  sont  ainsi  mentionnés  par  son  ignorance  bonbom- 
mière  : 

«  Uappartement  du  roi  consiste  en  diverses  pièces,  dont 
Vune,  appelée  le  grand  cabinet,  est  remplie  de  figures  exquir 
ses.  Ce  grand  cabinet  dont  je  parle  est  ac::omMigné  d'un 
autre  petit  (La  Fontaine  se  trompe;  c'est  le  caninet  de  la 
reine),  où  quatre  tableaux  pleins  de  figures  représentent  les 
quatro  Éléments.  Ces  quatre  tableaux  sont   du  Rembrant 


(1)  Ces  curieuses  lettres  sont  restées  inédites  jusqu'en  18S0,  époque  à 
laquelle  le  savant  M.Walkenaër  les  publia  dans  le  volume  :  Nouvelles  esn- 
vres  diverses  de  J.  la  Fontaine,  et  Poéûes  de  F.  de  Maueroix,  Paris,  Nap- 
veu,  1820,  in-S». 


(La  Fontaine  a  eMéé  p»  padeur  dans  le  manuscrtt  te  nom 
de  Retnhrandt,'^  n'en  a  pas  substitué  d'autre)  ;  la  concierge 
nous  le  dit,  si  je  ne  me  trompe;  et  quand  je  me  tromperais, 
ce  n'en  seraient  pas  moins  les  quatre  Élément^.  Oe|  y  voit 
des  feux  d'artifice,  des  courses  de  bague^  des  carrousels»  des 
divertissements  de  traîneaux,  et  autres  gentillesses  seiiibla- 
blés.  Si  vous  me  derjuande^  ce  quiç  tout  cela  çigniflm  j^  vous 
répondrai  que  je  n'ei^  s^\^  riçOf  (p,  65-6-)  »  Si  le  bo^bomme 
n'en  savait  rien,  sa  femme  à  qui  il  écrivait  toui  fieU  n'en 
savait  pas  davaut^^,  et,  &'il  g^\  pûssûbje»  &'aQ  préeocupait 
encore  moins. 

Plus  tard,  en  1676,  un  cei^tftiii  Vignier^  qui  avait  le  soin  des 
jardins,  et  s'entendait  prefatbleneiit  Hiieax  à  eultiv^  des 
fleurs  qu'à  écrire  des  vers,  publia  et  dédia  au  duc  de  Rtcbe- 
lien  une  inappréciable  et  saugrenue  description  du  ebâteau 
de  Ricbelieu  (1).  Voici  le  passage  qui  se  rapporte  à  Deruet' 
nous  repronoDs  d'un  peu  plus  haut  pour  bien  montrer  le  lieu 
qui  contenait  ses  tableaux  : 

»    ■  * 

»  Ce  cabinet  est  orné  k  proportion  de  la  chambre.  L'on  voit 
dans  le  haut  un  Plat-fonds  dont  le  compartiment  forme  un 
rond  dans  son  milieu,  où  l'on  remarque  avec  plaisir  une  Au- 
rore qui  répand  des  Fleurs;  et  dans  les  angles  du  Plat-fonds, 
il  y  a  des  Sphinx  do  bas  relief  avec  des  Couronnes  Royales 
qui  couvrent  les  chiffres  de  la  Reine.  Les  fonds  sont  d'azur 
semez  de  §leurs  de  Lys  d'or.  De  sorte  (nous  laissons  le  qua- 

ii]  lé€  Çhaa^au  de  Richeli^^  ou  l'hUtoirê  4$$  DifWf  ff  4^  kéroi  4§ 
Vanliquitit  ovec  des  riflêxiom  moralee ,  par  M.  Vignier,  À  Saumur, 
ehex  leaae  et  Henri  Deebordee,  imprimeure  et  marchande  librairee* 
II.  DO.  LXXVI.  Awe  prvUUge  du  Hoy,  in-lS  de  8  lim.  165  et  f  pages. 
M«igr4  la  BiaideHe  4e  ses  madrigaox,  ce  lirre  était  comme  un  guide,  et  se 
rendit  probablement  tant  qne  Vigaier  le  Tendit  lai-méme.  La  seconde 
édition  est  de  1681,  la  troisième  de  1684. 


train  comme  éelrenîtillètf  ûè  ta  mmiéifiB  dé  WigtÉm  ^  qm  l'on 
peut  dire  que 

'   '■'   ■  ■.     -K  -     ,         ■  • .,        ■■  .;        .    ■       ■.  ,  V  -      ■ 

L'Aurore  rëpandoit  beaucoup  moins  de  clartés 
Alors  qu'elle  chercboit  son  aimable  Céphale, 

Que  celle- cy  qui  nous  étale  v . 

Incessammem  ttMle^iiatftei. 

»  Le  lambris  du  Cabinet  de  hi  Reine  est  de  tii  à  sept  pieds 
de  haut;  rarcbîtedui'e,  la  sculpture  et  le  compartiment  ne  cë« 
dent  eD  rien  à  la  délicatesse  du  plat-fonds,  il  est  doré  d'or 
bruni  avec  les  arrièf^cprps  et  fonds  d'szpr.  çijfiçfji^  de 
Fleurs  de  Lys  d'or  et  autres  ornemeots  magnifiques,  et  dans 
les  panneaux  des  Lambris  les  Femmes  illustres.  (Ce  boM  Ju- 
dith, Esther,  Sémiramîs,  Artémise,  Bethsabée,  Didon,  To- 
mjris,  la  femme  d'Asdrubal,  Cléopâtre,  Sophonfsbe,  une 
partie  de  la  galerie  du  père  Lemoyne;  nous  renvoyons  pour 
les  madrigaux  aux  quatte  pages  de  Vignier)» 

»  Au-dessus  du  lambri^^  op  voit  jusqu'au  hAut  du  Plat- 
fonds  quatre  Tableau^  d^p3  leurs  quadres,  représentaQt  les 
quatre  Élément^,  \s  pfeipjer  qui  ^représente  la  Terre^  pu  le 
Triomphe  de  Lqui^  XJJlf  ççm  la  Aaissauce  de  Sa  Majcjsté  à 
présent  régnante  et  de  Monsieur,  Le  secqnd  représente 
VA%r\  c'est  une  chasse  d'oydeaux  où  Madame  de  Lorraine 
paraît  avec  toutes  les  dames  de  la  cour,  montées  sur  des  su- 
pfirbfis  chevQUi*  ^^  tfoUfèmo  représenta  le  Feu  par  des  feux 
d'arijfiiîei  tiréa  d^  aujt  au  m\\^w  rt'Mne  place  environnée  de 
j»ag;niflqiie#  bâtiments  ;  et  le  quatrième  qui  représente  VEm 
^9à\  Ypif  Ipa  (tiv^i'ti^sements  des  d^pies  et  des  galands  de 
HoH^nfJe  ()^Tan^  ja  glac^.  L^s  figures  de  ce  tal)leau  sont  d^ 
Pefi(vef>t  et  les  paysfigm  de  Cimif  Lorrain.  (  Nous  revien- 
drons sur  ce  dernier  point.  ) 

Prbhibr  ïablrau,  représentant  le  Triomp))e  de  Lauy»  XJII. 

Ces  superbes  TainquenrS  de  la  terre  et  do  l'otde 
Tritoant  des  Eois  captifti  furent  Kîeii  glorieoi , 


Mtif  lion/t  BO^B.Iiit  T»ir  «a  triomplitBi  df$  Gi«vx, 
Qae  celuy  qu'il  conduit  doit  triompher  du  monde. 

Second  tableau,  représentant  T^tr,  par  ane  chasse  de  ma- 
dame de  Lorraine. 

Atcc  des  plaisirs  innocents. 
On  tâche  d'adoui^ir  des  ennais  bien  preuaats; 
La  Princesse  Nicole  iodigoement  traitée, 

■k  ohasier  prenait  s«9  ébats^ 
Pendant  que  son  Eapoux,  comme  un  nouTeau  Prothée, 
^,S*fuuasoit  à  Courber  femmes  et  Potentats. 

TaoïsiiuE  TABLEAU,  représentant  h  Feu. 

Les  plaisirs  de  la  nuit  ne  sont  pas  les  moins  dous. 
■  Les  feu  ont  plus  d'éclat  et  beaucoup  plus  de  force, 
Et  c'est  dans  ce  temps-là  qu'Amour  aussi  s'efforce 
Pe  montrer  que  les  siens  sont  au-dessus  de  tous. 

Quatrième  tableau,  représentant  V£au* 

Si-tôt  que  fioréas  de  ses  froides  haleines 
A  fait  un  dur  christal  sur  les  liquides  Plaines, 
Tous  les  peuples  du  Nord  ne  songent  qu'à  des  jeux  : 
Les  Amans  sur  les  eaux  conduisent  leurs  Amaatea, 
Et  dessus  ces  glaçons  et  ces  routes  glissantes. 
On  n'entend  parler  que  de  feux.  » 

Aux  trois  auteurs  déjh  cités  11  en  faudrait  peut-être  joindre 
un  quatrième;  car  un  de  nos  bibliophiles  les  plus  distinguos 
se  souvient  d'avoir  lu,  il  y  a  quelque  part  vingt  ans  ou  plus, 
un  ouvrage  on  vers  latins  sur  le  château  de  Richelieu.  Mal- 
heureusement le  nom  de  Fauteur  et  le  titre  lui  échappent 
maintenant;  et  Ton  ne  peut  guère  attendre  un  pareil  livre 
que  du  hasard. 

Nous  avons  dit  que  ces  tableaux  restèrent  à  Richelieu.  Bien 
que  Dufourny.n'en  parle  pas,  dans  ses  notes  conservées  à  laBi- 
bliothèque  du  roi  etprise»  lors  du  voyage  qu'en  1800  il  fit  avec 


•^  505  — 

Visconti  à  Richelieu,  pour  y  choisir  des  antiques ,  les  Deruei 
devaient  y  être  encore;  et  c'est  après  avoir  acheté ,  en  com- 
pagnie de  deux  personnes,  la  terre  et  le  château  de  Richelieu, 
que  M.  Pilté  père,  d'Orléans,  les  eut  pour  sa  part  avec  beau-» 
coup  d'autres  choses.  Il  en  revendit  pendant  longtemps;  puis, 
lorsque  le  musée  se  forma  vers  1827,  il  donna  ce  qui  lui  était 
demeuré.  Ces  Deruet  furent  du  nombre,  avec  d'autres  mor*- 
ceaux  précieux,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  et  ils  sont 
ce  que  le  Musée  a  de  plus  rare  et  de  tout  à  Ibit  unique.  Mal- 
heureusement, et  cela  ne  tient  pas  aux  conservateurs,  MM.  De- 
madières-Miron  et  Jacob,  qui  les  prisent  à  leur  valeur,  on 
peut  dire  qu'ils  ne  sont  pas  même  exposés.  Le  tableau  de  l'Air 
est  le  seul  qui  soit  dans  le  Musée  même  ;  la  Terre  et  TEau  sont 
en  bas,  dans  les  salles  des  curiosités,  et  se  voient  à  peine, 
même  par  le  plus  beau  jour;  enfin  le  tableau  du  Feu  était  en 
magasin  et  prenait  ainsi  une  place  que  trop  de  ceux  qui  sont 
exposés  mériteraient  pleinement.  Nous  apprenons  que  ce  der« 
nier  va  être  placé  dans  une  chambre  de  la  Tour,  avec  d'autres 
objets  provenant  de  Richelieu;  il  n'y  sera  guère  plus  vu.  S! 
cette  étude,  en  redonnant  quelque  lustre  à  un  peintre  trop 
effacé,  pouvait  inspirer  aux  habitants  d^Orléans  un  légitime 
orgueil  do  ce  qu'ils  ont  de  vraiment  curieux  et  faire  remettre 
à  la  place  d'honneur  ces  toiles,  qui  sont,  nous  le  répétons,  ce 
que  leur  Musée  a  de  plus  rare  et  d'unique,  nous  serions  heu- 
reux de  contribuer,  si  peu  que  ce  fût ,  à  cette  tardive  justice. 

Maintenant,— après  avoir  dit  que  la  pièce,  dans  laquelle  ces 
tableaux  servaient  de  Mse,  était  nécessairement  beaucoup 
plus  longue  que  large,  car  l'Air  et  le  Feu  ont  1  m.  10  c.  et 
1  m.  16  c.  de  hauteur  et  2  m.  59  c.  et  2  m.  62  c.  de  largeur, 
tandis  que  la  Terre  et  l*Eau  ont  1  m.  de  hauteur,  et  une  lar- 
geur bien  plus  grande,  de  4  m.  26  c.  pour  la  Terre  et  de  3  m. 
30  c.  pour  l'Eau  qui  a  été  un  peu  coupée;  —  nous  allons  dé- 
crire en  détail  ces  quatre  sujets  curieux,  dont  le  roi  avait  rai- 
son d'avoir  envie  pour  Versailles. 

La  Terre,  l'un  des  deux  grands  sujets,  est  figurée  pair  une 
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maidif  iriompbi^to  4u  j^vm  damphin  et  4»  ta  rçltei  ^i  Do»* 
nuiretSrOe.nouft  «ût  pas  dit  que  la  scène  se  passAi 

an*  boirdf  du  ùvkjt  litareux  ^ul  Uto  ètinfc-GermtiiH 

qtt*W  l^  r^ceupalbr^it  i  ees  tern^sea  éUgées^  qui  flgiKrent 
daos  ks  aaôeaxiea  vues  de  ce  cbateaui  Elles  soi^t  ici  au  delà 
dtt  ûeove,  qui  iraTerse  toui  le  tableau  parallèlement  au  pr^ 
TomK  plaOf  et  s'élèvent  au  milieu  du  feadsi  tandis  fae  le  cen« 
tce  dos  pUns  antérieurs  est  marqué  par  deux  palmicNrs,  entre 
lesquels  passe  Ténorme  ckar  de  la  reinei  Ces  palmiers  sont 
assea  singulièrement  arrangés  ;  à  une  certaine  hauteur,  leur 
tronc  énorme  est  entouré  d'une  corbeille^  remplie  d'enfanta 
qui  cbantenti  ei  de  laquelle  s'élurent  quatre  troncs  plus  pe« 
tifts^  Tun  est  encore  un  palmier,  le  feaillagedea  trois  autres 
est  différenti  et»  avant  la  naissance  de  leurs  branches,  ils  sont 
entourés  de  courpunes.  Le  char,  tout  entier  d'or  et  partout 
sculptéi  arrive  de  f^e  vers  le  spectateur  ^  des  lions,  montés 
par  desamoursi  lui  sont  altelés,  et|  sur  Tavant,  le  petit  dau-» 
phin»  qui  s^ra  plus  tard  Louis  XIV,,  est  assis  seul  et  tient  les 
rênes.  Tout  le  char  est  cinTalté  d'amyours  ;  et  la  reine,  assise 
sur  le  sommet,  porte  son  second  fils  sur  ses  genonx.  En  avant 
et  k  la  droite  du  char»  le  roi  s'avance  à  cheval  ;  il  est  en  bleu 
et  porte  le  soi-disant  costume  romaiPi  c*e$t*À-dire  une  cui- 
rasse d'étoffoi  le  tonnelet  à  lambrequins,  et  des  chausses 
justes  avec  des  brodequins;  Gaston,  qui  W  Hcandei  a  un  cos- 
tume analogue.  De  l'autre  côté,  et  comme  pendant,  nous  sa- 
vons par  Desniarets  que  se  trouvait  le  cardinal,  qui  ne  devait 
pas  être  seul.  Dans  les  batailles  du  château  de  ftichelieu,  qui 
sont  maintenant  à  Versailles,  il  n'a  pas  la  robe  rouge,  avec 
laquelle  mousjaous  le  re^ésentons  toujours;  il  j  porte^ 
comme  habit  de  campagne^  une  petite  polonaise  bleue  bor^ 
dée  de  fourrures.  Ici,  bien  que  le  costume  pût  n'être  que.de 
fantaisie,  il  nous  eût  été  curieux  de  voir  le  minisfa'e  en  habit 
de  fête.  Mais,  soit  pendant  la  révolution,  soit  lorsque  le  ta- 
bleau était  dans  les  mains  de  M.  Pillé,  on  a  déchiré  le  mor- 
ceau» pour  sa  curiosité ,  et  nous  sommes  encore  trop  heu- 


rew  au'oa  n'ait  pas  jeté  le  reste.  Uae  fois  la  toile  au  Musée, 
oû  a  bouché  le  (rou,  e(  ti ,  Mâtttdt,  ufi  iéâUttnIetiP  iê  Pa- 
ris él  6ompatrio(e  du  malhëufëùt  pêiiitrë,  à  pèifit  âUtil  tli- 
vaiiersy  dans  lesquels  sôa  moindre  âotict  à  été  dâ  fappêlSI 
ceux  auxquels  ils  déraiéni  faire  pendant;  ils  seraient  bien 
mieux  à  leur  place  sur  les  roAiances  de  la  hèslàdf atlôA  ; 
mais  je  m'y  arrête  trop  ion^(emps.  Aux  extrémités  dé  ta 
composition  et  vus  de  proâi,  deux  grands  ëhars»  traînes  pât 
des  chevaux  blancs  spieiididoment  caparaçonnés  èi  montas 
par  des  amours,  attendent  que  celui  de  là  reine  ièii  pàS9S 
pour  «e  miettre  à  sa  suite  ;  sur  celui  de  droite,  oh  Yoit  Diànê, 
Minerve,  Vénus  etiunon,  i^une  avécuii  drâf^èau  blaiic,  tSs 
aulres  avec  des  présents,  et  la  Aenommée  iiif  le  sôinmët; 
sur  celui  de  gauche,  les  neuf  muses  chantent  et  s'accoinpa- 
gnént  de  leurs  instruments.  Le  double  espace,  qui  se  trouve 
entre  ta  partie  centrale  et  ces  chars,  est  occupé  par  des  gSns 
k  cheval,  placés  stir  un  plan  plus  éloigné.  Ce  sont,  du  c6té 
des  déesses,  des  hommes  costumés  k  la  romaine  et  portant 
dès  enseignes;  du  côté  des  Muses,  des  amazones  qui  mo&- 
tent  comme  des  hommes,  d'est  ce  groupe  qui  otfre  lès  plus 
ans  et  tes  plus  délicats  détails  du  tableau;  riett  de  plus 
gracieux  que  ces  fermes  gorges,  dessinées  par  les  cuirassés 
d'étoffes,  que  ces  jambes  pendaâtes,  si  bien  serrées  par  lés 
chausses  étroites,  qui  les  montrent  sans  les  dévoiler.  Elles 
tiennent  divers  attributs,  le  sceptre,  Tépée,  un  soleil  au 
bout  d'un  sceptre,  une  fauix,  un  trident  à  deux  pointes,  un 
autre  à  trois  pointes,  un  caducée  ailé  au  bout  d'une  longue 
tige,  un  aigle.  Tout  ce  groupe  est  d'une  charniante  fanlaisid. 
J'ai  décrit  ce  qui  est  principal  ;  il  reste  encore  d'autres  dé- 
tails à  sjouter.  Ainsi,  les  deux  pentes  de  la  colline  du  fonds 
sont  descendues  par  une  longue  et  lointaine  procession  de 
chars,  qui  traverseront  la  Seine  en  dehors  du  tableau  et  vien« 
dront  par  un  circuit  former  le  cortège  de  la  reine.  A  droite, 
ce  sont  les  trois  parties  dû  monde;  le  char,  qui  précède  cha- 
cune d'elles,  esi  suivi  des  peuples  et  des  animaux  dé  leurs 
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contrées;  TAsie  a  des  éléphants  et  des  cliameaux,  rAfriqùc 
des  rhinocéros,  des  autruches  et  des  lions,  TAmériquo  des 
crocodiles.  A  gauche,  ce  sont  les  principalos  villes  de  France, 
représentées  par  seizechars,  remplisde  présents,  el  dont  l'ar- 
rière figure  uoe  forteresse  ;  ils  sont  conduits  par  un  génie 
assis,  qui  est  vêtu  et  ailé,  et  précédés  d'un  homme  à  cheval 
tenant  récusson;  le  premier  porte  le  vaisseau  de  Paris  sur- 
monté en  chef  de  trois  fleurs  de  lys  sur  azur;  les  autre, 
plus  éloignés,  sont  moins  Taciles  à  reconnaître.  Mais  ce  n'est 
pas  encore  tout  :  d'autres  chars,  volant  dans  Tair,  accompa- 
gnent la  pompe  royale,  et  c*esl  sans  doute  à  cela  que  Vignier 
fait  allusion,  quand  il  dit  : 

Mais  Louis  nous  fait  voir  en  triomphant  des  deux,  etc. 

Au  centre  et  au-dessus  de  la  reine,  se  voit  le  char  de  la  Re- 
ligion ou  de  la  Foi.  Elle  est  nue,  ce  qui  est  pour  elle  un  assez 
étrange  costume,  et  tient  la  croix,  des  lys  et  un  calice.  Six 
autres  chars  arrivent  des  coins  et  se  mettront  à  sa  suite; 
à  droite,  la  Vérité  tenant  le  miroir  de  la  main  gauche,  et 
étouH'ant  do  Tautre  un  serpent;  TAbondancé  versant  dans 
une  coupe;  la  Charité  entourée  d'enfants;  à  gauche,  la  Force 
avec  sa  colonne;  la  Justice  avec  ses  balances;  el  TEspéraoce 
enfin  avec  l'ancro  qui  la  symbolise. 

L'air,  qui  se  trouvait  sur  un  des  petits  côté"*  dé  la  pièce,  est 
représenté  par  a  Madame  de  Lorraine  et  les  dames  de  sa 
»  cour  prenant  le  plaisir  de  la  chasse  aux  oiseaujc  ;  «  et  nous 
devons  remercier  Dcsmarets  et  Vignier  de  nous  en  avoir 
indiqué  le  sujet,  que  nous  ne  devinerions  plus;  nous  y  per- 
drions un  trait  honorable  de  la  vie  de  notre  peintre,  une 
ressemblance  avec  tous  ces  artistes  lorrains  si  fidèles  au  mal- 
heur de  leur  patrie  et  de  leurs  souverains.  Lorsque  Deruet 
mettait  ainsi  Madame  de  Lorraine  dans  un  tableau  com- 
mandé par  le  cardinal,  Madame  de  Lorrame,  la  bonne  du- 
chesse, comme  on  disait,  et  de  laquelle  nous  avons  vu  que  la 
femme  de  Deruet  était  peut-être  la  s^i^ur  de  lait,  portait  avec 
courage^  sous  les  yeux  de  la  cour  d    France,  où  Louis  Xni 
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rayait  invitée  à  se  rendre,  le  double  malheur  d'avoir  perdu 
le  cœur  de  son  infldèle  mari  et  la  douce  couronne  de  Lor- 
raine. Cet  hommage  délicat  donne  une  haute  idée  du  ca- 
ractère de  celui  qui  Ta  rendu.  Charles  IV  n'avait  point 
anobli  un  indigne,  et  ce  n'était  point  un  artiste  bassement 
courtisan,  celui  qui,  à  la  cour  de  France,  professait  ainsi 
publiquement  la  plus  honorable  sujétion  et  la  plus  respec- 
tueuse mémoire  pour  la  famille  de  ceux,  que  venait  de 
déposséder  son  nouveau  maître.  Une  nombreuse  cavalcade 
de  jeunes  femmes  (1),  en  très-riches  costumes  élégants  et 
variés,  et  certaines  avec  des  faucons  au  poing,  est  arrêtée 
et  groupée  autour  de  la  duchesse  à  cheval,  qui  est  au  centre. 
Elles  sont  montées  sur  de  grands  et  lourds  genêts  d'Espagne, 
dont  la  crinière  et  la  queue  traînent  à  terre;  sur  le  devant 
des  chiens  poursuivent  des  lièvres  fourvoyés  dans  cette  ba- 
garre, et  quelques  cavalières  malheureuses  sont  tombées  de 
leurs  montures,  et,  au  milieu  des  sourires,  font  voir  au  spec- 
tateur qu'elles  ne  sont  pas  séduisantes  que  par  la  tête. 

Ce  singulier  détail,  d'autant  plus  étrange  sous  le  pinceau  de 
Démet,  que,  dans  son  épitaphe,  il  écrira,  ce  semble,  avec  assez 
pou  de  vérité,  «  avoir  été  digne  d'être  peint  par  le  roi  très- 
»  chaste,  parce  qu'il  n'a  pas  comme  Paris  vu  de  femmes  nues 
»  et  qu'il  n'a  pas  peint  de  Vénus  comme  Apelle,  »  nous  est  un 
motif  de  croire  que  ces  tableaux  ne  furent  pas  une  politesse 
du  roi  à  son  ministre;  ilsdoivent  plutôt  avoir  été  commandés 
par  celui-ci,  qu'on  sait  avoir  été  beaucoup  moins  chaste  que 
son  maître,  ils  ont  d'ailleurs  été  faits  pour  la  place  qu'ils  ont 
occupée,  et  M.  Clément  de  Ris,  dans  son  article  sur  le  Musée 

(1)  n  De  faut  accorder  aucune  confiance  aux  deux  figures  détachées  de  ce 
tableau  etgravées  sur  bois  dans  le  Magasin  Pittoresque  (1843,  p.  ISl).  L'ar- 
ticle sur  le  Musée  d'Orléans,  trop  bref  et  peu  attentif  à  notre  peintre,  ee  trouve 
p.  145-6  et  180-2.  Le  dessinateur  a  corrompu  le  caractère  et  même  le  trait. 
n  s'est  éloigné,  plus  qu'il  ne  peut  être  permis,  de  l'exactitude  scrupuleuse 
des  costamei  et  jde  la  riche  et  lourde  vérité  de  ces  énormes  chevaux. 
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i'OpiéiRii  f»m  m  XMm  Aa  «  Mal  mi  (lY*  aérlâ. 

Il  nrriiHl  put  ff^man^^r  ^9  (abiw»^  ^  Aotr?  p^ii»ir#~«  à 
mss  ds  r«flfeïlwQ  pe  aq»  maUre  lui  tsiiiQigîiau  ^t  pp^r 

HiJ9  «ft  ÊQW  k  CQluHji,  Pji  reste  ils  ne  peflyent  avQîr  été 
«ÇÇalS?  eVIPl  1^  flWBlèrP  «IRéS  4»  l^  ri?  4m  P§r4inal,  gui 
m^mU  CPm»e  m  ^^\U  1#  i  deçeiabrQ  Igi?:  toui§  XIV 

«In*  !f  Ô  «epterobrs  1628i  ^t  Mpasi^ur  b,  ?  j  septersbre  i§4ûi 

W}  4fiBI  PRS  lftfele««5  dg  gerqst,  Lquîs  Xiy  p/a  ^uère  plu^ 
4l  IrPW  êPS  el  tfQRsieyr  h»  «B;  il^  «ont  donc  4e  Î641 

Pô  Î^WP?  4fl  YigW^ri  o«  llfTlbyçU  è  Çlau4e  LQrr^in  )^« 
W^f ^^  "^^  ^^  tebl^ui^  ;  ç'ppj  raçca§ioQ  4'éclairpir  cr^its 
^Vff^Uas  ^  §ft  Vim  toi^ie  9At»?ell9«  Qn  q»  peu4  d^ï^^r  <iD9 
W  se  iâit  HQ9  ^flfyi^iPA.  ¥§RPe  4^1  tr^Y^m  fait§  ^utrefpis 

seof  ^fllrfl  p^i»^F^  pw  te  ip§b4  p^pftgi^ie.  Déjà  %  c\6vçm\ 
de  Ris  4  obpryé  ^m  r«i»B  qu'ils  B'o^^.  pf^  ijq  la  chaud? 
hirflWBW  4e  Ctaii4e  Çellé^i  rti  m^  §^^  ^^  ?<)b  a¥i§a  il  ^^mt 

4«  rS(fW4er  ç«  p§J5egô,  Çç»  v^y^fui  cgJliftPS,  p^r§çmce§^  4fl 

tffmi  «k  frdi4p  4?  Ymi^  Umnifi  4»  4i?^-s^ptiM^  §}iN^lQ 
4ftM)ii^t4^M4§V^mUie9qHi«9ttr$^'RQ^térieuT^ 

«Il  4âB«  le  BlêlW  §PRS|i  PB  ^9mW»fii  If  cpulpu?,  c^Ue  surlpHf 

4^çl)pmi[  «1 4e$  (;Q9ti)0)69,  fift  trè^:{lBei  Pt|  in^igi*^  (}^elq^^ 

l«»r4fmf$b  il  y  a  d«A§  Ignt  c«t  eB»wt>le  une  ^gréaWe  élér 

(|eR««4e  <)s»F(^  4e  pari  »(  4e  «wt@^*  C'est  çe^i  4ps  qp^tr^ 

éléments  qui  est  le  plus  goûté,  sans  doute  parce  qu'il  diffère 
n|oips  qye  ]f$  autres  fies  tableaux  ordinaires;  mais  la  Terre 
îl  rE#B  ppt  4^s  4él§il§  ÇQçor§  plps  Qns,  et  d'ailleurs  bi^p 

^tt34e  yeleur  et  4'9rigiBa!ltéi 

l§  Feu  Ni  f 9Pfé86Blé  par  UBe  fête  B«rt^rae,  Ig^tQ  éçljiiréQ 

4i  («NHiiiiiei  M  d'iftiOeeg  «l  4aMés  MT 1^ 

•t  I  lê  fâîM.  iA4MBmfMMam  m  iimm le  iiieiAiiii  BtMt 

dont  les  i^ersonnages  ont  seuls  quelque  grandeur;  les  autres. 
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qui  ^pnt  inDQinbrable^^  pe  sont  (|U6  dçs  figurines.  A  ^aqphe, 
ôt  pomme  coulisse  ay  tableau,  s'élève  une  h^uté  fontaine, 
<|a{i^  {e  goût  ItalieQ  ^e  répoquej  un  homme  qui  sonne  ip  là 
Irompelle  est  perché  sur  le  sommet,  et  un' valet,  se  Ijei^t  a^i 
bas  avec  quelques  chjens.  Au  miliei^  dq  tableau,  six  cavaliers, 
dan^  ce  charqiant  costupie  aqtique  de  fantaisici  qu^on  ^  déjà 
Yu^  et  coiffés  d^  cajsques  ^  plumes,  se  batlent  ^vec  des  balle? 
rpuges  j  des  artifices  partent  des  coins  de  lgur§  écus  j  leùi's 
<Àévaux^  dont  Vun  sepabrè  et  rend  \a^  mêlée  encore  plys  cpq- 
rtj§p,  §oi^t  richement  caparaçon:^és  et  ont  au-dessus  des  pièdgi 
tincercl^  garni  de  grelots.  tlu§  à  droite,  on  reûcontrg  deui 
'papes  verts  portant  des  torches,et  c'est  près  d*eux  que  se  trouve 
sur  un  bouclier  tonibé  à  terre,  le  noria  de  Derqet,  qui  n'a 
signé  que  ce  sujet^  et  cette  signature  est  tout  k  fait  conforme 
h  celles  de  ses  gravures  (!).  Elle  se  compose  d'un  doubje 
C  en  forme  d'X  suivi  du  nom  DEpVET  en  capitales  d'environ 
trois  lignes.  C'est  k  la  droite  qu'arrive  le  roi  ;  la  partie  de  son 
escorte  qui  le  précède  a  déjà  tourné  vers  le  fonds;  ce  sont 
deux  valets,  avec  des  torches,  et  six  cavaliers,  deux  h  deux, 
4ont  les  premiers  ne  portent  rien;  les  quatre  derniers  por- 
tent, l'un  qn  fDudre,  l'autre  une  enseigne  semblable  aux  en- 
seignes romaines,  l'autre  un  long  sceptre  surmonté  d'une 
boule,  le  dernier  tient  une  boule  t  la  main;  des  artifices 
partent  du  milieu  de  leurs  boucliers  et  entre  les -oreilles  de 
leurs  cheyaui.  J'ai  dit  que  Louis  Xïll,  qui  est  très-reconnaîs- 
sable  et  porte  sur  son  costume  tomain  l'ordre  du  Saint-Es- 

{)rit,  n'a  pas  encore  tourné;  il  est  de  profil,  et,  bien  que  sur 
e  côté,  le  principal  personhag^i;on  peut  dffô  qu'il  est  le  roi 
du  feu  :  le  dragon  de  son  cimier  "vomil  des  flammes,  son 
épée  éclatQ  en  fusé§,  squ  bouclier  raybtine  d'artifices  j  il  en 
f^ït  4§  #^9  éperons  §t  4^9  $F«1q($  m^mei  quUaa^eot  aui; 
jambes  dft aa  BidBittro*  Le  eavaii^ir  fi[ui  la  «uU  liant  uAtf  soFta 
éè  sm^tref»  termifié  paf  un  eœur  qui  pajrea&e  aussi  d'artiflees. 

(1)  On  les  pettt  toir  dftns  M.  RoT)6rt-Dam«i&ll,  Y.  Y,  |»fiiiialiéa.    -.., 


* 
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Au  delà  de  ce  premier  plan,  le  tableau  s'enfonce  entre  une 
profonde  perspective  de  palais  à  Titalienne;  chaque  côté  en 
offre  deux,  séparés  par  une  rue,  et,  au  bout  de  l'énorme  place 
qu'ils  encadrent,  un  cinquième  palais  s'élève  au  loin  et  fait  le 
fonds  du  tableau. 

Le  premier  palais  de  droite  esta  trois  étages;  le  bas  est 
rempli  de  soldats  en  chausses  blanches,  avec  des  arquebuses 
à  rouet.  A  la  fenêtre,  qui  est  au-dessus  de  la  porte  décorée 
des  armes  de  France,  le  cardinal,  debout,  avec  le  cordon  du 
Saint-Esprit,  et  tenant  à  la  main  son  chapeau  rouge,  regarde 
le  roi  passer  devant  lui;  il  n'est  pas  au  milieu  de  la  fête, 
mais  il  la  domine  de  cette  fenêtre  et  il  semble  qu'il  la  donne. 
Ce  carrousel  nocturne  a-t-il  eu  lieu  à  Rueil  (1)?  Les  palais 
qu'on  voit  ici  sont  évidemment  composés,  mais  il  serait  cu- 
rieux deretrouvertraced'unefêlesemblable,  et  de  savoir  que 
rœuvre  de  Deruet  n'est  pas  complètement  une  fantaisie  ;  à  la 
gauche  du  cardinal,  et  aux  fenêtres  de  cet  étage,  se  voientdes 
évéques  ;  celles  de  l'étage  supérieur  sont  occupées  par  des 
seigneurs  et  des  dames;  et  le  peintre,  pour  complaire  encore 
aux  goûts  de  son  Mécène,  a  mis  un  homme  et  une  femme  qui 
se  caressent,  à  la  fenêtre  qui  est  exactement  au-dessus  de  lui, 
et  de  semblables  groupes  sur  la  terrasse  supérieure^  qui 
est  garnie  de  pots  à  feu. 

Quant  au  premier  palais  de  gauche,  il  est  semblable  et  le 
bas  en  est  occupé  par  des  hallebardiers  à  braies  rouges  et  en 
cuirasse;  un  festin  se  sert  au  premier;  le  second  et  la  ter- 
rasse sont  tous  deux  peuplés  de  spectateurs  attendant  la  qua- 
drille (2),  qui  va  déboucher  de  ce  oAté,  pour  faire  pendant  à 
celle  que  conduit  le  roi. 

(1)  C'est  avec  intention  qiie  je  ne  dis  pas  Richelieu  ;  on  sait  par  Detma- 
rests  (p.  53),  que  le  cardinal  n'y  aUa  jamais.  La  reine  Anne  d'Antriche  le 
Ttsitt  (t4,,  p.  54),  mrtainemeBt  après  la  mort  de  ses  deux  maîtres. 
.  (9)  Noos  UemAodoBS  pardon  de  ce  féminin,  biiarreanjo^rd'hoi.  mais  qai 
est  le  yrai  genre  de  cette  eipression  technique  ;  Perrault  savait  niienz  que 
nous  parler  la  Uogua  de  ets  carroutels. 
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Les  seconds  palais  sont  moins  importants  et  oflbrent  moins 
de  détails.  Devant  celui  de  droite,  un  saltimbanque,  vêtu  en 
Mercure  et  rouge  des  pieds  à  la  tête,  fait  des  tours  et  va  tom- 
ber dans  le  chapeau  que  lui  tient  son  aide,  accroupi  d'une 
manière  fort  comique.  £n  môme  temps,  une  quadrille  arrive 
devant  le  palais  et  fait  pendant  à  la  quadrille  bleue  qui  vient 
parla  rue  opposée  ;  elles  en  vont  rejoindre  quatre  autres,  Tune 
de  Turcs,  Tautre  de  Persans,  etc.,  qui  se  tiennent  au  centre 
entre  les  deux  palais;  la  musique  à  cheval  attend  au  milieu 
d'elles. 

C'est  au  palais  lointain,  qui  termine  la  composition,  que  se 
trouve  enfin  la  reine;  elle  embrasse  ainsi  toute  la  scène,  et 
trône  avec  ses  deux  fils,  sous  un  dais  placé  sur  le  perron,  aux 
piedsduquel  sont  rangés  des  cavaliers.  Un  feu  d'artifice  part  des 
fenêtres,  et  les  cheminées  lancent  d'énormes  jets  de  fiammes. 

Le  dernier  sujet,  l'Eau,  qui  occupait  le  second  grand  oftté, 
se  compose  de  deux  motifs  ;  tandis  que  d'élégants  traîneaux 
se  jouent  sur  la  glace,  le  char  de  la  reine  s'avance  sur  les 
eaux,  se  dirigeant  vers  un  rocher  où  le  cardinal  va  la  re- 
cevoir; nous  commencerons  par  cette  partie  qui  se  trouve  à 
gauche* 

Gomme  dans  la  Terre,  le  char  de  la  reine  passe  entre 
deux  palmiers,  qui  s'élèvent  de  deux  roches  et  forment' 
un  arc  triomphal.  Leur  tronc  porte  les  armes  de  France,  et 
leur  feuillage  est  rempli  d'amours,  tenant  des  L  couronnés. 
L'énorme  et  pompeuse  machine  dorée  est  traînée  par  des 
chevaux  marins;  la  France,  debout  et  les  pieds  sur  des 
lauriers,  est  à  l'avant,  à  côté  d'un  canon  de  cuivre  fleurde- 
lisé, d^un  panier  de  boulets  et  d'un  baril  de  poudre.  Après 
elle,  on  voit  Louis  XUI;  cette  figurine  assise  est  d'une 
délicieuse  finesse  de  pinceau  et  d'une  singulière  grâce. 
Le  roi  est  encore  en  bleu  et  porte  de  même  la  cuirasse 
d'élofie,  le  tonnelet  à  lambre  luins  et  les  longues  chaus- 
ses; il  est  casqué,  tient  do  la  main  droite  une  épée  nue, 
et  de    la  gauche  une  longue  lance,  dont  }a  banderote 


feufdeHsée  oftre  tine  flgare  de  la  Vier^;  des  palmes,  dçs 
sceptres,  des  couronnes  d'or  et  de  lauriers  sont  répandus  aux 
pieds  du  roi.  Après  lui  et  un  peu  plus  haut,  Anne  d'Autriche 
A  sur  ses  genoux  son  seeond  dis»  qui  tient  un  ciiien,  et  enfin, 
tout  en  haut  de  la  galëre  et  sur  un  irône,  dont  le  dossier 
est  une  coquille,  et  auquel  deux  ours  serrent  de  bras,  le 
petit  dauphin,  encore  en  robe  et  portant  Pordfe  du  Salnt- 
'Ssprit,  est  assis  sur  un  coussin  rouge.  Une  escorte  de  sirènes, 
des  trompettes  dans  leurs  mains  et  des  enflants  sur  leurs 
croupes  tortueuses,  se  joue  autour  du  char  qui  se  dirige  vers 
on  reeher.  Celui-ci  est  couvert  de  riches  dépouilles ,  et  des 
génies,  qui  arrivent  chargés,  viennent  encore  les  augmen- 
tbr.  Uescalier,  qui  monte  au  sommet,  est  gardé  par  des 
amours  tenant  des  Ijs  ;  et,  tout  en  haut,  devant  un  édieula, 
dont  la  porte  est  surmontée  des  armes  de  France ,  le  cardi- 
nal ,  debout  et  des  drapeaux  à  ses  pieds ,  attend  ses  illustres 
liAtes.  Au-dessus,  la  Renommée  s'envole  pour  proeltmer  les 
exploits  de  Louis,  et,  dans  le  ciel,,  mais  un  peu  plus  è  droite, 
ie  Saint-Esprit  lance  de  son  bec  des  rajrons,  dans  lesquels  se 
roule  un  long  cordon  bleu ,  terminé  par  la  croix  de  Tordre 
et  enlacé  à  treize  couronnes  ;  quatre  amours  s'y  jouent  aussi  ; 
l'un  tient  une  trompette,  Tautre  trois  palmes,  les  deux  autres 
une  couronne. 

Le  premier  plan  de  cette  moltfé  gauche  et  tonte  la  droite 
sent  gelés  et  couverts  de  traîneaux*  celui,  qui  a  la  forme 
d*un  berceau,  et  qui,  immobile  sur  la  rive,  attend  eeHaiae- 
ment  les  Jeunes  princes,  est  la  seule  chose  qui  relie  les  deux 
sujets  ;  les  autres  traîneaux  ne  pensent  nullement  à  la  reine, 
eeenpés  qu'ils  sent  d^eux-mémes  dans  leur  course  rapide , 
voluptueuse  et  oublieuse  des  témoins.  Ce  sont  des  galands 
avee  leurs  belles ,  celle<;i  dans  ie  traîneau,  Vautre  derrièrt, 
M  tous  ne  conduisent  pas;  ainsi,  dans  le  traîneau  dont  le 
cheval  est  monté  par  un  amour,  la  femme,  qui  tient  un  ml- 
^ir  et  s'y  regfarde  peut-être  encore,  est  baisée  des  l^Mes 
41e  son  aisfiant  ;  èlnsi  encore,  dans  le  traîneau  dont  le  eîievél 
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a  ^69  ài|es  comme  Pégase ,  1^  garant  ^  les  maii)s  $ur  Ig  sein 
de  sa  m§ltre55e,  RlpR  (Je  plus  joli  (jue  lou9  cg?  traîneaux, 
dont  les  fqrmes  capricieuses  sont  cependant  très-arr^téesj 
taiidfs  (]ue  le  bas  4e  l'un  est  bordé  de  lentes  tordues,  qui 
n'ont  jamais  été  §i  vite,  yn  chien  çst  sçu)pté  si^r  Fay^mf, 
coffime  ppyr  abpyejr  a^s  pbçtoçl^^  ;  \^n  pgq»  p^  ^epgprge  à 
rayant  (J'un  autre,  et  Toîi  B'gwraît'pas  flni  dp  ^i^n^ljir  tP«s 
iQS  mille  détails  de  CQ^p,  ch§rniaiite  fn^^t^isio,  cjiii  îjej^aïï- 
<ïfirait  qv'fi"^  Ji^H  4p  plume  Mpe  poipte  les  pcriyîf  ijnr  le  ppi vrq. 
Plus  à  droite,  uu  ^rôîûeai;  ^  renvpr^ç,  et  r^ne  (}es  d^HI 
fçmjB^j  tenbée^a  sft  robe  rplrQu§3ép  h  )q  ç^iql«re|  e^çis  ç^- 

i»9te  pQuiTORt  dire  cQipment  OiM  pjit  ypn  <j*»Mtr^s  çJîqsp» 

qiW  l9  Jambe  ;  P«Çor^  ce  Jpur-là»  D§TUPt  ^'ét^it  pa§  en  graï)<lç 
veine  d^  cha§leté,  A  ]a  droi^p  dp  ce  traîr^çftu,  il  y  eq  ftvait 
eijçojrç  d*autres  ;  mais  cett(9  e^iJréîPilé  ajr^nt  beaucoup  sq\ifr 

fejrf,  sous  l'eiïiRirfl  e}  p^r  maai^re  de  restauration,  q^  ©^  ^ 
cgupé  iji)  ^r«in4  wQrceaw ,  ce  qui  j^ud  ce  tableau  n^m^ 

iQpg  que  1^  Terre  dQftt  jl  ^taîl  }e  pepçlaiftt,  Eqfln ,  (Jans  [^ 
fQP^s,  qne  fq^lo  d'aufres  tr^îpeau^  MllQSneqt  la  gl^ce j  des 
cavaliers  les  eqtoprent  et  des  Cftrrps§e§  Ôfrive^it,  f\\x^  iQjq 
ençpre,  on  aperçoit  une  croix  de  piepre  aveq  qwelqueg 
pajrsanS|  un  tfoupç^^  de  cochons  et  ^yelc^yes  çabaq^^r 
Q^^nJ  aux  lointains  de  la  mef^  ils  ^ont  renaplis  de  qér^ïiles, 
dé  tritons  ^\  dq  chars  marins. 

Nops  parlerons  ici  d'un  autre  tab|çiau  de  notre  peintrej  ij  fai- 
sait partie  delà  colleç^oa  du  général  Despiûoy,  vendue  en  j§q- 
vier  ISSQetdans  laquelle  tant  deçuriosilésde  rar(  fr^inçais  sq 
soi^(  4<^ouléés  inaperçues  j  il  ^  était  attribua  à  €!aud^Yip>no))| 
ipais  il  n'est  pas  Coûteux  qu'il  i^e  soit  dç  Perqet  ppur  qui- 
conque connaît  sei|  OBuvrps.  Il  est  très-postérieur  aux  table^iu^ 
de  Richelieu ,  et  se  pourrait  rapporter  au  même  événement 
que  )etableau(]eyersaillesdont  nous  parlerons  plusloin.  Mais 

9C«§  mqm  mmi  le  Mpprpcftw  û^i  auatrQ  élém^utej  parce 
^%  m  ^^\^mii  m  1§  s^m  e^  m  âéisi)  ^^  \&  çggipQsUisB 

en  font  le  frère  du  iableau  de  l'Eau.  Cette  toile  était  d'une  gran- 


—  su  — 

dcur  peu  différente ,  car  elle  avait  1  m.  34  c.  de  hauteur  sur 
1  m.  42  c.  de  largeur;  dans  le  déplorable  catalogue,  elle  était 
numérotée  626,  et  intitulée  :  Carrousel  d'hiver  à  Fontainebleau. 
Le  rédacteur  y  avait  compté  vingt  figures,  sans  doute  prin- 
cipales, et  nous  extrayons  de  son  pauvre  livre  les  pages  sui- 
vantes, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  plus  remplacer 
par  une  autre  description,  et  que  nous  sommes  encore  trop 
heureux  de  cilcr  malgré  leurs  étranges  bévues;  nous  les  relè- 
verons,enlre  parenthèses,  en  commençant  par  dire  que  c'est 
une  promonade  do  traîneaux  et  non  un  carrousel ,  et  que  le 
château  ne  ressemble  en  rien  à  Fontainebleau. 

Ce  carrousel  a  lieu  sur  une  vaste  pelouse  couverte  de  glace  et 
de  neige.  Elle  entoure  un  canal  divisé  en  quatre  parties^  au  centre 
desquelles  s'élève  un  charmant  pavillon  d^oilk  s'élancent^  accom^ 
pagnes  d'une  nombreuse  escorte  ^  ks  équipages  du  roi,  (Co  petit 
château  carré,  qui  est  tout  au  fonds,  n'est  nullement  Fontai- 
nebleau, et,  pour  le  prouver,  il  suffira  de  dire  qu'il  a  un  peu 
de  Teffet  général  de  l'élégante  entrée  de  Chantilly.)  On  voit 
courir  sur  cinq  files  des  traîneaux  couverts  d'emblèmes  et  de 
devises f  tirés  par  d* élégants  coursiers  richement  harnachés.  Un 
groupe,  placé  au  second  plan,  à  gauche  j  nous  ferait  penser  que  ce 
carrousel  fut  donné  en  Vhonneur  du  mariage  de  Louis,  dau^ 
phin,  surnommé  Monseigneur,  avec  Marie-Anne^ Christine^ 
Fictoire  de  Bavière,  en  1680.  (Comment,  cataloguîste  distrait, 
vous  dites  qu'il  s'agit  d'un  fait  arrivé  on  1680,  et  vous 
imprimez  vous-même  1670,  comme  date  de  la  mort  de  Fau- 
teur que  vous  donnez  au  tableau.  ]  La  dauphine ,  vêtue 
d'une  robe  de  gaze  légère,  est  étendue  avec  grâce  sur  les  cous- 
sins d'un  traîneau,  dont  le  siège  est  occupé  par  V Amour  et  VHy* 
menée.  Plus  élevé  que  les  autres ,  le  char  est  sur  un  socle  orné 
de  dauphins  sculptés.  Un  jeune  cavalier,  Monseigneur,  rappe- 
lant les  traits  du  grand  roi,  accourt  vers  sa  jeune  épouse  et  lui 
offre  la  pomme  de  la  beauté.  (Le  cavalier  accourt  par-derrière  ; 
et,  puisqu'il  rappelait  les  traits  du  grand  roi,  comme  celui-ci 
était  fort  jeun«  à  l'époque  de  son  mariage,  ce  pourrait  bien 
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plutôt  ôtre  lui-mdme.  Le  détail  curieux  des  dauphins  est  un 
obstacle  à  cette  supposition»  car  il  n'était  plus  dauphin.  Mais 
!l  faut  dire  que»  le  tableiu  ne  pouvant  étro  d'un  outre  que 
de  Deruet,  il  ne  peut  être  question  du  fils  de  Louis  XIV, 
puisque  Deruet  est  mort  en  1660.  II  a  fait,  à  propos  du  ma- 
riage de  Louis  XIV,  un  tableau»  inconto^^tablo  do  toutes  ma- 
nières, qui  est  à  Versaillej;  pourquoi  celui-ci  no  se  rappor- 
terait-il pas  au  môme  événement?  Quand  je  dis  qu'il  est  de 
Deruet,  ce  n'est  pas  sans  raisons;  outre  la  manière,  la  pa- 
renté des  détails  est  évidente.  Ainsi,  une  pareille  fantaisie 
d'ornements,  ces  dauphins  disposés  comnse  les  torlues  sur 
un  dès  traîneaux  de  FEau  ;  ainsi  le  galant,  assis  derrière  le 
traîneau  et  baisant  sa  maîtresse  aux  lèvres,  qui  se  trouve 
dans  les  deux  tableaux;  ainsi,  par-dessus  tou^,  le  détail 
suivant,  relevé  par  le  catalogueur  lui-même  et  qui  suflirait 
à  la  démonstration,  car  il  est  presque  ideolique:  Axipre^ 
mierplan ,  un  des  chars  a  heurté  une  pierre  et  sa  chute  a  reti- 
vtrsé  deux  dames,    dont  Vune  se  trouve  dans  une  position 
burlesque,  qui  excite  le  rire  générah  Le  lecteur  a  reconnu 
cette  position  burlesque;  c'est  précisément,  et  sans  variante^ 
celle  qui  égaie  le  tableau  de  TEau.  Il  est  à  croire  que  cette 
liberté  du  pinceau  de  Deruet  avait  été  applaudie  par  une 
cour,  dont  l'élégance  cl  la  piété  ne  se  piquaient  point  de 
pruderie  et  n'évitaient  point  le  bon  rire;  et,  à  vrai  dire,  les 
groupes  de  celle  nombreuse  composition  sont  si  dispersés,  les 
augustes  personnages,  dont  les  fiançailles  y  seraient  fêtées  si 
peu  désignés  et  entourés,  que  cette  jupe  retroussée  du  premier 
plan  semble  le  but  et  le  héros  de  rhistoire.  D'ailleurs,  les  ca- 
prices d'allégorie  et  de  costume,  la  proportion  des  figures,  la 
manière  et  les  airs  de  tête  rapprochent  tellemenlcette  grande 
.  toile  des  quatre  tableaux  de  Richelieu  qui  décorent  le  musée 
^  d'Orléans,  que  si  ce  n'était  une  coniposition  entière,  dont  un 
groupe  répète  même  un  groupe  du  tableau  de  l'Eau,  ce  serait 
à  la  prendre  pour  le  fragment  coupé  à  celui-ci;  puis  on  y  peut 
remarquer,  dans  le  dessin  des  petits  personnages,  certaine 
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lourdeur  de  main  et  de  pinceau  qui  trahirait  peut-$tre.la 
vtéiitessë»  â  ihoins  (lU'elië  6é  àôit  I  âêuVre  ies  fésfâùrâfèuri. 
Enfin  lé  paysage,  qui  forme  të  fdiids  de  cette  importante  ma- 
chine, et  les  massifs  d'arbres,  etfeûîllés  ^ar  l'hirer,  sont 
d'iihe  finesse  et  d*un  sentiment  ti*ës-distihgués.  En  tout  caç, 
il  est  fort  regrettable  que  le  musée  de  Nàdcj  ou  celui  [d'Ot- 
iéans  né  se  soient  point  avisés  dé  recodnâflre  ei  d'acquérir 
cet  ititérèssant  échatitillôti  dé  Claude l)eruet,  qui  a  été  adjugé 
î>ouf  185  trâncsà  lin  marchand  anglais.  St.  tiôwson. 

La  fhvéùf,  que  Derùet  avait  acquise  et  Conserva  &  la  cour 
de  t'rànce,  ne  lui  Otfl(  rîèn  dé  son  patriotisme  lorrain,  de 
son  honorable  atlâchemeni  à  ses  premiers  inaitres,  et  il 
nous  en  à  faissé  lâ  prëtivè.  Dans  des  circonstances  que  nous 
ignorons,  et,  dit  lif.  de  Seabprë,  k  lâ  siiitè  de  là  petite  paix 
qui  tut  sigiiéë  &  Sdiûi-Gèritiàih  le  i  âvfil  l641,  deruét  in- 
Véhfa  et  dessina  les  àfès  dé  ti'iomphé  et  toutes  les  décora- 
iiànâ  hét^éssôireé  à  l'entrée  dé  Charles  IV  dans  la  capitale  de 
èéi  Étais.  Cëllé-ci  h'ayant  pas  eu  liéii,  les  dessins  reàlèrent 
sans  exécution  ëht^é  les  nlâiiis  dé  t)erûef.  Apres  sa  mort,  te 
fetbuir  de  Châtiés  ïV,  téiàbll  dans  sa  souveraineté,  donna 
i*occààî6n  de  lès  employët.  On  n'eût  pas  Bêsoiii  d^inrfaginér 
d^âtitrëâ  t^tes  ^(ié  cëllcj^,  dont  ces  dessins  odffâienf  le  pfô- 
^ânlhie  ineiêCHt^,  et  Mi  Jbbfâ  âpres  le  traité  de  Chassai, 
dont  il  Signa  ràbahdôh  à  Nômeny  lé  1**  septembre  iêéà, 
Charles  IV  fit  son  enttéê  solennelle  â  Nancy,  au  milieu  des 
pofiipes  que  Deriiet  avait  imaginées  vingt-trois  ans  aupara- 
vant. Lés  pfôjeti  de  cdui-èi  furent  cef'tainéihent  éxéctités 
par  les  sôirls  de  t^hijipt)ë  fiai*diîi,  conseiller  au  parlement  de 
Ldrrâitié;  iô  seul  Itohiliâlire,  sâh^  S*lnquiétér  d'autre  chose, 
hôiii  âpprefid  c[u^il  éUM  êpoiisê  iîiie  des  filles  de  Derùèt,  et 
l*dti  voit  ài6âî,  d*une  pairt,  ëomment  11  pouvait  âvoif^  les  âeé- 
èirfà  dô  Detuët;  de  l'autre,  dôrîl toeht  il  avâît,  à  laîré  graver  et 
jïublleï'  cette  fetë,  glôlfë  ()ôèthllhfië  dû  pèfé  Ûë  sa  fëhimë,  un 
slùifë  intérêt  que  celui  du  èouMisàà.  Le  livre  pâf ùt  l'âiîâée 
suÎTàtitô  îl  ^àfley,  (Aéi  Dôffiîhîqûë  Mtà,  Anl-  et  CL  tfraf- 
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toU  se»  associés»  imprimeurs  do  S.  ^*^  en  un  in-folio  nUncflk 
sous  Le  titra  de  ;  Le  triomphe  de  Son  Jllesêe  Çharke  Ir^  duc 
de  Lorraine ,  etc^,  à  son  retour  dam  ses  JElaie.  Qa  j  joignit  la 
cai rièr^f  le  portrait  de  Charles  lY»  dont  nous  avoua  parlée 
et  la  vue  du  palais  ducal»  qu*il  faudrait  voir  pour  juger  si 
eîio  est  aussi  de  Peruet*  Ces  trois  planches  seules  jr  iont 
séparées  et  repliôesi  car  les  vingt  autres,  ouvrage  de  Séf 
bastiea  Leelerc,  s6at  à  pleine  page  et  [dans  le  texte  ^Ut 
Malheureusement  nous  n'avons  pas  vu  ce  livfei  qui  deiî 
se  trouver  en  Lorraine  et  n'existe  pas  à  Paris»  si  C9 
n'est  peut-ôlre  dans  quelque  collection  particulière;  il  n'esl 
aii  moios  dans  aucune  de  nos  bibliothèques  p^ubtiquéa;  et 
M.  Robert  Dumesnil  ne  Ta  jamais  rencontré;  l'oeuvre  môme 
de  Sebastien  téclerc  au  Cabinet  des  Estampes^  quoique  réuni 
ancien nementi  n'en  a  pas  un  seul  morceau.  Cette  rareté  est 
singulière  (^)f  Iprsqu'on  songe  qu'un  pareil  livre  a  dû» 

(l)  êûf  lél  ¥iftgl  plànëSftk  dé  LMMfè,  aMtf  setflêttiftl  éMI  il'l)iM  êèM 
pMm  \  lis  wiM  Mifét  mt%  Iftt  tMéft  éè  H8«d»  êéê  UMéêf  M  iêêh§§ 
ttti  rfdlTliit  àiwlr  M  ctfi&pofttfl  pif  hMLufi  pêt  IC  tttMflMé 

9)  Bêbt  toK  wffti  *Mii\i8«ril  fwàè  an  èaltlo^M  de  Leèhm^  UitWm  à 
-éaih  k  9â  9é\é%  k  iote  Bvày^H  :  «  L'm  m'«  tstwré  f «t  •«  ^ itt  rrtjiit 
celle  entrée  du  duc  de  Lerreine  eî  rare  yiûil  de  ee  qi^e  ee  ^i||<|e.  |^  fif 
rechercher  touelee  exempUtret  et  les  supprimer  autanl  qa'U  ^  IN  Jf^fir* 
TanI  SMpporler  tentes  les  railleries  que  Ton  débitoit  sur  tene  les  arcs  d« 
triomphe  qui  y  avoiént  été  fBit8«  Il  evoit  fait  cette  entrée  an  retour  d'une 
expédition  qu'il  eyoit  faile  en  Allemagne  oh  il  ayolt  eu  du  dessous,  Cepen- 
dant  il  prétendoity  aVoir  remporté  de  grands  avantages,  et  sur  ce  pied-là 
il  se  fit  recevoir  triomphateur  à  Nancy.  Mais  il  ,ne  fut  pas  longtemps  sans 
s'apercevoir  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  ;  on  l'en  railla  vivement  et  ce  fut 
p6«r  Ht  tbelîr  là  pié«rtré  qii'il  twilttt  ittpprifttff  le  lïfH  qht  |Nftifeit  fi 
lâiHk  la  eéneertè^i  y  Je  b¥  siis  }iieqti*à  qttel  petiit  Un  teiMëfgfMlimfll 
db»eés  k  Mariette  peetèet  lite  T^ate^  U  eit  hlefl  éértato  qw  II  ffHIfbli 
eairée  est  lie»  eprèa  le  paix  ihite  a? ee  \A  tiàwté  )  «éig  i)  M  |ffiir#ëii  qM 
lesdiieiM  eulsent  étéinft8eptteeélieét]fMitiéft«lkh«è««f)«tq%l«fiqii'fll 
furent  exécutés^  on  soit  revenu  sur  61  eeieli  ITlÛUlttfl  iwCle  feàà  mt  1k 
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eomme  tous  ces  ouvrages  à  gravures,  être  tiré  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  et  qu'il  paraît  même  avoir  eu  une  se- 
conde édition  ou  plutôt  un  second  tirage,  ainsi  mentionné  par 
la  Bibliothèque  historique  du  Père  Leîong  (T.  lïl,  n?  88,896)  : 
Le  triomphe  de  Charles  JF,  duc  de  Lorraine^  par  D,  M,  G, 
P.  Nancy,  Chariot,  1701,  in  fol.  fig.  En  1751,  les  planches  de 
Leclerc  existaient  encore,  car  DomCalmet  (Biblioth.  lorr.,col. 
S25)  nous  apprend  qu'elles  étaient  alors  chez  madame  Bardin 
à  Tomblaine  ;  cette  phrase  impliquant  la  mort  du  gendre  de 
Deruet,  il  s'ensuit  que  cette  madame  Bardin  n'était  pas  sa 
fille,  puisque  nous  savons  que  celle-ci  fut  la  première  femme 
de  Philippe  Bardin.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  le 
volume  entre  les  mains  pour  en  pouvoir  apprécier  ce  qui 
nous  importerait  le  plus,  c'est-à-dire  le  caractère,  le  senti- 
ment, pour  juger,  nous  qui  savons  comment  Deruet  dessi- 
nait les  costumes,  quel  était  son  génie  en  architecture,  quel 
caractère,  quel  goût  offraient  ses  arcs  de  triomphe  et  ses  fon- 
taines eipbléoiatiques.  Trois  auteurs  ont  parlé  ^n  détail  de 
ce  volume;  il3  analysent  ou  cataloguent,  mais  ils  n'appré- 
cient pas.  Le  premier  est  Jombert,  dans  son  ex'cellent  Cakh 
logue  raisonné  de  Vosuvre  de  Sébastien  Leckre,  Chevalier  Ro- 
main,  dessinateur  et  graveur  du  cabinet  du  Roi  (  Paris,  1774, 
t  vol.  in-8°).  La  description  des  vingt  pièces  de  Leclerc  etdes 
trois  de  Deruet  occupe  les  pages  67-72  du  tome  T;  j'en  extrairai 
seulement  l'inscription  du  frontispice,  sur  lequel  onlit  :  C.  De- 
ruet, inventor  et  designator  —  Bardin,  litterarum  auclor  (c'est 
notre  conseiller,  et  il  faut  traduire  litterarum  par  inscriptions)— 


France  était  plut6t  Yaincue  f  ae  victorieuBe.— Mariette  croyait  à  l'eiisteDea  de 
dtoox  planolieB  pour  le  portrait  de  Charles  IV.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de  l'état  à 
la  m«B80  d'armaa  :  «  C'est  presque  le  même  que  cet  artiste  avait  déjà  gravé 
en.  i^S$,  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  différenoes,  surtout  dans  la  tête. 
P«  reste  cette  aouveUe  planeke  est  de  même  grandeur  quftdela  première.  » 
fin  sait  que  c'est  la  même  très^modiAée. 
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iébçLêtien  Leclerc  sculp^it-^J.  È.  Oohrit  fçqulit  {!].  Dq  P9^ 
teitips,  dans  Tessai  déjà  indiqué  sur  \e^  çommçpcemçi[il9  ^\ 
Iqs  progrès  de  l'imprimerie  en  Lorraine  (in-8%  Naqci,  l|4|| 
p.  469-75],  M.  Beauvais  de  Beaupré  a  donné  une  autrç  desr 
criptîon  de  ce  même  volume,  très-minutieuse  cous  le  rapport 
bibliographique,  trop  inexacte  dans  quelques  autres  do  ses 
détails.  Ainsi  quand  il  parle,  en  1641,  de  la  maladie  dont 
mourut  iDeruet,  il  n'est  pas  à  douter  qu'il  n^adopte  pour  celte 
mort  la  fausse  date  de  1641  (î).  Il  fait  graver  Sébastien  Leclerc 
à  Cette  époque,  sous  les  yeux  de  Deruet,  et  conserver  ses  plai^- 
Ches  Vlngt-tfois  ans;  il  oublie  que  Leclerc  est  né  en  1637. 
et  Jombert,  qui  indique  très-bien  que  c'est  te  dernier  travail 
de  leclerc  en  Lorraine,  le  met,  comme  il  le  devait,  à  Tannéfi 
1664.  Le  troisième  auteur  est  Tabbé  Lionnois  (t.  lîl,  p.  âà-44); 
il  analyse  plutôt  le  texte,  mais,  comme  c'est  une  description, 
nous  cileronâ  le  long  passage  qu'il  consacre  à  celte  entrée, 
et  qui  donne  quelque  idée  de  l'œuvre  de  notre  peintre  ;  nou§ 
aurions  mieux  aimé,  de  toutes  manières,  pouvoir  le  (|0(nplQtQf 
comme  appréciation,  le  refaire  enfin  dans  un  autre  sens. 

a  Le  six  septembre  (1663),  le  duc^  rentré  dans  sa  ville  ca- 
pitale parla  porte  Saint-Nicolas,  traversa  la  rue  Saint-Dizier 
tendue  de  tapisserieg^  pour  serDndre  à  ThOtel  de  ville,  où  on 

(1)  Jombert  parie  aussi  de  U  Cârri&re  et  da  portrait  ëqaestre,  et  nous  rap- 
^lons  ici  son  opinion  que  nons  atons  ooMië  d'indiquer  dans  la  note  4è  là 
page  SSa.  Il  arott  que  les  figures  de  là  Carrière  sont  de  Callot  (qui  aurait  alilt 
travaillé  dans  une  pièca  faite  an  m4ma  temps  que  la  aienna  et  presque  èÉ 
rivalilé  avec  ellet)  et  que  le!  loiAtaios  da  portrait  aant  da  Sébaatiab  LêélJHt; 
après  eatta  longue  diacuaatoa,  il  est  inutile  de  reveiir  aof  ae  painlé 

(3)  J'ai  déjà  dit  oa  qu'on  trouva  de  dai^s  différentaaat  haaaea  pi»r  Biratli 
En  yoici  une  nouvelle.  Br/an,  dans  quelques  lignes  de  aoa  Oi^lieniiairf  4|a 
peintres  (Londres.  1816.  I.  345j  lofait  n^tre  en  1§00.  Lf  adglifi)^  ft  1^ 
broderie  sont  partout.  Ainsi  CheTriec  dit  que  Louis  %\\\  aimai^  ^%  ftfl^t 
parce  que  celui-ci  l%i  a^Q,}t  a^r^né  fua^uff  mé^9ir^  *<^9ff r  f^  l'Çfl  '99 
grette  de  trouver  dans  M.  Jlobert  Dumesnil,  influencé  |^n^  i9^^  Bf '  \\  fkff 
&uason,cle[i  phrases  âétrissantea  et  tout  k  faiit  gratuites  sur  la  faveur  de  Daniat, 

SI 


—  8«  — 

lui  avoit  préparé  un  magnifique  souper.  La  place  sur  laquelle 
otoit  ce  palais  étoit  ornée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riches 
tapisseries  dans  la  ville.  Aux  quatre  angles  et  dans  le  milieu 
étoient  des  arcs  de  triomphe  avec  quatre  fontaines  allé- 
goriques, desquelles  jaillissoient  des  sources  de  vin,  placées 
au  milieu  des  quatre  faces  de  la  place,  le  tout  de  Tinvenlioa 
de  Deruet. 

»  Dans  le  premier  arc  de  triomphe  qui  lermlnoit  la  rue 
de  la  Boucherie  et  la  petite  rue  du  Moulin,  formant  un  pan 
coupé,  on  voyoit  au  milieu  de  deux  portiques  ornés  de  co- 
lonnes d'ordre  ionique,  un  superbe  balcon  rempli  de  ducs, 
de  cardinaux  et  de  prélats,  de  la  maison  de  Lorraine,  sur- 
monté de  ses  armes  pleines,  avec  cette  devise  :  Quoi  stemmata 
Regum!  Quoi  illa  Ducumî  faisant  allusion  aux  armes  de  Lor- 
raine, qui  contiennent  en  chef  quatre  royaumes,  et  en  poinle 
quatre  duchés.  La  frise  étoit  ornée  de  part  et  d'autre  de  tbiares, 
de  mitres,  de  couronnes,  de  chapeaux  de  cardinaux  et  de  cas- 
ques, pour  S.  Léon  IX,  pape,  parent  de  Gérard  d'Alsace, 
premier  duc  souverain  do  la  maison  de  Lorraine,  pour  les 
cardinaux,  évêques  et  ducs  qu'elle  a  fournis,  avec  ce  vers, 
partagé  sur  les  deux  portiques  : 

Antiquùjam  noUit  futuraquê  iœeula  noicenl. 

Deux  anges  placés  aux  «  ôtés  tenant  une  couronne  <ic  laurier, 
ornoient  l'Imposte  des  deux  portiques  au-dessus  des  armes 
qui  s'clevoienl  jusqu'au  haut  de  l'ordre  d'art  h itecture;  et 
dans  le  milieu  étoit  placé  un  grand  tableau  représentant 
le  Père  Eternel,  l'Enfant  Jésus  portant  un  soleil,  entre  les 
bras  de  la  Sainte  Vierge  et  le  Saint-Esprit  au-dessus,  et  tous 
élevés  sur  un  arc  en  ciel  désigné  par  ces  mots  :  Signum  fœde- 
ris  ;  ce  tableau  attaché  à  une  croix  à  double  croison  que  des 
branches  d'olivier  ombrageoîent  par  derrière,  avec  des  ban- 
nières surmontées  de  leurs' croix  et  des  drapeaux  et  éten- 
dards ornés  d'un  côté  d'alérions  tenant  dans  le  bec  une 
branche  d'olivier,  avec  cetta  devise  :  Ferl  munera  pocw,  f«- 


quiiÊ  cerla  lahorum  ;  et  de  Tautre  des  croix  de  Lorraine  plan* 
tées,  autour  desquelles  des  oliviers  issans  de  terre  s*entrela- 
çoient  avec  ces  inscriptions  :  Crescet  ék^lici  prmaia  crueet 
faisant  allusion  au  double  croison  de  la  croix  de  Lorraine,  et 
Non  hœc  sine  numine  divûm^  attribuant  la  paix  aux  trois  per- 
sonnes  de  la  Sainte  Trinité;  pour  quoi  on  lisoit  dans  un  rou- 
leau, soutenu  par  deux  anges  sous  le  tableau,  cette  dédicace  : 
Sdlvainci  in  terris  Triadi,  pacil%eœ  cadentis  Lotharingiœ  resUiMr 
ratricif  tutelari  principis  redtictrtei,  potenti  votorum  sufcq^trici» 
Enfin  aux  deux  côtés  s'élevoient  des  tours  surmontées  d'un 
alérion,  et  dans  les  tours  on  vojoit  plusieurs  cloches,  qui  jus- 
que-là n'avoient  servi  qu'à  annoncer  les  alarmes,  et  qui 
n'étoient  plus  employées  qu'à  répandre  la  joie  qu'inspiroit 
partout  le  retour  de  S.  A. 

»  Le  second  arc  de  triomphe  étoit  placé  de  manière  que, 
formant  un  pan  coupé,  il  couvroit  la  rue  Saint-Dizier  et  celle 
de  la  Faïencerie.  Il  contenoit  un  grand  portique  et  deux 
moins  élevés,  dont  des  femmes,  portant  sur  la  tête  des  pan- 
niers  de  fleurs,  faisoient  les  ornements.  Le  principal  et  sa  frise 
étoient  ornés  de  croix  de  Jérusalem  et  de  Lorraine,  avec  ce 
bout  de  vers  :  Fulgentvictricia  signa.  Les  deux  autres  portiques 
avoient  pour  ornements  sur  leurs  frises  la  Paix  sur  un  char 
portant  une  branche  d'olivier  ;  et  l'Abondance  désignée  par 
Cérès,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance  et  de  l'autre 
des  épis  de  blé,  avec  ces  mots  :  Paci,  Cereri.  Sur  ces  porti- 
ques s'élevoit  un  balcon  qui,  dans  l'espace  des  petits,  étoit 
garni  d'alérions  et  de  croix  de  Lorraine  couronnées,  avec 
ces  vers  : 

0  fùHwMta  sortis  f  fatiqw  voherst  ! 
SHWmi  ferient  sydera  vertiee* 

n  y  avoit  aussi  de  part  et  d'autre  cinq  cœurs  enflammés  sur 
lesquels  deux  génies  lançoient  des  flèches,  et  on  y  lisoit  ces 
mois  :  Idem  omnibus  ardor,  et  :  Flammasque  fovebunt.  Enûn 
sur  le  tout  et  dans  le  milieu  étoit  un  tableau  de  Charles  IV 
foolant  aux  pieds  des  trophées  militaires  avec  cdtte  dédicacé  : 


*  ~  •     •  ^ 

Prineipifdeif^o,  et  atl-déssouà,  pbwf  lûdj^ùéir  quil  retraçoî( 
datts  sa  peirsoûnô  lès  Vertus  de  ses  âûcéttes  t  P^rtutem  ^r^ 
cmiTum.  Le  cadre,  termiDé  en  celûtre,  était  surmonté  de  de^i 
rameaux,  run d'olivier  etrautféde  laurier,  termantuflô 
couroûûe  avec  ces  mots  x  Jmhos  utiuifi  âiadéma  Ugà'Vit 

»  te  troisième  arc  de  triomphe  fcôuVrôît  la  rue  des  Qualre- 
Eglises  et  cachoit  une  partie  des  halles  q^ii  éloîeut  ent^e  1^ 
malsoû  de  M.  Mengin  et  l'hôtel  de  tîlle.  Il  formoit  trois,  por- 
tiques, dont  celui  du  milieu  étoit  plus  élevé,  mais  tou^  trôi$ 
cdntrés  en  forme  de  miroir  de  toilette,  et  ornés  de  colonnç^ 
avec  leur  entahlement  d'ordre  ionique.  Ils  étoîent  dédiés  à  fâ 
piété,  à  la  hraVQure  et  à  la  justice,  selon  ces  mois  qu'on  j 
lîSOit  i  Pidati,  magna/nimitati ,  justitioç.  Dans  la  fyisè  des 
petits  se  voyoient  une  épée  et  une  mqssue  passées  en  sautôif, 
et  surmontées  d'une  couronne  d*épines ,  pour  désigner  la 
couronne  que  Godefroy  de  Bouillon  préféra  à  celle  d'or  qû'oi^ 
lui  présenta,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Jérusalerp,  ayéc 
ces  tttôts  :  Jïœc  digna  iui  monumenia  iriumphi.  Dans  celle  d|i 
grand  on  Itspil  :  Secum  fata  reduxit  arnica.  Sur  les  petits  et  dans 
cfêè  galeries  couverte^  et  soutenues  par  des  termes  éloient  pla- 
cés âes  musiciens  jouants  de  divers  instruments.  Le  milieu 
étolt  rempli  par  le  tableau  du  princp  armé  de  toutes  pièces, 
étendant  la  main  sur  un  cheval  qui  paroîssoit  aller  au  pejît 
pas.  Sur  sa  tête  et  dans  la  nue  uri  ange  portoit  son  casque, 
e(  sOUs  le  tableau  étoit  cette  dédicace  :  Prindpi  patri  pcpli 
Sur  deux  cornes  d'abondance  aui  ornoient  l*orchestre  d^ 
musiciens,  et  aux  deux  côtés  du  tableau  du  prince,  éloient 
assises  à  droite,  la  Religion,  tenant  d'une  main  un  calice,  et 
de  l'autre  une  éroîx.  A  gauche,  la  Force  tenant  une  colonne 
avec  son  chapiteau,  représetttoit  le  courage  du  prince,  que 
m  m^ttvaiie  fortune  n'avoit  pu  abattre.  Enfln^  sur  le  tcQif 
«'^iertit  iii|  frand  palmier  avëe  cette  ëevise  :  Pr^prià  Pirt^ 
9^r4it,  pouf  QiaïqueF  enoore  mieux  le  cooragcr  i&ébtanMli 
deeepsinee4 

•  IM  ^natMme  tre  de  Iriomphi»  étMl  placé  Mraàl  M  m 


intti<«Dî»as  éû  téU  éû  It  pmrtë  SilÀt^Nteeli»,  AntsÀBl  «m 
fWtfftnt  èur  le»  maigons  opposéM  h  Thôtel  de  Tille^  âe  la 
hffig^nt  de  la  f  be  âe  Ja  Faïencerie.  De  scvte  que  ce»  quatre 
•rea  4a  trioâlphâ  ainsi  disp^a^  faisoient  de  eetUi  gra&de 
9)9ee  ^Barrée  un  ûeto^oas.  Ce  quatrième  était  consacré  è  ia 
gi^ra  «t  à  TbiifQïsme  du  priaee  et  à  ia  joie  pubi^ub  :  Fàm*, 
fbrMuim  htr^wm,  hilmùxti  piéOem^  ainsi  qu'on  i'aveît 
inscrit  sur  les  trois  portiques  ornéa  éHd  eolsnoea  tents 
de  feuilles  de  palmiers  et  de  lauriers.  Dans  la  frise  du  mi- 
lieu éioit  de  plus,  cette  dédicace  ;  Prmipi  ff^raix  «t  au-des- 
sus on  avoit  placé  des  trophée*  d'aroies  aytour  d^un  grand 
tableau  de  S.  A.  Tépée  à  la  main,  sur  un  chevai  qui  fouloit 
^<4x  pieds  un  hydrç  à  §ppt  (êtes,  ayçp  cette  devise  ;  fluvfi  Àld- 
4§m  h0c  vfwn^tra  volehanu  Vu  géni^,  qui  3outenoit  h  droite  }e 
haut  dH  cadre,  mn  de  frayeur,  paroissoit  s'écrier  ^t  dira  : 
ff^!  ^ius  ilkjçi^tam9  [(itiSi  Un  s^eojod,  placé  de  l'autre  cOté» 

sembloit  lui  répondre  par  ce  çri  :  Qmm  Mars  miçU^m  jfom- 

m^u^  vicia  fçLfentur,  Pallas,  déesso  de  la  saj^psse  et  des  arws, 
i§poit  A'nne  main  sa  {^nçe  et  dç  l'autre  ie  bas  du  tabiçau,  La 
Bçpi^wmée  gputwoit  égalomçAt  d'une  mai»  ce  tabteaut  et  de 
l'autre  sa  trompette  ornée  d'unç  baunière,  an  wUiew  de  1^- 
qneùe  éloit  1^  doubla  Q,  sigoiSa&t  C^r^lm  Cœfm  ;  et  de  part 
etd'^utre  étpit  nu  grcbestre  de  musiciens,  SnSn  sur  \^  tovt 
parpissoit  un  ispleil  rayounaut  dissipant  tous  le«  auageaij^vec 
c^ttç  4^vis0  :  ^H  4n  ne  mbik'  po$smU  Sou$  le  soIeH  sa  vofoii 
ui»  béliptrope  pu  tourne^  représentant  la  l^rraiue^  avec 
1^  mot?  ^^prlmapt  ^  joie  4u  ratour  de  S*  A*  :  Prœ^mii  fWr 
mineimwieU 

»  Enfin  le  cinquième  arc  dp  triaippbe^  le  ploa  riche  4e 
(pua  et  la  plui»  ^magnifique,  étoit  é)avé  au  milieu  de  la  place. 
Il  ^\  orné  da  b^it  donnes  at  de  quatre  pilastres  cprin- 
ttilena)  n'ayant  qu'un  a^uJ  portiq^ne,  et  représentant  dans  le 
mVi^Vi  de  een  ceintra  un  co^ur  sur  lequel  étoit  une  crei*  do 
jt^ffftina,  (Q^Trant  m  àm^  Ç»  ^lu^ie  de  Tamour  du 
p^pH  torw»  wwr  s^  aoftvarai»,  avap  tîet  a»J>i^f!  ;  ÇV 
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populif  prineipis  pakUium.  Dans  l'entre-colonne  étoient  placés 
sur  des  consoles  deux  génies  portant  chacun  un  écu  au  chif- 
fre de  S.  A.  et  une  branche  d'olivier.  Au-dessus  s'avançoit 
un  vaste  balcon,  au  bas  duquel  on  lisoit:  Tito  Loihareno; 
et  sur  la  tablette  du  balcon  où  étoient  des  musiciens  :  Quœ 
tali  Phœbo  spiranU  cênemusî  A  droite  et  à  gauche  des  génies 
sembloient  jouer  de  divers  instruments  de  musique  avec  des 
arcs  d'un  côté  et  de  Tautre. 

En  apploudit  amor  ;  plaunu  quû  gratior  iUUI 
0  {nom  Mee  «efot,  taiit  dum  mutieiu  adttat  t 

»  Pour  orner  encore  davantage  cette  place^  et  rendre  la  fête 
plus  complète,  on  avoit  élevé  dans  le  milieu  des  quatre  faces 
des  fontaines  de  vin  qui  faisoient  le  meilleur  effet.  Celle  qui 
étoità  la  face  septentrionale  représentoit  un  baldaquin  soute- 
nu par  des  torses  dont  les  gaines  ressembloient  à  des  serpents 
entrelacés  et  servoient  de  colonnes.  Des  portiques  ouverts 
laissoient  apercevoir  des  canons  et  des  grenades  embrasées. 
L'entablement  et  les  trois  marches  sur  lesquelles  portoit  tout 
l'édifice,  étoient  pareillement  garnis  de  grenades.  Sur  la 
calotte  du  dôme  étoit  un  piédestal  portant  cette  inscription  : 
Gefiio  custodi.  De  dessus  ce  piédestal  s^élevoit  une  grande 
figure  de  femme  ailée,  tenant  de  chaque  main  une  corne 
remplie  de  vin,  qu'elle  versoit  sur  les  canons  et  les  grenades 
qui  étoient  au-dessous.  De  ses  mains  sortoient  deux  grands 
rouleaux  avec  ces  mots  :  Populi  sudores  et  laerymœ.  Sur  la 
première  marche,  d'un  côté  :  Sic  perewrU  incendia  belli  ;  et  de 
l'autre  :  ^unquam  tic  extincta  relueent, 

»  La  seconde,  placée  au  milieu  de  la  face  orientale  à  l'op- 
posite  de  Thôtel  de  ville,  étoit  dédiée  à  la  Vestale  lorraine, 
sous  la  figure  d'une  vierge  couverte  d*un  grand  voile.  Son 
habit  étoit  semé  de  croix  de  Jérusalem  et  de  Lorraine.  De  la 
main  droite  elle  s'appuyoit  sur  un  amour  qui  faisoit  couler 
de  son  carquois  une  fontaine  de  vin;  et  de  la  gauche  elle 
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tenoit  un  cœur  enflammé  sannonté  d'une  croix  de  Lorraine. 
À  ses  pieds  étoit  un  cigne  qui  de  son  bec  jetoit  du  vin  en 
abondance.  Cette  vestale,  placée  dans  une  grotte  dont  le  haut 
se  terminoit  en  coquille,  étoit  environnée  de  guirlandes  de 
fleurs,  avec  celle  devise  :  Réfrigérât  ut  diutius  uraU  De  des- 
sous srs  pieds  sortoit  encore  une  nappo  de  vin  qui  tomboit 
dans  uo  bassin  où  il  y  avoit  trois  ouvertures  pour  en  faire 
couler  le  vin  dans  une  vaste  cuve  où  chacun  avoit  droit  de 
puiser  à  sou  (^ré. 

»  La  troisième,  dressée  devant  la  face  méridionale,  étoit 
consacrée  à  Mars  doux  et  humain,  Marti  ]\erion%,  c'est-à-dire 
au  prince  de  Lorraine,  désigné  par  un  double  C,  qui  avoit 
moDlré  dans  ses  victoires  tant  de  clémence.  Un  rocher  d*où 
couloit  une  source  de  vin  que  lui  fournissoit  une  coquille 
élevée  sur  un  fût,  et  dans  laquelle  une  figure  do  Mars  tenoit 
d'une  main  l'épée  élevée  et  de  l'autre  un  bouclier,  avec  la  tête 
de  Méduse,  jetant  du  vin  par  la  bouche  et  par  les  yeux,  étoit 
environné  de  laurier*^,  et  Charles  IV,  peint  dans  un  cadre 
ovale,  étoii  au  milieu  de  trophées  d'arnies  de  toute  espèce. 

M  La  quatrième  étoit  placée  devant  le  perron  de  Thôtel  de 
ville,  dont  on  voit  sur  la  gravure  la  face  entière,  telle  qu'elle 
éloii  encore  en  1752,  lorsque  le  roi  de  Pologne  le  fil  démolir. 
(Je  saute  la  description  de  Thôtel  de  ville.)  Cette  dernière 
fontaitie  éioil  une  haute  pyramide  quadrangulairo,  posée  sur 
quatre  dauphins  reposant  sur  un  piédestal  circulaire,  au 
milieu  d*i:n  immense  bassin,  le  tout  surmonté  d'une  croix  de 
Lorraine  et  d'un  aiérion  couronné.  Douze  fontaines  de  vin 
entretenues  d'une  salie  de  l'hôtel  de  ville ,  couloient  sans 
cesse  de  celte  pyramide,  quatre  par  ia  gueule  des  dauphins, 
quatre  autres  par  des  tôles  de  lions  ornées  d'alérions  cou- 
ronnés, et  quatre  autres  placées  au  haut  de  la  pyramide.)» 

Nous  avons  vu  Deruet  travailler  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  a  aussi  travaillé  pour  Anne  d'Autriche.  En  effet,  dans 
le  précieux  inventaire,  dressé  par  M.  Lenoir,  dos  tableaux, 
que  pendant  la  révolution  il  avait  recueillis  dans  les.églises 


ne- 

^  .F«>^.  (^h  VOMI  intuYOD»  l'arUeli  nûT^At  •  «Dfiivir» 

}0  maoièrQ  4^  T^mpeste  (  le  mot  est  remarquable  saus  )a 
Dlgme  4'Mn  homme,  qui  ^'inquiétait  trop  p0u  de  nos  m^itres 
^  second  ordre  pour  bien  çounaître  celui-ci,  et  qui  n'a  dû 
jvji  donner  ce  sujet  que  sur  une  signature,  ou  h  la  suite  de  la 
tf^dilion)  et  représentant  un  CQlv^jre.NLe  tableau  était  donc 
^^  ValHde^QrAce  quand  la  révolution  arriva.  Un'estpss  proba- 
ble qu'il  ait  jamais  été  ailleurs,  et,  par  suitO|  il  s'y  trouvait 
4tt  temps  de  1^  fondatrice*  En  voyant  la  manière  dont  De- 
^liel  était  avec  le  r^i,  et  dont  il  a  (ait  d'Anne  d'Autriche  la 
feipe  de  s^s  tableau:^  ppur  Richelieu,  on  ne  peut  vraiment 
douter  qa'ell^  no  r^it  ppn^u  et  &e  l^i  ait  commandé  elle- 
m^nie  ce  Calvaire  pour  le  Val-de  -Çirâce.  Il  serait  curieux  pour 
WVih  qui  ne  cQppaisson^  direçterp^at  aucun  sujet  de  sainteté 
de  Peruet,  de  voir  la  pianière  doqt  celui-ci  était  traité.  Mfiis 
rpulbeureusement  trop  de  tat^lç^ui^i  qui  figurent  sur  cet  in* 
ve^taire,  opt  été  depuis  dilapidés  et  perdus  pour  qu'on 
ppisse  espérer  de  le  retrouver.  Nous  regrettons  aussi  de  ne 
[p^  çoanaUre  celui  qui  est  indiqué  sous  son  nom  par  la 
jVotiçe  4ç^  ol^eii  d*arti  eçcpQsp$au  Musée  4e  JD/ancy  (18^&). 
C^est  im  portrait  équestre  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine» 
qui  a  été  dp^né  par  M*  de  Mdisonneuve  et  M-  le  docteur 
^rdodjeap.  Les  énormes  dim^psions  de  cette  toile  (elle  a 
2  m^tr^  Çô  cent,  de  hauteur  et  i  mètres  23  cent,  de  lar- 
geur )i  nous  feraieut  croire  que  ce  pourrait  bien  être  un  de 
ces  portraits  qui  ont  orné  en  1663  les  arcs  de  triomphe  de 
l'eptrée  de  Charles  IV  (ï),  Daps  ce  cas,  Il  ue  serait  pas  de  la 

(1)  tl  a  Cté  publie  éttAè  te  dûlletîti  dii  eoifîité  dès  monnments,  iil-8^, 

t«i».  tu,  U4S,  |>.  trs-ttVi 

'  ^)  tl  à^mk  fèM  «lès  eiêttple  \ki4  en  métM^  de  pelature;  aytat  dé- 
Mlrif  )*s  Ami  éê  IffMMfliÉ  Slé?éi|*ur  UM  ^,  Aièit  ItéMftiiito  tnmêMk. 
ii%«lé  a«ii  •  PHK  «I  déHll  #•  friis  èMiriDCII  ttîUWi  fHIBUl  ^M  tMpttd 


WHfl  4n  ••tN  Pfîatr^t  II  ier«i|}  di»  w^  facile  4e  ¥9iF  «e 
q«l'il  ^  «st  do  celte  (upposiUoa  en  «^mpurapt  fa  ta^l^^i)  l^ 
^^vurai  4e  («eelere  et  l^  descripiioa^  qui  les  4pivei)t  aç- 

$BfiQ>  pp\is  arrivons  au  tableau  de  Versailles.  C'est  çer- 
t«jpepaat  un  des  derniers  qoe  Deruet  ait  dû  peindre.  Ce 
faablef  u»  curieux  i^  plt^i  d'un  iitr^  ,  est  maintenant  dans  qe 
4fOisiàineétage«  qui  renferme  taatdecurioàilés  trop  peuooQ- 

.  nues  et  apprécié^.  Il  a  été  donné  au  roi  par  le  comie  Da- 
V0u»t  (  tQile;  h.>  0,88  c.  ;  1.,  i  m»  U  c,  c"  4261  de  Tinven- 
^dire  l^euîs-Pbilippe  ;  il  no  figure  pas  encore  au  catal(i»gue 

:î|npjriiné]r  Op.  croit  bien  qu'on  n'avait  pas  songé  à  PeruQt. 
ff^ire  (commun  apii»  M.  Eudora  goulié  »  remarqua  très*bien 

.^  j}9n#  signala  sa  ressemblance  avec  les  (ableaui^  d'Orléans. 
Elis  est  telle*  que  dès  lors  la  vérité  de  son  attribution  (ut 
peur  ftpus  ineontostable;  mais  comme  pour  ôter  tout  prétexte 
à  la  contradletioB,  nous  avons  depuif.  et  avec  lui  môme,  eu 
l'beurderetrouverle  nommômedeDeruet.  En  bas,  àgaucb^, 
et  parmi  Tamas  des  (rmes  répandues  à  terre,  une  enseigne» 
toute  semblable  à  colle  des  cavaliers  de  la  Terre ,  porte  la  si- 
gfealQre  ordinaira  :  d^.  D£R..«;  les  trois  dernières  lettres 
sent  usées,  et  la  place  qui  reste  ne  pourrait  en  recevoir  pluà  de 
trois.  Mais  cette  signature  serait  absente,  que  lo  doute  mOittc 
est  impossible  à  celui  qui  connaît  les  quatre  Elémeht'^^  et  la 
isevUe  description  suffirait  presque  à  le  prouver. 

Sur  une  très-légère  émlnenee  se  tiennent  Minerve,  Véhus 
fet  îtliloil  ;  elles  sont  debout.  Minerve  est  coiffée  du  casque  à 
t)lumes  et  vôltie  d'uh  costume  romain  bleuet  rouge;  un 
ruban,  qui  s'attache  au  milieu  de  sa  lance,  retient  un  lion,  qui 
t^orte  un  aigle  sur  son  dos.  Vénus,  nue  malgréson  vêtement 
blanc,  porte  sa  ceinture  comme  Un  baudrier.  Junon ,  enfin, 
lèârâétériséepar  le  paoïl,  a  une  tunique  jadne  et  une  haute 

'  HÂi  iàm  lliiyèt  fté  liU,  èk  )^'âû  V61t  àë}ba>d^fti  Ab  tkiuiéB  flè  cette 
^Vim.  tVôir  II  MMiMnf  Uk  knk.  T.  tV.  ÏNé-^7,  p.  Il44.) 
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coiffure  en  or  et  en  pierreries;  elle  tend  an  premier  caTalier 
qui  arrive  une  couronne  fermée,  dont  la  boule  est  surmonlée 
d'une  croix  etdont  lesceintres  sont  garnis  de  velours  rouge.  Ao 
pied  de  cette  éminence,  se  voil  l'amas  d'armes»  dont  j'ai  parlé 
à  propi'S  de  la  signature.  C'est  la  partie  qui  a  souffert;  certains 
détails,  les  boucliers,  les  cuirasses,  ont  encore  leur  finesse 
première;  mais  les  enfants,  qui  sont  groupés  avec  elles,  ont 
été  repeints  d'une  pitoyable  manière,  et  ne  se  peuvent  plos 
regarder.  Derrière  les  déesses  et  dans  le  feuillage,  on  aper- 
çoit le  buste  de  Diane  sonnant  du  cor.  Deruet  l'avait  d'abord 
montrée  davantage;  puis,  pour  ne  pas  nuire  à  Minerve, à 
Vénus  et  à  Juuon,  il  a  peint  des  feuillages  sur  le  corps  de 
Diane,  pour  n'en  laisser  que  la  tête  et  les  épaules.  On  voit 
que  ce  sont  les  mêmes  déesses  que  sur  le  char  de  la  Terre. 
Sur  le  feuillnge  de  l'énorme  palmier,  qui  s'élève  derrière  elles, 
se  trouvent  les  armes  de  France  et  de  Navarre.  Deux  petits 
génies  volent  dans  Tair;  l'un  porte  un  carquois  bleu  peodu 
à  son  côté  et  une  corbeille  de  fleurs  ;  Tautre  décoche  une 
flèche  contre  lo  premier  cavalier,  que  Junon  attend  pour  lai 
donner  sa  couronne. 

Ce cavaIier,son chapeau  à  iamain,estLouisXIV  jeune,moDté 
sur  un  cheval  blanc,  dont  le  harnais  est  bleu  et  la  selle  rouge 
avec  des  broderies  d'or.  11  est  en  boites  claires,  en  chausses 
bleues,  vêtu  de  noir,  et  porte  une  écharpo  blanche,  dont  la 
gaité  était  d'abord  accompagnée  d'un  cordon  du  Saint-Esprit, 
dont  on  voit  encore  les  traces,  et  que  Deruet  a  effacé.  Après 
lui,  vient  Anne  d'Autriche,  assise  sur  un  grand  genêt  blancà 
longue  crinière,  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  cheval 
de  son  fils;  elle  tient  la  bride  du  bout  dudoigt,  et  porte  dans 
l'autre  main  une  branche  d'olivier.  Son  costume  est  celui 
avec  lequel  on  la  connaît,  la  coiffe  noire  et  blanche ,  la  robe 
noire  avec  des  draperies  blanches  au  corsage;  ici  elles  sont  de 
plus  ornées  de  perles.  Le  troisième  cavalier,  qui  termine  lo 
tableau  à  droite,  est  Monsieur,  son  autre  fils,  le  chapeau  à  la 
main  comme  son  frère,  et  vêtu  à  peu  près  comme  lui,  si  ce 
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n'est  qu'il  a  le  eordon  du  Saint-Esprit;  son  cheval^  d'un  blanc 
bleuâtre  et  sans  crinière  ,  fait  une  courbette.  Gomme  pein- 
ture, cettefigure  de  Monsieur  est  la  plus  heureusedu  tableau; 
celte  tête  à  cheveux  noirs  est  charmante  et  d'une  singulière 
grâce,  et  ce  seul  détail  met  ce  tableau ,  bien  moins  impor- 
tant, à  côté  de  ceux  d'Orléans.  Du  reste,  et  je  ne  saurais  trop 
le  répéter,  la  signature  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  son  au- 
thenticité, tant  elle  est  évidente.  Ce  ne  sont  partout  que  dé- 
tails habituels  à  notre  peintre.  Ainsi,  les  queues  des  chevaux 
sont  encore  disposées  en  forme  de  glands  ;  ainsi,  dans  l'air, 
flotte  encore  le  cordon  du  Saint-Esprit  ;  dans  ses  enlace- 
ments, outre  un  sceptre  et  cinq  couronnes,  on  voit  se  jouer 
trois  amours,  dont  les  petites  ailes  offrent  cette  singularité, 
que  leurs  ailerons  sont  bleus.  Deux  de  ces  amours  tiennent 
une  couronne  de  fleurs  ;  le  dernier  souffle  dans  une  trom- 
pette droite,  dont  le  corps  soutient  la  croix  de  l'ordre,  et  de 
Touverture  de  laquelle  sort  une  branche  d'oliyier. 

Le  fonds  de  cette  composition  mérite  aussi  d'être  indiqué; 
ce  sont  des  collines  boisées,  entre  lesquelles  on  aperçoit  une 
ville  par  quelques  échappées,  et  au  milieu  desquelles  coule 
une  rivière.  Sur  un  de  ces  bords,  et  presque  prête  à  y  entrer, 
se  voit  une  lourde  et  riche  voiture  à  six  chevaux,  où  Ton  re- 
connaît une  femme  ;  sur  la  rive  opposée,  trois  cavaliers  sont 
arrêtés;  celui  du  milieu  a  des  plumes  rouges  sur  la  tête  et 
parait  le  plus  important.  Bien  plus  en  avant,  des  chiens  sont 
à  l'eau  à  la  poursuite  d'un  cerf.  Est-ce  à  cause  de  cela,  que, 
dans  les  seconds  plans  de  gauche,  le  peintre  a  représenté 
Diane  sonnant  du  cor?  Tout  ce  paysage  est  dans  le  sens  de 
celui  de  l'Air;  les  maîtres  de  Deruet  en  cette  partie,  ce  sont 
les  Flamands  des  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
et  son  verl  me  fait  penser  à  Savery  plus  qu'à  tout  autre,  bien 
qu'en  étant  aussi  net,  il  soit  moins  sec,  plus  gras  même  et 
plus  modelé. 

Quant  au  sujet,  nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  mais  nous 
avons,  et  à  cause  de  cela  même,  décrit  le& détails  accessoires 


rMOM^tre*  CoU  m  ritpp<ffl&*t*l1  saulJBment  à  la  paeifletUdii 
d§  lu  liOnraîQ^?  Sit-ce  sa  eauronne  que  tend  luneii  au  jeune 
lOÎi  af  qyel  seQS  oat  las  einq  oDuronoes,  enlaeées  aii  toMen 
4a  Saiilt-K^prit?  L'aigle  Bt  le  lion^  enchatnéi  à  la  lanet  de 
|fip^¥«i  lie  ^îgQÎfianiieiiMls  pat  rAutriche  et  PEspatutf? 
S'«gU«i|:  d'tto  projet  de  mariage,  comme  le  ferait  enppottr 
t'Àm^urt  fui  Iftttce  une  flèche?  Quoi  qu'il  eii  sbit^  ta  Ile 
yent  douter  qu'il  ut  s'agisse  de  Louis  XIV.  Les  érme*  rie 
ffWiê  et  é»  NayaJrre  prouvent  d'abord  qu'il  ne  peut  être 
tUfleitofi  que  du  mi.  Eonnite;  et  oiaigré  la  jeunesse  de  la 
tMedtt  premier  cavalier,  jeunesse  avec  laquelle  noua  eon- 
MtlMiemal  le  grand  rc»,  la  ressemblai)  oe  de  cette  tête  avec 
le  eienBe»  et  la  présence  d'Anne  d'Autriche^  en  costume  ie 
veuve»  démoiltreiit  sans  réplique  que  Louis  XIY  est  biea  ie 
hésfOf^  de  eétte  composition. 

Si  elle  n'est  lil  dernière  de  notre  peintre,  il  ne  doit  guère 
è'en  ftàloit,  car  l'âge  de  Louis  XIV  ne  permet  pas  dé  la 
mettre  ailleurs  que  déni  les  trois  eu  quatre  dénieras  an- 
nées de  Defuet.  il  semble,  au  reste,  s'être  Qceupé  de  p(MB- 
tore  jusqu^à  in  fin.  Un  passage  de  Baldinucci»  dans  son 
inestiïhéble  vie  de  François  Spierre,  nous  le  motitve  resevant 
eelni^ci  et  lui  donnant  des  leçons  i  «  François  se  mit  à  ap- 
prendre à  dessiner  et  è  graver  de  lui*méme  et  sans  ta  dltee- 
lion  d'aucun  mattre,  n'était  qu'il  allait  quelquefois  dans  la 
mfîson  du  seigneur  Callot,  frère  du  célèbre  Jacques  Caliot, 
et  aussi  à  l'atelier  (stansM)  de  Dervez  {$ic)i  iSimeux  peiatte 
lie  Man<gr>  et  trouvait  auprès  de  lui  de  bons  conseils  et  la  h- 
eilité  d'étudier  ;  mais  bient&t,  dans  un  âge  assez  tendm,  Je 
4lt  à  quinxe  ans»  il  quitta  ea  eiel  et  ses  parents  et  se  rendit  à 
FaHs.»  (T.  XIX^  p;  1^.)  (!et  ige,  marqué  d'une  manière  si 
précise  par  Batdinucei,  qui  i»t,  dans  celte  biogrspbie)  trè»- 
bien  informé,  nous  permet  de  fixer  Tannée  dans  laqudie  fï 
■Hait  wam  ^m  Scrapti  c'était  en  t«6T  ou  l«S8.  En  efet, 
fi|nm^métai64S»adA quitter Nanejr en  l«ét;  Dmiet  avait 


alOft  ioiiaatd^âii  ans;  relève  n'a  grMàï  q^^éptb^Yitfbàti  rfa^ 
oMlfre,  «t  il  esi  à  Regretter  que  t»  poiftte  fixait  Jftltaàiâ  eii  on^ 
souvenir fâcoûûaissdûl  pour  le  vieillard,  cfoiravait  Aotréfens 
conduite  dans  ses  jeunes  mains. 

Clau^  Deroet  mourut  enfin,  sans  douté  à  NAficy,  le  SO  a6- 
tobpB  K60,  à  l'âge  de  soîxante-^douze  ans,'  i)  fat  enterré  dans 
réglise  des  Carmes,  dans  cette  chapelle  de  SAint^Nicolàs 
qii^l  avait  fondée  pour  sa  famille  et  décorée  de  son  pincoàti/ 
et  Vèicil^épitèphe,  qui  se  lisait  sur  une  table  de  niârbre  hétt, 
et  que  l'abbé  LionnoiS  nous  a  Conservée  (t.  It,  p.  889-90|  i 

D.  0.  M' 

«Nobilis  domini  Claudii  de  Ruet,  Christ!  Militiœ  et  SanctiMi» 
»  chaelisordinumEquilis,  Domini  pro parte  In  Saiôn  et  Hous- 
»  fteville,huJU8sacèl1if\indatôris,aUerius  post  Christum  nà- 
»  tum  Appellis  epitaphium;  Sta  viator,  lege  et  Itige.  doC  slbi 
if>  Sépulchrum  qui,post(postquam?)  alios Heroas  pinjtit,spiranâ 
»  Émit,  toi  heroùm  spécula  quot  imagines  exprimons,  res 
»  non  simulans,  sed  agens,  dans  et  adimens  simul  vivis  ani^  ' 
»  iiiam  âua  arte,  a  telaerimas  expressurus,  ni  lubens  dones^ 
»  JaCet,  qui  a  ieneris  pietatem  suo  eipressit  in  pectore,  ma- 
»  taré  tit  Appelles  fieret.  Equestrem  hic  crucem,  peniciliis 
it  oleatisne  deflceret,  suo  inscripsit  pallio,  Chrlsil  Mlliti» 
D  Eques  à  summo  Pontifiice  Rom»  creatus,  ubi  ôleuni  et  ôpê- 
»  fam  ludant  alii,  uno  penicillo,  per  papam  Patllum  V  et 
»  HetitlCûtt  II,  Lotharlngiœ  ducem,  sibi  crucem  exprimens/ 
»  et  Lùparam  extruens,  adeo  Hipparchus  sibi  factns  erdt  et 
»  Architector.  Non  Alexandrum  pinxit,  ut  Cous,  sed  à  Ludo- 
M  vifiQ 3UII  wwuit  pingi  ;  buoc  ut  Regia  manus eiprîmar^qt, 
»  aiû  êiS|  munificentia  et  pietai  èraht  tegm^  tt^  ot  Yen»* 
m  vtdl  Dudam  nullam  vidit  ut  Paris,  sic  née  Cypridem  ni 
9  Appelles  pinxit»  inde  a  Rege  purissimô  el  Integerrimo  ad 
»  ¥ivtim  debuit  pingi.  Ab  eodem  Rege ,  Ëquèstri  j^ànett 
»  Bfkhaèliâ  ordinls  torque  lûsigaitus,  evocatuis  ctfelittts  ânfiô 
)>  œtatis  su»  LXXII,  salutis  human»  MDCLX,  mensiS  ôctô* 
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»  bris  XX.  Semel  fatis  cessit,  qui  totalios  mortuos  sua  arté 
»  ad  vitam  revocarat.  Abi,  viator,  et  bene  illi precare et vale.» 

Dans  un  moindre  cadre  de  pierre,  placé  sous  le  précédent, 
on  lisait  sur  un  autre  marbre  : 

«  Hic,  cum  prœdicto  domino  C.  deRuet,  quiescitfidelissima 
»  conjux,  Domina  Maria  de  Saulcourt,  quœ  pietate  sic  reli- 
»  giosa  erga  Deum,  sicconjugalierga  maritum,  sic  materna 
»  erga  libères,  insignis  semper  vixit,  ut  tam  christiana  feli- 
3»  cique  vita  beatiorem  mortem  meruerit.  Obiit  anno  Do* 
»  mini  1680.  Lux  perpétua  luceat  eis.  » 

Voici  la  traduction  des  deux  épitaphes,  et  de  celle  d'abord 
de  Deruet,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  par  endroits  assez  em- 
brouillée. 

«  A  Dieu  très-bon  et  très-grand. 

»  Epitaphe  de  noble  homme,  Claude  de  Ruet,  des  ordres  du 
Christ  et  de  Saint-Michel,  seigneur  pour  partie  de  Saxon  et 
d'Housseville  (1),  fondateur  de  cette  chapelle,  nouvel  Apelle, 
venu  après  la  naissance  du  Christ;  arrête*toi,  passant,  lis 
et  pleure.  Celui,  qui,  pendant  sa  vie  et  après  avoir  peint 
d'autres  héros,  s'est  élevé  ce  tombeau,  qui  a  exprimé  autant 
drames  que  d'images  de  héros,  qui  n'imitait  pas,  mais  faisait 
agir  les  choses  mômes,  qui,  par  son  art,  donnait  et  ôtait  àla 
fois  la  vie  aux  vivants,  et  qui  t'arrachera  des  larmes  si  tu  ne 
les  lui  donnes  de  bon  gré,  gît  ici.  Dès  renfance,.il imprima 
dans  son  cœur  la  piété  pour  devenir  plus  tôt  un  Apelle.  Fait 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ  par  le  souverain  pontife  de  Rome, 
où  tant  d'autres  perdent  leurs  travaux  et  leur  temps,  il  a  ici 

(1)  Saxon,  Tulgairement  Sachon,  es^un  village  au  pied  du  mont  de  Sion,  à 
ttneiieae.de  Vezelize  (Durival^  III,  380)  ;  HouaseyiUeestprèsde  Vaudemont, 
à  une  lieue  et  demie  de  Vezelize  (id.  30&).  Aatrey  sor  Brenon,  où  Dernet 
avait  sa  maison,  en  était  à  trois  quarts  de  lieue.— On  peut  voir  dans  Tarticle 
Vallée  (Dom  Pelletier,  803)  la  branche  des  seigneurs  de  Housseville; 
mais  on  n'y  voit  nullement  comment  Deruet  se  trouvait  en  être  seigneui 
aveo  ouz. 
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reproduit  sur  son  manteau  cette  croix  de  cheraiî^»  pour 
qu'elle  ne  manquât  pas  h  ses  pinceaux»  et,  d'as  même  pin- 
ceau, il  a  peint  la  croix  (qui  lui  fut  donnée)  par  lo  pape 
Paul  V  et  Henri  II,  duc  de  Lorraine  (1),  et  il  s'est  construit  un 
Louvre  (2),  tant  il  était  devenu  pour  lui-même  un  Hipparque 
et  un  architecte.  Il  ne  peignit  pas  Alexandre,  comme  autrefois 
le  peintre  de  Cos,  mais  il  eut  Thonneur  d'être  peint  par 
Louis  XIII;  pour  que  des  mains  royales  aient  reproduit  celui, 
qui  avait  des  talents,  une  munificence  et  une  piété  royales,  il 
n'a  pas  vu  de  femme  fine  comme  Paris  et  n'a  jamais  peint 
Vénus  comme  a  fait  Apelle;  il  méritait  donc  d'être  pourtraict 
au  vif  par  un  roi  très-chaste  et  très-pur,  qui  le  déox)ra  du 
collier  de  Saint-Michel.  Il  fut  rappelé  au  ciel  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  âge,  dans  la  seize  cent  soixantième 
du  salut  des  hommes,  le  vingtième  du  mois  d'octobre.  Celui, 
qui,  par  son  art,  avait  redonné  la  vie  à  tant  d'autres  morts,  a 
une  fois  cédé  à  la  Mort.  Eloigne-toi,  passant,  prie  pour  lui 
et  sois  heureux.  » 

(1)  S*igit-il  ici  d'un  autre  ordre?  Henri  II  est  mort  en  1694;  Derue^ 
avait  alors  trente-six  ans  ans»  Peut-être  a-t-il  été  pour  quelque  cliose 
dans  là  bienveillance  du  pape. 

(})  Noug  ayons,  un  peu  plus  haut,  et  trop  légèrement,  répété  après  tous 
les  autres,  que  Deruet  avait  travaillé  au  Louvre.  Le  seul  témoignage,  que 
l'on  en  paraisse  avoir,  est  cette  phrase  :  Luparam  exêtruent.  Mais  nous  ne 
pouvons  croire  qu'elle  signifie  :  ilaeonêlruit  U  Louvre,  comme  ou  paraît 
toujours  ravoir  compris.  Le  sens  général  est,  dans  les  deux  cas,  qu'il  a 
été  à  la  fois  peintre  et  architecte;  mais  le  tibi  de  la  phrase  :  tant  il  était 
devgnu  povr  Im^même  un  Hipparque^  devait  ouvrir  les  yeux,  et  montrer 
que  l'idée  contenue  dans  Luparam  esBitruenê  se  rapporte  à  Deruet  lui- 
même.  Cette  forme  est  tout  à  fait  de  son  temps  ;  on  sait  le  vers  de  Racan  : 
Sa  cabane  est  eon  louvre  :  celui  de  La  Fontaine  :  En  $on  Louvre  il  Ut 
invita ,  et  Van  en  citerait  bien  d'autres  exemples.  Il  s'agirait  alors  d« 
la  maison,  qu^il  se  serait  construite,  soit  à  Autrey,  soit  dans  sa  rue  de* 
G)mtes  à  Nancy.  —  On  a  écrit  aussi  plusieurs  fois  que  Louis  XUl  avait 
reçu  de  Deruet  des  laçons  de  mathématiques  ;  je  crois  que  c'est  une  inter- 
prétation un  peu  libre  du  mot  Hipparehui^ 
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L^éiritaphe  de  la  femmô  de  OefUèt  est  (otite  simple  :         ^ 

«  Ici  répose,  avec  ledit  âeigfteur  Claude  de  Ruet,  sa  ith^ 
fidèle  épouse,  datne  Marie  de  Saulcourt  (1),  qui  a  toujoor^ 
été  si  remarquable  par  sa  piété  religieuse,  conjugale  et  mk* 
terûellc,  envers  Dieu,  son  mari  et  ses  enfants,  que,  par  uiiê 
vie  si  chrétienne  et  si  heureuse,  elle  aura  mérité  utie  moft 
encore  plus  heureuse  ;  elle  est  morte  l'an  du  Seigneur  1680(3). 
Que  la  lumière  du  ciel  les  éclaire.  » 

De  leur  mariage,  Deruet  et  sa  femme  avaient  eu  treize 
enfants,  et  dom  Pelletier  nous  a  conservé  les  noms  de^  cintf 
qui  sont  restés  : 

V  Charles  Nicolas  des  Ruet2,  mort  sans  alliance  (cfest  cela! 
que  Deruet  offrait  à  saint  Nicolas  dans  le  tableau  de  sa  Cha- 
pelle). 

-  2'  Nicolô  (sans  doute  appelée  ainsi  à  causé  de  la  bonne 
duchesse,  qui  a  peut-être  été  sa  marraine),  mariée,  en  pre^ 
mlères  noces,  h  Jean  Claude  de  Vildly,  capitaine  au  service 
de  son  altesse  ;  en  secondes  noces,  à  Charles  François  ftarrois. 

S""  Elisabeth,  première  femme  ^e  Philippe  jardin,  con- 
Miller  à  la  cour  souveraine  de  Lorraine.  (Ce  Philippe  Bâr4û} 
est  celui,  qui  fit  les  devises  et  les  inscriptions  pour  Tentr^ 
ée  Charles  IV,  et  la  fit  graver  par  Sébastien  Lealeroi  sa 
teeonde  femme  fut  cette  madame  Bardin,  qui  en  1751> 
habitait  Tômblaine,  où  elle  conservait  encore  les  euivr^s  de 
ieClerc,  et  sans  doute  aussi  le  crayon  de  Louis  XIÎL) 


(1)  G*«M  dans  éetté  ^hàpell»  de»  Dtrttet^  que  DMH  Pdlelièi^  a  pHfl  tèi 
àrines  de  Sâtilcourt^  éllel  dtftl^iit  d*àzu^  à  tiiie  htihâe  d'argent,  t!faarg#B 
d*atie  autre  biàdë  dé  gueules  Burehargée^e  trois  losanges  d'argent,  aceéni* 
pkgûêe  en  ebef  d'an  lioii  dé  fnlme,  et  en  l^olnto  d'ttn  eroiMant  et  ié  Irefs 
t-iflet  de  même. 

(2)  Elle  a  donc  véea  Tingl  ans  aprfes  Ion  thferi  et  il  dft  aréir  paiséMiiiflUi. 
M  ads,  puisqu'elle  s'dtrtit  lËarile  eh  f  etS.  6eruét  arait  fresie-aèiÉici  *iit« 
4dftftd  il  récusa,  et  l'abM  LiMuèif  à  ftiit  réttàf4ll«lf  Minbieil,  éàid  l«i 
deux  portraits  de  la  ehapeUa,  eH*  teit  fltM  jMIto  4«<<<  lét.     . 
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4r  Marguerite,  femme  do  Charles  Herbel,  héraiit  cParmes 
de  Lonraine  et  gtxtyet  de  Nancy. 

5^  Jeanne  des  Rttetz,  alliée  à  Abrafhaoi  GuiHier,  seigneur 
de'Sabfontiîèfe,  efficier  au  service  du  roi. 

Tav  laissé  passer  sans  remarque  le  Dom-di»  mari  âe  la  troi- 
sièiiie  WSHef  de  Dertret,  parce  que  la  pansnthès»  eût  été  trop 
longMe.  I!  ét^t  peiaire,  et  »  été  fert  esismé  de*  son  tSemps*. 
Qfl'on  iioufs  permette,  à  la'  suite  d'une  étudesur  son  beau^pèr'e; 
def  réunir;  en  les  résumant,  lesren^eignementséparsdaïisto 
historiens  Lorrains  (1).  Ainsi  dem  Pelletier  ne  parFe  que  de 
sa  noblesse  et  de  ses  dignités,  et  Lionnois,  en  disant  qu'il 
fui  enfterré  dansp  la!  cbapelle  de  Deruet,  ne  fait  pas  remar- 
quer qv^i  était  son  gendre. 

Charles  Herbel,  fils  de  Simon  Herbel,  gruyer  de  Cha4enay 
et  de  Neufebaleau,  naquit  à  Naney,  et  c'est  en  lui  que  la 
noblesse  de  son  père»  fut  reconnue  (2).  Il  fut  gruyer  de  Nancy 
et  héraut  d'armes,  comme  Pavait  été  le  père  de  Callot  et 
comme  Tout  aussi  été  quelques  autres-  peintres  lorrains. 
Herbe!  suivit  Charles  V  dans  ses  campagnes  et  peignit  sur 
Ve  lieff  même  quelques-unes  de  ses  batailles;  Tempereur 
Léopold  le;  retint  quelque  temps  h  Vienne,  où  il  le  fit  tra^ 
vailler.  De  retomr  dan»  son  pays  avec  le  duc  Léopold,  Herbe! 
acheva  les  autres  batailles,  et  (es  diit-huiè  qui  étaient  peintes 
furent  eirposées,  pour  la  première  fois,  Ve  10  novembre  1098, 
pour  rentrée  du  duc  Léopold.  Ces  vingt-cinq  grands  tableaux, 
et  douze  autres^  qui  représentaient  les  mois,  furent  copiés 
en  tapisserie  dans  une  manufacture,  que  le  duc  Léopold  avait 
fait  établir  près  de  son  palais  et  où  il  avait  attiré  des  ouvriers 
des  Gobelins.  Les  originaux  furent  brûlés  dans  Tincendio 

(1)  Vdr  Ddia  Ctlmet,  A^^A^b,  Dom  Pelletrev,  S77-S  et7?3,  Lionnois,  II,. 
39»-3f  et  III,  64^. 

{9)  Il  poTtait  d'azur  à  troi»  roses  d'or,  posées  deux  et  une,  au  groselier 
de  môme,  mis  en  cœur* 
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du  château  de  Lunéville,  en  1719,  et  les  tapissenes,  à  la 
suite  de  la  cession  de  la  Lorraine  foite  à  la  France  par  Fran- 
çois III  en  1736,  furent,  avec  bien  d'autres  richesses,  trans- 
portées à  Florence,  et  sans  doute  ensuite  à  Vienne  (1). 
Herbel  avait  aussi  fait  les  portraits  de  tous  les  généraux  de 
Charles  V,  et  ils  furent  longtemps  conservés  à  Nancy  dans 
une  salle  derrière  la  comédie;  la  congrégation  des  hommes 
de  la  môme  ville  avait  aussi  de  lui  un  Crucifiement  très- 
estimé.  Enfin  il  mourut  sans  postérité,  en  1703,  et  fut  en- 
terré aux  Carmes  de  Nancy,  dans  la  chapelle  de  son  beau- 
père. 

Herbel  fut  le  peintre  de  Charles  V,  comme  Deruet  Tavait 
été  de  Charles  IV,  mais  le  temps  n'était  plus  le  même;  il  n'eut 
ni  les  mômes  occasions,  ni  les  mômes  amitiés ,  et  la  dis- 
tance entre  eux  reste  fort  grande.  Herbel  n'a  pas  d'indivi- 
dualité, Deruet  en  a  certainement  une.  Pour  n'ôtre  pas  puis- 
sante et  de  premier  ordre^  elle  n'en  a  pas  moins  son  carac- 
tère et  son  charme.  Il  fut  surtout  ordonnateur  et  peintre  de 
fôtes  ;  et  il  ne  doit  pas  ôtre  étranger  à  Tamour,  que  le  grand 
siècle  a  eu  pour  elles.  Toutes  ces  nombreuses  entrées,  dont 
parlent  nos  vieilles  chroniques,  n'en  sont  que  les  précédents 
sansenêtrelesorigines.C'estseulementavecleseizièmesiècle, 
avec  le  goût  italien,  qu'on  voit  ce  genre  prendre  chez  nous» 
non  pas  son  importance,  mais  sa  beauté;  ainsi,  ces  entrées 


(2)  On  sait  que  Sébastien  Leclerc  a  gravé  les  conquêtes  de  Charles  V, 
mais  non  pas  d'après  Herbel  ;  le  journal  de  Luxembourg  (avril  1753),  in- 
diqué par  l'abbé  Lionnois,  r—  et  ce  détail  manque  autravail  si  excellent  et  si 
complet  de  Jombert,  —  nous  apprend  qu'il  les  grava  sur  les  dessins  de 
Remy  François  Chassel,  sculpteur  lorrain.  —  Lionnois  (II,  393-3)  dit 
que  ce  furent  les  tapisseries  qui  furent  brûlées,  puis  (HI,  64)  parlant  de  ce 
qui  fut  emporté  après  la  cession  de  la  Lorraine,  il  nomme  en  particulier 
les  mêmes  tapisseries  ;  son  second  témoignage,  plus  détaillé,  doit  être  plus 
-exact  que  le  premier  ;  la  phrase  de  Dom  Calmet  est  ambiguë. 
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pour  lesquelles  travailla Niccolo  dcU'Abbate;  ainsi,  le  ballet 
de  la  Reine,  avec  les  décorations  et  les  machines  de  notre 
Jacques  Patin.  Callot  et  Deruet  naturalisèrent  chez  nous  le 
goût  des  Médicis,  et  ils  le  laissèrent  à  leurs  successeurs  im- 
médiats. On  sait  les  pompes  du  beau  temps  de  Louis  XIV  ;  il 
suffit  de  rappeler  le  splendide  carrousel  de  1662.  Mais,  après 
îe  grand  roi ,  le  goût  dégénère,  et  le  règne  de  Louis  XV  n'a 
plus  queles décorations  tourmentées  des  Slodtz,  ou  les  imagi- 
nations éteintes  de  M.  de  Bonneval. 


La  note  des  pages  388-90,  dans  laqueUe  nous  avons  reprodait,  en  Tan- 
Dotant,  ce  que  dit  Heînecken  du  portrait  de  Charles  IV,  était  déjà  tirée, 
quand  noas  ayons  reconnu  qu'il  ayait  eu  pour  original  le  catalogue  Quentin 
de  Lorangère  et  que  même  il  Tayait  fort  mal  copié,  puisqu'il  y  ayait  gratuit 
tement  introduit  des  erreurs  qui  n'y  sont  pas*  Nous  prions  donc  qu'on  s'en 
tienne  à  notre  texte,  et  qu'on  substitue  à  la  reproduction  d'Heinecken,  qui 
doit  être  considérée  comme  non  avenue,  l'analyse  que  nous  allons  faire  de  cet 
article  du  catalogue  Qtientin  (1744«  in-lS,  p.  106-8). 

Gersaint  parle  d'abord  d'une  contre-épreuve  de  l'état  où  Charles  IV  à  la 
niasse  d'armes  à  pointes,  oà  se  trouvent  la  banderole  autour  de  l'inscription, 
et  l'ange  avec  le  casque  ;  c'est  l'état  ordinaire;  l'épreuve  qu'il  a  vue  n'avait 
plus  le  nom  de  Deruet  et  la  date  était  coupée. 

Il  parle  ensuite,  d'après  une  épreuve  qu'il  avait  vue  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  de  l'état  à  l'eau  fo/te  pure  avec  le  bâton  de  commandement,  la  tète 
toute  jeune,  et  sans  l'ange  ni  la  banderole  ;  il  oublie  seulement  de  noter 
l'absence  du  palmier.  En  faisant  remarquer  que  ce  portrait  est  antérieur 
au  précédent,  il  ajoute  «  qu'ils  ne  sont  point  copiés  l'un  sur  l'autre,  ni  par 
i>  la  ressemblance  des  tailles  ni  par  une  imitation  régulière  dans  la  compo- 
}>  sition.  »  En  ceci  il  se  trompe,  en  prenant  pour  deux  planches  deux  états 
d'une  seule,  et  cela  n'est  pas  douteux,  car  dans  l'état  à  la  masse  d'armes»  on 
retrouve  la  trace  des  détails  qui  se  trouvaient  dans  l'état  à  l'eau  forte  pure, 
ainsi  l'aigrette  du  cheval.  C'est  cette  épreuve  qui  ne  se  retrouve  pas  au 
cabinet  des  estampes;  les  détails  que  donne  Gersaint  montrent  que  ce  n'est 
point  celle  que  nous  y  ayons  vue  et  décrite  ;  car  il  indique  à  gauche  de  l'é- 
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Cttfion  an  cMoa  mq»  le  nom  de  Dwne^  ^  à  AkhIb  (l'esei^pkke  de  h  M' 
Miothèqoe  «  dea  lances  qui  peuYent  vwtnrM  tefiiites)^  «n  antre  canoosai 
lequel  était  écrit  à  la  maia  le  nom  de  Jacqnea  CSallot.  Ces  deux  differencM, 
l'absence  du  nom  à  gaache  et  la  présence  d'un  «anon  h  .dMÎta»  ooastiUjUBBl 
un  état -on  peu  antérieur. 

Enfin  il  parle  deTétat  a?ec  les  vers  différents;  il  l'attribue  à  Séba»tieD 
Leclerc,  et  ce  doit  être  celui  qui  a  été  joint  au  triomphe  de.Charles  IV.  Celui- 
ei  7  est  encore  plus  âgé  et  tout  autrement  coiffé  ;  mais  comme  Gersaint  re- 
marque  que  la  grandeur  de  la  planche  est  la  même,  je  crois  que  c'est  un 
dernier  remaniement.  La  différence  dans  les  vers  ne  consiste  qu'en  correc- 
tions très-légères  et  qui  peuvent  très-bten  avoir  été  faites  sur  la  planche  ; 
les  voici,  pour  qu'on  en  puisse  juger  : 


Le  lovdain  vit  'flevrir  sur  les  bords  de  son  onde 
Les  Palmes  qa*il  reçut  de  tes  bnrves  Ayenx  : 
L'JKarope  a  vueueiUir  è  ilea  bras  gtontuz 
CeUes  que  ton  renom  népand  sur  to«t  le  monde. 
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